This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Histoire  de  Gil-Blas  de  Santillane 

Alain  René  Le  Sage 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


a,; 


Digitized  by  VjOOQIC 


.hIOAMV-I   ij^tf. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE, 

DE 

GIL-BLAS 

DE  S-ANTILLANE. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Paris.  — Typograpbit  de  FimiiD  Didot  Frètes ,  nu  Jacob,  56. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


'     '1   '-'   A  .(  '  '-' 


Digitized  by  VjOOQIC 


vGooqIc 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 


D£ 


GIL-BLAS 

DE  SANTILLANE, 

PAR  LESAGE. 


-p¥gm<^ 


PABIS, 


LIBRAIRIE  DE  FlRfiUN  DIOOT  FRÈRES , 

IMPRimmS  DE  L'ilfSTnVT, 
•  os  JACOB  ,  S6. 

1848. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


GIL  BLAS  AU  LECTEUR. 


Avant  que  d*eDtendre  Thistoire  de  ma  vie,  écoute,  ami  lecteur ,  un 
eonte  que  je  vais  te  faire. 

Deux  écoliers  allaient  ensemble  de  Penafiel  à  Salamanque.  Se  sen- 
tant las  et  altérés ,  ils  s'arrêtèrent  au  bord  d*nne  fontaine  qu'ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin.  Là ,  tandis  qu'ils  se  délassaient  après 
s'être  désaltérés,  ils  aperçurent  par  hasard ,  auprès  d'eux ,  sur  une 
pierre  à  fleur  de  terre,  quelques  mots  déjà  un  peu  effacés  par  le 
temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux  qu'on  venait  abreuver  à  cette 
fontaine.  Ils  jetèrent  de  l'eau  sur  la  pierre  pour  la  laver ,  et  ils  lurent 
ces  paroles  castillanes  :  Aqui  esta  encerrada  el  aima  ûel  licen- 
ciado  Pedro  Gardas  :  «  Ici  est  renfermée  l'àme  du  licencié  Pierre 
«  Gardas.  »  , 

Le  plus  jeune  des  écoliers >  qui  était  vif  et  étourdi,  n'eut  pas 
achevé  de  lire  l'inscription,  qu'il  dit  >  en  riant  de  toute  sa  force: 
Rien  n'est  plus  plaisant  !  Ici  est  enfermée  Tâme...  Une  ftme  enfer- 
mée!.... Je  voudrais  savoir  quel  original  a  pu  faire  une  si  ridicule 
épitaphe.  En  achevant  ces  mots,  il  se  leva  pour  s'en  aller.  Son  com- 
pagnon ,  plus  judicieux ,  dit  en  lui-même  :  11  y  a  là-dessous  quelque 
mystère  ;  je  veux  demeurer  ici  pour  Téclaircir.  Celui-ci  laissa  donc 
partir  l'autre;  et,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  à  creuser  avec  son 
couteau  tout  autour  de  la  pierre.  Il  fit  si  bien  qu'il  l'enleva.  11  trouva 
dessous  une  bourse  de  cuir  qu'il  ouvrit.  11  y  avait  dedans  cent  du- 
cats, avec  une  carte  sur  laquelle  étaient  écrites  ces  paroles  en  latin. 
«  Sois  mon  héritier,  toi  qui  as  eu  assez  d'esprit  pour  démêler  le  sens 
«  de  l'inscription ,  et  fais  un  meilleur  usage  que  moi  de  mon  argent.  » 
L'écolier,  ravi  de  cette  découverte,  remit  la  pierre  comme  aupara- 
vant, et  reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  l'àme  du  licencie. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre  garde  aux 
instructions  morales  qu'elles  renferment,  tu  ne  tireras aucnn  fruit  de 
cet  ouvrage  ;  mais,  si  tu  les  lis  avec  attention,  tu  y  trouveras ,  suivant 
le  précepte  d'Horace,  l'utile  raéjé  avec  l'agréable. 
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CHAPITRE  I. 

De  la  naissanoe  de  Gil  Blas  ^  et  de  son  éducation. 

Blas  de  Santillane,  mon  père ,  après  aVoir  longtemps  porté  les 
armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole,  se  retira  dan» 
la  ville  où  il  avait  pris  naissance.  Q  y  êpousà  une  petite  bourgeoise 
qui  n'était  plus  dans  sa  première  jeunesse,  et  je  vins  au  monde 
dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  ensuite  demeurer  à  Oviédo, 
où  ils  furent  obligés  de  se  mettre  en  condition  :  ma  mère  devint 
femme  de  chambre,  et  mon  père  écayer.  Comme  ils  n'avaient  pour 
tout  bien  que  leurs  gages,  j'aurais  couru  rbque  d'être  assez  mal 
élevé ,  si  je  n'eusse  pas  eu  dans  la  ville  un  oncle  chanoine.  Il  se 
nommait  Gil  Ferez.  U  était  frère  aîné  de  ma  mère ,  et  mon  parrain. 
Représentez- vous  un  petit  homme  haut  de  trois  pieds  et  demi , 
eitraordinairement  gros ,  avec  une  tète  enfoncée  entre  les  deux 
épaules  :  voilà  mon  oncie.  Au  reste ,  c'était  un  ecclésiastique  qui 
ne  songeait  qu'à  bien  vivre ,  c'est-à-dire  qu'à  faire  bonne  chère  ; 
et  sa  prébende,  qui  n'était  pas  mauvaise,  lui  en  fournissait  les 
moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance ,  et  se  chargea  de  mon  édu- 
cation. Je  loi  parus  si  éveillé ,  qu'M  résolut  de  cultiver  mon  e^rit. 
n  m'acheta  un  alphabet ,  et  entreprit  de  m'apprendre  Id-méme  à 
lire  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utOe  qu'à  moi  ;  car  en  me  faisant 
connaître  mes  lettres ,  il  se  remit  à  la  lecture ,  qu'il  avait  toujours 
fort  négligée  ;  et,  à  force  de  s'y  appliquer,  il  parvint  à  lire  cou- 
ramment son  bréviaire  ;  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  auparavant.  11 
aurait  encore  bien  voulu  ra'enseigner  la  langue  latine;  c'eût  été 
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autant  d'argent  épargné  pour  lui  :  mais,  hélas  !  le  pauvre  Gil  Fe- 
rez! il  n'en  avait  de  sa  vie  gu  les  jNreiniers  principes  ;  c'était  peut- 
être  (  car  je  n'avance  pas  cela  comme  im  fait  eertain)  le  chanoine 
du  chapitre  le  plus  ignorant.  Aussi ,  j'ai  ou!  dire  qu'il  n'avait  pas 
obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition  :  il  le  devait  uniquement  à 
la  reconnaissance  de  quelques  bonnes  rdigieuses  dont  il  avait  été 
le  discret  commissionnaire,  et  qui  avaient  eu  le  crédit  de  lui  foire 
donner  l'ordre  de  prêtrise  sans  examen. 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule  d'un  maître  :  il 
m'envoya  chez  le  docteur  Godincz,  qui  passait  pour  le  plus  ha- 
bile pédant  d'Oviédo.  Je  profitai  si  bien  des  instructions  qu'on  me 
donna,  qu'au  bout  de  cinq  à  six  années  j'entendis  un  peu  les  au- 
teurs grecs,  et  assez  bien  les  poètes  latins.  Je  m'appliquai  aussi 
à  la  logique ,  qui  m'apprit  à  raisonner  beaucoup.  J'aimais  tant  la 
dispute,  que  j'arrêtais  les  passants,  conùus  ou  inconnus,  pour 
leur  proposer  des  arguments.  Je  m'adressais  quelquefois  à  des- 
ligures hibemoises*  qui  ne  demandaient  pas  mieux  ;  et  il  faUait- 
alors  nous  voir  disputer  !  Quels  gestes  !  quelles  grimaces  !  quelles 
contorsions  !  Nos  yeux  étaient  pleins-  de  fureur,  et  nos  bouches 
écumantes  :  on  nous  devait  plutôt  prendre  pour  des  possédés  que 
poiv  des  phUosophes. 

Je  m'acquis  toutefois  par  là,  dans  la  ville,  la  réputation  de  sa- 
vant Mon  oncle  en  fut  ravi ,  parée  qu'il  fit  réflexion  que  je  cesse- 
rais bientôt  de  lui  être  à  charge.  Or  çà,  Gil  Blas,  me  dit-it  un 
jour,  le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déjà  dix-sept  ans , 
et  te  voilà  devenu  habile  garçon  :  il  faut  songer  à  te  pousser.  Je 
suis  d'avis  de  t'envoyer  à  l'université  de  Salamanque  :  avec  l'es- 
prit que  je  te  vois ,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon  poste. 
Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage ,  avec  ma 
mule  qui  vaut  bien  dix  à  douze  pistoles  ;  tu  la  vendras  à  Salaman- 
que, et  tu  en  emploieras  l'argent  à  t'cntretcnir  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  placé.  ^ 

U  ne  pouvait  rien  me  proposer  qui  me  fût  plus  agréable  ;  car 
je  mourais  d'envie  de  voir  le  pays.  Cependant  j'eus  assez  de  foroe 
sur  moi  pour  cacher  ma  joie;  ^  lorsqu'il  fallut  partir,  ne  parais- 
sant sensible  qu'à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à  qui  j'avais  tant 
d'obligations ,  j'attendris  le  bon  homme ,  qui  me  donna  plus  d'al*- 

•  Irlandaises.  Hihpmieest  Panden  nom  de  Hrlande;  maison  dil  loo- 
jour»  utt  répétiteur,  un  disputeur  hibernois. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  I,  CIIAP.  il.  3 

g^ttt  qtt*il  ne  m>ii  aurait  donné  s'U  eût  fm  lire  au  fond  de  mon  àme. 
ÂTant  moQ  départ,  j'aUai  embrasser  mon  père  et  ma  mère,  qm 
ne  m'âpargnèrent  {ms  les  remontrances.  Us  m'exhortèrent  à  prier 
Oiea  pour  mon  onde»  à  vivre  enhonnéte  homme,  à  ne  me  point 
engager  dans  de  mauvaises  affaires,  et,  sur  toutes  choses,  à  ne  pas 
prendre  le  hien  d'iautrui.  Après  qu'ils  m'eurent  très-longtemps 
harangué ,  ils  me  firent  présent  de  leur  bénédiction,  qui  était  le  seul 
bien  que  j'attendais  d'eux.  Aussitôt  je  montai  sur  ma  mule ,  et 
sortis  de  la  ville. 


CHAPITRE  II. 

Des  alarmes  qu'il  eut  en  altaiit  à  Pegnaflor;  de  ce  qvm  tttea  arrirant 
dans  cette  ville ,  et  avec  quel  h^mme  U  soupa. 

Me  voilà  donc  hors  d'Oviédo,  sur  le  chemin  dePegnafior,  au- 
milieu  de  la  campagne ,  maître  de  mes  actions ,  d'une  mauvaise 
mule  et  de  quarante  bons  ducats ,  sans  compter  quelques  réaux 
que  j'avais- volés  à  mon  très^honoré  onde.  La  première  chosç  que 
je  lis  fut  de  laisser  ma  mule  aller  à  discrétion ,  c'est-à-dire  au  petit 
pas.  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou ,  et ,  tirant  de  ma  poche  mes 
ducats ,  je  commençai  à  les  compter  et  recompter  dans  mon  cha- 
peau. Je  n'avais  jamais  vu  tant  d'argent;  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le  comptais  peut-être  pour  la 
vingtième  fois ,  quand  tout  à  coup  ma  mule ,  levant  la  tête  et  les 
oreilles ,  t'arrêta  au  milieu  du  grand  chemin.  Je  jugeai  que  quelque 
chose  l'effrayait  ;  je  regardai  ce  que  ce  pouvait  être  :  j'aperçus  sur 
la  t^rre  un  diapeau  renversé,  sur  lequd  il  y  avait  un  rosaire  d 
gros  grains ,  et  en  même  temps  j'entendis  une  voix  lamentable  qui 
prononça  ces  paroles  :  Seigneur  passant ,  ayez  pitié,  de  grâce, 
d'un  pauvre  soldat  estropié  ;  jetez ,  s'il  vous  plMt ,  qudques  pièces 
d'argmit  dans  ce  chapeau  :  vous  en  serez  récompensé  dans  Fautre 
monde.  le  tournai  aussitôt  les  yeux  du  côté  que  partait  la  voix  ; 
je  vis  au  pied  d'un  buisson,  à  vingt  ou  trente  pas  de  moi,  une 
espèce  de  soldat  qui ,  sur  deux  bâtons  croisés ,  appuyait  le  bout 
d'une  escopette  qui  me  parut  plus  longue  qu'une  pique ,  et  avec 
laquelle  il  me  couchait  en  joue.  A  cette  vue ,  qui  me  fit  trembler 
pour  le  bien  de  l'Église ,  je  m'arrêtai  tout  court  ;  je  serrai  promp- 
tement  mes  ducats ,  je  tirai  quelques  réaux ,  et",  m'approchant  du 
chapeau  disposé  à  recevoir  la  charité  des  fidèles  effrayes ,  je  les 
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jetai  dedans  l'un  après  Tautre ,  pour  montrer  au  soldat  que  j'en 
usais  noblement.  Il  fut  satisfait  de  ma  générosité,  et  me  donna 
autant  de  bénédictions  que  je  donnai  de  coups  de  pieds  dans  les 
flancs  de  lôa  mule ,  pour  m'éloiguer  promptement  de  lui  ;  mais  la 
maudite  béte ,  trompant  mon  impatience ,  n'en  alla  pas  plus  vite  : 
la  longue  habitude  qu'dle  avait  de  notarcher  pas  à  pas  sous  mon 
oncle  lui  avait  fait  perdre  l'usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop  favorable  pour 
mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n'étais  pas  encore  à  Sala-' 
manque,  et  que  je  pourrais  bien  faire  une  plus  mauvaise  rencon- 
tre. Mon  oncle  me  parut  très-imprudent  de  ne  m'avoir  pas  mis  entre 
les  mains  d'un  muletier.  C'était  sans  doute  ce  qu'il  aurait  dû  faire  ; 
mais  il  avait  songé  qu'en  me  donnant  sa  mule,  mon  voyage  me  coû- 
terait moins  ;  et  il  avait  plus  pensé  à  cela  qu'aux  périls  que  je  pou- 
vais courir  en  chemin.  Ainsi ,  pour  réparer  sa  faute,  je  résolus , 
si  j'avais  le  bonheur  d'arriver. à  Pegnaflor,  d'y  vendre  ma  mule, 
et  de  prendre  la  voie  du  muletier  pour  aller  à  Astorga ,  d'où  je  me 
rendrais  à  Salamanque  par  la  même  voiture.  Quoique  je  ne  fusse 
jamais  sorti  d'Oviédo ,  je  n'ignorais  pas  le  nom  des  villes  par  où 
je  devais  passer  ;  je  m'en  étais  fait  instruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  à  Pegnaflor  :  je  m'arrêtai  à  la  porte  d'une 
hôtellerie  d'assez  bonne  q>parence.  Je  n*eus  pas  mis  pied  à  terre , 
que  l'hôte  vint  me  recevoir  fort  civilement.  D  détadia  lui-même 
ma  valise,  la  chargea  sur  ses  épaules,  et  me  conduisit  à  une 
chambre ,  pendant  qu'un  de  ses  valets  menait  ma  mule  à  l'écurie. 
Cet  hôte,  le  plus  grand  babillard  des  Asturies,  et  aussi  prompt  à 
conter  sans  nécessité  ses  propres  affaires  que  curieu](  de  savoir 
celles  d'autrui,  m'é^prit  qu'il  se  nommait  André  Corcuelo  ;  qu'il 
avait  servi  longtemps  dans  les  armées  du  roi  en  qui^ité  de  sergent, 
et  que  depuis  quinze  mois  il  avait  quitté  le  service  pour  épou- 
ser une  fille  de  Castropol ,  qui ,  bien  que  tant  soit  peu  basanée , 
ne  laissait  pas  de  faire  valoir  le  bouchon.  Il  me  dit  encore  une  in- 
fmité  d'autres  choses  que  je  me  serais  fort  bien  passé  d'entendre. 
Après  cette  confidence ,  se  croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi, 
il  n^e  demanda  d'où  je  venais ,  où  j'allais,  et  qui  j'étais.  A  quoi  il 
n\e  fallut  répondre  article  par  article,  parce  qu'U  accompagnait  d'une 
profonde  révérence  chaque  question  qu'il  me  faisait ,  en  me  priant 
d'un  air  si  respectueux  d'excuser  sa  curiosité,  que  je  no  pouvais 
iqo  défendre  de  la  satisfaire.  Cela  m'engagea  dans  un  long  eutrc- 
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tien  avec  lai ,  et  me  donna  lieu  de  parier  du  dessein  et  des  raisons 
que  j'avais  de  me  défaire  de  ma  mule ,  pour  prendre  la  voie  du 
mul^er.  Ce  qu'il  approuva  fort,  non  succinctement,  car  il  me 
représenta  làrdessus  tous  les  accidents  fâcheux  qui  pouvaient  m'ar- 
mer  sur  la  route  ;  il  me  rapporta  même  plusieurs  histoires  sinis- 
tres de  voyageurs.  Je  croyais  qu'il  ne  finirait  point,  n  finit  pour- 
tant f  en  disant  que ,  si  je  voulais  vendre  ma  mule ,  il  connaissait 
un  honnête  maquignon  qui  rachèterait.  Je  lui  témoignai  qu'il  me 
ferait  plaisir  de  l'envoyer  chercher  :  il  y  alla  sur-le-diamp  lui-même 
avec  empressement. 

n  revint  bi^tôt  accoQq)agné  de  son  homme ,  qu'il  me  présenta , 
et  dont  il  loua  fort  la  probité.  Nous  entrâmes  tous  trois  dan»  la 
cour,  où  l'on  amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser  de- 
vant le  maquignon ,  qui  se  mit  à  l'examiner  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête,  n  ne  manqua  pas  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  J'avoue 
qu'on  n'en  pouvait  dire  beaucoup  de  bien  :  mais,  quand  c'aurait 
été  la  mule  du  pape,  il  y  aurait  trouvé  à  redire.  D  assurait  donc 
(pi'elle  avait  tous  les  défauts  du  monde;  et,  pour  mieux  me  le 
persuader,  il  en  attestait  l'hôte ,  qui  sans  doute  avait  ses  raisons 
pour  en  convenir.  Eh  bien  !  me  dit  froidement  le  maquignon ,  coro-r 
bien  prétendez-vous  vendre  ce  vilain  animal-tlà  ?  Après  l'éloge  tpi'il 
en  avait  fait ,  et  l'attestation  du  seigneur  Gorcudo ,  que  je  croyais 
homme  sincère  et  bon  connaisseur,  j'aurais  donné  ma  mulepo«r 
rien  :  c'est  pourquoi  je  dis  au  mzurchand  que  je  m'en  rapportais  a 
sa  bonne  foi  ;  qu'il  n'avait  qu'à  priser  la  bête  en  conscience ,  et  que 
je  m'en  tiendrais  à  la  prisée.  Alors,  faisant  l'homme  d'honneur, 
il  me  répondit  qu'en  intéressant  sa  conscience  je  le  prenais  par 
son  faible.  Ce  n'était  pas  effectivement  par  son  fort;  car,  au  lieu 
de  faire  monter  l'estimation  à  dix  ou  douze  pistoles ,  comme  mon 
onde,  il  n'eut  pas  honte  delà  fixer  à  trois  ducats ,  que  je  reçus 
avec  autant  de  joie  que  si  j'eusse  gagné  à  ce  marché-là. 

Après  m'être  si  avantageusement  défait  de  ma  mule ,  l'hôte  me 
mena  chez  un  muletier  qui  devait  partir  le  lendemain  pour  Astorga. 
Ce  muletier  me  dit  qu'il  partirait  avant  le  jour,  et  qu'il  aurait  soin 
de  me  v«nir  réveiller.  Nous  convînmes  de  prix ,  tant  pour  le  louage 
d'une  mule  que  pour  ma  nourriture  ;  et  quand  tout  fiit  réglé  entre 
nous  f.  je  m'en  retournai  vers  l'hôtellerie  avec  Corcuelo ,  qui ,  che^ 
min  faisant-,  se  mit  à  me  raconter  l'histoire  de  ce  muletier.  Il  m'apr 
prit  tout  ce  qo'oQ  en  disait  dans  la  ville.  Enfin  il  allait  de  nouveau 
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m'éloiirclif  desonba^Hl  importon,  si  par  bonheur  un  homme  assez 
bien  fait  ne  fàt  venu  rinterronq[ire  en  Tabordant  avec  beaucoup 
de  civilité.  Je  tes  laissai  ensemble ,  et  continuai  mon  chemin ,  sans 
soupçonner  que  j'eusse  la  moindre  part  à  leur  entretien. 

Je  demandai  à  souper  dès  que  je  fus  dans  l'hôtellerie.  C'était  un 
jour  maigre  :  on  m'accommoda  des  œufs.  Pendant  qu'on  me  les 
apprêtait,  je  liai  conversation  avec  l'hôtesse ,  que  je  n'avais  point 
encore  vue.  Efie  me  parut  assez  jolie  ;  et  je  trouvai  ses  allures  si 
vives ,  que  j'aurûs  1^  jugé ,  quand  son  mari  ne  me  l'aurait  pas 
dit ,  que  ce  cabaret  devait  être  fort  achalandé.  Lorsque  l'ooielette 
/qu'on  me  faisait  fut  en  état  de  m'ôtre  servie,  je  m'assis  tout  seul 
à  une  table.  Je  n'avais  pas  encore  mangé  le  premier  morceau ,  que 
l'hôte  entra ,  suivi  de  l'homme  qui  l'avait  arrêté  dans  la  rue.  Ce 
cavalier  portait  une  longue  rapière ,  et  pouvait  bien  avoir  trente 
ans.  U  s'approdia  de  moi  d'un  air  em|Mressé.  Sdgneur  écolier ,  me 
dit-il ,  je  viens  d'apprendre  cpie  vous  êtes  le  seigneur  6il  BLas  de 
SantiUane,  l'ornement  d'Ovièdo  et  le  flambeau  de  la  philosophie. 
&t*il  bien  possy^le  que  vous  soyez  ce  savantissime ,  ce  bel  esprit 
dont  la  léputation  est  si  grande  en  ce  pays-ci  ?  Vous  ne  savez  pas^ 
eontimia*t-il  en  s'adressant  à  l'hôte  et  à  l'hô^se ,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  possédez  ;  vous  avez  un  trésor  dans  votre  matr 
son  :  vous  voyez  dans  ce  jeune  gentilhomme  la  huitième  merveille 
du  monde.  Puis,  se  tournant  de  mon  côté  et  me  jetant  les  bras 
au  cou  :  Excusez  mes  transports ,  ajoHta-t-il  ;  je  ne  suis  point  maî- 
tre de  la  joie  que  votre  présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ ,  parce  qu'il  me  tenait  si 
serré ,  que  je  n'avais  pas  la  respiration  libre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
que  j'eus  la.tête  dégagée  de  l'embrassade  que  je  lui  dis  :  Seigneur 
cavalier,  je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à  Pegnaflor.  Gomment 
connu  !  reprit-il  sur  le  même  ton  ;  nous  tenons  registre  de  tous  les 
grands  personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Vous  passez 
m  pour  un  prodige  ;  et  je  ne  doute  pas  que  l'Espagne  ne  se  trouve 
un  jour  aussi  vame  de  vous  avoir  produit,  que  la  Grèce  d'avoir  vu 
naître  ses  sages.  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  nouvdle  acco- 
lade, qu'il  me  Mut  encore  essuyer,  au  hasard  d'avoir  le  sort 
d'Anthée.  Pour  peu  que  j'eusse  eu  d'expérience,  je  n'aurais  pasété  la . 
dupe  de  ses  démonstrations  ni  de  ses  hyperboles  ;  j'aurais  bien 
connu ,  à  ses  flatteries  outrées ,  que  c'était  un  de  ces  parasites  que 
Ton  trouve  dans  toutes  les  villes,  et  qui ,  dès  qu'un  étranger  ar- 
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rive,  s'introduiseot  auprès  de  hii'poiv  rediplir  leur  ventre  a  se» 
dépens  ;  mais  ma  jeunesse  et  ma  vanité  m'en  firent  juger  tout  au- 
trement. Bion  admirateur  me  parut  un  fort  honnête  honune ,  et  je 
l'invitai  à  souper  avec  moi.  Ah  !  très^vokmtiers ,  s'écria-t-H  ;  je 
sais  trop  bon  gréa  mon  étoile  do  m'avoir  fait  rencontrer  TiUustre 
Gii  Kas  de  Santiilane ,  pour  nt  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  1« 
plus  longten^ ^ue  je  pourrai.  Je  n'ai  pas  grand  appétit,  poursui» 
vit*a  ;  je  vais  me  mettre  à  table  pour  vous  tenir  oompagoie  seule- 
ment ,  «t  je  mangerai  quelques  morceaux  par  eomplaisanoe. 

En  parlant  ainsi,  aM>n  pmégyriste  s'assit  vis-à-vis  de  moi.  On 
lui  apporta  un  oouwrt.  B  se  jeta  d'abord  sut  l'omelette  avec  tant 
d'avidité ,  qu'il  «enflait  «'avoir  mangé  de  trois  jo«rs.  A  l'air  conH 
plaisant  dcmt  il  s'y  premât ,  je  vfe,bien  qu'elle  serait  bientôt  expé- 
diée. J'en  ordonnai  une  seconde,  qui  fut  faite  si  promptement, 
qu'on  nous  la  sertit  ooomie  no«s  achtfviona,  ou  plutôt  cpmme  il 
aohevaitde  manger  lapremièie.  Dyprocédailpourtafit  d'une  vitesse 
toujours  égato,  et  trouvait  moye»,  sans  perdre  uneoup^dedeut ,  de 
medonner  Jouan§es  sur  louanges  ;  ce  qui  me  rendait  fortoontent  de 
ma  petite  personne.  11  buvait  aussi  fort  souvent;  tantôt  «'était  à  Bf 
santé,  et  tantôt  à  ceOe  de  mon  père  el  de  mamte ,  d#nt  il  ne  pou^ 
vait  assez  vanter  le  booieur  d'avoir  n&  fils  id  que  moi.  En  même 
temps  il  versait  du  vin  dent  mon  v«(ie ,  ^  m'exoitait  à  lui  faire 
raison.  Je  ne  répondais  point  flial  aux  santés  qu'il  hie  portait  ;  ee 
qui ,  avec  aes  flatteries ,  ine  mit  insensiblement  de  si  bdie  hu- 
meur, que ,  voyant  notre  seconde  omelette  à  moitié  mangée,  je 
demandîd  à  l'hôte  s'il  n'avait  pas  de  poisson  à  nous  donner.  Le 
seigneur  Corcuelo ,  qui ,  selon  toutes  lea  apparences ,  s'entendait 
avec  le  parasite,  me  répondit  :  J'ai  une  truite  excellente;  mais 
elle  coûtera  dier  à  ceux  qui  la  mangeront  !  c'est  un  morceau  trop 
friand  p<Mir  vous«  Qu'a{^lea-vous ,  trop  friand?  dit  alors  mon 
flatteur  d'un  ton  do  voix  ^vé  :  vous  n'y  pensez  pas ,  mon  ami  : 
apprenec  que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon  pour  le  seigpeur  Gil 
Blas de  Saatlttane,  qui  mérRe  d'être  traité  comme  un  prince. 

Je  fttsbiea  aise  qu'à  eût  relevé  les  dernières  paroles  del'hôte,  etil 
ne  fit  en  celaqueme  prévenir.  Je  me  sentais  offensé ,,  et  je  dis  fière- 
mentàCoecado  :  ApportezrBOUS  votre  truite,  et  no  vousembarrasp 
aczpasdn  reste.  L!hôte,  qui  nedemandait  paa  mieux,  se  mit  à  Itap- 
prêter,  et  i^tardaguère  ^  nous  la  servir.  Ak  vue  de  ce  nouveau  plat> 
je  vis  briller  une  grande  joie  dans  les  yeux  du  parasite,  qui  lit  paraic 
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Ire  line  nouyelle  complaisance  ;  c'est-à-dire  qull  donna  «iir  le  poit- 
son  comme  il  avait  donné  sur  les  oeufs.  Il  fut  pourtant  obligé  de  se 
rendre ,  de  peur  d'accident  ;  car  il  en  avait  jusqu'à  la  gorge.  Enfin, 
après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl ,  il  voulut  finir  la  comédie. 
Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il  en  se  levant  de  table ,  je  suis  trop  con* 
lent  de  la  bonne  chère  que  vous  m'avez  faite,  pour  vous  quitter  sans 
vous  donner  un  avis  important  dont  vous  me  paraisses  avoir  besoin . 
Soyez  désormais  en  garde  contre  les  louanges;  défiez-vous  des 
gens  que  vous  ne  connaîtrez  point.  Vous  en  pourrez  teneontiier 
d'autres  qui  voudront ,  comme  mcM ,  a%  divertir  de  votre  créduilé, 
et  peut-être  pousser  tes  choses  encore  plus  loin:  n'en  soyez  point 
la  dupe,  et  ne  vous  croyez  point ,  sur  leur  parole,  la  htûUème 
merveiHe  du  monde.  En  achevait  ces  mots ,  U  me  rit  au  nez ,  e| 
t'en  alla. 

Je  fus  aussi  sensible  à  cette  baie  que  je  l'ai  été  dan&la  suite  aux 
plus  grandes  disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Je  ne  pcravais  me 
consola  de  m'étre  laissé  tromper  si  grossièrement,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilié.  Eh  quoi  I  diâ-je,  le 
traître  s'est  donc  joué  de  moii^  S  n'a  tantôt  abordé  mon  hôte  que 
pour  lui  tirer  les  vers  du  nez,  ou  plutôt  ils  étaient  d'intelligence 
tof»  deux.  Ah  !  pauvre  Gil  Has ,  meurs  de  honte  d'avoir  donné  à 
ces  fripons  un  juste  siïjet  dete  tourner  en  ridioile.  fis  vont  com? 
poser  de  tout  ceci  une  belle  histoire  qui  pourra  bien  aller  jusqu'à 
Ôviédo ,  et  qui  t'y  fera  beaucoup  d'honneur.  Tes  parents  se  repen- 
tiront sans  doute  d'avoir  tant  harangué  un  sot  :  loin  de  m'exhorter 
à  ne  tromper  personne,  ils  devaient  me  recommander  de  ne  mo 
pas  laisser  duper.  Agité  de  ces  pensées  mortifiantes,  enflammé  de 
dépit,  je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et  me  mis  au  Ht;  mais  je 
ne  pus  dormir,  et  je  n'avais  pas  encore  fermé  l'œi},  lorsque  le 
muletier  me  vint  avertir  qu'il  n'attendait  plus  que  moi  pour  par- 
tir. Je  me  levai  aussitôt  ;  et  pendant  que  je  m'habillais ,  Corcuelo 
arriv£^  avec  un  mémoire  de  la  dépense ,  dans  lequel  kt  truite  n'é- 
tait pas  oubliée  ;  et  non-seulement  il  m'en  fallut  passer  par  où  il 
voulut ,  mais  j'eus  encore  le  chagrin ,  en  lui  hvrant  mon  argent , 
de  m'apercevoir  que  le  bourreau  se  ressouvenait  de  mon  aven^ 
ture.  Après  avoir  bien  payé  un  souper  dont  j'avais  fait  si  désa-t 
,  gréablement  la  digestion ,  je  me  rendis  chez  le  muletier  avec  ma 
valise ,  en  donnant  à  fous  les  diables  le  parasite,  l'hôte  et  l'hotek 
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De  la  tentation  qu*eat  le  maletier  sur  la  route  ;  quelle  en  fat  la  suite, 
et  comment  Gil  Blas  tomba  dans  Carybde  en  voulant  éviter  Scytla. 

Je  ne  me  trouvai  pas  seul  avec  le  muletier  ;  il  y  avait  deux  en- 
fants de  famille  de  Pegnaflor,  un  petit  chantre  de  Mondognedo, 
qui  courait  le  pa3rs ,  et  un  jeune  bourgeois  d*Astorga ,  qui  s'en  re- 
tournait diez  lui  avec  une  jeune  personne  qu'il  venait  d'épouser 
à  Verco.  Nous  fimes  tous  connaissance  en  peu  de  temps ,  et  diacun 
eut  bientôt  dit  d'où  il  venait  et  où  il  allait.  La  nouvelle  mariée, 
quoique  jeune ,  était  si  noire  et  si  peu  piquante ,  que  je  ne  prenais 
pas  grand  plaisir  à  la  regarder  :  cependant  sa  jeunesse  et  son  em- 
bonpoint donnèrent  dans  la  vue  du  muletier,  qui  résolut  de  faire 
une  tentative  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces,  n  passa  la  journée 
à  méditer  ce  beau  dessein ,  et  il  en  remit  l'exécution  à  la  dernière 
couchée.  Ce  fut  à  Cacabelos.  II  nous  fit  descendre  à  la  première 
hôtellerie  en  entrant.  Cette  maison  était  plus  dans  la  campagne 
que  dans  le  bourg ,  et  il  en  connaissait  l'hôte  pour  un  homme 
discret  et  complaisant.  H:  eut  soin  de  nous  faire  conduire  dans  une 
chambre  écartée,  où  U  nous  laissa  souper  tranquillement;  mais 
sur  la  fin  du  repas ,  nous  le  vîmes  entrer  d'un  air  furieux  :  Par  la 
•  mort!  s'écria-tril,  on  m'a  volé.  J'avais,  dans  un  sac  de  cuir,  cent 
pistoles  ;  il  faut  que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  bourg, 
qui  n'entend  pas  raillerie  làrdessus;  et  vous  allez  totts  avpir  la 
question ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu 
l'aident.  En  disant  cela  d'tm  air  fort  naturel ,  il  sortit,  et  nous  de- 
meurâmes dans  un  extrême  étonnement. 

D  ne  nous  vint  pas  dans  l'esprit  que  ce  pouvait  être  une  feinte , 
parce  que  nous  ne  nous  connaissions  point  assez  pour  pouviHr 
répondre  les  uns  des  autres.  Je  dirai  plus  ;  je  soupçonnai  le  petit 
chantre  d'avoir  fait  le  coup ,  comme  il  eut  peut-être  de  moi  la 
même  pensée.  D'aOIeurs  nous  étions  tous  de  jeunes  sots.  Nous 
ne  savions  pas  quelles  formalités  s'observent  en  pareil  cas  :  nous 
crûmes  de  bonne  foi  qu'on  commencerait  par  nous  mettre  à  la 
gène.  Ainsi ,  cédant  à  notre  frayeur,  nous  sortîmes  de  la  chambre 
fort  brusquement.  Les  uns  gagnent  la  rue ,  les  autres  le  jardin  ; 
diacun  cherche  son  salut  éàns  la  fuite  :  et  le  jeune  bourgeois 
d'Âstorga,  aussi  troublé  que  nous  de  l'idée  de  la  question,  8« 
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sauva  comme  un  autre  ÎËoée ,  sans  s'embarrasser  de  sa  femme. 
'Alors  le  muletier,  à  ce  que  j'appris  dans  la  suite,  plus  incontinent 
que  ses  mulets ,  ravi  de  voir  que  son  stratagème  produisait  l'effet 
qu'il  en  avait  attendu ,  alla  vanter  cette  ruse  ingénieuse  à  la  bour- 
geoise ,  et  tàcber  de  profiter  de  l'occasion  ;  mais  cette  Lucrèce  dos 
Asturied ,  à  qui  la  mauvaise  mine  de  son  tentateur  prêtait  de  nou- 
velles forces,  fit  une  vigoureuse  résistance ,  et  poussa  de  grands 
cris.  La  patrouille,  qui  par  hasard  en  ce  moment  se  trouva  près 
de  l'hôtc^erie,  qu'elle  connaissait  pour  un  lieu  digne  de  son  at- 
tention ,  y  entra,  et  demanda  la  cause  de  ces  cris.  L'hôte,  qui 
chantait  dans  sa  cuisine,  et  feignait  de  ne  rien  entendre,  fut 
obligé  de  conduire  le  commandant  et  ses  archers  à  la  chambre  de 
la  personne  qui  criait.  Us  arrivèrent  bien  à  propos;  l'Asturienne 
n'en  pouvait  plus.  Le  commandant ,  homme  grossier  et  brutal ,  ne 
vit  pas  plutôt  de  quoi  U  s*agisjsait ,  qu'il  donna  cinq  ou  six  coups 
du  bois  de  sa  hallebarde  à  l'amoureux  muletier,  en  l'apostrophant 
dans  des  termes  dont  la  pudeur  n'était  guère  moins  blessée  que 
de  l'action  même  qui  les  lui  suggérait.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  se 
saisit  du  coupable ,  et  le  mena  devant  le  juge  avec  l'accusatrice , 
qui ,  malgré  le  désordre  où  elle  était ,  voulut  aller  elTc-même  de- 
mander justice  de  cet  attentat.  Le  juge  l'écouta ,  et ,  l'ayant  atten- 
tivement considérée  ,  jugea  que  l'accusé  était  indigne  de  pardon. 

11  le  fit  dépouiller  sur4e-champ  et  fustiger  en  sa  présence;  puis  il 
ordonna  que  le  lendemain ,  si  le  mari  de  l'Asturienne  ne  paraissait 
point ,  deuK  an^ers  «  aux  frais  et  dépens  du  délinquant ,  escorte- 
raient la  complaignante  jusqu'à  la  ville  d'Astorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  lesauties,  je 
gagnai  la  campagne  ;  je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs  et 
de  bruyères,  et,  sautant  tous  les  fossés  que  je  trouvais  sur  mon 
passage ,  j'arrivai  enfin  auprès  d'une  forêt.  J'allais  m'y  jeter  et  me 
cacher  dans  le  plus  épais  hallier,  lorsque  deux  hommes  à  cheval 
s'offrirent  tout  à  coup  au-devânt  de  mes  pas.  Ils  crièrent  :  Qui  va  là? 
et  comme  la  surprise  ne  me  permit  pas  de  répondre  sur-le-champ , 
ils  s'approchèrentde  moi  ;  et,  me  mettant  chacun  un  pistolet  sur  la 
gorge,  ils  me  sommèrent  de  leur  apprendre  qui  j'étais,  d'où  je 
venais ,  ce  que  je  voulais  aller  faire  en  cette-forêt ,  et  surtout  de 
ne  leur  rien  déguiser.  A  cette  manière  d'interroger,  qui  me  parut 
bien  valoir  la  question  dont  le  muletier  nous  avait  fait  fête ,  je  leur 
répondb  que  j'étais  un  jeune  homme  d'Oviédo  qui  allait  à  Sala- 
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manque  :  je  leur  contai  même  Talanne  qu'on  venait  de  nous  don- 
ner» et  j*ayouai  que  la  crainte  d*étre  appliqué  à  la  torture  m'avait 
fait  prâulre  la  fuite.  Us  firent  un  édat  de  rire  à  ce  discours ,  qui 
marquait  ma  simi^ieité  ;  et  l'un  des  deux  me  dit  :  Rassure-toi, 
mon  ami;  viens  avec  nous ,  et  ne  crains  rien  ;  nous  allons  te  met- 
tre en  sûreté.  À  ces  xnots  »  il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  che- 
val ,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 

Je  ne  savds  ce'que  je  devais  penser  de  cette  rencontre  ;  je  n^n 
augurais  pourtant  rien  de  sinistre.  Si  ces  gens-ci,  disais-jeen 
moi-même  y  étaient  des  voleurs ,  ils  m'auraient  volé ,  et  peut-être 
assassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bons .  gentilshommes  de  ce 
pays-d ,  qui  y  me  voyant  effrayé,  ont  pitié  de  moi ,  et  m'emmè- 
nent chez  eux  par  diarité.  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans  l'incerti- 
Uide.  Après  quelques  détours  que  nous  fîmes  dans  un  grand  si- 
lence, nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  colline ,  où  nous  des- 
cendîmes de  cheval.  C'est  ici  que  nous  demeurons  •  me  dit  un  des 
cavaliers.  J'avais  beau  regarder  de  tous  côtés,  je  n'apercevais  ni 
maison ,  ni  cabane,  pas  la  moindre  apparence  d'habitation.  Cepen- 
dant ces  deux  hommeslevèrent  une  grande  trappe  de  bois,  couverte 
de  broussailles,  qui  cachait  l'entrée  d'une  longue  allée  en  pente  et 
souterraine,  oùlesdievaux  se  jetèrent  d'eux-mêmes,  comme 
des  fltiinruwiT  qui  y  étaient  accoutumés.  Les  cavaliers  m'y  firent 
^entrer  avec  eux;  puis ,  baissant  la  trappe  avec  des  cordes  qui  y 
étaient  attachées  pour  cet  effet,  voilà  le  digne  neveu  de  mon  oncle 
Ferez  pris  comme  un  rat  dans  une  ratière. 

CHAPITRE  IV. 

Description  du  soalerraia,  et  quelies  choses  y  vH  Gll  Bla». 
Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'étais;  et  l'on  peut 
bien  juger  que  cette  connaissance  m'6ta  ma  première  crainte.  Une 
frayeur  plusgrande  et  plus  juste  vfnt  s'emparer  de  mes  sens  ;  jecrus 
que  j'allais  perdre  la  vie  avec  mes  ducats.  Ainsi,  me  regardant 
comme  une  victime  qu'on  conduit  à  l'autel ,  je  mardiais ,  déjà  plus 
mort  que  vif,  entre  mes  deux  conducteurs,  qui,  sentant  bien  que  je 
tremblais,  m'exhortaient  inutilement  àne  rien  craindre.  Quand  nous 
eûmes  fait  environ  deux  cents  pas ,  en  tournant  et  en  descendant 
toujours ,  nous  entrâmes  dans  une  écurie  qu'éclairaient  deux  gros- 
ses lampes  de  fer  pendues  à  la  voûte.  Il  y  avait  une  bonne  provi- 
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8100  de  paille ,  et  plusieurs  tonneaux  remplis  d*orge»  Vingt  che- 
vaux y  pouvaient  être  à  l'aise  ;  mais  il  n'y  avait  alors  que  les 
deux  qui  venaient  d'arriver.  Un  vieux  nègre ,  qui  paraissait  pour- 
tant encore  assez  vigoureux,  se  mit  à  les  attacher  au  râtelier. 

Nous  sortîmes  de  l'écurie  ;  et ,  à  la  triste  lueur  de  quelques  au- 
tres lampes  qui  semblaient  n'éclairer  ces  lieux  que  pour  en  mon- 
trer l'horreur,  nous  parvînmes  à  une  cuisine  où  une  vieille  femme 
faisait  rôtir  des  viandes  sur  un  brasier  et  préparait  le  souper.  La 
cuisine  était  ornée  des  ustensiles  nécessaires ,  et  tout  auprès  on 
voyait  une  offîce  pourvue  de  toutes  sortes  de  provisions.  La  cui- 
sinière (il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait)  était  une  personne  de 
soixante  et  quelques  années.  EUe  avait  eu  dans  sa  jeunesse  les 
cheveux  d'un  blond  très-ardent  ;  car  le  temps  ne  les  avait  pas  si 
bien  blanchis ,  qu'ils  n'eussent  encore  quelques  nuances  de  leur 
première  couleur.  Outre  un  teint  olivâtre,  elle  avait  un  menton 
pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfoncées;  un  grand  nez 
aquilin  lui  descendait  sur  la  bouche ,  et  ses  yeux  paraissaient  d'un 
très-beau  rouge  pourpré. 

Tenez.,  dame  Léonarde,  dit  un  des  cavaliers  en  me  présentant 
À  ce  bd  ange  des  ténèbres,  voici  un  jeune  garçon  que  nous 
vous  amenons.  Puis  il  se  tourna  de  mon  côté;  et  remarquant 
que  j'étais  pâle  et  défait  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  reviens  de  ta 
frayeur  :  on  ne  veut  te  faire  aucun  mal.  Nous  avions  besoin  d'un 
valet  pour  soulager  notre  cuisinière;  nous  t'avons  rencontré, 
cela  est  heureux  pour  toi.  Tu  tiendras  ici  la  place  d'un  garçon  qui 
s'est  laissé  mourir  depuis  quinze  jours.  C'était  un  jeune  homme 
d'une  complexion  très-délicate.  Tu  me  parais  plus  robuste  que 
lui ,  tu  ne  mourras  pas  sitôt.  Véritablement  tu  ne  reverras  plus 
le  soleil  ;  mais ,  en  récompense ,  tu  feras  bonne  chère  et  beau  feu*. 
Tu  passeras  tes  jours  avec  Léonarde,  qui  est  une  créature  fort 
humaine  :  tu  auras  toutes  tes  petites  conmiodités.  Je  veux  te  faire 
voir,  ajouta-t-il ,  que  tu  n'es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même 
temps  il  prit  un  flambeau,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

II  me  mena  dans  une  cave ,  où  je  vis  une  infinité  de  bouteilles 
et  de  pots  de  terre  bien  bouchés ,  qui  étaient  pleins ,  disait-il  ; 
d'un  vin  excellent.  Ensuite  il  me  fit  traverser  plusieurs  chambres. 
Dans  les  unes ,  il  y  avait  des  pièces  de  toile  ;  dans  les  autres ,  des 
étoffes  de  laine  et  des  étoffes  de  soie.  J'aperçus  dans  une  autre  de 
l'or  et  de  l'argent ,  sans  compter  beaucoup  de  vaisselle  à  diverses 
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tnnoirles.  Après  Mol  ,  je  le  suivis  dans  un  grand  salon  que  trois 
lustres  de  cuivre  éclairaient ,  et  qui  servait  de  communication  à 
d'autres  chambres,  n  me  fit  là  de  nouvelles  questions.  Il  me  de- 
manda comment  je  me  nommais ,  pourquoi  j'étais  sorti  d*Oviédo  ; 
et  lorsque  j'eus  satisfait  sa  curiosité  :  Eh  bien  !  GilBlas ,  me  dit-il, 
puisque  tu  n'as  quitté  ta  patrie  que  pour  dierdier  quelque  bon  pos- 
te, il  faut  que  tu  sois  né  coiffé,  pour  être  tombé  entre  nos  mains.  Je 
te  l'ai  déjà  dit,  tu  vivras  id  dans  l'abondance,  et  rouleras  sur  l'or  et 
sur  l'argent.  D'ailleurs,  tu  y  seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain , 
que  les  officiers  de  la  sainte  Hermandad  *  viendraient  cent  fois 
dans  cette  forêt  sans  le  découvrir.  L'entrée  n'en  est  connue  que 
de  moi  seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  demanderas-tu 
comment  nous  l'avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des  envi- 
rons s'en  soient  aperçus  ;  mais  apprends ,  mon  ami,  que  ce  n'est 
point  notre  ouvrage ,  et  qu'il  est  fait  depuis  longtemps.  Après 
que  les  Maures  se  furent  rendus  maîtres  de  Grenade ,  de  l'Aragon, 
et  de  presque  toute  l'Espagne ,  les  chrétiens  qui  ne  voulurent  point 
subir  le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite ,  et  vinrent  se  cadier 
dans  ce  pays-ci ,  dans  la  Biscaye ,  et  dans  les  Asturies ,  o^  le  vail- 
lant don  Pelage*  s'était  retiré.  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons , 
ils  vivaient  dans  les  montagnes  ou  dans  les  bois.  Les  uns  demeu- 
raient d^  les  cavernes ,  et  les  autres  firent  plusieurs  souterrains, 
du  nombre  desquels  est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le  bonheur  de 
chasser  d'Espagne  leurs  ennemis,  ils  retournèrent  dans  les  villes. 
Depuis  ce  temps-Jà  leurs  retraites  ont  servi  d'asile  aux  gens  de 
notre  profession.  Il  est  vrai  que  la  sainte  Hermandad  en  a  décou- 
vert et  détruit  quelques-unes;  mais  U  en  reste  encore;  et,  grâces 
au  ciel ,  il  y  a  près  de  quinze  années  que  j'habite  impunément 
celle-ci.  Je  m'appelle  le  capitaine  Rolando.  Je  suis  chef  de  la  com* 
pagnie;  et  l'homme  que  tu  as  vu  avec  moi  est  un  de  mes  cava- 
liers. 

'  Hermandad,  confrérie.  La  sainte  Hermandad,  troupe  établie  en  Es- 
pagne contre  les  volears  de  grands  chemins  et  les  autres  maltaiteurs. 
C'était  une  maréchaussée,  plus  particulièremeut  affectée  à  Tinquisition. 
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CHAPITRE  V. 

De  rarrivée-  de  plutieuis  autres  Toleun  dans  le  sooferrain ,  et  de  IV 
gféable  convecsatioD  qails  eurent  tous  ensemble. 

Comme  le  seigneur  Rotodo  achevait  de  parler  de  cette  sorte, 
il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux  visages..  C'était  le  lieutenant 
avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui  revenaient  chargés  du  butin. 
Ils  apportaient  deux  mannequins  remplis  de  sucre,  de  cannelle, 
de  poivre ,  do  figues ,  d'amandes ,  et  de  raisins  secs.  Le  lieutenant 
adressa  la  parole  au  capitaine,  et  lui  dit  qu'il  venait  d'enlever  ces 
mannequins  à  un  épicier  de  Benavente ,  dont  U  avait  aussi  pris  le 
mulet.  Après  qu'il  eut  rendu  compte  de  son  expédition  au  bureau, 
les  dépouilles  de  l'épicier  furent  portées  dans  l'office.  Alors  il  ne 
fut  plus  question  que  de  se  réjouir.  On  dressa  dans  le  salon  une 
grande  table,  et  l'on  me  renvoya  dans  la  cuisine,  où  la  dame 
Léonarde  m'instruisit  de  ce  que  j'avais  à  faire.  Je  cédai  à  la  né- 
cessité ,  puisque  mon  mauvais  sort  le  voulait  ainsi  ;  et,  dévorant 
ma  douleur,  je  me  préparai  à  servir  ces  honnêtes  ^ens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses  d'argent,  et  de 
plusieurs  bbuteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  que  le  seigneur 
Rolando  m'avait  vanté  :  j'apportai  ensuite  deux  ragoûts ,  qui  ne 
furent  pas  plutôt  servis,  que  tous  les  cavaliers  se  mirent  à  table, 
fis  commencèrent  à  manger  avec  beaucoup  d'appétH  ;  et  moi ,  de- 
bout derrière  eux,  je  me  tins  prêt  à  leur  verser  du  vin.  Je  m'en 
acquittai  de  si  bonne  grâce,  quoique  je  n'eusse  jamais  fait  ce  mé- 
tier-là, que  j'eus  le  bonheur  de  m'attirerdes  compliments.  Le 
capitaine ,  en  peu  de  mots,  leur  conta  mon  hbtoire,  qui  les  di- 
vertit fort.  Ensuite  il  leur  paria  de  moi  fort  avantageusement; 
mais  j'étais  alors  revenu  des  louanges ,  et  j'en  pouvais  entendre 
sans  péril.  Là-dessus  ils  me  louèrent  tous  ;  ils  dirent  que  je  parais- 
sais né  pour  être  leur  échanson ,  que  je  valais  cent  fois  mieux  qpie 
mon  prédécesseur.  Et  comme ,  depuis  sa  mort ,  c'était  la  signora 
Léonarda  qui  avait  l'honneur  de  présenter  le  nectar  à  ces  dieux  in- 
femaux ,  ils  la  privèrent  de  ce  glorieux  emploi  pour  m'en  revêtir. 
Ainsi ,  nouveau  Ganymède ,  je  succédai  à  cette  vieille  Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoôts , 
vint  achever  de  rassasier  les  voleurs ,  qui,  buvant  à  proportion 
qu'ils  mangeaient ,  furent  bientôt  de  belle  humeur ,  et  firent  un 
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beaa  bruit.  Les  voilà  qui  parient  tous  à  la*  fois.  L'un  commenoe 
une  histoire ,  l'autre  rapporte  un  bon  mot  ;  un  autre  crie ,  un  autre 
chante;  ils  ne  s'entendent  point.  Enfln  Rolando,  fotlg^é  d'une 
scène  où  il  mettait  inutOement  beaucoup  du  sien ,  le  |)rit  sur  un 
ton  si  haut,  qu'il  imposa  silence  à  la  compagnie.  Messieurs,  leur 
dit-ii  d'un  ton  de  maître ,  écoutez  ce  que  j'ai  à  tous  proposer.  Au 
lieu  de  nous  étourdir  les  uns  les  autres  en  pariant  tous  ensonble , 
ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  entretenir  en  personnes  rai- 
sonnables ?  Il  me  virent  une  pensée.  Depuis  que  nous  sommes  as- 
sociés ,  nous  n'avons  pas  eu  la  curiosité  de  nous  den^ander  quelles 
sont  nos  familles,  et  par  quel  enchaînement  d'aventures  nous 
avons  çmbrassé  notre  profession.  Cela  me  parait  toutefois  digne 
d'être  su.  Faisons-nous  cette  confidence,  pour  nous  divertir.  Le 
lieutenant  et  les  autres,  comme  s'ils  avaient  eu  quelque  chose  de 
beau  à  raconter,  acceptèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  la  proposition  du  capitaine,  qui  paria  le  premier  dans  ces 
termes  : 

Messieurs ,  vous  saurez  que  je  suis  fils  unique  d'un  riche  bour- 
geois de  Madrid.  Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré  dans  la  fa- 
mille par  des  réjouissances  infinies.  Mon  père ,  qui  était  déjà  vieux, 
sentit  une  joie  extrême  de  se  Voir  un  héritier,  et  ma  mère  entre- 
prit de  me  nourrir,  de  son  propre  lait.  Mon  aïeul  maternel  vivait 
encore  en  ce  temps-là.  C'était  un  bon  vieillard  .qui  ne  se  mêlait 
[dus  de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de  raconter  ses  exploits 
guerriers  ;  car  il  avait  longtemps  porté  les  armes ,  et  souvent  il  se 
vantait  d'avoir  vu  le  feu.  Je  devins  insensiblement  l'idole  de  ces 
trois  personnes  ;  j'étais  sans  cesse  dans  leurs  bras.  De  peur  que 
rétude  ne  me  fatiguât  dans  mes  premières  années ,  on  me  les 
laissa  passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils.  H  ne  faut  pas , 
disait  mon  père ,  que  les  enfants  s'appliquent  sérieusement,  que 
le  temps  n'ait  un  peu  mûri  leur  esprit.  En  attendant  cette  matu- 
rité ,  je  n'apprenais  ni  à  lire  ni  à  écrire  ;  mais  je  ne  perdais  pas  pour 
cela  mon  temps.  Mon  père  m'enseignait  mille  sortes  de  jeux.  Je  con- 
naissais parfaitement  les  cartes ,  je  savais  jouer  aux  désL,  et  mon 
grand-père  m'apprenait  des  romances  sur  les  expéditions  mili- 
taires où  il  s'était  trouvé.  Il  me  chantait  tous  les  jours  les  mêmes 
couplets  ;  et ,  lorsque  après  avoir  répété  pendant  trois  mois  dix  ou 
douze  vers ,  je  venais  à  les  réciter  sans  faute ,  mes  parents  admi- 
raient ma  mémoire.  Ils  ne  paraissaient  pas  moins  contents  de  mon 
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esprit,  quand,  profitant  de  la  liberté  que  j'avais  de  tout  dire, 
j'interrompais  leur  entretien ,  pour  parler  à  tort  et  à  travers.  Ah  ! 
qu'il  est  joli  !  s'éoriait  mon  père  en  me  r^ardant  avec  des  yeux 
charmés.  Ma  mère  m'aocabkdt  aussitôt  de  caresses ,  et  mon  grand- 
père  en  pleurait  de  joie.  Je  faisais  aussi  devant  eux  impunément 
les  actions  les  plus  indécentes;  ils  me  pardonnaient  tout  :  ils  m'a- 
dorajent.  Cependant  j'entrais  déjà  dans  ma  douzième  année,  et  je 
n'avais  point  encore  eu  de  maitre.  On  m'en  donna  un  ;  mais  il  rc* 
çut  en  même  temps  des  ordres  précis  de  m'enseigner  sans 
en  venir  aux  voies  de  fait  ;  on  lui  permit  'seulement  de  me 
menacer  quelquefois,  pour  m'inspirer  un  peu  de  crainte.  Cette 
permission  ne  fut  pas  fort  salutaire  :  car ,  ou  je  me  moquais  des 
menaces  de  mon  précepteur ,  ou  bien ,  les  larmes  aux  yeux ,  j'al- 
lais me  plaindre  à  ma  mère  ou  à  mon  aïeul  ,.et  je  leur  faisais  ac- 
croire qu'il  m'avait  fort  maltraité.  Le  pauvre  diable  avait  beau 
venir  me  démentir,  il  n'en  était  pas  pour  cela  plus  avancé;  il  pas- 
sait pour  un  brutal,  et  l'on  me  croyait  toujours  plutôt  que  lui.  Il 
arriva  même  un  jour  que  je  m'égratignai  moi-même  ;  puis  je  me 
mis  à  crier  comme  si  l'on  m'eût  écorché  :  ma  mère  accourut ,  et 
chassa  le  maitre  sur-le-champ ,  quoiqu'il  protestât  et  prit  le  ciel  à 
témoin  qu'il  ne  m'avait  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jusqu'à  ce  qu'il  vint 
s'en  présenter  un  tel  qu'il  me  le  fallait.  C'était  un  bachelier  d'Alcala. 
L'excellent  maitre  pour  un  enfant  de  famille  !  Il  aimait  les  femmes , 
le  jeu ,  et  le  cabaret  :  je  ne  pouvais  être  en  meilleures  mains.  Il 
s'attacha  d'abord  à  gagner  mon  esprit  par  la  douceur  :  il  y  réus- 
sit ,  et  par  là  se  fit  aimer  de  mes  parents ,  qui  m'abandonnèrent  à 
sa  conduite.  Ils  n'eurent  pas  sujet  de  s'en  repentir  ;  il  me  perfec- 
tionna de  bonne  heure  dans  la  science  du  monde.  A  force  de  me 
.mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu'il  dmait,  il  m'en  inspira  si 
bien  le  goût,  qu'au  latin  près  je  devins  un  garçon  universel.  Dès 
qu'il  vit  que  je  n'avais  plus  besoin  de  ses  préceptes ,  0  alla  les  of- 
frir ailleurs. 

Si  dans  mon  enfance  j'avais  vécu  au  logis  fort  librement,  ce  fut 
bien  autre  chose  quand  je  commençai  à  devenir  maitre  de  mes  ac- 
tions. Ce  fut  dans  ma  famille  que  je  fis  l'essai  de  mon  impertinence. 
Je  me  moquais  à  tout  moment  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Ils  ne 
faisaient  que  rire  de  mes  saillies  ;  et  plus  elles  étaient  vives ,  plus 
ils  les  trouvaient  agréables.  Cependant  je  faisais  toutes  sortes  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  I,  CH4P.  V.  17 

déitauchcs  avec  des  jeunes  gens  de  mon  haaieur;'et  comme  dos 
parents  ne  nous  donnaient  pas  assez  d*argrat  pour  continuer  une 
vie  si  délicieuse ,  chacun  dérobait  chez  lui  ce  qu'il  pourait  pren- 
dre; et ,  cela  ne  suffisant  point  encore ,  nous  commençâmes  à  vo- 
ler la  nuit»  ce  qui  n'était  pas  un  petit  supplément.  Malheureuse- 
ment le  corrégidor'  apprit  de  nos  noureUes.  Il  voulut  nous  foire 
arrêter;  mais  on  nous  avertit  de  son  mauvais  dessein.  Nous  eû- 
mes recours  à  la  fuite ,  et  nous  nous  mimes  à  exploiter  sur  les 
grands  chemins.  Depuis  ce  temp»4à ,  messieurs ,  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  viéilMr  dans  ma  profession  ,  malgré  les  périls  qui  y  sont 
attachés. 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  lieutenant» 
comme  de  raison ,  prit  la  parole  après  lui  :  Messieurs ,  dit^l ,  une 
éducation  tout  opposée  à  c^e  du  seigneur  Rolando  a  produit  le 
même  effet.  Mon  père  était  un  boudier  de  Tolède  r  0  passait ,  avec 
justice ,  pour  le  plus  grand  brutal  de  sa  communauté ,  et  ma  mère 
n'avait  pas  un  naturel  plus  doux.  Ils  me  fouettaient  dans  mon  en- 
fance comme  à'I'envi  l'un  de  l'autre;  j'en  recevais  tous  les  jours 
mille  coups.  La  moindre  faute  que  je  commettais  était  suivie  des 
plus  rudes  châtiments.  J'avais  beau  demand<^  grâce  les  larmes 
aux  yeux ,  et  protester  que  je  me  repentais  de  ce  que  j'avais  fait , 
on  ne  me  pardonnait  rien,  et  le  plus  souvent  on  me  frappait  sans 
raison.  Quand  mon  père  me  battait,  ma  mère ,  comme  s'il  ne  s'en 
fût  pas  bien  acquitté,  se  mettait  de  la  partie,  au  Keu  d'intercéder  |K)ur 
moi.  Ces  traitements  m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour  la  maison 
paternelle,  que  jeia  quittai  avant  quej'eusse  atteint  ma  quatorzième 
année.  Je  pris  le  chemin  d'Aragon ,  et  me  rendis  à  Saragosse  en 
demandant  l'aumône.  Là  je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui  me- 
naient une  vie  assez  lieureuse.  Ils  m'apprirent  à  contrefaire  l'a- 
veu^e ,  à  paraître  estropié ,  à  mettre  sur  les  jambes  des  ulcères  pos- 
tiches ,  etc.  Le  matin ,  comme  des  acteurs  qui  se  préparent  à  jouer 
une  comédie,  nous  nous  disposions  à  faire  nos  personnages.  Cha- 
cun courait  à  son  poste;  et  le  soir,  nous  réunissant  tous ,  nous  nous 
réjouissions  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avaient  eu  pi- 
tié de  nous  pendant  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant  d'être  avec 
ces  misérables;  et,  voulant  vivre  avec  de  plus  honnêtes  gens,  je 
m'associai  avec  des  chevaliers  d'industrie.  Ils  m'apprirent  à  faire 

*  Corrégidor,  corpcdear.  C'est  le  nom  du  premier  cfficier  de  justice 
éms  les  villes  et  les  provinces  d'Espagne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


18  GiL  BLAS. 

de  bons  Umi»  :  mau  il  nous  Mut  bientôt  sorttf  de  Saragosse ,  [NirM 
que  nous  nous  brouillàiiies  avec  un  homme  de  justice  qui  nous  avait 
toujours  protéigés.  Chacun  prit  son  parti.  Pour  moi,  qui  me  sentais 
de  la  disposition  à  faire  des  coups  hardis,  j'entrai  dans  une  troupe 
d'hommes  courageux  qui  faisaient  contribuer  les  voyageurs  ;  et  je 
me  suis  si  bien  trouvé  de  leur  façon  de  vivre ,  que  je  n'en  ai  pas 
voulu  cfaerclier  d'autre  depuis  ce  temps-là.  Je  sais  donc,  mes- 
sieurs, trè84Mm  gré  à  mes  parents  de  m'avoir  si  maltraité;  car, 
s'ils  m'avaient  élevé  un  peu  plus  doucement,  je  ne  serais  présen- 
tement, sans  doute,  qu'un  malheureux  boucher,  au  lieu  que  j'ai 
riionneur  d'être  votre  lieutenant. 

Messieurs ,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  était  assis  entre  le  ca- 
pitaine et  le  lieutenant,  sans  vanité,  les  histoires  que  nous  venons 
d'entendi'e  ne  sont  pas  si  composées  ni  si  curieuses  que  la 
mienne  ;  je  wà»  sûr  que  vous  en  conviendrez.  Je  dois  le  jour  à  une 
paysanne  des  environs  de  Séville.  Trois  semaines  après  qu'eUe 
m'eut  mis  au  monde  (  die  était  jeune ,  propre ,  et  bonne  nourrice  ) , 
Où  lui  proposa  un  nourrisson.  C'était  un  enfant  do  qualité ,  un  fils 
unique  qui  venait  de  naître  dans  Séville.  Ma  mère  accepta  volon- 
tiers la  proposition  ;  die  alla  chercher  l'enfant.  On  le  lui  oonOa;  et 
elle  ne  l'eut  pas  sitôt  apporté  dans  son  village ,  que ,  trouvant  quel- 
que ressemblance  entre  lui  et  moi,  cela  lui  inspira  le  dessein  de 
me  faire  passer  pour  l'enfant  de  qualité ,  dans  l'espérance  qu'un 
jour  je  reconnaîtrais  bien  ce  bon  ofdoe.  Mon  père,  qui  n'était  paa 
plus  scrupuleux  qu'un  autre  paysan ,  approuva  la  supercherie  ;  de 
sorte  qu'après  nous  avoir  fait  changer  de  langes ,  le  fils  de  don  Ro-> 
drigue  de  Herrera  fut  envoyé,  sous  mon  nom,  à  une  autre  nour- 
rice ,  et  ma  mère  me  nourrit  sous  le  sien. 

Malgré  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'instinct  et  de  la  force  du 
sang ,  les  parents  du  petit  gentilhomme  prirent  aisément  le  change. 
Ils  n'eurent  pas  le  moindre  soupçon  du  tour  qu'on  leur  avait  joué  ;  et 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  je  fus  toujours  dans  leurs  bras.  Leur  in- 
tention étant  de  me  rendre  un  cavalier  parfait,  ils  me  donneront 
toutes  sortes  de  maîtres  :  mais  les  plus  habiles  ont  quelquefois  des 
élèves  qui  leur  font  peu  d'honneur  ;  j'étais  un  de'ces  heureux  éco- 
liers-là :  j'avais  peu  de  disposition  pour  les  exerdces  qu'on  m'ap« 
prenait ,  et  encore  moins  de  goût  pour  les  sciences  qu'on  me  vou» 
lait  enseigner.  J'a]mais  beaucoup  mieux  jouer  avec  les  valets  que 
j' lUiiis  chercher  à  tous  moments  dans  les  cuisines  ou  dans  les  ccu^ 
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ries.  Le  jea  ne  (ùt  pas  toutefois  kNigteaips  ma  passion  dominante  : 
je  n'avais  pas  dix-sept  ans,  que  je  m'enivrais  tous  les  jours.  J> 
gaçais  aussi  toutes  les  femmes  du  logis.  Je  m'attachai  principale- 
ment à  une  servante  dé  cuisine^  qui  me  parut  mériter  mes  pre- 
miers soins.  Celait  une  grosse  joufflue ,  dmit  renjonement  et  l'em- 
bonpoint me  plaisaient  fort.  Je  hd  faisais  l'amour  avec  si  peu  de  cir- 
conspection ,  que  don  Rodrigue  même  s'en  aperçut.  H  m'en  reprit 
aigrement,  me  reprocha  la  bassesse  de  mes  inclinations;  et ,  de 
peur  que  la  vue  de  Pobjet  aimé  ne  rendit  ses  remontrances  inutiles, 
il  mit  ma  princesse  à  la  porte. 

Ce  procédé  me  d^[^t;  je  résohis  de  m'en  venger.  Je  volai  les 
j)ierreries  de  la  femme  de  don  Rodrigue ,  et  ce  vol  ne  laissait  pas  d'ê- 
tre assez  considérable  ;  puis ,  allant  chercher  ma  belle  Hélène,  qui 
s'était  retirée  Chez  une  blanchisseuse  de  ses  amies ,  je  l'enlevai  en 
plein  midi ,  afin  que  personne  n'en  ignorftt.  Je  passai  plus  avant, 
je  la  menai  dans  son  pays,  où  jeTépousai  solenndlement,  tant 
pour  faire  plus  de  d^t  aux  Herrera ,  que  pour  laisser  aux  enfants 
de  famille  un  si  bel  exemple  à  suivre.  Trois  mois  après  ce  beau  ma- 
riage ,  j'appris  que  don  Rodrigue  était  mort.  Je  no  fus  pas  insen- 
sible à  cette  nouvelle;  car  je  me  rendis  promptement  à  Séville 
pour  demander  son  bien  :  mais  j'y  trouvai  du  changement.  Ma 
mèro  n'était  plus,  et  en  [mourant  elle  avait  en  l'indiscrétion  d'a- 
vouer tout ,  en  présence  du  curé  de  son  vfllage  et  d'autres  bons 
témoins.  Le  fils  de  don  Rodrigue  tenait  déjà  ma  place,  ou  plutôt 
la  sienne,  et  il  venait  d'être  i*econnu  avec  d'autant  plus  de  joie, 
qu'on  était  moins  satisfait  de  moi  ;  de  nuintère  que ,  n'ayant  ri«li 
à  espérer  de  ce  côté-là ,  et  ne  me  sentant  plus  de  goût  pour  ma 
grosse  femme,  je  me  joignis  à  des  chevaliers  de  la  fortune,  avec 
qui  je  commençai  mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire ,  un  autre  dit  qu'il 
était  fils  d'un  marchand  de  Burgos;  que  dans  sa  jeunesse,  poussé 
(rune  dévotion  indiscrète,  il  avait  pris  l'habit  et  fait  profession 
dans  un  ordre  fort  austère ,  et  apostasie  quelques  années  après.  En- 
lin  les  huit  voleurs  parièrent  tour  à  tour;  et  lorsque  je  les  eus  tous 
entendus ,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble.  Ils  diang&p 
.veut  ensuite  de  discoui's.  Ils  mn*ent  sur  le  tapis  divers  projets  pour 
la  campagne  prochaine  ;  et ,  après  avoir  formé  une  résolution ,  ils 
se  levèrent  de  table  pour  s'aller  coucher.  Ils  allumèrent  des  bou- 
gies, et  se  i-elircrcul  dans  leurs  chambres.  Je  sui\Ts  le  capitahie 
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Rolando  dans  la  sienne,  où,  pendant  que  je  l^aidais  à  se  déshabil- 
ler :  Eh  bieni  Gil  Blas,  me  dit-il  d'un  air  gai,  tu  vois  de  qudle 
manière  nous  vivons.  Nous  sommes  toujours  dans  la  joie;  laliaine 
ni  l'envie  ne  se  glissent  point  parmi  nous;  nous  n'avons  jamais 
ensemble  le  moindre  démêlé  ;  nous  sommes  plus  unis  que  des  moi- 
nes. Tu  vas,  mon  enfant,  poursuivit-il,  mener  ici  une  vie  bien 
agréable  ;  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  te  faire  une  peine 
d'être  avec  des  voleurs.  Eh  1  vdt-on  d'autres  gens  dans  le  monde  ? 
Non,  mon  ami,  tousies  hommes  aiment  à  s'approprier  le  bien 
d'autrui  ;  c'est  un  sentiment  général  ;  la  manière  seule  de  le  faire  en 
est  différente.  Les  conquérants ,  par  exemple,  s'emparent  des  États 
de  leurs  voisins.  Les  personnes  de  qualité  empruntent,  et  ne  ren- 
dent point.  Les  banquiers,  agents  de  change,  commis,  et  tous  les 
marchands,  tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux. 
Pour  les  gens  de  justice ,  je  n'en  parlerai  point  ;  on  n'ignore  pas  ce 
qu'ils  savent  faire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'ils  sont  plus  humains 
que  nous  ;  car  souvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocents ,  et  eux 
quelquefois  la  sauvent  même  aux  coupables. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  tentatîTe  que  fit  Gil  Blas  pour  se  sauver,  et  quel  en  fat  le  succès. 

Après  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  fait  ainsi  l'apologie  do  sa 
profession,  il  se  mit  au  lit;  et  moi  je  retournai  dans  le  salon,  où 
je  desservis  et  remis  tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à  la  cuisine,  où 
Domingo  (c'était  le  nom  du  vieux  nègre)  et  la  dame  Léonarde  sou- 
paient  en  m'attendant.  Quoique  je  n'eusse  point  d'appétit,  je  ne 
laissai  pas  de  m'asseoir  auprès  d'eux.  Je  ne  pouvais  manger,  et , 
comme  je  paraissais  aussi  triste  que  j'avais  sujet  de  l'être,  ces 
deux  figures  équivalentes  entreprirent  de  me  consoler  ;  ce  qu'eUes 
firent  d'une  manière  plus  propre  à  me  mettre  au  désespoir  qu'à 
soulager  ma  douleur.  Poui*quoi  vous  afOigez-vous,  mon  fils?  me 
dit  la  vieille  ;  vous  devez  ]^ut6t  vous  réjouir  de  vous  voir  ici.  Vous 
êtes  jeune ,  et  vous  paraissez  facile  ;  vous  vous  seriez  bientôt  perdu 
dans  le  monde.  Vous  y  auriez  indubitablement  rencontré  des  libertins 
qui  vous  auraient  engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches ,  au  lieu 
que  votre  innocence  se  trouve  ici  dans  un  port  assuré.  La  dame 
tcoiM^rdc  a  raison ,  (Jit  gi'a\  cmcnl  à  son  tour  le  yieux  nègre  ;^ct 
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l'OQ  peut  ajouter  à  cela  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  peinet. 
Rendez  grâces  au  ciel,  mon  ami,  d'être  tout  d'un  coup  déMm 
lies  périls ,  des  embarras  et  des  afflictions  de  la  vie. 

J'essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu'il  ne  m'eût  servi  de 
rien  de  m'en  fâcher.  Je  ne  doute  pas  même ,  si  JQ  me  fusse  mis  en 
colère ,  que  je  ne  leur  eusse  q)prêté  à  rire  à  mes  dépens.  Enfin  Do- 
mingo ,  ^rès  avoir  bien  bu  et  bien  mangé ,  se  retira  dans  son  écu- 
rie. Léonarde  prit  aussitôt  une  lampe ,  et  me  conduisit  dans  un  ca- 
veau qui  servait  de  cimetière  aux  voleurs  qui  mouraient  de  leur 
mort  naturelle,  et  où  je  vis  un  grabat  qui  avait  plus  l'air  d'un 
tombeau  que  d'un  lit.  Voilà  votre  diambre ,  mon  petit  poulet ,  me 
dit-elle  en  me  passant  doucanent  la  main  sous  le  menton  :  le  gar- 
çon dont  vous  avez  le  bonheur  d'occuper  la  place  y  a  couché  tant 
qu'il  a  vécu  parmi  nous,  et  il  y  repose  encore  après  sa  mort.  11 
s'est  laissé  mourir  à  la  fleur  de  son  âge  ;  ne  soyez  pas  assez  simple 
pour  suivre  son  exemple.  En  achevant  ces  paroles ,  elle  me  donna 
h  lampe,  et  retourna  dans  sa  cuisine.  Je  posai  la  lampe  à  terre,  et 
me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour  prendre  du  repos  que  pour  me 
livrer  tout  entier  à  mes  réflexions.  0  ciel  !  dis-je ,  est-il  une  desti- 
née aussi  affreuse  que  la  mienne  ?  On  veut  que  je  renpnce  à  la  vue 
du  soleil  ;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'être  enterré  tout  vif 
à  dix-huit  ans ,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à  servir  des  vo- 
leurs., àpasscr  le  jour  avec  des  brigands ,  et  la  nuit  avec  des  morts  ! 
Ces  pensées ,  qui  me  semblai^t  très-mortifiantes ,  et  qui  l'étaient 
en  effet ,  me  faisaient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois  l'en* 
vie  que  mon  oncle  avait  eue  de  m'envoyer  à  Salamanque;  je  me 
repentis  d'avoir  craint  la  justice  de  Cacabelos  ;  j'aurais  voulu  être 
à  la  question.  Mais ,  considérant  que  je  me  consijimais  en  plaintes 
vaines ,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens  de  me  sauver  ;  et  je  me  dis 
en  moi-môme  :  Est-il  donc  impossible  de  me  tirer  d'ici?  Les* vo- 
leurs dorment  ;  la  cuisinière  et  le  nègroien  feront  bientôt  autant  : 
pendant  qu'ils  seront  tous  endormis ,  ne  puis-je ,  avec  cette  lampe , 
trouver  l'allée  par  où  je  suis  descendu  dans  cet  enfer  ?  Il  est  vrai 
que  je  ne  me  crois  pas  assez  fort  pour  lever  la  trappe  qui  est  à 
l'entrée.  Cependant  voyons  :  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher. 
Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces ,  et  j'en  viendrai  peut-être  à 
bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  ^  me  levai  quand  je  jugeai 
que  Léonarde  et  Domingo  reposaient.  Je  pris  la  leimpe ,  et  sortis 
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du  caveau  en  me  recommandant  à  tous  les  saints  du  paradis.  Ce 
ne  fût  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de  ce  nouveau 
labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte  de  l'écurie,  et  j'aperçus  en* 
fin  l'allée  que  je  cherchais.  Je  marche ,  je  m'avance  vers  la  trsppe 
avec  une  joie  mêlée  de  (mainte  :  mais ,  hélas  !  au  milieu  de  l'allée 
je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien  fermée ,  et  dont  les 
barreaux  étaient  si  près  l'un  de  l'autre ,  qu'on  y  pouvait  à  peine 
passer  la  main.  Je  me  trouvai  bien  sot  à  la  vue  de  ce  nouvel  obs- 
tacle, dont  je  ne  m'étais  point  aperçu  en  entrant ,  parce  que  ta 
grîMe  était  alors  ouverte.  Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâter  les 
barreaux.  J'examinn  la  serrure,  je  tâchais  même  de  la  forcer, 
lorsque  tout  à  coup  je  me  sentis  appliquer  vigoureusement  entre 
les  deux  épaules  cinq  ou  six  coups  de  nerf  de  boeuf.  Je  poussai 
un  cri  si  perçant  que  le  souterrain  en  retentit;  et,  regardant  aussi- 
tôt derrière  moi,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise,  qui  d'une 
main  tenait  une  lanterne  sourde ,  et  de  l'autre  l'instrument  de 
mon  supplice.  Ah  !  ah  !  dit-il ,  petit  drôle ,  vous  voulez  vous'^u- 
ver!  Oh!  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez  me  surprendre;  je 
vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  trouver  la  grille  ouverte , 
n'est-ce  pas.?  Apprenez,  mon  ami,  que  vous  la  trouverez  désor- 
mais toujours  fermée.  Quand  nous  retenons  ici  quelqu'un  malgré 
lui ,  il  faut  qu'il  soit  plus  fin  que  vous  pour  nous  échapper. 

Cependant ,  au  cri  que  j'avais  fait ,  deux  ou  trois  voleurs  se  ré- 
veillèrent en  sursaut  ;  et ,  ne  sachant  si  c'était  la  sainte  Hermandad 
qui  venait  fondre  sur  eux ,  fis  se  levèrent  en  appelant  à  haute 
voix  leurs  camarades.  Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur  pied.  Ils 
prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'avancent  presque 
nus  jusqu'à  l'endroit  où  fêtais  avec  Domingo.  Mais  sitôt  qu'ifs 
surent  la  cause  du  bruit  qu'ils  avaient  entendu ,  leur  inquiétude 
se  convertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc,  Gil  Blas,  me  dit  le 
voleur  apostat,  il  n'y  a|>as  six  heures  que  tu  es  avec  nous,  et 
tu  veux  déjà  t'en  aller  ?  Il  faut  que  tu  aies  bien  de  l'aversion  pour 
la  retraite.  Eh!  que  ferais-tu  donc  si  tu  étais  chartreux?  Va  te 
coucher.  Tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  pour  les  coups  que  Do- 
mingo t'a  donnés  ;  mais  s'il  f  arrive  jamais  de  faire  un  nouvel  ef- 
fort pour  te  sauver,  par  samt  Barthélémy!  nous  t'écorcherons 
tout  vif.  A  ces  mots  il  se  retira.  Les  autres  voleurs  s'en  retour- 
nèrent aussi  dans  leurs  chambres ,  en  riant  do  tout  leur  cœur  de 
b  tentative  que  j'avais  faite  pour  leur  fausser  compagnie.  Le  vieux 
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nègre,  fort  satisfait  de  son  expédition,  rentra  dans  son  écurie; 
et  je  regagnai  mon  cimetière ,  où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  ii 
soupirer  et  à  pleurer. 


CHAPITRE  VII. 

De  ce  que  fit  Gil  Blas,  ne  pouvaDt  faire  mieux. 

Je  pensai  succomber  les  premiers  jours  au  chagrin  qui  me  dé- 
voraât.  Je  ne  faisais  que  traîner  une  vie  mourante;  mais  enfin 
mon  bon  génie  m'inspira  la  pensée  de  dissimuler.  J'affectai  de  f^- 
raitre  moins  triste  ;  je  conmien^^  à  rire  et  à  chanter ,  quoique  je 
n'en  eusse  aucune  envie  :  en  un  mot,  je  me  contraignis  si  bien, 
que  Léonarde  et  Domingo  y  furent  trompés.  Ils  crurent  que  l'oi- 
seau s'accoutumait  à  la  cage.  Les  voleurs  s'imaginèrent  la  même 
chose.  Je  praiais  un  air  gai  en  leur  versant  à  boire ,  et  je  me  mé- 
laisà  leur  entretien,  quand  je  trouvais  occasion  d'y  placer  quelque 
plaisanterie.  Ma  liberté ,  loin  de  leur  dé{^aire ,  les  divertissait  GiJ 
Blas ,  me  dit  le  capitaine ,  un  soir  que  je  faisais  le  {dakaiit ,  tu  as 
bien  fait ,  mon  ami ,  de  bannir  la  mélancolie  ;  je  suis  charmé  de 
ton  humeur  et  de  ton  esprit.  On  ne  connaît  pas  d'abord  les  gens  : 
je  ne  te  croyais  pas  si  spirituel  ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges ,  et  m'exhorte*^ 
rent  à  persister  dans  les  généreux  sentiments  que  je  leur  témoi-r 
gnais;  enfin  ils  me  parurent  si  contents  de  moi,  que,  profitant 
d'une  si  bonne  disposition  :  Messieurs ,  leur  dis-je,  permettez  que 
je  vous  découvre  le  fond  de  mon  âme.  Depuis  que  je  demeure  ici, 
je  me  sens  tout  autre  que  je  n'étais  auparavant.  Vous  m'avez  dé- 
fait des  préjugés  de  mon  éducation;  j'ai  pris  insensiblement  votre 
esprit.  J'ai  du  goût  pour  votre  profession  :  je  meurs  d'envie  d'a- 
voir l'honneur  d'être  de  vos  confrères ,  et  de  partager  avec  vous 
les  périls  de  vos  expéditions.  Toute  la  compagnie  applaudit  à 
ce  discours.  On  loua  ma  IxHine  volonté;  puis  il  fut  résolu  tout 
d'une  voix  qu'on  me  laisserait  servir  encore  quelque  temps  pour 
éprouver  ma  vocation;  qu'ensuite  on  me  ferait  faire  mes  carava- 
nes ;  après  quoi  on  m'accorderait  la  place  honorable  que  je  de- 
mandais, et  qu'on  ne  pouvait,  disait-on,  refuser  à  un  jeune 
homme  qui  paraissait  d'aussi  bonne  volonté  que  moi. 

11  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre,  et  d'exercer  mon 


Digitized  by  VjOOQIC 


7A  GIL  BLAS. 

emploi  d*échansoD.  J'en  fus  trës-mortifié ,  car  je  n'aspirais  k  de- 
venir voleur  que  pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  autres, 
et  j*espérais  qu'en  faisant  des  courses  avec  eux,  je  leur  échappe- 
rais quelque  jour.  Celte  seule  espérance  soutenait  ma  vie.  L'at- 
tente néanmoins  me  paraissait  longue ,  et  je  ne  laissai  pas  d'es- 
sayer plus  d'une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Domingo  : 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  ;  il  était  trop  sur  ses  gardes  :  j'aurais 
défié  cent  Orphées  de  charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que , 
de  peur  de  me  rendre  suspect ,  je  ne  faisais  pas  tout  ce  que  j'aurais 
pu  faire  pour  le  tromper.  11  m'observait,  et  j'étais  obligé  d'agir 
avM  beaucoup  de  circonspection  pour  ne  me  pas  trahir.  Je  m'en  re- 
mettais donc  au  temps  que  les  voleurs  m'avaient  prescrit  pour 
me  recevoir  dans  leur  troupe ,  et  je  l'attendais  avec  autant  d'im- 
patience que  si  j'eusse  dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitants. 
Grâces  au  dcl,  six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur 
Rolando  dit  un  soir  à  ses  cavaliers  :  Messieurs,  il  faut  tenir  la  pa- 
role que  nous  avons  donnée  à  Gil  Blas.  Je  n'ai  pas  mauvaise  opi- 
nion de  ce  garçon-là ,  il  me  parait  fait  pour  marcher  sur  nos  (ra- 
ces ;  je  orois  que  nous  en  ferons  quelque  chose..  Je  suis  d'avis  que 
nous  le  menions  demain  avec  nous  cueillir  des  lauriers  sur  les 
grands  chemins.  Prenons  soin  nous-mêmes  de  le  dresser  à  la 
gloire.  Les  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de  leur  capitaine;  et, 
pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardaient  déjà  comme  un  de  leurs 
compagnons ,  dès  ce  moment  ils  me  dispensèrent  de  les  servir. 
Us  rétablirent  la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on  lui  avait  ôté 
pour  m'en  charger.  Us  me  firent  quitter  mon  habillement ,  qui 
consistait  en  une  simple  soutanelle  fort  usée,  et  ils  me  parèrent 
de  toute  la  dépouille  d'un  gentilhomme  nouvellement  volé.  Après 
cela ,  je  me  disposai  à  faire  ma  première  campagne. 

CHAPITRE  VlII. 

Gll  Blas  accompagne  les  voleurs.  Quel  exploit  il  fait  sur  les  grands 
chemins. 

Ce  fut  sur  la  fin  d'une  nuit  du  mois  de  septembre  que  je  sortis 
du  souterrain  avec  les  voleurs.  J'étais  armé,  comme  eux ,  d'une 
carabine,  de  deux  pistolets ,  d'une  épée  et  d'une  baïonnette,  et  je 
montais  un  assez  bon  cheval ,  qu'on  avait  pris  au  même  gentil- 
homme dont  je  portais  les  habits.  H  y  avait  si  longtemps  que  je 
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vivais  dans  les  ténèbres ,  que  le  jour  naissant  ne  manqua  {tas 
de  m'éblouir  ;  mais  peu  à  peu  mes  yeux  s'accoutumèrent  à  le  souf- 
frir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pontferrada,  et  nous  allâmes  nous 
mettre  en  embuscade  dans  un  petit  bois  qui  bordait  le  grand  che- 
min de  Léon ,  dans  un  endroit  d'où ,  sans  être  vus ,  nous  pouvions 
voir  tous  les  passants.  Là,  nous  attendions  que  la  fortune  nous 
offrit  quelque  bon  coup  à  faire ,  quand  nous  aperçûmes  un  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint-Dominique ,  monté ,  contre  l'ordinaire  de 
ces  bons  pères ,  sur  une  mauvaise  mule.  Dieu  soit  loué  !  s'écria  le 
capitaine  en  riant,  voici  le  chef  d'œuvre  de  Gil  Uas.  Il  fout  qu'il 
aille  détrousser  ce  moine  :  voyons  comme  il  s'y  prendra.  Tous 
les  voleurs  jugèrent  qu'effectivement  cette  commission  me 
convenait ,  et  ils  m'exhortèrent  à  m'en  bien  acquitter.  Messieurs , 
leur  dis-je,  vous  serez  contents;  je  vais  mettre  ce  père  nu 
comme  la  main,  et  vous  amener  ici  sa  mule.  Non,  non,  dit 
Rolando ,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine  :  apporte-nous  seulement 
la  bourse  de  sa  révér^ace;  c'est  tout  ce  que  nous  exigeons 
de  toi.  Je  vais  donc,  repris-je,  sous  les  yeux  de  mes  maîtres, 
faire  mon  coup  d'essai;  j'espère  qu'Us  m'honoreront  de  leurs 
suffrages.  Là-dessus ,  je  sortis  du  bois  et  poussai  vers  le  religieux, 
en  priant  le  dû  de  me  pardonner  l'action  que  j'allais  faire  ;  car  il 
n'y  avait  pas  assez  loiigtemps  que  j'étais  avec  ces  brigands  pour 
la  faire  sans  répugnance.  J'aurais  bien  voulu  m'échapper  dès  ce 
moment-là;  mais  la^plupart  des  voleurs  étaient  encore  mieux 
montés  que  moi  :  s'ils  m'eussent  vu  fuir ,  ils  se  seraient  mis  à  mes 
trousses,  et  m^auraient  bien  rattrapé ,  ou  peut-être  auraient-ils 
fait  sur  moi  une  décharge  de  leurs  carabines,  dont  je  me  serais 
fort  mal  trouvé.  Je  n'o^  donc  hasarder  une  démarche  si  délicate. 
Je  joignis  le  père ,  et  je  lui  demandai  la  bourse ,  en  lui  présentant 
le  bout  d'un  pistolet.  Il  s'arrêta  tout  court  pour  m«  considérer; 
et ,  sans  paraître  effrayé  :  Mon  enfant,  me  dit-il ,  vous  êtes  bien 
jeune;  vous  faites  de  bonne  heure  un  vilain  métier.  Mon  père , 
kii  répondis-je ,  tout  vilain  qu'il  est ,  je  voudrais  l'avoir  commencé 
phis  tôt  Ah  !  mon  fils ,  répliqua  le  bon  religieux ,  qui  n'avait  garde 
de  comprendre  le  vrai  sens  de  m^  paroles ,  que  dites-vous  ?  quel 
aveu^ement  !  souffrez  que  je  vous  représente  l'éCat  malheureux... 
Oh  !  mon  père ,  interrompis-je  avec  précipitation ,  trêve  de  mo- 
rale ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  viens  pas  sur  les  grands  chemins  pour 
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entendre  des  sermons  :  il  ne  s'agit  point  ici  de  cela  ;  il  faut  que 
Yous  me  donniez  des  espèces.  Je  veux  de  l'argent.  De  l'argent? 
me  dit-il  d'un  air  étonné  ;  vous  jugez  bien  mal  de  la  charité  des  Es- 
pagnols f  si  vous  croyez  que  les  personnes  de  mon  caractère  aient 
besoin  d'argent  pour  voyager  en  Espagne.  Détrompez-vous.  Oo 
nous  reçoit  agréablement  partout  ;  on  nous  loge ,  on  nous  nour- 
rit ,  et  l'on  ne  nous  demande  pour  cela  que  des  prières.  Enfin 
nous  ne  portons  point  d'argent  sur  la  route;  nous  nous  abandon- 
nons à  la  Providence.  Eh!  non,  non,  lui  repartis-je,  vous  ne 
vous  y  abandonnez  pas  ;  vous  avez  toujours  <jte  bonnes  pistoles , 
pour  être  plus  sûrs  de  la  Providence.  Mais ,  mon  père ,  ajoutai-je, 
finissons  :  mes  camarades ,  qui  sont  dans  ce  bois ,  s'impati^atent  ; 
jetez  tout  à  l'heure  votre  bourse  à  terre,  ou  bien  je  vous  tue» 

A  ces  mots,  que  je  prononçai  d'un  air  menaçant ,  le  religieux 
sembla  craindre  pour  sa  vie.  Attendez ,  me  diûl  ;  je  vais  donc 
vous  satisfaire ,  puisqu'il  le  faut  absdument.  Je  vois  bien  qu'avec 
vous  autres  les  figures  de  rhétorique  sont  inutiles.  En  disant  cela» 
il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse  de  peau  de  chamois» 
qu'il  laissa  tomber  à  terre.  Alors  je  lui  dis  qu'il  pouvait  continuer 
son  chemin ,  ce  qu'il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  répéter.  U  pressa 
les  flancs  de  sa  mule,  qui ,  démentant  l'opinion  que  j'avais  d'elle^ 
car  je  ne  la  croyais  pas  meilleure  que  celle  de  mon  onde,  prit 
tout  à  coup  un  assez  bon  train.  Tandis  qu'il  s'âoignait,  je  mis 
pied  à  terre.  Je  ramassai  la  bourse,  qui  me  parut  pesante.  Je  re- 
montai sur  ma  béte ,  et  regagnai  promptement  le  bois ,  où  les  vo- 
leurs m'attendaient  avec  impatience ,  pour  me  féliciter,  comme  si 
la  victoire  que  je  venais  de  rempc^er  m'eût  coûté  beaucoup.  A 
peine^me  donnèrent-ils  le  temps  de  descendre  de  dieval ,  tant  ils 
s'empressaient  de  m'embrasser.  Courage,  GilBlas,  me  d|t  Ro- 
lando  ;  tu  viens  de  faire  des  merveilles.  J'ai  eu  les  yeux  attachés 
sur  toi  pendant  ton  expédition  ;  j'ai  observé  ta  contenance  ;  je  te 
prédis  que  tu  deviendras  un  excellent  voleur  de  grands  cheimns, 
ou  je  ne  m'y  connais  pas.  Le  lieutenant  et  les  autres  applaudi- 
rent à  la  prédiction ,  et  m'assurèrent  que  je  ne  pouvais  manquer  de 
l'accomplir  quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la  haute  idée  qu'ils 
avaient  de  moi,  et  leur  promis  de  faire  tous  mes  efforts  pour  la 
soutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'autant  plus  loué  que  je  méritais  moins 
de  l'être ,  il  leur  prit  envie  d'examiner  le  butin  dont  je  revenais 
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diugé.  Voyons,  dirent-ils ,  Toymis  ee  qu'il  y  a  dans  la  bonne  d« 
religieux.  Elle  doH  être  bien  garnie»  continua  l'un  d'entseeux» 
car  ces  bons  pères  ne  Toyagent  pas  en  pèlerins.  Le  capitaine  délia 
la  bourse  >  rouvrit,  et  en  tba  deux  ou  trois  poignées  de  petites 
médailles  de  cuivre,  entremêlées  d'ogmit  IM,  arec  quelques  sea- 
pnlaires.  A  la  rue  d'un  larcin  si  nouveau ,  tous  les  voleurs  éclaté* 
renten  ris  immodérés.  Vive  Dieu!  s'écria  le  lieutenant,  nous 
avons  bien  de  l'oUigation  à  Gil  Blas  ;  il  vient,  pour  son  coup  d'es- 
sai, de  fake  un  vol  fort  salutaire  à  la  conquignie.  Cette  plaisante- 
rie en  attira  d'autres.  Ces  soâérats,  et  particulièrement  cdui  qui 
avait  apostasie ,  commencèrent  à  s'égayer  sur  la  mati^. 

U  leur  échappa  mille  traits  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  rappor- 
ter, et  qui  marquaient  bien  le  dérèglement  de  leurs  moDurs.  Moi 
seul ,  je  ne  riais  pas.'  H  est  vrai  que  les  railleurs  m'en  étaient  l'râ- 
vie,  en  se  réjouissant  ainsi  à  mes  dépens.  Chacun  me  lança  son 
trait,  et  le  capitaine  me  dit  :  Ma  foi ,  Gil  Blas,  je  te  conseille,  en 
ami,  de  ne  te  plus  jouer  aux  moines  ;  ce  sont  des  gens  trop  fins  et 
trop  rusés  pour  toi. 

CHAPITRE  IX. 

De  révénemeAt  sérieax  qui  suivit  cette  aventure. 

Nous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  sans  apercevoir  aucun  voyageur  qui  pût  payer  pour  le 
religieux.  Enfin  nous  en  sortîmes  pour  retourner  au  souterrain , 
bornant  nos  exploits  à  ce  risible  événement ,  qui  faisait  encore  le 
sujet  de  notre  entretien,  lorsque  nous  découvrîmes  de  loin  un 
carrosse  à  quatre  mules.  Il  venait  à  nous  au  grand  trot ,  et  il  était 
accompagné  de  trois  hommes  à  cheval  qui  me  parurent  bien  armés, 
et  bien  disposés  à  nous  recevoir  si  nous  étions  assez  hardis  pour 
les  insulter.  RoIjumIo  fit  faire  halte  à  la  troupe ,  pour  tenir  conseil 
là-dessus,  et  le  résultat  fut  qu'on  attaquerait.  Aussitôt  il  nous 
rangea  de  la  manière  qu'il  voulut  »  et  nous  marchâmes  en  bataille 
au-devant  du  carrosse.  Malgré  les  applaudissements  que  j'avais 
reçus  dans  le  bois ,  je  me  sentis  saisi  d'un  grand  tremblement ,  et 
bientôt  il  sortit  de  tout  mon  corps  une  sueur  froide,  qui  ne  me 
.  présageait  rien  de  bon.  Pour  surcroit  de  bonheur,  j'étais  au 
front  de  la  bataille ,   entre  le  capitaine  et  le  lieutenant ,  qui 
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m'avaient  placé  là  pour  m^aocoutumer  au  feu  tout  d'un  coup.  Ro- 
^  lando ,  remarquant  jusqu'à  qud  point  nature  pâtissait  chez  moi , 
me  regarda  de  travers,  et  me  dit  d'un  air  brusque  :  Écoute,  Gil 
Blas ,  songe  à  faire  ton  devoir  ;  je  t'avertis  que ,  si  tu  recules ,  je 
te  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  J'étais  trop  persuadé  qu'il 
le  ferait  comme  il  le  disait ,  pour  négliger  l'avertissement  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu'à  recommander  mon  âme  à  Dieu , 
puisque  je  n'avais  pas  moins  à  craindre  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  carrosse  et  les/ cavaliers  s'approchaient. 
Us  connurent  quelle  sorte  de  gens  nous  étions  ;  et ,  devinant  notre 
dessein  à  notre  contenance ,  ils  s'arrêtèrent  à  la  portée  d'une  esco- 
pette.  lis  avaient,  aussi  bien  que  nous,  des  carabines  et  des  pisto- 
lets. Tandis  qu'ils  se  préparaient  à  nous  faire  face ,  il  sortit  du 
carrosse  un  homme  bien  fait  et  richement  vêtu.  Il  monta  sur  un 
cheval  de  main ,  dont  un  des  cavaliers  tenait  la  bride,  et  il  se  mit 
à  la  tête  des  autres.  Il  n'avait  pour  arme  que  son  épée  et  deux 
pistolets.  Encore  qu'ils  ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  car  le 
cocher  demeura  sur  son  siège ,  ils  s'avancèrent  vers  nous  avec 
une  audace  qui  redoubla  mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant , 
bien  que  tremblant  de  tous  mes  membres ,  de  me  tenir  prêt  à  tirer 
mon  coup  :  mais ,  pour  dire  les  choses  comme  elles  sont ,  je  fer- 
mai les  yeux  et  tournai  la  tête  en  déchargeant  ma  carabine  ;  et , 
de  la  manière  que  je  tirai ,  je  ne  dois  point  avoir  ce  coup-là  sur  la 
conscience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  l'action  :  quoique  présent ,  je  ne 
voyais  rien  ;  et  ma  peur,  en  me  troublant  l'imagination ,  me  ca- 
chait l'horreur  du  spectacle  même  qui  m'effrayait.  Tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  qu'après  un  grand  bruit  de  mousquetades ,  j'entendis 
mes  compagnons  crier  à  pleine  tête  ':  Victoire!  victoire!  A  cette 
acclamation ,  la  terreur  qui  s'était  emparée  de  mes  sens  se  dissipa, 
et  j'aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les  quatre  cavali»^  étendus 
sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n'eûmes  qu'un  homme  de  tué.  Ce 
fut  l'apostat ,  qui  n^eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  méritait 
pour  son  apostasie  et  pour  ses  mauvaises  fdaisanteries  sur  les  sca- 
pulaires.  Un  de  nos  cavaliers  recul  une  balle  à  la  rotule  du  genou 
droit.  Le  lieutenant  fut  aussi  blessé ,  mais  fort  légèrement,  le  coup 
n'ayant  fait  qu'effleurer  la  peau. 

f^  seigneur  Rolando  courut  d'abord  à  la  portière  du  carrosse. . 
Il  y  avait  dedans  une  dame  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans ,  qui 
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hii  parut  très4>eUe>  aaalgré  le  triste  ^tat  où  il  la  voyait.  Elle  s'étnit 
évanouie  pendant  le  combat ,  et  son  évanouissement  durait  en- 
core. Tandis  qu;'il  s'occupait  à  la  considérer,  nous  songeâmes , 
nous  antres ,  au  butin.  Nous  ooo^nençàmes  par  nous  assurer  des 
oiievaux  des  cavaliers  tués  ;  car  ces  animaux ,  épouvantés  du  bruit 
des  coups ,  s!étaient  un  peu  écartés ,  après  avoir  perdu  leurs  gui- 
des. Pour  les  mules  y  elles  n'avaient  pas  branlé  ^  quoique  durant 
Faction  le  cocher  eût  quitté  son  siège  pou£  se  sauver.  Nous  mimes 
pied  à  terre  pour  les  dételer»  et  nous  les  chargeâmes  de  plusieurs 
malles  que  noua  trovrâmes  attachées  devant  et  derrière  le  car- 
rosse. Gela  fEdt,  on  prit ,  par  ordre  du  capitaine,  la  dame,  qui  n'a- 
vait point  encore  rappelé  ses  écrits,  et  on  la  mit  à  cheval  entre 
les  mahis  d'un  voleur  des  plus  robustes  et  des  mieux  montés  ; 
puis ,  laissant  sur  le  grand  diemin  le  carrosse  et  les  morts  dépouil- 
lés, nous  emmenâmes  avec  nous  la  dame,  les  mtdes  et  les  che- 
vaux. 


CHAPITRE  X. 

De  quelle  manière  les  volears  en  usèrent  avec  la  dame.  Du  grand  des- 
sein que  forma  Gll  Blas,  et  quel  en  ftat  révénemeat. 

U  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  était  nuit  quand  nous  arri^ 
vàmes  au  souterrain.  Nous  menâmes  d'abord  les  bctes  à  rêcurie , 
où  nous  fùflaes  obligés  nous-mêmes  de  les  attacher  au  râtelier  et 
d'en  avoir  soin ,  parce  que  le  vieux  nègre  était  au  lit  depuis  trois 
jours.  Outre  que  la  goutte  l'avait  pris  violemment ,  un  rhumatisme 
le  triait  entrepris  de  tous  ses  membres.  Il  ne  lui  restait  rien  de 
i3tfequoIa  langue,  qu'il  enmloyait  à  témoigner  son  impatience 
par  d'horribles  blasphèmes.  Nous  laissâmes  ce  misérable  jurer  et 
blasphémer,  et  nous  allâmes  àla  cuisine,  où  nous  donnâmes  toute 
notre  attention  à  la  dame,  qui  paraissait  environnée  des  ombnrs 
de  la  mort.  Nous  n'épargnâmes  rien  pour  la -tirer  de  son  évanouis- 
sement ,  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Mais  quand 
.  eVe  eut  ricpris  l'usage  de  ses  sens ,  et  qu'elle  se  vit  entre  les  bras 
de  plusieurs  hommes  qui  lui  étaient  inconnus,  elle  sentit  son 
maftieur;  die  en  frémit.  Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  en- 
semble peuvent  avoir  de  plus  affreux  parut  peint  dans  ses  yeux , 
qu'elle  leva  au  ciel ,  comme  pour  se  plaindre  à  lui  des  indignités. 

-    ». 
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dunt  elle  était  menacée.  Ptiia,  oédaut  toat  k  coup  à  ces  images 
épouvantables,  elle  retombe  en  défaillance ,  sa  paBfnère  se  lelerkoe, 
et  les  voleurs  s'una^ent  que  la  mort  va  kur  eidever  leur  proie. 
Alors  le  capitaine ,  Jii^eant  plus  à  propos  de  rabandomier  à  elle- 
même  que  de  la  tourmenter  par  de  nouveaux  Mooiirs ,  b  fit  porter 
sur  le  lit  de  Léonarde ,  où  on  la  laissa  toute  ieide ,  au  hasard  deoe 
qu'il  en  pouvait  arriver. 

Nous  pas^limes  dans  le  salon ,  où  on  des  voteors ,  qui  avait  été 
chirurgien ,  visita  les  blessures  du  lieutenant  et  du  cavatier,  et  lea 
frotta  de  baume.  L'opération  faite ,  on  voulut  voir  ce  qu'il  y  avait 
dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  remplies  de  dentèUes  et  de 
linge  »  les  autres  d'habits  :  mais  la  dernière  qu'on  ouvrit  renfernaait 
quelques  sacs  pleins  de  pistoles  ;  ce  qui  réjouit  inBoinMDt  meêsieurs 
les  intéressés.  Après  cet  examen,  la  euishnère dressa  le  buffet,  mît 
le  couvert ,  et  servit.  Nous  nous  entretînmes  d'abord  do  la  grande 
victoire  que  nous  avions  remportée.  Sur  quoi  Hdando  m'adresi 
sont  ta  parole  :  Avoue,  Gil  Blas,  me  dit-il,  avoue,  mon  enfant, 
que  ti;^  as  eu  graud'peur.  Je  répondis  que  j'en  demeurais  d'accord 
de  bonne  foi  ;  mais  que  je  me  battrais  comme  un-paladin  quand 
j'aurai^  fait  seulement  deux  ou  trois  campagnes.  Là-dessus  toute 
la  con^pagnie  prit  mon  parti ,  en  disant  qu'on  devait  me  le  par^lon-* 
ner^  que  l'action  avait  été  vive;  et  que,  pour  un  jeune  homme 
qui  n'avait  jan\ais  vu  le  feu  »  je  ne  m'étais  point  mal  tiré  d'affaire. 
La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  les  chevaux  que 
nous  venions  d'amener  au  souterrain.  Il  fut  arrêté  que  le  leode* 
main,  avant  le  jour,  nous  partirions  tous  pour  les  aller  vendre  à 
MansiUa^  où  pirobablement  on  n'aurait  point  encore  entendu  parier 
de  uotre  expédition.  AyaQt  pris  cette  résohition ,  nous  aehevAmcs 
de  souper  ;  puis  nous  retoumtoes.à  la  cuisine  pour  voir  la  dame, 
que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation  :  nous  orûmes  qu'eie  ne 
passerait  pas  la  nuit.  Néanmoins ,  quoiqu'elle  parût  à  peine  jouir 
d'un  reste  de  vie ,  quelques  voleurs  ne  laissèrent  pas  dé  jeter  sur 
elle  un  opil  profane ,  et  de  témoigner  une  brutale  envie ,  qu'ils  au- 
raient satisfaite  si  Rolande  ne  les  en  eût  empêchés,  en  leur  «qiré- 
sentant  qu'ils  devaient  du  moins  attendre  que  la  dame  fût  sottie , 
de  cet  accablement  de  tristesse ,  qui  hii  ôtait  tout  sentioMot*  Le 
tespect  qu'ils  avaient  poui*  leur  capitaine  retint  lear  incontinence  ; 
sans  cela  rien  no  pouvait  sauver  la  dame  ;  sa  mort  même  n'aurait 
i)eut-ê.lre  pas  mis  son  honneur  en  sûreté. 
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Nous  laissâmes  encore  cette  malhcnrease  femme  dans  l'état  où 
elle  était.  RoJando  se  contaita  de  diariger  Léonarde  d'en  atoîr 
soin  y  et  chacun  se  retira  dans  sa  diambre.  Pour  moi ,  lorsque  je 
fus  coudié  f  au  lieu  de  me  fivrer  au  sommeil ,  je  ne  fis  que  m'oe- 
Cttper  du  m^dheur  de  la  dame.  Je  ne  doutais  point  que  ce  ne  fût 
une  personne  de  qualité,  et  j'en  trouvais  son  sort  plus  déplorable. 
Je  ne  pouvais ,  sans  frémir»  me  peindre  les  horreurs  qui  Fatten- 
daient  ;  et  je  m'en  sentais  ausâ  vivement  touché  que  si  le  sang 
ou  l'amitié  m'eût  attaché  à^e.  Enfin,  après  avoir  bien  plaint  sa  des- 
tinée f  je  rêvai  aux  moyens  dte  préserver  son  honneur  du  péril  dont 
il  était  menacé ,  et  de  me  tirer  en  même  temps  du  souterrain.  Je 
songeai  que  le  vieux  nègre  ne  pouvait  se  remuer,  et  que  tlepuis 
son  indisposition  la  cuisinière  avait  la  def  de  la  grille.  Cette  pen* 
sée  m'échauffa  l'imagination ,  et  me  fit  concevoir  un  projet  €f^e  je 
digérai  bien  :  puis  j'en  oonmiençai  sur-le-champ  l'exécution  de  la 
manière  suivante. 

Je  feignis  d'avoir  la  cc^que.  Je  poussai  d'abord  des  plaintes  et 
des  gànissemeiUs  ;  ensuite ,  ékfvant  la  voix ,  je  jetai  de  grands«ris. 
Les  voleurs  se  réveillent,  et  sont  bientôt  auprès  de  moi.  Ds  me 
demandent  ce  qui  m'oblige  à  crier  ainsi.  Je  répondis  que  j'avais 
une  colique  horrtt)le;  et,  pour  mieux  le  leur  p«*6uader,  je  me  mis 
à  grincer  tes  dents ,  à  faire  des  grimaces  et  des  contorsions 
effroyables,  et  à  m'agiter  d'une  étrange  façon.  ApVèscela,  je  de-* 
vins  tout  à  coup  tranquille,  comme  si  mes  douleiu^  m'eussent 
donné  quelque  rdâche.  Un  instant  après ,  je  me  remis  à  faire  des 
bonds  sur  mon  grabat  et  à  me  tordre  les  bras.  En  un  mot ,  je  jouai 
si  bien  mon  rôle,  que  les  voleurs,  tout  fins  qu'ils  étaient,  s'y 
laissèrent  tromper,  et  crurent  qu'en  effet  je  sentais  des  tranchées 
violentes;  ma»  en  faisait  si  bien  mon  personnage,  je  fus  tour- 
menté d'une  étrange  façon  :  car  dès  que  mes  charitables  confrères 
s'imaghièrent  que  je  souffrais,  les  voila  tous  qui  s'empressent  à 
me  soulager.  L'un  m'apporte  une  bouteille  d'eau-de-vie,  et  m'en 
fait  avaler  la  moitié;  l'autre  me  donne,  malgré  moi ,  un  lavement 
d'huile  d'amande  douce  :  un  autre  va  chauffer  une  serviette ,  et 
vient  me  l'appliquer  toute  brûlante  sur  le  ventre.  J'avais  beau 
crier  miséricorde  ;  ils  imputaient  mes  cris  à  ma  (xdique ,  et  conti- 
nuaient à  me  fake  souffrir  des  maux  véritables,  en  voulant  m'en 
ôler  un  que  je  n'avais  point.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  y  résislor,  je 
fus  oblige  de  leur  dire  que  je  ne  sentiOis  plus  de  tranchées ,  et  q^e 
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je  les  conjurais  de  me  donner  quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer 
de  leurs  remèdes ,  et  je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  davantage , 
do  peur  d'éprouver  encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heures.  Après  qiioi  les  voleurs , 
jugeant  que  le  jonr  ne  devait  pas  être  fort  éloigné ,  se  préparèrent 
à  partir  pour  Mansilla.  Je  ûs  alors  un  nouveau  lazzi  :  je  voulus  me 
lever,  pour  leur  faire  croire  que  j'avais  grande  envie  de  les  accom- 
pagner ;  mais  ils  m'en  empêchèrent.  Non ,  non ,  6il  Blas ,  me  dit  le 
seigneur  Rolando,  demeure  ici,  mon  ffls  :  ta  colique  pourrait  te  re- 
prendre. Tu  viendras  une  autre  fois  avec  nous  ;  pour  aujourd'hui , 
tu  n'es  pas  en  état  de  nous  suivre  ;  repose-toi  toute  la  journée ,  tu 
as  besoin  de  repos.  Je  ne  crus  pas  devoir  insister  fort  sur  cela ,  de 
crainte  qu'on  ne  se  rendit  à  mes  instances  ;  je  parus  seulement 
très-mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la  partie  ;  ce  que  je  fis  d'un  air 
si  naturel ,  qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre 
«oupçon  de  mon  projet.  Après  leur  dqpart ,  que  j'avais  tâché  de 
hâter  par  mes  vœux ,  je  m'adressai  ce  discours  :  Oh  çà ,  Gil  Blas , 
c^està  présent  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution.  Arme-toi  de  cou- 
rage pour  achever  ce  que  tu  as  si  heureusemait  commencé;  ta 
chose  me  parait  aisée  :  Domingo  n'est  point  en  état  de  s'opposer  à 
ton  entreprise ,  et  Leonarde  ne  peut  t'empêcha  de  Fexéouter  : 
saisis  cette  occasion  de  t'échapper  ;  tu  n'en  trouveras  jamais  peut- 
être  une  plus  favorable.  Ces  réflexions  me  remplirent  de  confiance. 
Je  me  levai.  Je  pris  mon  épée  et  mes  pistolets,  et  j'allai  d'abord  à 
la  cuisine  ;  mais  avant  que  d'y  entrer,  comme  j'entendis  parier  Leo- 
narde ,  je  m'arrêtai  pour  écouter.  Elle  parlait  à  la  dame  inconnue , 
qui  avait  repris  ses  esprits ,  et  qui ,  considérant  toute  son  infor- 
tune, pleurait  aiors  et  se  désespérait.  Pleurez ,  ma  fille,  lui  disait 
la  vieille,  fondez  en  larmes,  n'épargnez  point  les  soupirs,  cela 
vous  soulagera.  Votre  saisissement  était  dangereux  ;  mais  il  n'y  a 
pi  us  rien  à  craindre,  puisque  vous  versez  des  pleurs.  Votre  douleur 
s'apaisera  peu  à  peu ,  et  vous  vous  accoutumerez  à  vivre  ici  avec 
nos  messieurs ,  qui  sont  d'honbêtes  gens.  Vous  seret  mieux  trai- 
tée qu'une  princesse  ;  ils  auront  pour  vous  mille  complaisances , 
et  vous  témoigneront  tous  les  jours  de  Taffection.  fi  y  a  bien  des 
femmes  Ijui  voudraient  être  à  votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  àLéonasde  d'en  dire  davantage.  J'en- 
trai; et,  lut  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge,  je  la  pressai  d'un 
air  menaçant  de  me  remettre  la  clef  de  la  grille.  WAe  fut  troubkie 
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de  mon  actkm  ;  et,  quoique  très^yanoée  dans  sa  carrière,  eHe  se 
sentit  encore  assez  attachée  à  la  vie  pour  n'oser  me  refuser  ce  que 
je  lui  demandais.  Lorsque  j'eus  la  cief  entre  les  mains ,  j'adressai 
la  parole  à  la  dame  affligée.  Madame ,  lui  dis-je ,  leeiel  vous  a  en- 
voyé un  libérateur;  levez-TOUs  pour  me  suivre  ;  je  vais  vous  mener 
où  il  vous  i^ra  que  je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourde 
il  ma  voix ,  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit , 
que,  rappelant  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces ,  elle  se  leva ,  vint  se 
jeter  à  mes  pieds ,  en  me  conjurant  de  conserver  son  honneur.  Je 
la  relevai,  et  l'assurai  qu'dle  pouvait  compter  sur  moi.  Ensuite 
je  pris  des  cordes  que  j'aperçus  dans  la  cuisine ,  et ,  à  l'aide  de  la 
dame ,  je  liai  Léonarde  aux  pieds  d'une  grosse  table,  en  lui  pro- 
lestant que  je  la  tuerais  si  elle  poussait  le  moindre  cri.  La  bonne 
Léonarde,  persuadée  que  je  n'y  manquerais  pas  si  die  osait  me  con- 
tredire ,  prit  le  parti  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  vouUis.  J'al- 
lumai de  la  bougie ,  et  j'allaiavec  Tinconnucàladiambre  oàétaient 
les  espèces  d'or  et  d'argent.  Je  mis  dans  mes  poches  autant  de  pis- 
tôles  et  de  doubles  pistoles  qu'il  y  en  put  tenir  ;  et ,  pour  obliger  la 
dame  à  s'en  charger  aussi ,  je  lui  représentai  qu'elle  ne  faisait  que 
reprendre  son  bien  ;  ce  qu'elle  fit  sans  scrupule.  Quand  nous  en 
eûmes  une  bonne  provision ,  nous  marchâmes  vers  l'écurie ,  où 
j'entrai  seul  avec  mes  pistolets  en  état.  Je  comptais  bien  que  le 
vieux  nègre ,  malgré  sa  goutte  et  son  rhumatisme ,  ne  me  laisserait 
pas  tranquillement  seller  et  brider  mon  cheval ,  et  j'étais  dans  la 
résolution  de  le  guérir  radicalement  de  tous  ses  maux ,  s'il  s'avi- 
sait de  vouloir  faire  le  méchant  :  mais ,  par  bonheur,  il  était  alors 
si  accablé  des  douleurs  qu'il  avait  souffertes  et  de  celles  qu'il  souf- 
frait encore,  que  je  tirai  mon  dieval  de  l'écurie  sans  même  qu'il 
parût  s'en  apercevoir.  La  dame  m'attendait  à  la  porte.  Nous  enfi- 
lâmes promptement  l'allée  par  où  l'on  sortait  du  souterrain.  Nous 
arrivons  à  la  grille ,  nous  l'ouvrons ,  et  nous  parvenons  enfin  à  la 
trappe.  Nous  eûm^  beaucoup  de  pdne  à  la  lever ,  ou  phitdt ,  pour 
en  venir  à  bout ,  nous  eûmes  besoin  de  la  force  nouvelle  que  nous 
prêta  l'envie  de  nous  sauver  *. 

Le  jour  commençait  à  paraître,  lorsque  nous  nous  vîmes  hors  de 
cet  abime.  Nous  songeâmes  aussitôt  à  nous  en  éloigner.  Je  mr 
jetai  en  selle  :  la  dame  monta  derrière  moi ,  et ,  suivant  au  galop 

'  On  trouvera  le  capitaine  Kolando,  et  la  suite  de  Piiisloire  du  sou- 
terrain ,  ci-après,  livre  lU»  chapitre  ii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r4  GIL  BtAS. 

Ce  {«em^'  sentier  qui  so  présenta  ^  nous  sortimes  bientôt  de  la 
forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  eoupée  de  plusieurs  routes  ; 
nous  en  primes  une  au  hasard.  Je  mourais  de  peur  qu'dle  ne  nous 
conduisit  à  BlansiHa,  et  que  nous  ne  rencontrassions  Rolando  et 
•ses  camarades»  ce  qui  pouvait  fort  bien  nous  arriver.  Heureuse* 
ment  ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville  d*Astorga  sur 
les  deux  beures  après  midi,  inaperçus  des  gens  qui  nous  regar- 
daient avec  une  extrême  attention ,  comme  si  c'eût  été  pour  eux 
un  spectade  nouveau  de  voir  une  femme  à  cheval  derrière  un 
homme.  Nous  descendîmes  à  la  première  hôtellerie,  où  j'ordon- 
nai d'abord  qu'on  mit  à  la  broche  une  perdrix  et  un  lapereau. 
Pendant  qu'on  exécutait  mon  ordre,  et  qu'on  nous  préparait  à 
diner»  je  conduisis  la  dame  dans  une  chambre,  où  nous  commen- 
tfijûOGS  à  nous  entretenir  ;  ce  que  nous  n'avions  pu  faire  en  chemin , 
parce  que  nous  éticms  venus  trop  vite.  Elle  me  témoigna  combien  elle 
était  sensible  au  service  que  je  vaoais  de  lui  rendre ,  et  me  dit 
qu'après  une  action  si  généreuse ,  ellene  pouvait  se  persuader  que 
je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à  qui  je  l'avais  arrachée.  Je 
lui  contai  mon  histoire,  pour  la  confirmer  dans  la  bonne  oi»nion 
qu'elle  avait  conçue  de  moi.  Par  là  je  l'engageai  à  me  donner  sa 
confiance,  et  à  m'aj^rendrc  ses  malheurs,  qu'dle  me  raconta 
comme  je  vais  le  dire  dans  le  chapitre  su  ivant. 


CHAPITRE  XL 

Histoire  de  dona  Mencia  de  Mosquera. 

Je  suis  uéeà  YaUadolid,  et  je  m'appelle  dona  Mencia  de  Blosquera. 
Doh  Martin  mon  père ,  après  avoir  consumé  presque  tout  son  patri- 
moine dans  le  service ,  fut  tué  en  Portugal ,  à  la  tête  d'un  régiment 
qu'il  commandait.  11  me  laissa  si  peu  de  bien ,  que  j'étais  un  assez 
mauvais  parti ,  quoique  je  fusse  iilie  unique.  Je  ne  manquai  pas 
toutefois  d'amants ,  malgré  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Plusieurs 
cavaliers  des  plus  considérables  d'Espagne  me  recherchèrent  en 
mariage.  Celui  qui  s'attira  mon  attention  fut  don  Alvar  de  Mello. 
Véritablement  il  était  mieux  fait  que  ses  rivaux  ;  mais  des  qualités 
plus  solides  me  déterminèrent  en  sa  faveur.  U  avait  de  l'esprit  <,  de 
la  discrétion,  de  la  valeur,  et  de  la  probité.  D'ailleui*s  il  pou- 
vait passer  pour  l'homme  du  monde  le  plus  galant.  Fallait-il  don< 
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lier  une  fête,  rl^  n'était  mieux  entendu  ;  et  s'il  paraissait  dan^ 
des  joutes  »  il  y  faisait'  toujours  admirer  sa  force  d  son  adresse. 
Je  le  préfikai  donc  à  tous  les  autres»  et  je  Fépousai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra  dans  un  endroit 
écarté  don  André  deBaêsa ,  qui  avait  été  un  de  ses  rivaux.  Us  se  pi- 
quèrent l'un  l'antre,  et  mirent  Tépée  à  la  main.  Il  en  coûta  la  vie 
à  don  André.  Comme  il  était  neveu  du  corrégidor  de  ValladoUd  » 
homme  violent  et  mortd  ennemi  de  la  maison  de  Mello ,  don  Alvar 
crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  U  revint promptement 
au  logis ,  où ,  pendant  qu'on  lui  préparait  un  cheval,  il  me  conta 
ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Ma  chère  Mencia ,  me  dit-il  ensuite ,  ii 
faut  nous  séparer,  c'est  une  nécessité.  Vous  connaissez  le  corrégi* 
dor  :  ne  nous  flattons  point,  il  va  me  poursuivre  vivement.  Vous 
n'igncNrez  pas  qudest  son  crédit  ;  je  ne  serai  pas  en  sûreté  dans  Iç 
royaume.  Il  était  si  pénétré  de  sa  douleur,  et  plus  encore  de  celle 
dont  il  me  voyait  sai^e ,  qu'il  n*ea  put  dire  davantage.  Je  lui  fi$ 
prendre  de  l'or  et  qudques  pierreries  :  puis  il  me  tendit  les  bras , 
et  nous  ne  fîmes ,  pendant  un  quart  d'heure ,  que  confondre  nos 
soupirs  et  nos  larmes.  Enfin  on  vint  l'avertir  que  le  cheval  était 
pr^.  n  s'arradie  d'auprès  de  moi  ;  il  part ,  et  me  laisse  dans  un  état 
qu'on  ne  saurait  exprimer  :  heureuse  si  l'excès  de  mon  affliction 
m'eût  alors  fait  mourir  !  que  ma  mort  m'aurait  épargné  de  peines 
etd'emiuis!  Qudques  heures  après  que  don  Alvar  fut  parti»  le 
oorrégidbr  apprit  sa  fuite.  H  le  fit  poursuivre  par  tous  les  alguazUs 
de  Valladolid ,  et  n'épai^na  rien  pour  l'avoir  en  sa  puissance.  Mon 
^ux  toutefois  trompa  son  ressentiment ,  et  sut  se  mettre  en  sû- 
reté ;  dé  manière  que  le  juge  se  voyant  réduit  à  borner  sa  vengeance 
à  la  seule  satisfaction  d'éter  les  biens  à  un  homme  dont  il  aurait 
voulu  versor  le  sang ,  il  n'y  travailla  pas  en  valu.  Tout  ce  que  don  ^ 
Alvar  pouvait  avoir  de  fortune  fut  confisqué. 

Je  dem^irai  dans  une  situation  très-affligeante;  j'avais  à  peine 
de  (pioâ  subsister.  Je  commençai  à  mener  une  vie  retirée ,  n'ayant 
qu'une  femme  pour  tout  domestique.  Je  passais  les  joursà  pleurer» 
non  une  indigence  que  jesuj^tortais  patiemment,  mais  l'absence 
d'un  qKNix  diéri,  dont  je  ne  recevais  aucune  nouvelle.  Il  m'avait 
pourtant  promis ,  dans  nos  tristes  adieux ,  qu'il  aurait  soin  de  m'in- 
formet de  son  sort,  dans  qudque  endroit  du  monde  où  sa  mau- 
vaise étoile  pût  le  conduira.  Cependant  sept  années  s'écoulèrent 
sans  que  j'entendisse  parler  dolui.  L'incertitude  où  j'étais  de  sa 
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destinée  me  causait  une  profonde  tristesse.  Ënfln  j^appris  qu'eo 
combattant  pour  le  roi  de  Portugal ,  dans  le  royaume  de  Fez ,  il 
avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Un  homme  revenu  depuis 
peu  d'Afrique  me  fltce  rapport,  en  m'assurant  qu'il  avait  parfaite- 
ment connu  don  Alvar  de  Mello;  qu'il  avait  servi  dans  Farmée 
portugaise  avec  lui ,  et  qu'il  l'avait  vu  périr  dans  l'action.  Il  ajou- 
tait à  cela  d'autres  circonstances  encore  qui  achevèrent  de  me 
persuader  que  mon  époux  n'était  plus  :  ce  rapport  ne  servit  qu'à 
fortifier  ma  douleur,  et  qu'à  me  faire  prendre  la  résohitipn  de  ne 
jamais  me  remarier.  Dans  ce  temps-là,  don  Ambrosio  Mesio  Car- 
rillo ,  marquis  de  la  Guardia,  vint  à  Valladolid.  C'était  un  de  ces 
vieux  seigneurs  qui,  par  leurs  manières  galantes  et  polies,  font 
oublier  leur  âge,  et  savent  encore  plaire  aux  femmes.  Un  jour, 
on  lui  conta  par  hasard  l'histoire  de  don  Alvar  ;  et ,  sur  le  portrait 
qu'on  lui  fit  de  moi ,  il  eut  envie  de  me  voir.  Pour  satisf^iire  sa 
curiosité ,  il  gagna  une  de  mes  parentes ,  qui ,  d'accord  avec  hii , 
m'attira  chez  elle.  11  s'y  trouva.  Il  me  vit,  et  je  lui  plus ,  malgré 
l'impression  de  douleur  qu'on  remarquait  sur  mon  visage  :  mais 
que  dis-jc,  malgré?  peut-être  ne  fut-il  touché  que  de  mon 
air  triste  et  languissant,  qui  le  prévenait  en  faveur  de  ma  fidélité; 
ma  mélancolie  peut-être  fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit 
plus  d'une  fois  qu'il  me  regardait  comme  un  prodige  de  constance , 
et  même  qu'il  enviait  le  sort  de  mon  mari ,  quelque  déplorable  qu'il 
fût  d'ailleurs.  En  un  mot ,  il  fut  frappé  de  ma  vue ,  et  il  n'eut  pas 
besoin.de  me  voir  une  seconde  fois  pour  former  la  résolution  de 
m'épouser. 

Il  choisit  l'entremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son 
dessein.  Elle  me  vint  tri^ver,  et  me  représenta  que  mon  époux 
ayant  achevé  son  destin  dans  le  royaume  de  Fez  ^comme  on  nous 
l'avait  rapporté,  U  n'était  pas  raisonnable  d'ensevelir  plus  longtemps 
mes  charmes  ;  que  j'avais  assez  pleuré  un  homme  avec  qui  je  n'avais 
été  unie  que  quelques  moments ,  et  que  je  devais  profiter  de  l'oc- 
casion qui  se  présentait  ;  que  je  serais  la  plus  heureuse  femme  du 
monde.  Là-dessus  elle  me  vanta  la  noblesse  du  vieux  marquis ,  ses 
grands  biens,  et  son  bon  caractère  ;  mais  elle  eut  beau  s'étendre 
avec  éloquence  sur  tous  Içs  avantages  qu'il  possédait ,  elle  ne  put 
me  persuader.  Ce  n'est  pas  que  je  doutasse  de  la  mort  de  don  Ahrar, 
ni  que  la  crainte  de  le  revoir  tout  à  coup ,  lorsque  j'y  penserais  le 
moins,  m'arrêtât.  Le  peu  de  penchant,  ou  plutôt  la  répugnance 
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que  je  me  ^entais  pour  un  second  mariage ,  après  tous  les  matheurs 
du  premier,  faisait  le  seul  obstacle  que  ma  parente  eût  à  lever. 
Aussi  ne  se  rebuta-t-elle  point  :  au  contraire,  son  zèle  pour  don 
Ambrosio  en  redoubla.  Elle  engagea  toute  ma  famille  dans  les  in- 
térêts de  ce  vieux  seigneur.  Mes  parents  conmienoèrent  à  me  pres- 
ser d'accepter  un  parti  si  avantageux  :  j'en  étais  à  tout  moment 
obsédée ,  importunée ,  tourmentée.  Il  est  vrai  que  ma  misère ,  qui 
devenait  de  jour  eu  jour  plus  grande ,  ne  contribua  pas  peu  à  lais- 
ser vaincre  ma  résistance  ;  il  ne  fallait  pas  moins  que  Faffreuse  né- 
cessité où  j'étais  pour  m'y  déterminer. 

Je  ne  pus  donc  m'en  défendre  ;  je  cédai  à  leurs  pressantes  ins- 
tances, et  j'épousai  le  marquis  de  la  Guardia,  qui,  dès  le  lendemain 
de  mes  noces ,  m'emmena  dans  un  très-beau  château  qu'il  a  au- 
près de  Bui^gos ,  entre  Grajal  et  Rodillas.  Il  conçut  pour  moi  un 
amour  violent  :  je  remarquais  dans  toutes  ses  actions  une  envie 
de  me  plaire  :  il  s'étudiait  à  prévenir  mes  moindres  désirs.  Jamais 
époux  n'a  eu  tant  d'égards  pour  une  femme ,  et  jamais  amant  n'a 
fait  voir  tant  de  complaisance  pour  une  maîtresse.  J'admirais  un 
homme  d'un  caractère  si  aimable ,  et  je  me  consolais  en  quelque 
façon  de  la  perte  de  don  Alvar,  puisque  enBn  je  faisais  le  bonheur 
d'un  seigneur  tel  que  le  marquis.  Je  l'aurais  passionnément  aimé , 
malgré  la  disproportion  de  nos  âges ,  si  j'eusse  été  capable  d'aimer 
quelqu'un  après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  constants  ne  sauraient 
avoir  qu'une  passion.  Le  souvenir  de  mon  premier  époux  rendait 
inutiles  tous  les  soins  que  le  second  prenait  pour  me  plaire.  Je  ne 
pouvais  donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs  sentiments  de  recon- 
naissance. 

J'étais  dans  cette  disposition,  quand,  prenant  l'air  un  jour  à 
une  fenêtre  de  mon  appartement ,  j'aperçus  dans  le  jardin  une  ma- 
nière de  paysan  qui  me  regardait  avec  attention.  Je  crus  que  c'é- 
tait un  garçon  jardinier.  Je  pris  peu  garde  à  lui;  mais  le  lende- 
main ,  m'étant  remise  à  la  fenêtre ,  je  le  vis  au  même  endroit,  et  il 
me  parut  encore  fort  attaché  à  me  considérer.  Cela  me  frappa.  Je 
l'envisageai  à  mon  tour  ;  et ,  après  l'avoir  observé  quelque  temps , 
il  me  sembla  reconnaître  les  traits  du  malheureux  don  Alvar.  Cette 
ressemblance  excita  dans  tous  mes  sens  un  trouble  inconceviMe  : 
je  poussai  un  grand  cri.  J'étais  alors ,  par  bonheur,  seule  avec  Inès , 
celle  de  mes  femmes  qui  avait  le  plus  de  part  à  ma  confiance.  Je 
hii  dis  le  soupçon  qui  agitait  mes  esprits.  Elle  ne  fît  qu'en  rire ,  et 

CIL  BLAS.  4 


Digitized  by  VjOOQIC 


38  GIL  BLAS. 

elle  sMniAgilia  qu*uiu)  légère  ressemblance  avait  trompé  mes  yeux. 
Rassurez-vous,  madame,  me  dît-elle,  et  ne  pensez  pas  que  voua 
ayez  vu  votre  premier  époux.  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  soit 
ici  sous  une  forme  de  paysan?  est-il  même  croyable  qu'il  vive  en 
core?  levais,  ajouta-t-elle,  pour  vous  mettre  l'écrit  en  repos , 
descendre  au  jardin  et  parlera  ce  villageois  ;  je  saurai  quel  homme 
c'est,  et  je  reviendrai  dans  un  moment  vous  l'apprendre.  Incs  alla 
donc  au  jardin  ;  et  peu  de  temps  après  je  la  vis  rentrer  dans  mon 
appartement  fort  émue  :  Madame,  dit-efle,  votre  soupçon  n'est 
que  trop  bien  éclairci  ;  c'est  don  Alvar  lui-même  que  vous  venez 
de  voir  ;  il  s'est  découvert  d'abord ,  et  il  vous  demande  un  entre- 
tien secret. 

Comme  je  pouvais  à  Hieure  même  recevoir  don  Alvar,  parce  que 
le  marquis  était  àBurgos ,  je  chargeai  ma  suivante  de  me  l'amener 
dans  mon  cabinet  par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez  bien  que  j'é- 
tais dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  soutenir  la  vue  d'un 
homme  qui  était  en  droit  de  m'accabler  de  reproches  :  je  m'éva- 
nouis des  qu'il  se  présenta  devant  moi ,  comme  si  c'eût  été  son 
ombre.  Ils  me  secoururent  promptement ,  Incs  et  lui  ;  et  quand  ils 
m'eurent  fait  revenir  de  mon  évanouissement,  don  Alvar  me  dit  : 
Madame,  remettez- vous ,  de  grâce;  que  ma  présence  ne  soit  pas 
un  supplice  pour  vous  ;  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  la  moin- 
dre peine.  Je  ne  viens  point  en  époux  furieux  vous  demander 
compte  de  In  foi  jurée,  et  vous  faire  un  crime  du  second  engage- 
ment que  vous  avez  contracté.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  l'ouvrage 
de  votre  famille  :  je  suis  instruit  de  toutes  les  persécutions  que 
vous  avez  souffertes  à  ce  sujet.  D'ailleurs  on  a  répandu  dans  Val- 
ladoKd  le  bruit  de  ma  mort;  et  vous  l'avez  cru  avec  d'autant  plus 
de  fondement,  qu'aucune  lettre  de  ma  part  ne  vous  assurait  du 
eontraire.  Enfin ,  je  sais  de  quelle  manière  vous  avez  vécu  depuis 
notre  crueHe  séparation ,  et  que  la  nécessité ,  plutôt  que  l'amour, 
vous  a  jetée  dans  les  bras  du  marquis.  Ah  !  seigneur,  interrompis-je 
en  pleurant ,  pourquoi  voulez-vous  excuser  votre  épouse?  elle  est 
coupable,  puisque  vous  vivez.  Que  ne  suis -je  encore  dans  la  mi- 
sérable situation  où  j'étais  avant  que  d'épouser  don  Ambrosio  ! 
Funeste  hyménée!  hélas!  j'aurais  du  moins,  dans  ma  misi^re, 
la  consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 

Ma  chère  Mcncia ,  reprit  don  Alvar  d'un  air  qui  marquait  jusqu'à 
q«el  point  il  était  pcnélré  de  mes  larmes ,  je  ne  nie  plains  pas  de 
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veiiji  ;  et ,  bien  loin  de  vous  r^rocher  Tétat  briUaot  où  je  vous  re* 
trouve ,  je  jure  que  j'en  rends  gràees  au  ciel.  Depuis  le  triste  jour 
de  mc*n  dé{)art  de  Yailadoiid ,  j'ai  toujours  eu  la  fortune  oontraire  : 
ma  vie  n'a  été  qu'un  enchaînement  d'infortunes  ;  et ,  pour  eoo^e 
de  malheurs  »  je  n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Trop  sûr 
de  votre  amour,  je  me  représentais  sans  cesse  la  situation  où  ma 
fatale  Uaidresse  vous  avait  réduite  ;  je  me  peignais  dona  Menoia 
dans  les  ||)leurs  :  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes  maux.  Quelque- 
fois f  je  l'avouerai ,  je  me  suis  reproché  comme  un  crime  le  bon- 
heur de  vous  avoir  plu.  J'ai  souh^é  que  vous  eussiez  eu  du  pen^ 
chant  pour  quelqu'un  de  mes  rivaux»  puisque  la  pféféreBct  que 
vous  m'aviez  donnée  sur  eux  vous  coûtait  si  cher.  Cqpeadnil» 
après  sept  années  de  souffrances ,  plus  épris  de  vous  que  jamais» 
j'ai  voulu  vous  revoir.  Je  n'ai  pu  résister  à  cette  envie  ;  et  la  Un  d'un 
long  esclavage  m'ayant  permis  de  la  satisfaire ,  j'ai  çtc  sous  ce  dé- 
guisement à  Yalladolid ,  au  hasard  d'être  découvert.  Là ,  j'ai  tout 
appris.  Je  suis  venu  ensuite  à  ce  château ,  et  j'ai  trouvé  moyen  do 
m'introduire  chez  le  jardinier,  qui  m'a  retenu  pour  travailler  dans 
Icà  jardins.  Voilà  de  quelle  manière  je  me  suis  conduit  pour  parve- 
nir à  vous  parler  secrètement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie 
dessein  de  troubler,  par  mon  séjour  ici ,  la  félicité  dont  vous  jouis- 
sez. Je  vous  aime  plus  que  moi-même  ;  je  re^iecte  votre  repos  > 
et  je  vais ,  après  cet  entretien ,  achever  loin  de  vous  de  tristes  jours 
que  je  vous  sacrifie. 

Non ,  don  Alvar,  non ,  m'écriai-je  à  ces  paroles  ;  le  ciel  ^e  vous 
a  point  amené  ici  pour  lien,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me 
quittiez  une  seconde  fois  :  je  veux  partir  avec  vous  ;  il  n'y  a  que 
la  mort  qui  puisse  désormais  nou?séparer.  Croyez-moi,  reprit-il  • 
vivez  avec  don  Ambrosio  ;  ne  vous  associez  poiok  à  mes  maiieurs  ; 
laissez-m'en  soutenir  tout  le  poids.  Il  me  dit  encore  d'autreaehMes 
semblables;  mais  plus  il  paiaissail  vouloir  s'immoler  à  mon 
bonheur,  moins  je  me  sentais  disposée  à  y  consentir.  Lorsqu'il 
me  vit  ferme  dans  la  résolution  de  le  suivre ,  il  changea  tout  à  coup 
de  ton  ;  et  prenant  un  air  plus  content  :  Madame ,  me  dit-il ,  est-il 
pos^le  que  vous  soyez  dans  les  sentiments  où  vous  paraissez  être  ? 
Ah!  puisque  vous  m'ahnez  encore  assez  pour  préférer  ma  misère  û 
la  prospérité  où  vous  vous  trouvez,  allons  donc  demeurer  à  Ré- 
tancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice.  J'ai  là  une  retraite 
assurée.  Si  mes  disgrâces  m'ont  ôtc  tous  mes  biens,  elles  ne 
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m'onl  point  fait  perdre  tous  mes  amis;  il  m'en  reste  encore  de 
fidUes ,  et  qui  m*ont  mis  en  état  de  vous  enlever.  J*ai  £ait  foire  un 
carrosse  à  Zamora  par  leur  secours  ;  j'ai  adieté  des  mules  et  des 
dievaux ,  et  je  suis  accompagné  de  trois  Galiciens  des  plus  réso- 
lus. Us  sont  armés  de  carabines  et  do  pistolets,  et  ils  attendent 
mes  ordres  dans  le  village  de  RodtUas.  Profitons ,  ajouta-t-il,  de 
Tabsence  de  don  Ambrosio.  Je  vais  faire  venir  le  carrosse  jusqu'à 
la  porte  de  ce  château ,  et  nous  partirons  dans  le  moment.  J'y  con- 
sentis. Don  Alvar  vola  vers  Rodillas ,  et  revint  en  peu  de  temps , 
avec  ses  trois  cavaliers ,  m'enlever  au  milieu  de  mes  femmes ,  qui , 
ne  sachant  que  penser  de  cet  enlèvement,  se  sauvèrent  fort  ef- 
frayées. Inès  seule  était  au  fait;  mais  elle  refusa  de  lier  son  sort 
au  mien ,  parce  qu'elle  aimait  un  valet  de  chambre  de  don  Ambro- 
sio :  ce  qui  prouve  bien  que  l'attachement  de  nos  phis  zélés  do- 
mestiques n'est  point  à  l'épreuve  de  l'amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n'emportant  que 
mes  habits  et  quelques  pierreries  que  j'avais  avant  mon  second  ma- 
riage ;  car  je  ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  marquis  m'a- 
vait donné  en  m'épousant.  Nous  primes  la  route  du  royaume  de 
Galice ,  sans  savoir  si  nous  serions  assez  heureux  pour  y  arriver. 
Nous  avions  sujet  de  craindre  que  don  Ambrosio ,  à  son  retour,  ne 
se  mit  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  do  personnes ,  et  ne 
nous  joignit.  Cependant  nous  marchâmes  pendant  dçux  jours  sans 
voir  paraître  à  nos  trousses  aucun  cavalier.  Nous  espérions  que  h 
troisième  journée  se  passerait  de  même,  et  déjà  nous  nous  entre- 
tenions fort  tranquillement.  Don  Alvar  me  contait  la  triste  aven- 
ture qui  avait  donné  lieu  au  bn]|t  de  sa  mort,  et  comment,  après 
cinq  années  d'esclavage,  il  avait  recouvré  la  liberté ,  quand  nous 
rencontrâmes  Mer,  sur  le  chemin  de  Léon,  les  voleurs  avec  qui 
vous  étiez.  C'est  lui  qu'ils  ont  tué  avec  tous  ses  gens,  et  c'est  lui 
qui  fait  couler  les  pleurs  que  vous  me  voyez  répandre  en  ce  mo|t 
ment. 


CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  désagréable  Gil  Blas  et  la  dame  furent  interrompus. 

Dona  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé  ce  récit.  Bien 
loin  d'entreprendre  de  la  consoler  par  des  discours  dans  le  goût  (Iç 
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Scnëque ,  je  la  laissai  donner  un  libre  cours  à  ses  soupirs  ;  je  pleu- 
rai même  aussi,  tant  il  est  naturel  de  s'intéresser  pour  les 
malheureux ,  et  particulièrement  pour  une  belle  personne  affligée. 
J'allais  lui  demander  quel  parti  elle  voulait  prendre  dans  la  con- 
joncture où  elle  se  trouvait,  et  peut-être  allait-elle  me  consulter 
là-dessus,  si  notre  conversation  n'eût  pas  été  interrompue  :  mais 
nous  entendîmes  dans  l'hôtdlerie  un  grand  bruit,  qui,  malgré 
nous ,  attira  notre  attention.  Ce  bruit  était  causé  par  l'arrivée  du 
corrégidor,  suivi  de  deux  alguazils  *  et  de  plusieurs  archers.  Ils 
vinrent  dans  la  chambre  où  nous  étions.  Un  jeune  cavatier,  qui 
les  accompagnait,  s'approcha  de  moi  le  premier,  et  se  mit  à  re- 
garder de  près  mon  habit.  Il  n'eut  pas  besoin  de  l'examiner  long^ 
temps.  Par  saint  Jacques ,  s'écria-t-il ,  voilà  mon  pourpoint  !  c'est 
hii-méme;  il  n'est  pas  phis  difficile  à  reconnaitre^iue  mon  cheval. 
Vous  pouvez  arrêter  ce  galant  sur  ma  parole  ;  je  ne  crams  pas  de 
ro'exposer  à  lui  faire  réparation  d%onneur  :  je  suis  sûr  que  c'est 
un  de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce  pays-ci. 
'  A  oe  discours ,  qui  m'apprenait  que  ce  cavalier  était  le  gentil- 
homme volé  dont  j'avais  par  malheur  toute  la  dépouille ,  je  de- 
meurai surpris ,  confus ,  déconcerté.  Le  corrégidor ,  que  sa  charge 
obligeait  plutôt  à  tirer  une  mauvaise  conséquence  de  mon  embar- 
ras qu'à  l'expliquer  favorablement ,  jugea  que  l'accusation  n'était 
pas  mal  fondée  ;  et ,  présumant  que  la  dame  pouvait  être  complice , 
il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparément.  Ce  juge  n'était  pas 
de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible  ;  il  avaiit  l'air  doux  et  riant.  Dieu 
sait  s'il  en  valait  niieux  pour  cela!  Sitôt  que  je  fus  en  prison ,  ii  y 
vint  avec  ses.  deux  furets,  c'est-à-dire  ses  deux  alguazils;  ils  en- 
trèrent d'un  air  joyeux;  il  semblait  qu'ils  eussent  un  pressenti- 
ment qu'ils  allaient  fah*e  une  bonne  affaire.  Ils  n'oublièrent  pas 
leur  bonne  coutume  ;  ils  commencèrent  par  me  fouiller.  Quelle 
aubaine  pour  ces  messieurs  !  Us  n'avaient  jamais  peut-être  fait  uu 
si  bon  coup.  A  chaque  poignée  de  pistoles  qu'ils  tiraient,  je  voyais 
leurs  yeux  étinceler  de  joie.  Le  corrégidor  surtout  paraissait  hors  * 
de  lui-même.  Mon  enfant ,  me  disait-il  d'un  ton  de  voix  plein  de 
douceur,  nous  faisons  notre  charge  :  mais  ne  crains  rien  ;  si  tu 
n'es  pas  coupable ,  on  ne  te  fera  point  de  mal.  Cependant  ils  vir 
dèrent  tout  doucement  mes  poches ,  et  me  prirent  ce  que  les  vo- 

■  Âlgyazil  :  c'est  un  huissier  exécuteur  des  ordres  du  corrégidor^ 
i^ne  manière  d'exébpt. 
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leurs  même  avaiciit  respecté,  je  veux  dire  tes  quarante  ducats  da 
mon  onde.  Us  n'en  demeurèrent  pas  là  :  leurs  mains  avides  et  iu- 
fatigablos  me  parcoururent  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds;  ils  me 
tournèrent  de  tous  côtés  »  et  me  dépouillèrent  pour  voir  si  je  n'a- 
vais point  d'argent  entre  la  peau  et  la  chemise.  Je  crois  qu'ils 
m'auraient  volontiers  ouvert  le  ventre  pour  voir  s'il  n'y  en  avait 
point  dedans.  Après  qu'Us  eurent  si  bien  fait  leur  charge ,  le  corré- 
gidor  m'interrogea.  Je  lui  contai  ingénument  tout  ce  qui  m'était 
arrivé.  U  fit  écrire  ma  déposition  ;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et 
mes  espèces,  me  laissant  tout  nu  sur  la  paille. 

0  vie  humame  !  m'écriai-je  quand  je  me  vis  seul  et  dons  cet  état , 
que  tu  es  remplie  d'aventures  bizarres  et  de  contre-temps!  De- 
puis que  je  suis  sorti  d'Oviédo ,  je  n'éprouve  que  des  disgrâces  : 
à  peine  sois-je  hors  d'un  péril,  que  je  retombe  dans  un  autre.  En 
arrivant  dans  cette  ville ,  j'étais  bien  éloigné  de  penser  que  j'y  fe- 
rais  sitôt  connaissance  avec  le  corrégidor.  Eu  faisant  ces  réflexions 
inutiles,  je  remis  le  maudit  pourpoint  et  le  reste  de  l'habillement, 
qui  m'avait  porté  malheur  ;  puis  m'exhortant  moi-même  à  pren- 
dre courage  :  Allons,  dis-je,  Gil  Blas,  aie  de  la  fermeté;  songe 
qu'après  ce  temps-ci  il  en  viendra  peut-être  un  plus  heureux.  Te 
sied-il  bien  de  te  désespérer  dans  une  prison  ordinaire ,  après  avoii 
fait  un  si  pénible  essai  de  patience  dans  le  souterrain  ?  Mais ,  hélas  ! 
^outai-je  tristement  ,'je  m'abuse.  Comment  pourrai-je  sortir  d'ici? 
On  vient  de  m'en  ôter  les  moyens ,  puisqu'un  prisonnier  sans  ar« 
gent  est  un  oiseau  à  qui  l'on  a  coupé  les  ailes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lq)eceau  que  j'avais  fait  mettre  à  la 
broche,  on  m'apporta  un  petit  pain  bis  avec  une  cruche  d'eau, 
et  on  me  laissa  ronger  mon  frein  dans  mon  cachot.  J'y  demeurai 
quinze  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le  concierge ,  qui  avait 
soin  de  venir  tous  les  matins  renouveler  ma  provision.  Dès  que  je 
le  voyais ,  j'affectais  de  lui  parler ,  je  tâchais  de  lier  conversation 
avec  lui  pour  me  désennuyer  un  peu  :  mais  ce  personnage  ne  ré- 
'  pondait  rien  à  tout  ce  que  je  lui  disais  ;  il  ne  me  fut  pas  possible 
d'en  tirer  une  parole  ;  il  entrait  même  et  sortait  le  plus  souvent 
sans  me  regarder.  Le  seizième  jour,  le  corrégidor  parut,  et  me 
dit  :  Enfin,  mon  ami ,  tes  peines  sont  finies;  tu  peux  t'abandon- 
ner  à  la  joie;  je  viens  t'annoncer  une  agréable  nouvdle.  J'ai  fait 
conduire  à  Burgos  la  dame  qui  était  avec  toi  ;  je  l'ai  interrogée 
ovaut  son  départ ,  et  ses  réponses  vont  à  ta  décharge.  Tu  seras 
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élargi  des  aiyourd'hui ,  pourvu  que  le  muletier  avec  qui  tu  c» 
venu  de  Pegnaflor  à  Gacabelos  y  comme  tu  me  l'as  dit ,  eonûrme  ta 
déposition.  U  est  dans  Astorga.  Je  Tai  envoyé  chercher;  je  Tat-» 
tends  :  s'il  convient  de  Faventure  de  la  question ,  je  te  mettrai 
sur-le-champ  en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment ,  je  me  crus  hors 
d  affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la  bonne  et  briève  justice  qu'il 
voulait  me  rendre;  et  je  n'avais  pas  encore  achevé  mon  compli- 
ment, que  le  nuiletier^  conduit  par  deux  archers ,  arriva.  Je  le 
reconnus  «ussUôt  :  mais  Le  bourreau  de  muletier,  qui  sans  doute 
avait  vendu  ma  valise  avC'C  tout  cp  qui  était  dedaps,  craignant 
d'être  d^ligé  de  restituer  l'argent  qu'il  en  avait  touché ,  s'il  avouait 
qu'il  me  reconnaissait,  dit  cffrontémest  qu'il  ne  savait  qui  j'étais, 
et  qu'il  ne  m'avait  jamais  vu.  Ah!  traître,  m'écriai"je«  confesse 
plutôt  que  tu  as  veudu  mes  bardes  »  et  rends  témoignage  à  la  vé- 
rité. R^arde-moi  bien  :  je  suis  un  de  ces  jeunes  gens  que  tu  me- 
naças de  la  question  dans  le  l>ourg  de  Gacabelos ,  et  à  qui  tu  Ils 
si  grand'peur.  Le  muletier  répondis  d'un  air  froid  que  je  lui  par- 
lais d'une  cliose  dont  il  n'avait  aucune  connaissance  ;  et  comme 
il  soutint  jusqu'au  bout  que  je  lui  étais  incoium»  mon.  élargisse- 
ment fut  remis  à  une  autre  fois.  Mon  enfant,  me  dit  le  corrégidor» 
lu  vois  bien  que  le  muletier  ne  convient  pas  de  ce  que  tu  as  dé- 
|)osé;  ainsi  je  ne  puis  te  reiulre  la  liberté^  quelque  envie  que  j'en 
nie.  Il  fallut  m'armer  d'une  uouvclle  iKiliencc ,  me  résoudre  à  jeû- 
ner encore  au  pain  et  à  l'eau ,  et  à  voir  le  silencieux  concierge. 
Quand  je  songeais  que  je  ne  pouvais  me  tirer  des  gi'iffcs  de  la 
justice,  bien  que  je  n'eusse  |)as  commis  le  moindre  crime»  cette 
l>cnsée  me  mettait  au  déses|)oir  ;  je  regrettais  le  souterrain.  Pims 
le  fond ,  distiis-je ,  j'y  avais  moins  de  dés«igrémcnt  que  dans  ce 
cachot  :  je  faisais  bonne  chère  avec  les  voleui-s,  je  m'entretenais 
avec  eux  agi-éablcment ,  cl  je  vivais  dans  la  douce  espérance  de 
m'écha|tper  ;  au  lieu  que ,  malgré  mon  iniu>cence ,  je  serai  i>eiU- 
ètre  trop  heureux  de  sortir  d'ici  pour  aller  aux  galères. 

.  CHAPITRE  XIII. 

Par  quel  hasard  Gil  Blas  sortit  enfin  de  prison ,  et  où  U  alla. 
Tandis  que  je  passais  les  jours  à  ni'égayer  dans  mes  réflexienF, 
mes  avciUures  ;  telles  que  je  les  avais  dictées  dans  ma  déposkUoii , 
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96  ié|*aiidireiit  dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me  youlurenl 
voir  par  curiosité.  Ils  venaient  Fun  après  l'autre  se  présenter  à 
une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entrait  dans  ma  prison  ;  et  lors- 
qu'ils m'avaient  considéré  quelque  temps,  ils  s'en  allaient.  Je  fus 
surpris  de  cette  nouveauté.  Depuis  que  j'étais  prisonnier ,  je  n'a- 
vais pas  vu  un  seul  homme  se  montrer  à  cette  fenêtre,  qui  don- 
nait sur  une  cour  où  régnaient  le  silence  et  l'horreur.  Je  comprits 
par  là  que  je  faisais  du  hruit  dans  la  ville  ;  mais  je  ne  savais  si  jf^^ 
devais  concevoir  un  bon  ou  un  mauvais  présage. 

Un  de  ce\ix  qui  s'offrirent  des  premiers  à  ma  vue  fut  le  peël 
çhantife  de  M ondognedo ,  qui  avait,  aussi  bien  que  moi,  errât 
la  question  et  pris  la  fuite.  Je  le  reconnus ,  et  il  ne  feignit  point 
de  me  méconnaitr».  Nous  nous  saluâmes  de  part  et  d'autre;  puis 
nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entretien.  Je  fus  obligé  de 
faire  un  nouveau  détail  de  mes  aventures,  ce  qui  produisit  deux 
effets  dans  l'esprit  de  mes  aaditeuis  :  je  les  fis  nre ,  et  je  m'attirai 
leur  pitié.  De  sou  cété,  le  chantre  me  conta  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'hôtdleriede  Cacid)elos»  entre  le  muletier  et  la  jeune  femme, 
après  qu'une  terreur  panique  nous  en  eut  écartés;  en  un  mot ,  il 
m'apprit  tout  ce  ^e  j'en  ai  dit  ci-devant.  Ensuite ,  prenant  congé 
de  moi ,  il  me  promit  que ,  sans  perdre  de  temps ,  il  allait  travafl- 
ler  il  ma  délivrance.  Alors  toutes  les  personnes  qui  étaient  venues 
là  comme  hii  par  euriwité  me  témotgKèrent  que  mon  OKilheur 
excitait  leur  compassion;  ils  m'assurèrent  même  qu'Os  se  join- 
draient fttt  petit  chantre,  et  feraient  tout  leur  possible  pour  me 
procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  effectivement  leur  promesse.  Utparicrenten  ma  faveur 
au  corrégidor,  qui ,  ne  doutant  phis  de  mon  innocence,  surtout 
lorsque  le  chantre  lui  eut  conté  ce  qu'il  savait,  vint  trois  semai- 
nes après  dans  ma  prison.  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  je  pourrais  encore 
te  retenir  ici ,  si  j'étais  un  juge  plus  sévère;  mais  jftne  veux  pas 
traîner  les  choses  en  longueur  :  va ,  tu  es  libre;  tu  peux  sortir 
quand  il  te  plaira.  Mais,  dis-moi,  poursuivit-il,  si  l'on  te  menait 
dans  la  forêt  où  est  le  souterrain ,  ne  pourrais-tu  pas  le  découvrir  ? 
Non,  seigneur,  lui  répondis-je  :  comme  je  n'y  suis  entré  que  la 
iiwiil ,  et  que  j'en  suis  sorti  avant  le  jour,  il  me  serait  impossible  de 
reconnaître  l'endroit  où  il  est.  Là-dessus  le  juge  se  retira,  en  di- 
sant qu'il  allait  ordonner  au  concierge  de  m'ouvrir  les  portes.  En 
effet,  un  mument  après  le  geôlior  vint  dans  mon  cachot  avec  un 
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de  ses  guichetiers,  qui  portait  un  paquet  de  toile.  Ih  m'dtèrenf 
tous  deux ,  d'un  air  grave ,  et  sans  me  dire  un  seul  mot ,  mon 
pourpoint  et  mon  haut-de-chausses,  qui  étaient  d'un  drap  fin  et 
presque  neuf;  puis ,  m'ayant  revêtu  d'une  vieille  souquenille»  ils 
me  mirent  dehors  par  les  épaules. 

La  confusion  que  j'avais  de  me  voir  si  mal  équipé  modérait  la 
joie  qu'ont  ordinairement  les  prisonniers  qui  recouvrent  leur  li- 
berté. J'étais  tenté  de  sortir  de  la  ville  à  l'heure  même ,  pour  me 
soustraire  aux  yeux  du  peuple,  dont  je  ne  soutenais  les  regards 
qu'avec  peine.  Ma  reconnaissance  pourtant  l'emporta  sur  ma 
honte  :  j'allai  remercier  le  petit  chantre ,  à  qui  j'avais  tant  d'obli- 
gation, n  ne  put  s'empêcher  de  rire  lorsqu'il  m'aperçut.  Comme 
vous  vo3à  !  me  dit-il  :  je  ne  vous  ai  pas  reconnu  d'abord  sous  cet 
babiflement  ;  la  justice ,  à  ce  que  je  vois,  vous  en  a  donné  de  toutes 
les  façons.  Je  ne  me  plains  pas  de  la  justice,  lui  répondis-je  ;  elle 
est  très-équitable;  je  voudrais  seulement  que  tous  ses  officiers 
fussent  d'honnêtes  gens  :  ils  devaient  du  moins  me  laisser  mon 
habit  ;  il  me  semble  que  je  ne  l'avais  pas  mal  payé.  J'en  conviens, 
reprit-il  ;  mais  on  vous  dira  que  ce  sont  des  formalités  qui  s'ob- 
servent. Eh  !  vous  imaginez-vous ,  par  exemple,  que  votre  che- 
val ait  été  rendu  à  son  premier  maître?  Non  pas ,  s'il  vous  pWt; 
il  est  aetueUement  dans  les  écuries  du  greffier,  où  il  a  été  déposé 
comme  une  preuve  du  vol  :  je  ne  crois  pas  que  le  pauvre  gentil- 
homme en  retire  seulement  la  croupière.  Mais  changeons  de  dis- 
cours, continua-t-fl.  Quel  est  votre  dessein?  que  prétendez-vous 
feire  présentement?  J'ai  envie ,  lui  dis-je ,  de  prencfre le  chemin  de 
Burgos  :  j'irai  trouver  la  dame  dont  je  suis  le  libérateur;  eDe  me 
donnera  quelques  pistoles  ;  j'achèterai  une  soutanelle  neuve ,  et 
me  rendrai  à  Salamanque,  où  je  tâcherai  de  mettre  mon  latin  à 
profit.  Tout  ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  que  je  ne  suis  point  encore 
à  Burgos  :  il  faut  vivre  sur  la  route  ;  vous  n'ignorez  pas  qu'on  fait 
fort  mauvaise  chère  quand  on  voyage  sans  argent.  Je  vous  en- 
tends, répliqua-t-il ,  et  je  vous  offre  ma  bourse  :  elle  est  un  peu 
plate  à  la  vérité;  mais  vous  savez  qu'un  chantre  n'est  pas  un 
évéque.  En  même  temps  il  la  tira,  et  me  la  mit  entre  les  mains  de 
si  bonne  grâce,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  la  retenir  telle  qu'elle 
était.  Je  le  remerciai  comme  s'il  m'eût  donné  tout  l'or  du  monde , 
et  je  lui  fis  mille  protestations  de  services  qui  n'ont  jamais  eu 
d'effet.  Après  cela  je  le  quittai,  et  sortis  do  la  viUc  sans  aller 
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voir  les  autres  personnes  qui  avaient  contribué  à  mon  élargisse* 
ment;  je  me  contentai  de  leur  donner  en  moi-même  miUo  béné- 
dictions. 

Le  petit  chantre  avait  eu  raison  de  ne  me  pas  vanter  sa  bourse  ; 
j*y  trouvai  très-peu  d'espèces ,  et  queUes  espèces  encore  ?  de  la 
menue  monnaie  :  par  bonheur ,  j'étais  accoutumé  depuis  deux 
mois  à  une  vie  très-frugale ,  et  il  me  restait  encore  quelques  réaux 
lorsque  j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula,  qui  n'est  pas  éloigné 
de  Burgos.  Je  m'y  aiTétai  pour  demander  des  nouvelles  de  dona 
Mencia.  J'entrai  dans  une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  était  une  petite 
femme  fort  sèche ,  vive,  et  hagarde.  Je  m'aperçus  d'abord  »  à  la  mau- 
vaise mine  qu'elle  me  fit,  que  ma  souquenille  n'était  guère  de  son 
goût  ;  ce  que  je  lui  pardonnai  volontiers.  Je  m'assis  à  une  table.  Je 
mangeai  du  pain  et  du  fromage ,  et  bus  quelques  coups  d'un  vin  dé- 
testable qu'on  m'apporta.  Pendant  ce  repas,  qui  s'accordait  assez 
avec  mon  habillement,  je  voulus  entrer  en  conversation  avec  l'hô- 
tesse, qui  me  fit  assez  connaître,  par  une  grimace  dédaigneuse, 
qu'elle  méprisait  mon  entretien.  Je  la  priai  de  me  dire  si  elle  connais- 
sait le  marquis  delà  Guardia,  si  son  château  était  éloigné  du  bourg , 
et  ^rtout  si  elle  savait  ce  que  la  marquise  sa  femme  pouvait 
être  devenue.  Vous  demandez  bien  des  choses ,  me  répondit-dle 
d'un  air  plein  de  fierté.  Elle  m'apprit  pourtant,  quoique  de  fort 
mauvaise  grâce,  que  le  château  de  don  Ambrosio  n'était  qu'à  une 
petUe  lieue  de  Ponte  de  Mula. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  il  était 
nuit ,  je  témoignai  que  je  souhaitais  de  me  reposer,  et  je  deman- 
dai une  chambre.  A  vous  une  chambre  !  me  dit  l'hôtesse  en  me  lan- 
çant un  regard  où  le  mépris  était  peint;  je  n'ai  point  de  chambre 
pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un  morceau  de  fromage.  Tous 
mes  lits  sont  retenus.  J'attends  des  cavaliers  d'importance,  qui  doi- 
vent venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  ser- 
vice, c'est  de  vous  mettre  dans  ma  grange  :  ce  ne  sera  pas,  je 
pense,  la  première  fois  que  vous  aurez  couché  sur  la  paille.  Elle 
ne  croyait  pas  si  bien  dire  qu'elle  disait.  Je  ne  répliquai  point  à 
son  discours,  et  je  me  déterminai  sagement  à  gagner  le  pailler, 
sur  lequel  je  m'endormis  bientôt ,  comme  un  homme  qui  depuis 
longtemps  était  fait  à  la  fatigue. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  réception  que  dona  Mencia  loi  fit  à  Burgos. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  à  me  lever  le  lendemain  matin.  Pallai 
compter  avec  l'hôtesse ,  qui  était  déjà  sur  pied,  et  qui  me  pai*ut 
un  peu  moins  fière  et  de  meilleure  humeur  que  le  soir  précédent  ; 
ce  que  j'attribuai  à  la  présence  de  trois  honnêtes  archers  de  la 
sainte  Hermandad ,  qui  s'entretenaient  avec  elle  d'une  façon  très- 
femilière.  Us  avaient  couché  dans  rhôtellcrie  ;  et  c'était  sans  doute 
pour  ces  cavaliers  d^importance  que  tous  les  lits  avaient  été  re- 
tenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je  voulais 
me  rendre.  Je  m'adressai  par  hasard  à  un  homme  du  carac- 
tère de  mon  hôte  de  Pegnaflor.  n  ne  se  contenta  pas  de  répon- 
(keà  la  question  que  je  lui  faisais  ;  il  m'apprit  que  don  Ambrosio 
était  mort  depuis  trois  semaines ,  et  que  la  marquise  sa  femme 
s'était  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos,  qu'il  me  nomma.  Je 
mardiai  aussitôt  vers  cette  ville ,  au  lieu  de  suivre  (a  route  du 
château ,  com:ne  j'en  avais  eu  dessehi  auparavant ,  et  je  volai 
d'abord  au  monastère  où  demeurait  dona  Mencia.  Je  priai  la  tou- 
rière  de  dire  à  cette  dame  qu'un  jeune  homme  nouveUement  sorti 
des  prisons  d'Astorga  souhaitait  ^de  lui  parler.  La  tourlère  alla 
sur-le-champ  faire  ce  que  je  désirais.  Elle  revint  un  moment  après, 
et  me  fit  entrer  dans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas  longtemps  sans 
voir  paraître  en  grand  deuil,  à  la  grille ,  la  veuve  de  don  Am- 
brosio. 

Soyez  le  bienvenu ,  me  dit  cette  dame  d'un  air  gracieux.  Il  y  a 
quatre  jours  que  j'ai  écrit  à  une  personne  d'Astorga.  Je  lui  man- 
dais de  vous  aller  trouver  de  ma  part ,  et  de  vous  dire  que  je  vous 
priais  instamment  de  me  venu*  chercher  au  sortir  de  votre  prison. 
Je  ne  doutais  pas  qu'on  ne  vous  élargit  bientôt  :  les  choses  que 
j'avais  dites  au  corrcgîdor  à  votre  décharge  suffisaient  pour  cela. 
Aussi  m'a-t-on  fait  réponse  que  vous  aviez  recouvré  la  liberté , 
mais  qu'on  ne  savait  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je  craignais  de  ne 
vous  plus  revoir,  et  di'étre  privée  du  plaisir  de  vous  témoigner 
ma  reconnaissance ,  ce  qui  m'aurait  bien  mortifiée.  Consolez-vous, 
ajouta-t-eUe  en  remarquant  fa  honte  que  j'avais  de  me  présenter 
à  ses  yeux  sous  un  misérable  habillement  ;  que  l'état  où  je  vous 
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voift  ne  vous  fasse  poiot  de  peine.  Après  le  service  important  que 
vous  m*avez  rendu  »  je  serais  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes, 
ëi  je  ne  faisais  rien  pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la  mau- 
vaise situation  où  vous  êtes;  je  le  dois,  et  je  le  puis.  J*ai  des 
biens  assez  considérables  pour  pouvoir  m'acquitter  envers  vous 
sans  m'incommoder. 

Vous  savez ,  continua-t-elle ,  mes  aventures  jusqu'au  jour  où 
nous  fûmes  emprisonnés  tous  deux  :  je  vais  vous  conter  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  ce  temps-là.  Lorsque  le  corrégidor  d'Astoi^ga 
m'eut  fait  conduire  à  Burgos ,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche 
un  fidèle  récit  de  mon  histoire,  je  me  rendis  au  château 
d'Ambrosio.  Mon  retour  y  causa  une  extrême  surprise  :  mais  on 
me  dit  que  je  revenais  trop  tard ,  que  le  marquis ,  frappé  de  ma 
fuite  comme  d'un  coup  de  foudre,  était  tombé  malade,  et  que  les 
médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
sujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur  de  ma  destinée.  Cependant  je 
le  Us  avertir  que  je  venais  d'arriver.  Puis  j'entrai  dans  sa  chambre, 
et  com-us  me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  le  visage  cou- 
vert de  larmes,  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  douleur.  Qui 
vous  ramène  ici  ?  me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut  ;  venez-vous  con- 
templer votre  ouvrage?  Ne  vous  suffit-il  pas  de  m'ôter  la  vie? 
Faut-0 ,  pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  soient  témoins  de  ma 
mort?  Seigneur,  lui  répondis- je ,  Inès  a  dû  vous  dire  que  je  fuyais 
avec  mon  premier  époux  ;  et,  sans  le  triste  accident  qui  me  l'a  fait 
perdre ,  vous  ne  m'auriez  jamais  revue.  En  même  temps  je  lui 
appris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par  des  voleurs ,  qu'ensuite  on 
m'avait  menée  dans  un  souterrain.  Je  racontai  tout  le  reste  ;  et 
lorsque  j'eus  achevé  de  parler,  don  Ambrosio  me  tendit  la  main. 
C'est  assez ,  me  dit-il  tendrement  ;  je  cesse  de  me  plaindre  de  vous. 
Eh  !  dois-je  en  effet  vous  faire  des  reproches?  Vous  retrouvez  un 
époux  chéri;  vous  m'abandonnez  pour  le  suivre  :  puis-je  blâmer 
cette  conduite?  Non ,  madame ,  j'aurais  tort  d'en  murmurer.  Aussi 
n'ai-je  pomt  voulu  qu'on  vous  poursuivit ,  quoique  ma  mort  fût 
attachée  au  maUieur  de  vous  perdre.  Je  respectais  dans  votre  ra- 
visseur ses  droits  sacrés,  et  le  penchant  même  que  vous  aviez 
pour  lui.  Enfin  je  vous  fais  justice ,  et  par  votre  retour  ici 
vous  regagnez  toute  ma  tendresse.  Oui ,  ma  chère  Mencia,  votre 
présence  me  comble  de  joie  :  mais,  hélas!  je  n'en  jouirai  pas 
longtemps.  Je  sens   approcher   ma  dernière   heure.    A  peine 
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in*éte&4rous  rendue»  qu'il  faut  vous  dire  un  éternel  aiieu.  A  cet 
IMffoles  touchantes,  mes  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis  etûs 
éclater  une  affliction  immodérée.  Don  Alvar,  que  j'adorais,  m'a 
fait  verser  moins  de  larmes.  Don  Ambrosio  n'avait  pas  un  faux 
pressentiment  de  sa  mort;  il  mourut  dès  le  lendemain ,  et  je  de- 
meurai maîtresse  du  bien  considérable  dont  il  m'avait  avantagée 
eu  m'épousant.  Je  n'en  prétends  pas  faire  un  mauvais  usage.  On 
ne  me  verra  point ,  quoique  je  sois  jeune  encore ,  passer  dans  les 
bras  d'un  troisième  époux.  Outre  que  cela  ne  convient ,  ce  me  sem- 
ble, qu'à  des  femmes  sans  pudeur  et  sans  délicatesse,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  plus  de  goût  pour  le  monde  ;  je  veux  finir  mes 
jours  dans  ce  couvent ,  et  en  devenir  une  bienfaitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  doua  Mencia.  Puis  eUe  tira  de 
dessous  sa  robe  une  bourse  qu'elle  me  mit  entre  les  mains  *  en  me 
disant  :  Voilà  cent  ducats  que  je  vous  donne,  seulement  pour  vous 
faire  habilla.  Revenez  me  voir  après  cela;  je  n'ai  pas  dessein  de 
iKMrner  ma  reconnaissance  à  si  peu  de  chose.  Je  rendis  mille  grâces 
à  la  dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirais  point  de  Burgos  sans 
prendre  congé  d'elle.  Ensuite  de  ce  serment ,  que  je  n'avais  pas 
envie  de  violer,  j'allai  cherdier  une  hôtellerie.  J'entrai  dans  la  pre- 
mière que  je  rencontrai.  Je  demandai  une  chambre  ;  et ,  pour  pré- 
venir la  mauvaise  opinion  que  ma  souquenille  pouvait  encore 
donner  de  moi,  je  dis  à  rhôteque,tel  qu'il  me  voyait,  j'étais  en  état 
de  bien  payer  mon  gite.  A  ces  mots,  l'hôte,  appelé Majudos  grand 
railleur  de  sob  naturel ,  me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas ,  me  répondit ,  d'un  air  froid  et  malin ,  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  cette  assurance  pour  être  persuadé  que  je  ferais 
beaucoup  de  dépense  chez  lui  ;  qu'au  travers  de  mon  habillement 
il  démêlait  en  moi  quelque  chose  de  noble ,  et  qu'enfin  il  ne  dou- 
tait pas  que  je  ne  fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que 
le  tnâtre  me  raillait  ;  et ,  pour  mettre  fin  tout  à  coup  à  ses  plai- 
santeries ,  je  lui  montrai  ma  bourse.  Je  comptai  même  devant  lui 
mes  ducats  sur  une  table ,  et  je  m'aperçus  que  mes  espèces  le 
disposaient  à  juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai  de  me 
faire  venir  un  tailleur.  Il  vaut  mieux,  me  dit-il,  envoyer  chercher  un 
fripier;  il  vous  apportera  toutes  sortes  d'habits,  et  vous  serez 
habillé  sur-le-champ.  J'approuvai  ce  conseil ,  et  résolus  de  le  sui- 

«  Majuelo,  en  espagnol,  petit  vignoble;  nom  signiticaUf  pour  no 
bomme  qui  débite  du  vin. 
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vrc  :  mais,  comme  le  jour  était  prêt  à  se  fermer,  je  remis  l'empletCé 
au  lendemain  ,  et  je  ne  songeai  qu'à  bien  souper,  pour  me  dédom* 
mager  des  mauvais  repas  que  j'avais  faits  depuis  ma  sortie  du 
souterrain. 


CHAPITRE  XV. 

He  quelle  façon  siiabilla  Gil  Blas;  du  nouveau  présent  qull  reçut  de 
la  dame,  et  daus  quel  équipage  il  partit  de  Burgos. 

On  me  servit  ube  copieuse  fricassée  de  pieds  de  mouton,  que 
je  mangeai  presque  tout  entière.  Je  bas  à  proportion;  puis  je  me 
couchai.  J'avais  un  assez  bon  lit ,  et  j'espérais  qu'un  profond  som- 
meil ne  tarderait  guère  à  s'emparer  de  mcB  sens.  Je  ne  pus  toute* 
fois  fermer  TcdU  ;  je  ne  fis  que  rêvera  Thabit  que  je  devais  prendre. 
Que  faut-il  que  je  fasse  ?  disais-je  :  suivrai-je  mon  premier  dessein? 
Achèterai-je  une  soutanclle  pour  aller  à  Salamanque  diercher  une 
place  de  précepteor?  Pourquoi  m'habiUer  en  licencié?  Ai-je  envie 
de  me  consacrer  à  Tétat  ecclésiastique  ?  Y  suis*je  entraîné  par  nnon 
penchant  ?  Non;  je  me  sens  même  des  inclinations  très-opposées 
à  ce  parti-là.  Je  veux  porter  l'épée ,  et  tâcher  de  faire  fortune  dans 
le  monde.  Ce  fut  à  quoi  je  m'arrêtai. 

Je  me  résolus  à  prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que  sous 
cette  forme  je  ne  pouvais  manquer  de  parvenir  à  quelque  poste 
honnête  et  lucratif.  Dans  cette  flatteuse  opinion ,  j^attendis  le  jour 
avec  la  dernière  impatience ,  et  ses  premiers  rayons  ne  frappèrent 
pas  plutôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  dans 
l'hôtellerie  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormaient.  J'appelai  les 
valets  qui  étaient  encore  au  lit,  et  qui  ne  répondirent  à  ma  voix  qu'en 
me  chargeant  de  malédictions.  Us  furent  pourtant  obligés  de  se  lever, 
et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eussent  fait  venir  un 
fripier.  J*en  vis  bientôt  paraître  un  qu'on  m'amena.  Il  était  suivi 
de  deux  garçons  qui  portaient  chacun  un  gros  paquet  de  toile 
verte.  D  me  salua  fort  civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  cavalief, 
vous  êtes  bien  heureux  qu'on  se  soit  adressée  moi  plutôt  qu'à  un 
autre.  Je  ne  veux  point  ici  décrier  mes  confrères  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  fasse  le  moindre  tort  à  leur  réputation  1  mais,  entre  nous, 
il  B*y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la  conscience  ;  ils  sont  tous  plus  durs 
que  des  Juifs.  Je  suis  le  seul  fripier  qui  ait  de  la  morale.  Je  me 
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borne  à  un  profit  misoimabie  :  je  me  cootente  de  la  livre  pour 
sou  ;  je  yeax  dice ,  du  sou  pour  livre»  Gcàces  au  ciel ,  j'exerce 
loodem^t  noa  profession. 

Le  fripier,  après  ce  préandHile  »  que  je  pris  sottement  au  pied  de 
la  lettre  »  dit  à  ses  garçons  de  défaire  leurs  paquets.  On  me  montra 
des  habits  de  toutes  sortes  de  couleurs.  On  m*en  fit  voir  plusieurs 
de  drap  tout  lidi.  Je  les  rejetai  avec  mépris,  parce  que  je  les  trou- 
vai trop  modestes;  mais  ils  m*en  firent  essayer  un  qui  semblait 
avoir  été  ùâi  exprès  pour  ma  taille ,  et  qui  m'cblouit ,  quoiqu'il 
fût  un  peu  passé.  C'était  un  pourpoint  à  manches  tailladées ,  avec 
un  haut-de-chausses  et  un  manteau ,  le  tout  de  velours  bleu  et 
brodé  d'or.  Je  m'attachai  à  ceiuirlà,  et  je  le  marchandai.  Le  fri- 
pier,  qui  s'aperçut  qu'il  me  plaisait ,  me  dit  que  j'avais  le  goût 
délicat.  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il ,  on  voit  bien  que  vous  vous  y  con- 
naissez. Apprenez  que  cet  habit  a  été  fait  pour  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  qu'il  n'a  pas  été  porté  trois  fois.  Exami- 
ncz-cn  le  vdpurs  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  beau  ;  et  pour  la  bro- 
derie ,  avouez  que  rien  n*cst  mieux  travaillé.  Combien ,  lui  dis-je , 
voulcz-vcms  le  vendre  ?  Soixante  ducats ,  répondit-il  :  je  les  ai 
refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme.  L'alternative  était  con- 
vniuc^mte.  J'en  ofn*is  quarante-cinq;  il  on  valait  peut-être  la  moitié. 
Seigneur  gentilhomme ,  reprit  froidement  le  fripier,  je  ne  surfais 
point  ;  je  n'ai  qu'un  mot.  Tenez,  oontinua-t-ii  en  me  présentant  les 
hal)its  que  j'avais  rebutés,  prenez  ceux-ci  ;  je  vous  en  ferai  meilleur 
marché.  Il  ne  faisait  qu'irriter  par  là  l'envie  que  j'avais  d'acheter 
celui  que  je  marchandais  ;  et  comme  je  m'imaginai  qu'il  ne  voulait 
rien  rabattre,  je  lui  comptai  soixante  ducats.  Quand  il  vit  que  je  les 
donnais  si  facilement,  je  crois  que ,  malgré  sa  morale,  il  fut  bien 
fôché  de  n'en  avoir  pas  demandé  davantage.  Assez  satisfait  pour- 
tant d'avoir  gagné  la  livre  pour  sou ,  il  sortit  avec  ses  garçons ,  que 
je  n'avais  pas  oubliés. 

J'avais  donc  un  manteau,  un  pourpoint  et  un  haut-de-chausscs 
fort  propres.  11  fallut  songer  au  l'esté  de  l'habillement  ;  ce  qui  m'oc- 
cupa toute  la  matinée.  J'achetai  du  linge ,  un  chapeau ,  des  bas  de 
soie ,  des  souliers,  et  une  épée  ;  après  quoi  je  m'habUlai.  Quel 
plaisir  j'ayais  de  me  voir  si  bien  équipé  1  Mes  yeux  ne  pouvaient , 
pour  ainsi  dù*e ,  se  rassasier  de  mon  ajustement.  Jamais  p^n  n'a 
regardé  son  plumage  avec  plus  de  complaisance.  Dès  ce  jour-la 
je  lis  une  seconde  visite  à  dona  Mencia ,  qui  me  reçut  encore  d'uu 
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air  très-gracieux.  Elle  me  remercia  de  nouveau  du  service  que  je 
lui  avais  rendu.  Là-dessus ,  grands  compliments  de  part  et  d'autre. 
Puis,  me  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités,  elle  me  dit 
adieu ,  et  se  retira ,  sans  me  doBner  rien  autre  chose  qu'une  bague 
de  trente  pistoles,  qu'elle  me  pria  de  garder  pour  me  souvenir 
d'elle. 

Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague  ;  j'avais  compté  sur  un  pré- 
sent plus  considérable.  Ainsi ,  peu  content  de  la  générosité  de  la 
dame ,  je  regagnai  mon  hôteUerie  en  rêvant  :  mais  comme  j'y  en- 
trais, il  y  arriva  un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas,  et  qui  tout 
à  coup ,  se  débarrassant  de  son  manteau  qu'il  avait  sur  le  nez , 
laissa  voir  un  gros  sac  qu'U  portait  sous  l'aisseQe.  A  l'apparition 
du  sac,  qui  avait  tout  l'air  d'être  plein  d'espèces,  j'ouvris  de  grands 
yeux ,  aussi  bien  que  quelques  personnes  qui  étaient  présentes; 
et  je  crus  entendre  la  voix  d'un  séraphin ,  lorsque  cet  homme  me 
dit ,  en  posant  le  sac  sur  une  table  :  Seigneur  Gil  Blas ,  voilà  ce  que 
madame  la  mai'quise  vous  envoie.  Je  fis  de  profond^  révérences 
au  porteur,  je  l'accablai  de  civilités  ;  et  dès  qu'il  fut  hors  de  l'hô- 
tellerie ,  je  me  jetai  sur  le  sac  comme  un  faucon  sur  sa  proie ,  et 
l'emportai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  sans  perdre  de  temps ,  et 
'j'y  trouvai  mille  ducats.  J'achevais  de  les  compter,  quand  l'hôte , 
qui  avait  entendu  les  paroles  du  porteur,  entra  pour  savoir  ce  qu'il 
y  avait  dans  le  sac.  La  vue  de  mes  espèces,  étalées  sur  une  table ,  le 
frappa  vivement.  Comment  diable ,  s'écria-t-il ,  voilà  bien  de  l'ar- 
gent! 11  faut,  poursuivit-il  en  souriant  d'un  air  malicieux ,  que 
vous  sachiez  tirer  bon  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre 
heures  que  vous  êtes  à  Burgos ,  et  vous  avez  déjà  des  marquises 
souscontributbn. 

Ce  discours  ne  me  déplut  point  ;  je  fus  tenté  de  laisser  Majuelo 
dans  son  erreur  ;  je  sentais  qu'elle  me  faisait  plaisir.  Je  ne  m'étonne 
pas  si  les  jeunes  gens  aiment  à  passer  pour  hommes  à  bonnes  for- 
tunes. Cependant  l'innocence  de  mes  mœurs  l'emporta  sur  ma  va- 
nité. Je  désabusai  mon  hôte.  Je  lui  contai  l'histoire  de  dona  Men- 
eta,  qu'il  écouta  fort  attentivement.  Je  lui  dis  ensuite  l'état  de 
mes  affaires  ;  et  comme  il  paraissait  entrer  dans  mes  intérêts ,  je 
le  priai  de  m'aidcr  de  ses  conseils.-  Il  rêva  quelques  moments; 
puis  il  me  dit  d'un  air  sérieux  :  Seigneur  Gil  Blas ,  j'ai  de  l'indina- 
tion  pour  vous  ;  et  puisque  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi 
pouf  me  parier  à  cœur  ouvert ,  je  vais  vous  dire  sans  flatterie  à 
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quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  sembiez  né  pour  U  cour;  je 
vous  conseille  d*y  aller,  et  de  vous  attacher  à  quelque  grand  sei- 
gneur :  mais  tâchez  de  vous  mêler  de  ses  affaires ,  ou  d^entrer  dans 
ses  plaisirs;  autrement,  vous  p<»rdrez  votre  temps  chez  lui.  Je 
connais  les  grands;  ils  comptent  pour  rien  le  zèle  et  l'attachement 
d*un  honnête  homme  ;  ils  ne  se  soucient  que  des  personnes  qui  leur 
sont  nécessaires.  Vous  avez  encore  une  ressource,  continua4-il  ; 
vous  êtes  jeune,  bien  fait;  et  quand  vous  n'auriez  pas  d*esprit , 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  entêter  une  ridie  veuve  ou  quelque 
jolie  femme  mal  mariée.  Si  l'amour  ruine  des  hommes  qui  ont 
du  bien ,  il  en  fait  souvent  subsister  d'Autres  qui  n'en  ont  pas.  Je 
suis  donc  d'avis  que  vous  alliez  à  Madrid  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
vous  y  paraissiez  sans  suite.  On  juge ,  là  comme  aiUeurs ,  sur  les 
apparences,  et  vous  n'y  serez  considéré  qu'à  proportion  delà 
figure  qu'on  vous  verra  faire.  Je  veux  vous  donner  un  valet ,  un 
domestique  fid^e ,  un  garçon  sage ,  en  un  mot ,  un  homme  de  ma 
main.  Adietez  deux  mules,  l'une  pour  vous ,  l'autre  pour  lui  ;  et 
partez  le  plils  tôt  qu'A  vous  sera  possible. 

Ce  conseil  était  trop  de  mon  goût  pour  ne  pas  le  suivre.  Dès  le 
lendemain  j'achetai  deux  belles  mules ,  et  j^arrétai  le  valet  dont 
on  m'avait  parié.  C'était  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avait  l'air 
simple  et  dévot.  Il  me  dit  qu'il  était  du  royaume  de  Galice ,  et 
qu'U  se  nommait  Ambroise  de  Lamela.  Ce  qui  me  parut  singulier, 
c'est  qu'au  lieu  de  ressembler  aux  autres  domestiques ,  qui  sont 
ordinairement  fort  intéressés ,  cehii-d  ne  se  souciait  point  de  ga- 
gner de  bons  gages  ;  il  me  témoigna  même  qu'il  était  homme  à 
se  contenter  de  ce  que  je  Voudrais  bien  avoir  la  bonté  de  lui  don- 
ner. J'achetai  aussi  des  bottines ,  avec  une  valise  pour  serrer  mon 
linge  et  mes  ducats.  Ensuite  je  satisfis  mon  hôte  ;  et  le  jour  sui- 
vant ,  je  partis  de  Burgos  avant  l'aurore  pour  aller  à  Madrid. 


CHAPITRE  XVI , 

Qui  fait  voir  qu*on  ne  doit  pas  trop  compter  sur  la  prospérité. 

Nous  couchâmes  à  Duengnas  la  première  journée ,  et  nous  anr- 
vames  la  seconde  à  VaHadolid ,  sur  les  quatre  heures  après  midi. 
Nous  descendîmes  à  une  hôtellerie  qui  me  sembla  devoir  être 
une  des  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  "des  mules  à  ipou 
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valcl ,  cl  montai  Uaiis  uiie  chambre  où  je  fis  porter  ma  valise  par 
uo  garçon  du  logis.  Comme  je  me  sentais  mi  peu  fatigué ,  je  me* 
jetai  sur  mon  Ht  sans  ôter  mes  bottines  >  et  je  m*endormis  insen- 
siblement. Il  était  presque  nuit  lorsque  je  me  réveillai.  J'appelai 
Ambroise.  U  ne  se  trouva  point  dans  Thôtellerie  ;  niais  il  y  arriva 
bientôt.  Je  lui  demandai  dV)ù  il  venait  :  il  me  répondit  d*un  air 
pieux  qu*il  sortait  d'une  église ,  où  il  était  allé  remercier  le  ciel  de 
nous  avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident  depuis  Burgos  jus- 
qu'à Yalladolid.  J'approuvai  son  action  ;  ensuite  je  lui  ordonnai 
de  faire  mettre  à  la  broche  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  te^ps  que  je  lui  donnais  cet  ordre ,  mon  hôte  entra  dans 
ma  chambre,  un  flambeau  à  la  main.  Il  éclairait  une  dame  qui  me 
parut  plus  belle  que  jeune ,  et  très-richement  vêtue.  Elle  s'appuyait 
sur  un  vieil  écuyer ,  et  un  petit  Maure  lui  portait  la  queue.  Je  ne  fus 
pas  peu  surpris  quand  cette  dame ,  après  m'avoir  fait  une  profonde 
révérence ,  me  demanda  si  par  hasard  je  n'étais  pas  le  seigneur 
Gil  Blas  de  Santillane.  Je  n'eus  pas  sitôt  répondu  qu'oui ,  qu'elle 
quitta  la  main  de  son  écuyer  pour  venir  m'embrasser  avec  un 
transport  de  joie  qui  redoi^la  mon  étonnemeut.  Le  ciel ,  s'écria- 
t-elle ,  soit  à  jamais  béni  de  cette  aventure  !  C'est  vous  ,  seigneur 
cavalier ,  c'est  vous  que  je  cherche.  A  ce  début ,  je  mo  ressouvins 
du  parasite  de  Pegnaflor,  et  j'allais  soupçonner  la  dame  d'être  une 
franche  aventurière  ;  mais  ce  qu'eUe  ajouta  m'en  ùi  juger  plus  avan^ 
tageusement.  Je  suis  »  poursuivit-elle ,  cousine  germaine  de  dona 
Mencia  de  Mosquera  »  qui  vous  a  tant  d'obligations.  J'ai  reçu  ce 
matin  une  lettre  de  sa  pai't.  Elle  me  mande  qu'ayant  appris  que 
vous  alliez  à  Madrid ,  eUe  me  prie  de  vous  bien  régaler,  si  vous 
passez  par  id.  Il  y  a  deux  heures  que  je  parcours  toute  la  ville. 
Je  vais  d'hôteUerie  en  hôtellerie  m'informer  des  étrangers  qui  y 
sont  ;  et  j'ai  jugé ,  sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fait  de  vous , 
que  vous  pouviez  être  le  libérateur  de  ma  cousine.  Ah  !  puisque  je 
vous  ai  rencontré,  continuait-elle,  je  veux  vous  faire  voir  c^rabiei> 
je  suis  sensible  aux  services  qu'on  rend  à  ma  famille ,  et  particuliè-* 
rement  à  ma  chère  cousine.  Vous  viendrez ,  s'U  vous  plait ,  dès  ce 
moment  loger  chez  moi  ;  vous  y  serez  plus  commodément  qu'ici.  Je 
voulus  m'en  défendre ,  et  représenter  à  la  dame  que  je  pourrais 
l'incommoder  chez  elle  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  résister  à 
ses  instances.  Il  y  avait  à  la  porte  de  l'hôtellerie  un  carrosse  qui 
nous  attendait.  Elle  prit  soin  ellc-mcmc  de  faire  mettre  ma  valise 
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(kd-ms,  pareo  qu'il  y  avait  »  di$ait-cHe  »  bien  des  fripons  à  Vaii«« 
doUd  ;  ce  qui  n'était  que  trop  véritable.  Enfin  je  montai  en  carrosse 
avec  elle  et  son  vieil  écuyer ,  et  je  me  laissai  de  cette  manière  en* 
lever  de  Tbôtellerie  »  au  grand  dq)laisir  de  Thôte ,  qui  se  voyait 
par  là  sevrer  do  la  dépense  qu'il  avait  compté  que  je  ferais  ches 
lui,  avec  la  dame  »  l'écuyer ,  et  le  petit  Maure. 

Notre  carrosse  »  après  avoir  que^ue  temps  roulé ,  s'arrêta.  Nous 
en  descendimes  pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison»  et 
nous  montâmes  dans  un  appartement  qui  n'était  pas  malpropre, 
et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairaient.  Il  y  avait  là  plusieurs 
domestiques,  à  qui  la  dame  demanda  d'abord  si  don  Rapbaêl  était 
arrivé  ;  ils  répondirent  que  non.  Alors  m'adressant  la  parole  :  Sei- 
gneur Gil  Blas,  me  dit-elle,  j'attends  mon  frère,  qui  doit  revenir 
ce  soir  d'un  château  que  nous  avons  à  deux  lieues  d'ici.  Quelle 
agréable  surprise  pom*  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un  homme 
à  qui  toute  notre  famille  est  si  redevable  !  Dans  le  moment  qu'elle 
achevait  de  parier  ainsi ,  nous  entendîmes  du  bruit ,  et  nous  apprî- 
mes en  même  temps  qu'il  était  causé  par  l'arrivée  de  don  Ra- 
phaël. Ce  cavalier  parut  bientôt.  Je  vis  un  jeune  homme  de  belle 
taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suis  ravie  de  votre  retour ,  mon  frère , 
lui  dit  la  dame;  vous  m'aiderez  à  bien  recevoir  le  seigneur  Gil 
Blas  de  Santillane.  Nous  ne  saurions  assez  reconnaître  ce  qu'il  a 
fait  pour  dona  Mencia,  notre  parente.  Tenez,  ajouta-t-elle  en  lui 
présentant  une  lettre ,  lisez  ce  qu'elle  m'écrit.  Don  Raphaël  ouvrit 
le  billet ,  et  lut  tout  haut  ces  mots  :  n  Ma  chère  Camille ,  le  sei- 
«  gneur  Gil  Kas  de  Santillane ,  qui  m'a  sauvé  l'h  onneur  et  la  vie , 
p  vient  de  partir  pour  la  cour.  U  passera  sans  doute  par  Vallado- 
«  lid.  Je  vous  conjure  par  le  sang ,  et  plus  encore  par  l'amitié  qui 
«  nous  unit,  de  le  régaler  et  de  le  retenir  quelque  temps  chez 
«  vous.  Je  me  flatte  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction,  et 
n  que  mon  libérateur  recevra  de  vous ,  et  de  don  Raphaël  mon 
m  cousin,  toutes  sortes  de  bons  traitements.  A  Burgos.  Votre  af- 
«  fectionnée  cousine  dona  Mbncia.  » 

Comment  !  s'écria  don  Raphaël ,  afnrès  avoir  lu  la  lettre ,  c'est  à 
ce  cavalier  que  ma  parente  doit  l'honneur  et  la  vie?  Ah  !  je  rends 
grâces  au  ciel  de  cette  heureuse  rencontre.  En  parlant  de  cette 
sorte ,  il  s'approcha  de  moi  ;  et  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras  :  Quelle  joie ,  poursuivit-il ,  j'ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gil 
nias  de  Saiitillane  !  II  n'était  pas  besoin  que  ma  cousine  la  mar- 
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qùisc  nous  recommandât  de  vous  régaler  ;  eHe  u*avait  seulement 
qu'à  nous  mander  que  vous  deviez  passer  par  VaUadotid  i  cela: 
suffisait.  Nous  savona  bien,  ina«œur  GamUle  et  moi,  comme  il 
en  faut  user  avec  un  homme  qui  a  rendu  le  plus  grand  service  du 
monde  à  la  personne  de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus  ten- 
drement. Je  répondis  le  mieux  qu*il  me  fut  possible  à  ces  discours, 
qui  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et  entremêlés 
de  mille  caresses.  Après  quoi,  s'apercevant  que  j'avais  encore  mes 
bottines ,  il  me  les  6t  ôter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où  Ton  avait  servi. 
Nous  nous  mimes  à  table,  le  cavalier,  la  dame ,  et  moi.  Us  me  di- 
rent cent  choses  obligeantes  pendant  le  souper.  D  ne  m'échappait 
pas  un  mot  qu'ils  ne  relevassent  comme  un  trait  admirable  ;  et  il 
fallait  voir  l'attention  qu'ils  avaient  tous  deux  à  me  présenter  de 
tous  les  mets.  Don  Raphaël  buvait  souvent  à  la  santé  de  dona 
Mencia.  Je  suivais  son  exemple  ;  et  y  me  seod^lait  quelquefois  que 
Camille ,  qui  trinquait  avec  nous ,  me  lançait  des  regards  qui  si- 
gnifiaient quelque  chose.  Je  cms  même  remarquer  qu'elle  prenait 
son  temps  pour  cela,  comme  sieUe  eût  craint  que  son  frère  ne 
s'en  aperçût.  D  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  persuader  que 
la  dame  en  tenait  ;  et  «jeme  flattai  de  profiter  de  cette  découverte , 
\  our  peu  que  je  demeurasse  à  YaÛadolid.  Cette  espérance  fut 
cause  que  je  me  rendis  sans  peine  à  la  prière  qu'ils  me  firent  de 
vouloir  bien  passer  quelques  jours  chez  eux.  Ds  me  remercièrent 
de  ma  complaisance  ;  et  la  joie  qu'en  témoigna  CamiUe  me  con- 
firma dans  l'opinion  que  j'avais  qu'elle  me  trouvait  fort  à  son  gré. 

Don  Raphaël ,  me  voyant  déterminé  à  faire  quelque  séjour  chez 
lui,  me  proposa  de  me  mener  à  son  château.  Il  m'en  fit  une  des- 
cription magnifique ,  et  me  parla  des  plaisirs  qu'il  prétendait  m'y 
donner.  Tantôt,  disait-il ,  nous  prendrons  le  divertissement  de  la 
chasse ,  tantôt  celui  de  la  pèche  ;  et  si  vous  aimez  la  promenade , 
nous  avons  des  bois  et  des  jardins  délicieux.  D'ailleurs ,  Aous  au- 
rons bonne  compagnie  :  j'espère  que  vous  ne  vous  ennuiercs 
|)oint.  J'acceptai  la  proposition ,  et  il  fut  résolu  que  nous  irions  à 
ce  beau  château  dès  le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  tal)le 
en  foimant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  me  parut  trans- 
porté de  joie.  Seigneur  Gil  Blas ,  dit-il  en  m'embrassant ,  je  vous 
laisse  avec  ma  sœur.  Je  vais  de  ce  pas  donner  les  ordres  nccessu- 
res ,  et  faire  avertir  toutes  les  personnes  que  je  veux  mettre  de  la 
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partie.  A  ces  paroles ,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous  étions  ;  et 
je  continuai  de  m'entreftenir  avec  la  dame ,  qui  ne  démentit  point 
par  ses  discours  les  douces  œillades  qu'elle  m'avait  jetées.  EHe 
me  prit  la  main ,  et  regardant  ma  bague  :  Vous  avez  là,  dit-elle  » 
un  diamant  assez  joli  ;  mais  il  est  bien  petit.  Vous  connaissez-vous 
en  pierreries  ?  Je  répondis  que  non.  J'en  suis  fâdiée ,  reprit-elle  ; 
car  vous  me  diriez  ce  que  vaut  ceDen».  En  achevant  ces  mots , 
elle  me  montra  un  gros  rubis  qu'elle  avait  au  doigt  ;  et ,  pendant 
que  je  le  considérais,  elle  me  dit  :  Un  de  mes  ondes ,  qui  a  été 
gouverneur  dans  les  habitations  que  les  Espagnols  ont  aux  lies 
Philippines,  m'a  donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de'Valladolid  l'es- 
timent trois  cents  pistoles.  Je  le  croirais  bien ,  lui  dis-je  ;  je  le  trouve 
parfaitement  beau.  Puisqu'il  vous  plaît,  répliqua-t-elle ,  je  veux 
foire  un  troc  avec  vous.  Aussitôt  elle  prit  ma  bague ,  et  me  mit  la 
sienne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc ,  qui  me  parut  une  manière 
galante  de  foire  un  présent ,  Camille  me  serra  la  main  et  me  re- 
garda d'un  air  tendre  ;  puis  tout  à  coup ,  rompant  l'entretien ,  ellc^ 
me  donna  le  bonsoir ,  et  se  retira  toute  confuse ,  comme  si  eUe  eût 
eu  honte  de  me  foire  trop  connaître  ses  sentiments. 

Quoique  galant  des  plus  novices ,  je  sentis  tout  ce  que  cette  re- 
traite précipitée  avait  d'obligeant  pour  moi  ;  et  je  jugeai  que  je  ne 
passerais  point  mal  le  temps  à  la  campagne.  Plein  de  cette  idée  flat- 
teuse et  de  l'état  brillant  de  mes  affaires ,  je  m'enfermai  dans  la 
chambre  où  je  devais  coucher ,  après  avoir  dit  à  mon  valet  de  me 
venir  réveiller  de  bonne  heure  le  lendemain.  Au  lieu  de  songer  à 
me  reposer ,  je  m'abandonnai  aux  réflexions  agréables  que  ma  va- 
lise ,  qui  était  sur  une  table ,  et  mon  rubis  m'inspirèrent.  Grâce  au 
ciel ,  disais-je ,  si  j'ai  été  malheureux ,  je  ne  le  suis  plus.  Mille  du- 
cats d'un  côté,  une  bague  de  trois  cents  pistoles  de  l'autre  :  me 
voilà  pour  longtemps  en  fonds.  Majuelo  ne  m'a  point  flatté,  je  le 
vois  bien  :  j'enflammerai  mille  femmes  à  Madrid ,  puisque  j'ai  plu 
si  facilement  à  Camille.  Les  bontés  de  cette  généreuse  dame  se 
présentaient  à  mon  esprit  avec  tous  leurs  charmes ,  et  je  goûtais 
aussi  par  avance  les  divertissements  que  don  Raphaël  me  prépa- 
rait dans  son  château.  Cependant ,  parmi  tant  d'images  de  phisir , 
le  sommeil  ne  laissa,  pas  de  venir  répandre  sur  moi  ses  pavol^. 
Dès  que  je  ne  sentis  assoupi ,  je  me  déshabillai  et  me  couchai. 

I-,e  lendemain  malin ,  lorsque  je  me  réveillai ,  je  m'aperçus  qu'il 
était  déjà  tard.  Je  fus  assez  surpris  de  ne  pas  voir  paraître  mon 
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valet  y  après  Tordre  qu'il  avait  reçu  de  moi.  Ambroise ,  dis-je  ne 
moi-même,  moo  fidèle  Ambroise  est  à  l'élise,  ou  biea  il  est  au- 
jourd'hui fort  paresseux.  Mais  je  perdis  bientôt  cette  opinion  de 
lui  pour  en  prendre  une  plus  mauvaise  ;  car  m'étant  levé ,  et  ne 
voyant  plus  ma  valise ,  je  le  soupçonnai  de  Tavoir  volée  pendant 
la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons ,  j'ouvris  la  porte  de  ma 
diamlnre ,  et  j'appelai  rh3rpocrite  à  plusieurs  reprises,  n  vint  à  ma 
voix  un  vieillard,  qui  médit*  Que  souhaitez-vous,  seigneur, 
tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma  maison  avant  le  jour.  Gomment , 
de  votre  maison  ?  m'écriai-jc  :  est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  chez 
don  Raphaël  P  Je^ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  cavalier ,  me  répondit- 
il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni ,  et  j'en  suis  l'hôte.  Hier  au  soir , 
une  heure  avant  votre  arrivée ,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous  vint 
ici ,  et  arrêta  cet  appartement  pour  un  grand  seigneur ,  disait-elle , 
qui  voyage  ineogmto.  Elle  m'a  même  payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devais  penser  de  CamUle  et 
de  don  Raphaël;  et  je  compris  que  mon  valet,  ayant  une  entière 
connaissance  de  mes  affaires ,  m'avait  vendu  à  ces  fourbes.  Au 
lieu  de  n'imputer  qu'à  moi  ce  triste  incident ,  et  de  songer  qu'il 
ne  me  serait  point  arrivé  si  je  n'eusse  pas  eu  l'indiscrétion  dé  m'ou- 
vrir  à  Majuelo  sans  nécessité ,  je  m'en  piis  à  la  fortune  innocente , 
ot  maudis  cent  fois  mon  étofle.  Le  maître  de  l'hôtel  garni,  à  qui 
|e  contai  l'aventure ,  qu'il  savait  peut-être  aussi  bien  que  moi ,  se 
montra  sensible  à  ma  douleur.  U  me  plaignit ,  et  me  témoigna  qu'il 
était  très-mortifié  que  cette  scène  se  fût  passée  chez  lui  :  mais  je 
crois-,  malgré  ses  démonstrations,  qu'il  n'avait  pas  moins  de  part 
à  cette  fourberie  que  mon  hôte  de  Burgos ,  à  qui  j'ai  toujours  at- 
tribué l'honneur  de  l'invention. 


CHAPITRE  XVIL 

Quel  parti  prit  Gil  Blas  après  Taveoture  de  l'hôtel  garni. 

Lorsque  j'eus  fort  inutileracat  bien  déploré  mon  malheur,  je  fis 
réflexion  qu'au  lieu  de  céder  à  mon  chagrm,  je  devais  plutôt  me 
roidir  contre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon  courage ,  et , 
pour  me  consoler ,  je  disais  en  m'habiUant  :  Je  suis  encore  trop 
heureux  que  les  fripons  n'aient  pas  emporté  mes  habits,  et 
quelques    ducats   que  j'ai   dans  mes  poches.  Je  leur  tenais 
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compte  de  cette  discrétioD.  Us  avaient  même  été  assez  généreux 
poor  me  laisser  mes  bottines ,  que  je  donnai  à  l'hôte  pour  un  tiers 
de  ce  qu'dles  m'avaient  coûté.  EnOn;  je  sortis  de  l'hôtel  garni, 
sans  avoir»  Dieu  merci^  besoin  de  personne  pour  porter  mes  bar- 
des. La  première  chose  que  je  Ûs  fut  d'aller  voir  si  mes  mules  ne 
seraient  pas  daus  l'hôtellerie  où  j'étais  descendu  le  jour  précédent. 
Je  jugeais  bien  qu'Ambroise  ne  les  y  avait  pas  laissées  ;  et  plût 
au  ciel  que  j'eusse  toujours  jugé  aussi  sainement  de  lui  !  J'appris 
que  dès  le  soir  même  U  avait  eu  soin  de  les  en  retirer.  Ainsi ,  comp- 
tant de  ne  les  plus  revoir  non  plus  que  ma  chère  valise ,  je  marchais 
tristement  dans  les  rues ,  en  rêvant  à  ce  que  je  devais  faire.  Je  fus 
tenté  de  retourner  à  Burgos,  pour  avoir  encore  une  fois  recours  a 
donaMcncia;  mm,  considérant  que  ce  serait  abuser  des  bontés 
de  cette  dame ,  et  que  d'affleurs  je  passerais  pour  une  bête  »  j'aban- 
denoai  cette  pensée.  Je  jurai  bien  aussi  que  dans  la  suite  je  serais 
en  garde  contrôles  femmes  :  je  me  serais  alors  défié  de  la  chaste 
Suzanne.  Je  jetais  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  ma  bague  ;  et 
quand  je  venais  à  songer  que  c'était  un  présent  de  Camille ,  j'en 
soupirais  de  douleur.  Hélas  !  disais-je  en  moi-même,  je  ne  me  con- 
nais point  en  ndns  ;  mais  je  connais  les  gens  qui  les  troquent.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  sott  nécessaire  que  j'aille  chez  un  joaiUier  pour 
être  persuadé  que  je  suis  un  sot. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m'édanrcir  de  ce  que  valait 
ma  bague ,  et  je  l'allai  montrer  à  un  lapidaire ,  qui  l'estima  trois 
ducats.  A  cette  estimation ,  quoiqu'elle  ne  m'étonnàt  point ,  je  don- 
nai au  diaMe  la  nièce  du  gouverneur  des  lies  Philippines ,  ou  plu- 
tôt je  ne  lis  que  lui  en  renouveler  le  don.  Comme  je  sortais  de 
chez  le  lapidaire ,  il  passa  près  de  moi  un  jeune  homme  qui  s'ar- 
rêta pour  me  considérer.  Je  ne  le  remis  pas  d'abord,  bien  que  je 
le  ooi^iusse  parfaitement.  Comment  donc ,  Gil  Blas ,  me  dit-il, 
feignez-vous  d'ignorer  qui  je  suis  ?  ou  deux  années  ont-elles  si 
fort  changé  le  fils  du  bari>ier  Nunez ,  que  vous  le  méconnaissiez? 
Ressouvenez-vous  de  Fabrice ,  votre  compatriote  et  votre  compa- 
gnon d'école.  Nous  avons  si  souvent  disputé  chez  le  docteur  Godi- 
nez  sur  les  unÉversaux  '  et  sur  les  degrés  métaphysiques  '  ! 

'  lje&  univenaux f\trme  fameux  derancienne  logique. 

*  Les  degrés  mètnphysiquee  étaient  aussi  les  différentes  proprlélés 
d*une  même  chose ,  en  parlant  de  la  plus  simple  pour  arriver  à  la 
'plus  coDiiioiée.    ' 
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Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  paroles ,  et  nous  nous 
embrassâmes  tous  deux  avec  cordialité.  Eh  !  mon  ami  »  reprit-il 
ensuite  »  que  je  suis  ravi  de  te  rencontrer!  je  ne  puis  ^exprimer 
la  joie  que  j'en  ressens...  Mais,  poursuivit-il  d'un  air  surpris , 
dans  quel  état  t'offres-tu  à  ma  vue?  Vive  Dieu,  te  voilà  vêtu 
comme  un  prince  !  Une  belle  épée ,  des  bas  de  soie ,  un  pourpoint 
et  un  manteau  de  velours ,  relevés  d'une  broderie  d'argent!  Ma- 
lepeste  !  cela  sent  diablement  les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier 
que  quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  Tu 
te  trompes ,  lui  dis-je  ;  mes  affaires  ne  sont  pas  si  florissantes  qu9 
tu  te  l'imagines.  A  d'autres,  répliqua-t-il,  à  d'autres  :  tu  veux 
faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt,  mon- 
sieur Gil  Blas ,  d'où  vous  vien|-il,  s'il  vous  plait?  Il  me  vient ,  lui 
repartis-je,  d'une  franche  friponne.  Fabrice,  mon  cher  Fabrice  * 
bien  loin  d'être  la  coqueluche  des  femmes  de  Valladolid ,  appnigids, 
mon  amf,  que  j'en  suis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement,  que  Fabrice 
vit  bien  qu'on  m'avait  joué  quelque  tour.  U  me  pressa  de  lui  dire 
pourquoi  je  me  plaignais  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  résolus  sans 
peine  à  contenter  sa  curiosité;  mais  conmie  j'avais  un  assez  long 
l'écit  à  faire,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  voulions  pas  nous  s^iMurer 
sitôt,  nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  nous  entretenir  plus 
commodément.  Là ,  je  lui  contai ,  en  déjeunant ,  tout  ce  qui  m'était 
arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo.  Il  trouva  mes  aventures  assei 
bizaiTcs;  et,  après  m'avoir  témoigné  qu'il  prenait  beaucoup  de  part 
à  la  fâcheuse  situation  où  j'étais,  il  me  dit  :  Il  faut  se  consoler, 
mon  enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie  :  c'est  par  là  qu'une 
Âme  forte  et  courageuse  se  distingue  des  âmes  faibles.  Un  homme 
d'esprit  est-il  dans  la  misère ,  il  attend  avec  patience  un  temps  plus 
heureux.  Jamais ,  comme  dit  Cicéron ,  il  ne  doit  se  laisser  abattre 
jusqu'à  ne  se  plus  souvenir  qu'il  est  homme.  Pour  moi  •  je  suis  de 
ce  caractère-là  :  mes  disgrâces  ne  m'accablent  point;  je  suis  toujours 
au-dessus  de  la  mauvaise  fortune.  Par  exemple,  j'aimais  une  fille 
de  famille  d'Oviédo ,  j'en  étais  aimé  :  je  la  demandai  en  mariage  à 
son  père ,  il  me  la  refusa.  Un  autre  en  serait  mort  de  douleur  ; 
moi  (admire  la  force  de  mon  esprit)  j'enlevai  la  petite  personne. 
Elle  était  vive,  étourdie ,  coquette  ;  le  plaisir  par  conséquent  la 
déterminait  toujours  au  préjudice  du  devoir.  Je  la  promenai 
pendant  six  mois  dans  le  royaume  de  Galice  :  de  là ,  comme 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  I,  CHAP.  XVII.  ^  «I 

je  l'avais  mUe  dans  le  goût  de  voyager,  elle  ^t  envie  d*aller  cii 
Portugal ,  mais  elle  prit  un  autre  compagnon  de  voyage  :  autre 
sujet  de  désespoir.  Je  ne  succombai  point  encore  sons  le  poids  de 
ce  nouveau  malheur;  et,  jdus  sage  que  Ménélas,  au  lieu  de 
m*armer  contre  le  Paris  qui  m'avait  soufflé  mon  Hélène ,  je  lui  sus 
bon  gré  de  m*eû.  avoir  défait.  Après  cela ,  ne  voulant  plus  retour- 
ner dans  les  Asturics ,  pour  éviter  toute  discussion  avec  la  justice , 
je  m*avan^  dans  le  royaume  de  Léon,  dépensant  de  ville  en  ville 
^Fai^ent  qui  me  restait  de  Fenlèvement  de  mon  infante  ;  car  nous 
avions  tous  deux  fait  notre  main  en  partant  d*Oviédo ,  et  nous  n'é- 
tions pas  mal  nippés  ;  mais  tout  œ  que  j'avais  possédé  se  dissipa 
bientôt.  J'arrivai  à  Palenda  avec  un  sâd  ducat,  sur  quoi  je  fus 
obligé  d'adieter  mie  paire  de  souliers.  Lé  reste  ne  me  mena  pas 
bien  loin.  Ma  situation  devint  embarrassante;  je  commençais  déjà 
même  à  Csûre  diète  :  il  fallut  promptemcnt  prendre  un  parti.  Je 
résolus  de  me  mettre  dans  le  service.  Je  me  plaçai  d'abord  chez 
un  gros  marchand  de  drap  qui  avait  un  (ils  libertin  :  j'y  trouvai 
un  asile  contre  l'abstmence ,  et  en  même  temps  un  grand  embar- 
ras. Le  père  m'ordonna  d'épier  son  fils ,  le  fils  me  pria  de  l'aider  à 
tromper  son  père  :  il  fallait  opter.  Je  préférai  la  prière  au  comman- 
dement ,  et  cette  préférence  me  fit  donner  mou  congé.  Je  passai 
ensuite  au  service  d'un  vieux  peintre,  qui  voulut,  par  amitié, 
m'enseigner  les  principes  de  son  art  ;  mais ,  en  me  les  montrant, 
il  me  laissait  moui'ir  de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  la  peinture  et  du 
séjour  de  Palencia.  Je  vins  à  Valladolid,où,  parle  plus  grand 
bonheur  du  monde ,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  administrateur 
de  l'hôpital  ;  j'y  demeure  encore ,  et  je  suis  cliarmé  de  ma  condi- 
tion. Le  seigneur  Manuel  Ordonnez ,  mon  maître ,  est  un  homme 
d'une  piété  profonde  ;  un  homme  de  bien ,  car  il  marche  toujours 
les  yeux  baissés,  avec  un  gros  rosaire  à  la  main.  On  dit  que  dès  sa 
jeunesse,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  des  pauvres,  il  s'y  est  attaché 
avec  un  zèle  infatigable.  Aussi  ses  soins  ne  sont-ils  pas  demeurés 
sans  récompense  :  tout  lui  a  prospéré.  Quelle  bénédiction  !  en  fai- 
sant les  affaires  des  pauvres ,  il  s'est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  discours ,  je  hii  dis  :  Je  suis  bien 
aise  que  tu  sois  satisfait  de  ton  sort  ;  mais ,  entre  nous ,  tu  pour- 
rate ,  ce  me  send)le  ,  faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  que 
celui  de  valet  :  un  sujet  de  ton  mérite  peut  prendre  un  vol  pais 
élevé.  Tu  n'y  penses  pas,  GilBIas.  me  répondit-il  :  sache  que, 
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pour  un  homme  de  mon  humeur»  il  n*y  a  point  de  situation  plvs 
agréable  que  la  mienne.  Le  métier  de  laquait  est  pénible,  je  Tatoue, 
pour  un  Imbécile  ;  mais  il  n'a  que  des  charmes  pour  un  garçon 
d'esprit.  Un  génie  supérieur,  qui  se  met  en  condition,  ne  fait  pas 
son  service  matériellement  comme  un  nigaud.  H  entre  dans  une 
maison  pour  commander,  plutôt  que  pour  senrir.  H  commence  par 
étudier  son  maitre  ;  il  se  prête  à  ses  défauts ,  gagne  sa  confiance , 
et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  CTest  ainsi  que  je  me  suis  conduit 
chez  mon  administrateur.  Je  connus  d'abord  le  pèlerin  :  je  m'aper- 
çus qu'il  voulait  passer  pour  un  saint  personnage;  je  feignis  d'en 
être  la  dupe;  cela  ne  coûte  rien  :  je  fisj^us,  jele  copiai;  et ,  jouant 
devmt  lui  le  même  rôle  qu'il  fait  devant  le&  antres  ,  je  trompai 
le  trompeur;  et  je  suis  devenu  peu  à  peu  son  faetoiwn.  T espère 
que  quelque  jour  je  pourrai ,  sous  ses  auspices ,  me  mêler  des  êP- 
(aires  des  pauvres.  Je  ferai  peut-être  fortune  aussi  ;  car  je  me  sens 
autant  d'amour  que  lui  pour  leur  bien. 

Voilà  de  belles  espérances  r  repris-je ,  mon  cher  Fabrice  ;  et  je 
t'en  f^icite.  Pour  moi,  je  reviens  à  mon  premier  dessein.  Je  vais 
convertir  mon  habit  brodé  en  soutanefle,  me  rendre  à  Sabmaoque , 
et  là ,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'université ,  rem]4ir  l'om- 
I^oi  de  précepteur.  Beau  projet  !  s'écria  Fabrice ,  l'agréable  inuigi- 
nation  !  Quelle  folie  de  vouloir ,  à  ton  âge ,  te  faire  pédant  ?  SaiMu 
bien ,  malheureux ,  à  quoi  tu  t'engages  en  prenant  ce  parti  ?  Sitôt 
que  tu  seras  placé,  toute  la  maison  t'observera ,  tes  moindres  ac- 
tions seront  scrupuleusement  examinées.  Il  faudra  que  tu  te  con- 
traignes sans  cesse ,  que. tu  te  pares  d'un  extérieur  hypocrite,  et 
paraisses  posséder  toutes  les  vertus.  Tu  n'auras  presque  pas  un 
moment  à  donner  à  tes  plaishrs.  Censeur  étemel  de  ton  écolier,  tu 
passeras  les  journées  à  lui  enseigner  le  latin,  et  à  le  reprendre  quaad 
il  dira  ou  fera  des  choses  contre  h  bienséance  ;  ce  qui  ne  te  donnera 
pas  peu  d'occupation.  Après  tant  de  peine  et  de  contrainte ,  quel 
sera  le  fruit  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentilhonuneest  un  mauvais 
sujet,  on  dira  que  tu  l'auras  mal  élevé ,  et  ses  parents  te  renver- 
ront sans  récompense ,  peutétre  même  sans  te  payer  les  appointe- 
ments qui  te  seront  dus.  Ne  me  parle  donc  point  d'un  pioste  de 
précepteur  ;  c'est  un  bénéfice  à  charge  d'àmes.  Mais  parie-moi  d'un 
laquais  ;  c'est  un  bénéfice  simple  qui  n'engage  à  rien.  Un  maître 
a-t-il  des  vices ,  le  génie  supérieur  qui  le  sert  les  flatte ,  et  souvent 
même  les  fait  tourner  à  son  profit.  Un  valet  vit  sans  inquiétude 
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dans  une  bonne  maison.  Apre»  avoir  ki  et  mangé  tout  son  soûl , 
il  s*endort  tran<(iHfiement  comme  un  enfant  de  famille ,  ^ns  s'em- 
barrasser du  boucher  ni  du  boulanger. 

Je  ne  finirais  point ,  mon  enfant ,  poursuivit-il ,  si  je  voulais  dire 
tous  les  avantages  des  valets.  Croift-moi,  Gil  Blas  ,*  perds  pour  ja- 
mais l'envie  d'être  précepteur,  et  suis  mon  exemple.  Oui  ;  mais  t 
Fabrice,  lui  repartis-je,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
administrateurs;  et  si  je  me  résolvais  à  servir,  je  voudrais  du 
moins  n'être  pas  mal  placé.  Oh!  tu  as  raison,  me  dit-il ,  et  j'en 
fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d'une  bonne  condition ,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  arracher  un  galant  homme  à  l'université. 

La  prodiame  misère  dont  j'étais  menacé ,  et  l'air  satisfait  qu'a- 
vait Fabrice ,  me  persuadant  encore  plus  qa»  ses  raisons ,  je  me 
déterminai  à  me  mettre  dans  le  service.  Là-dessus ,  nous  sortîmes 
du  cabaret ,  et  mon  compatriote  me  dit  :  Je  vais  de  ce  pas  te  con- 
duire chez  un  homme  à  qui  s'adressent  la  plupart  des  laquais  qui 
sont  sur  le  pavé;  il  a  des  grisons  qui  l'informent  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  familles.  M  sait  où  l'on  a  besoin  de  valets ,  et  il  tient 
un  registre  exact ,  non-seulement  des  places  vacantes ,  mais  même 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres.  C'est  un  homme 
qui  a  été  frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent  do  religieux.  Enfin 
c'est  lui  qui  m'a  placé. 

En  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adresse  si  singulier,  le  fils 
éo  barbier  Nunez  me  mena  dans  un  cul-de-sac.  Nous  entrâmes 
dans  une  petite  makon ,  où  nous  trouvâmes  un  homme  de  cin- 
quante et  quelques  années ,  qui  écrivait  sur  une'  table.  Nous  le  sa- 
luâmes ,  assez  respectueusement  mtae  ;  mais ,  soit  qu*il  fût  fier 
de  son  naturel ,  soit  que ,  n'ayant  coutume  de  voir  que  des  laquais 
et  des  oodiers ,  il  eût  pris  l'habitude  de  recevoir  son  monde  cava- 
lièrement ,  il  ne  se  lova  point  ;  il  se  contenta  de  nous  faire  une  lé- 
gère ineënation  de  tête.  Il  me  regarda  pourtant  avec  une  attention 
particulière.  Je  vis  Inen  qu'il  était  surpris  qu'un  jeune  homme  en 
habit  de  velours  brodé  voulût  devenir  laquais;  il  avait  plutôt  lieu 
de  p^ser  que  je  venais  lui  en  demander  un.  Il  ne  put  toutefois 
douter  longtemps  de  mon  intention ,  puisque  Fabrice  lui  dit  d'a- 
bord :  Seigneur  Arias  de  Londona,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
présente  le  meilleur  de  mes  amis.  C'est  un  garçon  de  famille,  que 
ses  malheurs  réduisent  à  la  nécessité  de  servir.  Enseignez-lui,  de 
grâce,  une  bonne  condition ,  et  comptez  sur  sa  reconnaissance. 
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Messieurs,  répondit  froideineot  Arias»  voilà  comme  vous  èk&9 
tous ,  vous  autres  ;  avant  qu'on  vous  place  ,•  vous  faites  les  plus 
belles  promesses  du  monde  :  êtes-vous  bien  placés ,  vous  ne  vouo 
en  souvenez  plus.  €omment  donc  !  reprit  Fabrice,  vous  plaignez- 
vous  de  moi  ?  N'ai^je  pas  bien  fiiit  les  choses?  Vous  auriez  pu  les 
faire  encore  mieux ,  repartit  Arias  :  votre  condition  vaut  un  emploi 
de  commis ,  et  vous  m'avez  payé  comme  si  je  vous  eusse  mis  diex 
un  auteur.  Je  pris  alors  la  parole ,  et  dis  au  seigneur  Arias  que , 
pour  lui  faire  connaître  que  je  n'étais  pas  un  ingrat,  je  voulais 
que  la  reconnaissance  précédât  le  service.  En  mémo  temps  je  timi 
de  mes  poches  deux  ducats  que  je  hii  donnai,  avec  promesse  de 
n'en  pas  demeurer  là  si  je  me  voyais  dans  une  bonne  maison. 

U  parut  content  de  mes  manières.  J'aime,  dit-il ,  qu'on  en  use 
de  la  sorte  avec  moi.  Il  y  a ,  continua-t-il ,  d'excellents  postes 
vacants  ;  je  vais  vous  les  nommer,  et  vous  choisirez  celui  qui 
vous  plaira.  En  achevant  ces  paroles ,  il  mit  ses  lunettes ,  ouvrit 
un  registre  qui  était  sur  la  table,  tourna  quelques  feuillets,  et 
commença  de  lire  dans  ces  termes  :  Il  faut  un  laquais  au  capitaine 
Torbellino  ',  homme  emporté,  brutal,  et  fantasque;  il  gronde 
sans  cesse,  jure,  frappe,  et  le  plus  souvent  estropie  ses  domesti- 
ques. Passons  à  un  autre ,  m'écriai-je  à  ce  portrait  ;  ce  capitaine-là 
n'est  pas  de  mon  goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias,  qui  poursui- 
vit ainsi  sa  lecture  :  Dona  Manuela  de  Sandoval ,  douairière  suran- 
née ,  hargneuse  et  bizarre ,  est  actuellement  sans  laquais  ;  elle  n'en 
a  qu'un  d'ordinaire ,  encore  ne  le  peut-elle  garder  un  jour  entier. 
U  y  a  dans  la  maison ,  depuis  dix  ans ,  un  habit  qui  sert  à  tous  les 
valets  qui  entrent ,  de  quelque  taille  qu'ils  soient  :  on  peut  dire 
qu'ils  ne  font  que  l'essayer,  et  qu'il  est  encore  tout  neuf ,  quoique 
deux  mille  laquais  l'aient  porté.  U  manque  un  valet  au  docteur  Al- 
vàr  Fanez  ;  c'est  un  médecin  chimiste.  U  nourrit  bien  ses  domes- 
tiques ,  les  entretient  proprement ,  leur  donne  même  de  gros  ga- 
ges ;  mais  il  fait  sur  eux  l'épreuve  de  ses  remèdes.  U  y  a  souvent 
des  places  de  laquais  à  remplir  chez  cet  homme-là. 

Oh  !  je  le  crois  bien ,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive  Dieu  ! 
vous  nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions!  Patience,  dit  Arias 
de  Londona ,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  il  y  a  de  quoi  vous 
contenter.  Là-dessus  il  continua  de  lire  de  cette  sorte  :  Dona  Al- 

'  Torbellino,  tourbillon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRK  I,  CHAP.  XVII.  ùh 

ro.isa  de  Soiis ,  vieille  (iévote ,  qui  passe  les  deux  tiers  de  la  jour- 
née dans  réglise ,  et  veut  que  son  valet  y  soit  toujours  auprès 
d'elle ,  n'a  j^int  de  laquais  depuis  trois  seoiaines.  Le  licencié  Sc- 
dillo,  vieux,  clianoine  du  chapitre  de  cette  ville ,  chassa  hier  au  soir 
son  valet....  Alte  là,  seigneur  Arias  deLondona ,  s'écria  Fabrice  ai 
cet  endroit  ;  nous  nous  en  tenons  à  ce  dernier  poste.  Le  licencié 
Sédillo  est  des  amis  de  mon  maître,  et  je  le  connais  parfaitement. 
Je  sais  qu'il  a  pour  gouvernante  une  vieille  béate  qu'on  nomme 
dame  Jaçinte ,  et  qui  dispose  de  tout  chez  lui.  C'est  une  des  n^eil- 
leures  maisons  de  Valladolid;  on  y  vit  doucement,  et  l'on  y  fait 
très-bonne  chère.  D'ailleurs  le  chanoine  est  un  homme  ijifiEme , 
un  vieux  goutteux  qui  fera  bientôt  son  testament  :  il  y  a  un  legs 
à  espérer.  La  charmante  perspective  poor  un  valet!  Gil  Blas, 
ajoata-t-il  en  se  toumanè  de  mon  côté,  ne  perdons  point  de  temps, 
nuMi  ami  ;  aHoHS.  tout  à  l'heure  chez  ielicéhcié:  Je  veux  te  présen- 
ter moi-même ,  et  te  servir  de  répondant.  A  ces  mots ,  de  crainte 
de  manques  une  si  belle  occasion,  iious  prîmes  brusquement 
congé  dii;  seigneur  Arias ,  qui  m'assura ,  pour  mon  argent ,  que  st 
cette  condition  m'échapiKiit ,  je  pouvais  compter  qu'il  m'en  ferait 
trouver  une  aussi  bonne. 


FIN    DU    LIVBE    PBEMIER. 
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Fabrice  mène  et  fait  recevoir  Gîl  Blas  chez  le  licencié  Scdillo.  Dam 
.     .     quel  état  était  oe  ciMinoine.  Portrait  de  sa  gouvernante. 

Nous  avions  si  gmnd'peur  d'arriver  trop  tard  chez  le  vieux  ]U 
cencié  »  que  nous  ne  fîmes  qu*uu  saut  du  cukle-sac  à  sa  maison. 
Nous  en  trouvâmes  la  perte  fermée  :  nous  frappâmes.  Une  fille  de 
dix  ans ,  que  la  gouvernante  i&isait  passer  pour  sa  nièee ,  en  dépH 
de  la  médisance ,  vent  otavnr  ;  et ,  comme  nous  lui  demandions  si 
Ton  pouvait  parler  au  chanoine  »  la  dame  Jacinte  parut.  C'était 
une  personne  déjà  parvenue  à  Tâge  de  discrétion  »  mais  belle  erh 
core;  et  j'admirai  particulièrement  la  fraîcheur  de  son  teint.  Elle 
portait  une  longue  robe  d'une  étoffe  de  laine  la  plus  commune, 
avec  une  large  ceinture  de  cuir,  d*où  pendait  d'un  côté  un  trous-> 
seau  de  clefs ,  et  de  l'autre  un  chapelet  à  gros  grains.  D'abord  que 
nous  l'aperçûmes,  nous  la  saluâmes  avec  beaucoup  de  respect; 
elle  nous  rendit  le  salut  fort  civilement ,  mais  d'un  air  modeste  et 
les  yeux  baissés. 

J'ai  appris ,  lui  dit  mon  camarade ,  qu'il  faut  un  honnête  garçoq 
au  sei^u*  •  licencié  Sédillo,  etje  viens  lui  en  présenter  un  dont 
j'espère  qu'il  sera  content.  La  gouvernante  leva  les  yeux  à  ces  pa- 
roles ,  me  regarda  fixement,  et ,  ne  pouvant  accorder  ma  broderie 
avec  le  discours  de  Fabrice ,  elle  demanda  si  c'était  moi  qui  re- 
cherchait la  place  vacante.  Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nûnez,  c'est  ce 
jeune  homme.  Tel  que  vous  le  voyez ,  il  Iqi  est  arrivé  des  dis- 
grâces qui  l'obligent  ^  se  mettre  en  condition  ;  il  se  consolera  de 
ses  malheurs ,  ajoutart-il  d'un  ton  doucereux ,  s'il  a  le  bonheur 
d'entrer  d^s  celle  maison ,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse  Jacinte, 
qui  mériterait  d'être  la  gouvernante  du  patriarche  des  Indes.  A 
ces  mots ,  la  vieille  béate  cessa  de  me  regarder,  pour  considérer 
le  gracieux  personnage  qui  lui  pariait;  et,  frappée  de  ses  traits, 
qu'elle  crut  ne  lui  être  pas  inconnus  :  J'ai  une  idée  confuse  de  vous 
HYoir  vu.  \m  dil-ellc;  aidez-moi  à  la  débrouiller.  Chaste  Jacinte* 
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lui  répondit  Fabrice,  il  m'est  bien  glorieux  de  m*étre  attiré  vos  nv 
gards  :  je  suis  venu  deux  fois  dans  cette  maison  avec  mon  maî- 
tre le  seigneur  Manuel  Ordonnez ,  administraleur  de  I1i6pital.  Eh  ! 
justement ,  répliqua  la  gouvernante ,  je  m'en  souviens ,  et  je  vous 
remets.  Ah!  puisque  vous  appartenez  au  seigneur  Ordonnez»  il 
faut  que  vous  soyez  un  garçon  de  bien  et  d'honneur.  Votre  con- 
dition fait  votre  éloge ,  et  ce  jeune  homme  ne  saurait  avoir  un 
meilleur  répondant  que  vous.  Venez ,  poursuivit^e  •  je  vais  vous 
faire  parkr  au  seigneur  SédiUo.  Je  crois  qu*il  sera  bien  aise  d'avoir 
un  garoon  de  votre  main.  , 

Nous  suivîmes  la  dame  Jaclnte.  Le  chanoine  était  logé  par  bas, 
et  son  appartement  consistait  en  quatre  pièces  de  plain-pied ,  bien 
Itoisées.  EUe  nous  pria  d'attendre  un  moment  dans  la  première , 
et  nous  y  laissa  pour  passer  dans  la  secon4e,  où  était  le  licencié. 
Après  y  avoir  demeuré  quelque  temps  en  particulier  avec  lui , 
pour  le  mettre  au  fait,  elle  vint  nous  dire  que  nous  pouvions  en- 
trer. Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  enfoncé  dans  un  fauteuil , 
un  oreiUer  sous  la  tête ,  des  coussins  sous  les  bras ,  et  les  jambes 
appuyées  sur  un  gros  carreau  plein  de  duvet.  Nous  nous  appro- 
châmes de  lui  sans  ménager  les  révérences;  et  Fabrice,  portant 
encore  la  parole ,  ne  se  contenta  pas  de  redfre  ce  qu'il  avait  dit  à  la 
gouvernante ,  il  se  mit  à  vanter  mon  mérite ,  et  s'étendit  principa- 
lement sur  l'honneur  que  je  m'étais  acquis  chez  le  docteur  Godi-  , 
nez  dans  les  disputa  de  philosophie  ;  comme  s'il  eût  fallu  que  je 
lusse  un  grand  philosophe  pour  devenir  valet  d'un  chanoine.  Ce- 
pendant ,  par  le  bd  éloge  qu'il  ht  de  moi ,  il  ne  laissa  pas  de  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  licencié ,  qui,  remarquant  d'ailleurs  que 
je  lie  déplaisais  pas  à  la  dame  Jacinte,  dit  à  mon  répondant-  ; 
L'ami,  je  reçois  à  mon  service  le  garçon  que  tu  m'amènes  ;  il  me 
revient  assez ,  et  je  juge  favorablement  de  ses  mœurs ,  puisqu'il 
m'est  présenté  par  un  domestique  du  seigneur  Ordonnez. 

D'abord  que  Fabrice  vit  que  j'étais  arrêté ,  il  lit  une  grande  ré- 
vérence au  chanoine ,  une  autre  encore  plus  profonde  à  la  gouver- 
nante ,  et  se  retira  fort  satisfait ,  après  m'avoir  dit  tout  bas  que 
nous  nous  reverrtoQs,  et  que  je  n*avais  qu'à  rester  là.  Des  qu'il 
fut  sorti  y  le  licencié  me  demanda  comment  je  m'appelais,  pour- 
quoi j'avais  quitté  ma  patrie  ;  et  par  ses  questions  il  m'engagea , 
devant  la  dame  Jacinte ,  à  raconter  mon  histoire.  Je  les  divertis 
^lus  deux ,  surtout  par  le  récit  de  ma  dernière  aventure  CaraiUç 
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et  don  Raphaël  leur  doDuèrent  une  si  forte  envie  de  rire ,  qu'il 
an  pensa  coûter  la  vie  au  vieux  goutteux  :  car  >  comme  il  riait  de 
toute  sa  force ,  il  lui^rit  une  toux  si  violente,  que  je  crus  qu'if 
allait  passer.  Il  ii*avait  pas  encore  fait  son  testament  »  jugez  si  ta 
gouvernante  fut  alarmée  !  Je  la  vis ,  tremUante ,  éperdue ,  courir 
au  secours  du  bonhomme ,  et,  faisant  tout  ce  qu*on  fait  pour  sou- 

'  lager  les  enfants  qui  toussent ,  lui  firotter  le  front  et  lui  taper  le 
dos.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'une  fausse  alarme  :  le  vieillard  cessa  de 
tousser  ^  et  sa  gouvernante  de  le  tourmenter.  Alors  je  voulus  ache* 
ver  mon  récit  ;  mais  la  dame  Jadnte ,  craignant  une  sec<mde  toux , 
s'y  opposa.  Elle  m'emmena  même  de  la  chambre  du  chanoine  dans 
une  garde  robe,  où,  parmi  plusieurs  habits,  était  celui  de  mon  pré- 
décesseur. Elle  me  le  fit  prendre ,  et  mit  à  sa  place  le  mien ,  que  je 
n'étais  pas  fâché  de  conserver ,  dans  l'espérance  qu'il  me  servirait  • 
encore.  Nous  allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le  diner. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cuisina.  Il  est  vrai  que 
j'en  avais  fait  l'heureux  apprentissage  sous  la  dame  Léonarde, 
qui  pouvait  passer  pouf  une  bonne  cuisinière;  elle  n'était  pas  tou- 
tefois comparable  à  la  dame  Jacinte.  Celle-ci  l'emportait  peut-être 
sur  le  cuisinier  même  de  l'archevêché  de  Tolède.  Elle  excellail  en 
tout;  on  trouvait  ses  bisques  exquises ,  tant  elle  savait  bien  choi- 
sir et  mêler  les  sucs  des  viandes  qu'elle  y  faisait  entrer  ;  et  ses  ha- 

«  chis  étaient  assaisonnés  d'une  manière  qui  les  rendait  très-agréables 
au  goût.  Quand  le  diner  fut  prêt ,  nous  retournâmes  à  la  diambre 
du  chanoine ,  où ,  pendant  que  je  dressais  une  table  auprès  de  son 
fauteuil ,  la  gouvernante  passa  sous  le  menton  du  vieillard  une 
serviette ,  et  la  lui  attacha  aux  épaules.  Un  moment  après,  je  ser- 
vis un  potage  qu'on  aurait  pu  présenter  au  plus  fameux  directeur 
de  Madrid ,  et  deux  entrées  qui  auraient  eu  de  quoi  piquer  la  sen- 
sualité d'un  vice-roi ,  si  la  dame  Jacinte  n'y  eût  pas  épargné  les 
épiccs ,  de  peur  d'irriter  la  goutte  du  licencié.  A  la  vue  de  ces  bons 
plats ,  mon  vieux  maitre ,  que  je  croyais  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres, me  montra  qu'il  n'avait  pas  entièrement  encore  perdu  l'u- 
sage de  ses  bras.  Il  s'en  aida  pour  se  dâ)arrasser  de  son  oreiller 
et  de  ses  coussins ,  et  se  disposa  gaiement  à  manger.  Quoique  la 
main  lui  tremblât ,  elle  ne  refusa  pas  le  service.  H  la  faisait  aller  et 
venir  assez  librement,  de  façon  pourtant  qu'il  répandait  sur  la 
nappe  et  sur  sa  sefviettc  la  moitié  de  ce  qu'U  portait  à  sa  bouche* 
^'ôtai  la  bisque  lorsqu'il  n'en  voulut  plus ,  et  j'apportai  une  per^. 
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drix  flanquée  de  doux  cailles  rôties,  que  la  damo  Jacijilc  lui  dé|>e(a. 
l^e  avait  aussi  soin  de  lui  foire  boire  de  temps  en  temps  de  grands 
coups  de  yin  un  peu  trempé ,  dans  une  coupe  d*argent  large  et 
profonde,  qu'dle  lui  tenait  comme  à  un  enfant  de  quinze  mois.  Il 
s'achaina  sur  les  entrées ,  et  ne  fit  pas  moins  d%onneur  aux  petits 
pieds.  Quand  il  se  fut  bien  empiffré ,  la  béate  lui  détacha  sa  ser- 
viette ,  lui  remit  son  oreiller  et  ses  coussins  ;  puis,  le  laissant  dans 
son  fauteuil  goûter  tranquillement  le  repos  qu'on  prend  d'ordi- 
naire après  le  dîner,  nous  desservîmes ,  et  nous  allâmes  manger  à 
notre  tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dinait  tous  les  jours  notre  chanoine ,  qui 
était  peut-être  le  plus  grand  mangeur  du  chapitre.  Mais  il  soupait 
plus  légèrement;  il  se  contentait  d'un  poulet  ou  d'un  lapin,  avec 
quelques  compotes  de  fruits.  Je  faisais  bonne  chère  dans  cette  mai-  ' 
son,  j'y  menais  une  vie  très-douce;  je  n'y  avais  qu'un  désagré- 
ment ,  c'est  qu'y  me  fallait  veiller  mon  maître  et  passer  la  nuit 
comme  une  garde-malade.  Outre  une  rétention  d'urine  qui  l'obli- 
geait à  demander  dix  fois  par  heure  son  pot  de  chambre ,  il  était 
sujet  à  suer;  et,  quand  cela  arrivait,  il  fallait  lui  changer  de  che- 
mise. Gil  Blas,  me  dit-il  dès  la  seconde  nuit,  tu  as  de  l'adresse 
et  de  l'activité  ;  je  prévois  que  je  m'accommoderai  bien  de  ton  ser- 
vice. Je  te  recommande  seulement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  la 
dame  Jacinte ,  et  de  faire  docilement  tout  ce  qu'elle  te  dira ,  comme 
si  je  te  l'ordonnais  moi-même  :  c'est  une  fille  qui  me  sert  depuis 
quinze  années  avec  un  zèle  tout  particulier;  elle  a  un  soin  de  ma 
personne ,  que  je  ne  puis  assez  reconnaître.  Aussi ,  je  te  l'avoue , 
elle  m'est  plus  chère  que  toute  ma  famille.  J*ai  chassé  de  chez  moi , 
pour  l'amour  d'elle ,  mon  neveu ,  le  fils  de  ma  propre  sœur,  et  j'ai 
bien  fait.  Il  n'avait  aucune  considération  pour  cette  pauvre  fille  ;  et , 
bien  loin  de  rendre  justice  à  l'attachement  sincère  qu'elle  a  pour 
moi ,  l'insolent  la  traitait  de  fausse  dévote  :  car  aujourd'hui  la  vertu 
ne  parait  (|u'hypocrisieaux  jeunes  gens.  Grâces  au  ciel ,  je  me  suis 
défait  de  ce  maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  sang  l'affection  qu'on 
me  témoigne ,  et  je  ne  me  laisse  prendre  seulement  que  par  le  bien 
qu'on  me  fait.  Vous  avez  raison ,  monsieur,  dis-je  alors  au  licencié  ; 
la  reconnaissance  doit  avoir  plus  de  force  sur  nous  que  les  lois  de  la 
nature.  Sans  doute ,  reprit-il  ;  et  mon  testament  fera  bien  voir  que 
je  ne  me  soucie  guère  de  mes  parents.  Ma  gouvernante  y  aura  bonne 
part  ;  et  tu  n'y  seras  point  oublié ,  si  tu  continues  comme  tu  com- 
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rocnces  à  me  servir.  Le  valet  que  j*ai  mis  dehore  hier  a  perdu,  i>ar 
sa  faute,  un  bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m'eût  pas  obligé,  par 
ses  manières ,  à  lui  donner  son  congé ,  je  l'aurais  enrichi;  mais  c'é- 
tait un  orgueilleux  qui  manquait  de  respect  à  la  dame  Jaciote,  un 
paresseux  qui  craignait  la  peine,  il  n'aimait  point  à  me  yeiUcr;  et 
c'était  pour  lui  une  chose  bien  fatigante  que  de  passer  les  nuits  à 
me  soulager.  Ah!  le  malheureux!  m'écriai-je,  comme  si  le  génie 
de  Fabrice  m'eût  inspiré,  il  ne  méritait  pas  d'être  auprès  d'un  aussi 
honnête  homme  que  vous.  Un  garçon  qui  a  le  bonheur  de  vous 
appartenir  doit  avoir  un  zèle  infatigable;  il  doit  se  £aire  un  plaisir 
de  son  devoir,  et  ne  se  pas  croire  occupé ,  lors  même  qu'il  sue  sang 
et  eau  pour  vous. 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  licencié.  Il  ne  fut 
pas  moins  content  de  l'assurance  que  je  lui  donnai  d'être  toujours 
parfaitement  soumis  aux  volontés  de  la  dame  Jacinte.  Voulant  donc 
passer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvait  rebuter,  je  faisais 
mon  service  de  la  meilleure  grâce  qu'il  m'était  possible.  Je  ne  me 
plaignais  point  d'être  toutes  les  nuits  sur  pied.  Je  ne  laissais  pas 
pourtant  de  trouver  cela  très-désagréable;  et ,  sans  le  legs  dont  je 
repaissais  mon  espérance ,  je  me  serais  bientôt  dégoûté  de  ma  con- 
dition ;  je  n'y  aurais  pu  résister  :  il  est  vrai  que  je  me  reposais 
quelques  heures  pendant  le  jour.  La  gouvernante  (je  lui  dois  celle 
justice)  avait  beaucoup  d'égards  pour  moi';  ce  qu'il  fallait  attribuer 
au  soin  que  je  prenais  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  des  manières 
complaisantes  et  respectueuses.  Étais-je  à  table  avec  elle,  et  sa 
nièce  qu'on  appelait  Inésille,  je  leur  changeais  d'assiette,  je  leur 
versais  à  boire ,  j'avais  Une  attention  toute  partictdière  à  les  servir. 
Je  m'insinuai  par-là  dans  leur  amitié.  Un  jour  que  la  dame  Jacinte 
était  sortie  pour  aller  à  la  provision ,  me  voyant  seul  avec  Inésille , 
je  commençai  à  l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère 
vivaient  Qpcore.  Oh  !  que  non ,  me  répondit-elle  ;  il  y  a  bien  long- 
temps, bien  longtemps  qu'ils  sont  morts;  car  ma  bonne  tante  me 
l'a  dit ,  et  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  crus  pieusement  la  petite  fille , 
quoique  sa  réponse  ne  fut  pas  catégorique  ;  et  je  la  mis  si  bien  en 
tram  de  parler,  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en  voulais  savoir.  Elle 
m'apprit,  ou  plutôt  je  compris,  par  les  naïvetés  qui  lui  échappè- 
rent, que  sa  bonne  tante  avait  un  bon  ami  qui  demeivait  aussi  au-* 
près  d'un  vieux  chanoine  dont  il  administrait  le  temporel ,  et  que 
ces  heureux  domestiques  comptaient  d'assembler  les  dépouilles 
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tie  leurs  maîtres  par  un  hyménée  ^ont  ils  goûtaient  les  douceurs 
par  avance.  J*ai  déjà  dit  que  la  dame  Jacinte,  bien  qu'un  peu  su- 
lannée,  ayatt  encore  de  la  fraîcheur.  U  est  vrai  qu'eUe  n'épargnait 
rien  pour  se  conserver  :  outre  qu'elle  prenait  tous  les  matins  un 
dystère ,  die  avalait  pendant  le  jour,  et  en  se  couchant ,  d'exceOents 
coulis.  De  plus ,  eBe  dormait  tranquillement  la  nuit,  tandis  que  je 
veillais  mon  maiti*e.  Mais^^ce  qui  peut-être  Contribuait  encore  plus 
que  toutes  ces  choses  àJui  rendre  le  teint  si  frais ,  c'était ,  à  ce  que 
me  dit  Inésille ,  une  fontaine  qu'elle  avait  à  chaque  jambe. 


CHAPITRE  II. 

De  quelle  manière  le  chanoiDe ,  étant  tombé  malade,  fut  frai  lé;  ce  qu'il 
en  arriva,  et  ce  qu*il  laissa  par  testament  à  Gil  Blas. 

Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  Sédillo ,  sans  me  plain- 
dre des  mauvaises  nuits  qu'il  me  faisait  passer.  Au  bout  de  ce 
temps-là  ,il  tomba  malade.  La  fièvre  le  prit  ;  et ,  avec  le  mal  qu'elle 
lui  causait,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  qui  avait  été  longue ,  il  eut  recours  aux  médecins.  Il  demanda 
le  docteur  Sangrado  * ,  que  tout  Valladoiid  regardait  comme  un  Hip- 
pocrate.  La  dame  Jacinte  aurait  mieux  aimé  que  le  chanoine  eût 
commuée  par  faire  son  testament  ;  elle  lui  en  toucha  même  quel- 
ques mots  ;  mais,  outre  qu'il  ne  se  croyait  pas  enccHre  proche  de 
sa  tin ,  il  avait  de  l'opiniâtreté  dans  certaines  choses.  J'allai  donc 
cherdierle  docteur  Sangrado  ;  je  l'amenai  au  logis.  C'était  uu 
grand  homme  sec  et  pâle ,  et  qui ,  depuis  quarante  ans  pour  le 
moins,  occupait  le  ciseau  des  Parques.  Ce  savant  médecin  avait 
l'extérieur  grave;  il  pesait  ses  discours,  et  donnait  de  la  noblesse 
à  ses  expressions.  Ses  raisonnements  paraissaient  géométriques, 
et  ses  opinions  fort  singulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître ,  il  lui  dit  d'un  air  doctoral  :  II 
s'agit  ici  de  suppléer  au  défaut  de  la  transpiration  arrêtée.  D'au- 
tres, à  ma  place,  ordonneraient  sans  doute  des  remèdes  salins  , 
urineux,  volatils,  et  qui,  pour  la  plupart,  participent  du  soufre 
et  du  mercure  :  mais  les  purgatifs  et  les  sudoriûques  sont  des  dro- 
gues pernicieuses ,  et  inventées  par  des  charlatans  ;  toutes  les  pré- 

'  Sangrado,  en  espagnol,  veut  dire  saigné.  Peut-être  eût-il  mieiîx 
valu  donner  à  ce  docteur  le  non  de  Sangrador,  saigneur  ;  ma\&  Sangrado 
à  prévalu. 
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parations  chimiques  ue  semblent  failes  que  i>oui'  nuire.  Pour  moi, 
j'emijloic  des  moyens  plus  simples  et  plus  sûi-s.  A  quelle  nourriluret 
continiia-t-11 ,  êtes- vous  accoutumé?  Je  Doange  onlinaireroeot ,  rc* 
pondit  le  chanoine ,  des  bisques  et  des  viandes  succulentes.  Des  bis- 
ques et  des  viandes  succulentes  !  s'écria  le  docteur  avec  surprise. 
Ah  !  vraiment ,  je  ne  m'étonne  plus  si  vous  êtes  malade.  J^es  mets 
délicieux  sont  des  plaisirs  empoisonnés  ;  ce  sont  des  pièges  que  la 
volupté  tend  aux  hommes  pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  11 
faut  que  vous  renonciez  aux  aliments  de  bon  goût  ;  les  plus  fades 
sont  les  meilleurs  pour  la  santé.  Comme  le  sang  est  insipide ,  il 
Veut  des  mets  qui  tiennent  de  sa  nature.  Et  buvez-vous  du  vin  ? 
ajouta-t-il.  Oui ,  dit  le  licencié ,  du  vin  trempé.  Oh ,  trempé  taùt 
qu'U  vous  plaira»  reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement!  voilà  un 
régime  épouvantable  l'il  y  a  longtemps  que  vous  devriez  être  mort. 
Quel  âge  avez-vous?  J'entre  dans  ma  soixante-neuvième  année, 
répondit  le  chanoine.  Justement,  répliqua  le  médecin;  une  vieil- 
lesse anticipée  est  toujours  le  fruit  de  l'intempérance.  Si  vous  n'eus- 
siez bu  que  de  l'eau  claire  toute  votre  vie,  et  que  vous  vous  fas- 
siez contenté  d'une  nourriture  simple,  de  pommes  cuites,  par 
exemple ,  de  pois  ou  de  fèves,  vous  ne  seriez  pas  présentement 
tourmenté  de  la  goutte,  et  tous  vos  membres  feraient  encore  fa- 
cilement leurs  fonctions.  Je  ne  désespère  pas  toutefois  de  vous  re- 
mettre sur  pied,  pourvu  que  vous  vous  abandonniez  à  mes  or- 
donnances. Le  licencié,  tout  friand  qu'il  était ,  promit  de  lui  obéir 
en  toutes  choses. 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chirurgien ,  qu'il  me 
nomma ,  et  ût  tirer  à  mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang ,  pour 
commencer  à  suppléer  au  défaut  de  la  transpiration.  Puis  il  dit  au 
chirurgien  :  MMtre  Bfartin  Onez ,  revenez  dans  trois  heures  en  faire 
autant ,  et  demain  vous  recommencerez.  C'est  une  erreur  de  pen- 
ser que  le  sang  soit  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ;  on  ne 
peut  trop  saigner  un  malade.  Comme  il  n'est  obligé  à  aucun  mou- 
vement 0)1  exercice  considérable,  et  qu'il  n'a  rien  à  faire  que  de 
ne  pomt  mourir,  il  ne  lui  faut  pas  plus  de  sang  pour  vivre  qu'à  un 
homme  endormi  ;  la  vie ,  dans  tous  les  deux ,  ne  conûste  que  dans 
le  pouls  et  dans  la  respiration.  Le  bon  chanoine ,  s'imaginant  qu'un 
si  grand  médecin  ne  pouvait  faire  de  faux  raisonnements ,  se  laissa 
saigner  sans  résistance.  Lorsque  le  docteur  eut  ordonné  de  fré* 
qventes  et  copieuses  saignées ,  il  dit  4iu*il  fallait  aussi  donner  au 
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chanoine  de  Tcau  chaude  à  tout  moment ,  assurant  que  Teau  hue 
en  abondance  pouvait  passer  pour  le  véritable  spéciûque  contre 
toutes  sortes  de  maladies.  Il  sortit  ensuite,  en  disant  d*un  air  de 
confiance  à  la  dame  Jacinte  et  à  moi,  qu*U  répondait  de  la  vie  du 
malade ,  si  on  le  traitait  de  la  manière  qu*il  venait  de  prescrire.  La 
gouvernante,  qui  jugeait  peut^tre  autrement  que  lui  de  sa  mé- 
thode, protesta  qu'on  la  suivrait  avec  exactitude.  En  effet,  nous 
mimes  promptement  de  l'eau  chauffer;  et,  comme  le  médecin 
nous  avait  recommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  point  épargner, 
nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître  deux  ou  trois  pintes  à 
longs  traits.  Une  heiu*e  après ,  nous  réitérâmes  ;  puis ,  retour- 
nant encore  de  temps  en  temps  à  la  charge,  nous  versâmes  dans 
son  estomac  un  déluge  d'eau.  D'un  autre  côté ,  le  chirurgien  nous 
secondant  par  la  quantité  de  sang  qu'il  tirait ,  nous  réduisîmes ,  en 
moms  de  deux  jours,  le  vieux  chanoine  à  l'extrémité. 

Ce  pauvre  ecdésiastique  n'en  pouvant  plus ,  comme  je  voulais 
lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre  du  spécifique ,  me  dit  d'une 
VOIX  faible  :  Arrête ,  Gil  Blas  ;  ne  m'en  donne  pas  davantage ,  mon 
ami.  Je  vois  bien  qu'il  faut  mQurir,  malgré  la  vertu  de  l'eau  ;  et , 
quoiqu'il  me  reste  à  peine  une  goutte  de  sang ,  je  ne  m'en  porte 
pas  mieux  pour  cela  :  ce  qui  prouve  bien  que  le  plus  habile  méde- 
cin du  monde  ne  saurait  prolonger  nos  jours,  quand  leur  terme 
Catal  est  arrivé.  Il  faut  donc  que  je  me  prépare  à  partir  pour  l'au- 
tre monde  :  va  me  chercher  un  notaire  ;  je  Yeux  faire  mon  testa- 
ment. A  ces  derniers  mots ,  que  je  n'étais  pas  fâché  d'entendre, 
j'affectai  de  paraître  fort  triste ,  ce  que  tout  héritier  ne  manque  pas 
de  faire  en  pareil  cas;  et,  cachant  l'envie  que  j'avais  de  m'acquitter 
de  la  commission  qu'il  me  donnait  :  £h  mais ,  monsieur,  lui  dis-jc , 
vous  n'êtes  pas  si  bas ,  Dieu  merci ,  que  vous  ne  puissiez  vous  re- 
lever. Non ,  non ,  repartit-îT,  mon  enfant ,  c'en  est  fait  ;  je  sens  que 
la  goutte  remonte  et  que.  la  mort  s'approche  :  hâte-toi  d'aller  où  je 
t'ai  dit.  Je  m'aperçus  effectivement  qu'il  changeait  à  vue  d'œîT;  et 
la  chose  me  parut  si  pressante ,  que  je  sortis  vite  pour  faire  ce  qu'il 
m'ordonnait,  laissant  auprès  de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  craignait 
encore  plus  que  moi  qu'il  ne  mourût  sans  tester.  J'entrai  dans  la 
maison  du  premier  notaire  dont  on  m'enseigna  la  demeure  ;  et  le 
trouvant  chez  lui  :  Monsieur,  lui  dis-je ,  le  licencié  Sédillo ,  mon 
maître ,  tire  à  sa  fin;  il  veut  faire  écrire  ses  dernières  volontés  ;  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Le  notaii*e  était  un  petit  vieillard 
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gai ,  qui  se  plaisait  à  railler  :  il  me  demanda  quel  médecin  voyait 
le  chanoine.  Je  lui  répondis  que  c'était  le  docteur  Sangrado.  A  ce 
nom ,  prenant  brusquement  son  manteau  et  son  chapeau  :  Vive 
Dieu  !  s*écrîa-t-il ,  partons  donc  en  diligence  ;  car  ce  docteur  est  si 
expéditif ,  qu'il  ne  donne  pas  le  temps  à  ses  malades  d'appeler  des 
notaires.  Cet  homme-là  m'a  bien  soufflé  des  testaments. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'empressa  de  sortir  avec  moi  ;  et , 
pendant  que  nous  marchions  tous  deux  à  grands  pas  pour  préve- 
nir l'agonie,  je  lui  dis  :  Monsieur,  vous  savez  qu'un  testateur  mou- 
rant manque  souvent  de  mémoire  :  si  par  hasard  mon  maitre  vient 
à  m'oubIier,je  vouspriedole  faire  souvenir  de  mon  zèle.  Je  le 
veux  bien ,  mon  enfant ,  me  répondit  le  notaire  ;  tu  peux  compter 
là-dessus.  11  est  juste  qu'un  maitre  récompense  un  domestique 
qui  l'a  bien  servi.  Je  l'exhorterai  même  à  te  donner  quelque  chose 
de  considérable,  pour  peu  qu'il  soit  disposé  à  reconnaître  tes  ser- 
vices. Le  licencié,  quand  nous  arrivâmes  dans  sa  chambre,  avait 
encore  tout  son  bon  sens.  La  dame  Jacinte ,  le  visage  baigné  de 
pleurs  de  commande,  était  auprès  de  lui.  Elle  venait  déjouer  son 
rôle ,  et  de  préparer  le  bonhomme  à  lui  faire  beaucoup  de  bien. 
Nous  laissâmes  le  notabe  seul  avec  mon  maitre,  et  passâmes, 
elle  et  moi ,  dans  l'antichambre ,  où  nous  rencontrâmes  le  chirur- 
gien ,  que  le  médecin  envoyait  pour  faire  une  nouvelle  et  dernière 
saignée.  Nous  l'arrêtâmes.  Attendez,  maitre  Martin,  lui  ditlagour 
vemante  ;  vous  ne  saïuiez  entrer  présentement  dans  la  chambre 
du  seigneur  Sédillo.  Il  va  dicter  ses  dernières  volontés  à  un  notaire 
qui  est  avec  lui  ;  vous  le  saignerez ,  tout  à  votre  aise  «  quand  iJ 
aura  fait  son  testament. 

Nous  «vions  grand'peur,  la  béate  et  moi ,  que  le  licencié  ne 
mourût  en  testant  ;  mais ,  par  bonheur,  l'acte  qui  causait  notre 
inquiétude  se  fit.  Nous  vîmes  sorth*  le  notaire ,  qui ,  me  trouvant 
sur  son  passage,  me  frappa  sur  l'épaule,  et  me  dit  en  souriant  : 
On  n'a  point  oublié  Gil  Blas.  A  ces  mots,  je  ressentis  une  joie 
toute  des  plus  vives  ;  et  je  sus  si  bon  gré  à  mon  maitre  de  s'être 
souvenu  de  moi ,  que  je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  pour  lui 
après  sa  mort,  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  bientôt;  car  le  chi- 
rurgien i'ayant  encore  saigné,  le  pauvre  vieillard,  qui  n'était 
déjà  que  trop  affaibli ,  expira  presque  dans  le  moment.  Comme  il 
rendait  les  derniers  soupirs,  le  médecin  parut ,  et  demeura  un  peu 
sot ,  malgré  l'habitude  qu'il  avait  de  dépêcher  ses  malades.  Ce- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LrVRE  H,  CIIAP.  ir.  7S 

l>cndant ,  loin  d'imputer  la  mort  du  chanoine  à  la  boisson  et  aux 
saignées ,  il  sortit ,  en  disant  d'un  air  frioid  qu'on  ne  lui  avait  pas 
tiré  assez  de  sang  ni  fait  IxÂre  asse2  d*eau  chaude.  L'exécuteur  de 
la  haute  médecine ,  je  veux  dire  le  chirurgien ,  voyant  aussi  qu'on 
n'avait  plus  besoin  de  son  ministère ,  suivit  le  docteur  Sangrado , 
l'un  et  l'autre  disant  que  dès  le  premier  jour  ils  avaient  condamné 
le  licencié.  Effectivement,  ils  ne  se  trompaient  presque  jamais 
quand  ils  portaient  un  pareil  jugement. 

Sitôt  que  nous  vimes  le  patron  sans  vie ,  nous  fîmes ,  la  dame 
Jacinte ,  luésille,  et  moi,  un  concert  de  cris  funèbres  qui  fut  en- 
tendu de  tout  le  voisinage.  La  béate  surtout ,  qui  avait  le  plus 
grand  sujet  de  se  réjouir,  poussait  des  accents  si  plaintifs ,  qu'elle 
semblait  être  la  personne  du  monde  la  plus  touchée.  La  chambre , 
en  un  instant ,  se  remplit  des  gens ,  moins  attirés  par  la  compas- 
sion que  par  la  curiosité.  Les  parents  du  défunt  n'eurent  pas  plu- 
tôt vent  de  sa  mort ,  qu'ils  vinrent  fondre  au  logis  et  faire  mettre 
le  scellé  partout.  Ils  trouvèrent  la  gouvernante  si  affligée,  qu'ils 
crurent  d'abord  que  le  chanoine  n'avait  point  fait  de  testament  : 
mais  ils  apprirent  bientôt,  à  leur  grand  regret ,  qu'il  y  en  avait  un , 
revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires.  Lorsqu'on  vint  à  l'ou- 
vrir, et  qu'ils  virent  que  le  testateur  avait  disposé  de  ses  meilleurs 
effets  en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  fille ,  ils  firent 
son  oraison  funèbre  dans  des  termes  peu  honorables  à  sa  mémoire. 
Ils  apostrophèrent  en  même  temps  la  béate ,  et  firent  aussi  quelque 
mention  de  moi.  Il  faut  avouer  que  je  le  méritais  bien.  Le  licencié 
(devant  Dieu  soit  son  âme  !),  pour  m'engagera  me  souvenir  de  lui 
toute  ma  vie ,  s'expliquait  ainsi  pour  mon  compte  par  un  article  do 
son  testament^:  «  Item,  puisque  Gil  Blas  est  un  garçon  qui  a  déjà 
«  de  la  littérature ,  pour  achever  de  le  rendre  savant ,  je  luî  laisse 
«  ma  bibliothèque ,  tous  mes  livres  et  mes  manuscrits ,  sans  au- 
«  cune  exception.  » 

J'ignorais  où  pouvait  être  cette  prétendue  bibliothèque  ;  je  ne 
m'étais  point  aperçu  qu'il  y  en  eût  dans  la  maison.  Je  savais  seu- 
lement qu'il  y  avait  quelques  papiers ,  avec  cinq  ou  six  volumes , 
sur  deux  petits  ais  de  sapin,  dans  le  cabinet  de  mon  maître  :  c'était 
là  mon  legs.  Encore  les  livres  ne  me  pouvaientnls  être  d'une 
grande  utilité  :  l'un  avait  pour  titre  le  Cuisinier  parfait  ;  l'autre 
traitait  de  l'indigestion  et  de  la  manière  de  la  guérir  ;  et  les  autres 
étaient  les  quatre  parties  du  bréviaire ,  que  les  vers  avaient  à  demi 
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rongées.  A  Tégard  des  manuscrits ,  le  plus  curieux  contenait  ton- 
tes les  pièces  d'un  procès  qae  le  chanoine  avait  eu  autrefois  pour 
sa  prébende.  Après  avoir  examiné  mon  legs  avec  plus  d'attention 
qu'il  n'en  méritait ,  je  l'abandonnai  aux  parents  qui  me  l'avaient 
tant  envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  dont  j'étais  revêtu ,  et  je  re- 
pris le  mien ,  bornant  à  mes  gages  le  fruit  de  mes  services.  J'allai 
chercher  ensuite  une  autre  maison.  Pour  la  dame  Jacinte ,  outre 
les  sommes  qui  lui  avaient  été  léguées ,  elle  eut  encore  de  bonnes 
nippes ,  qu'à  l'aide  de  son  bon  ami  elle  avait  détournées  pendant  la 
maladie  du  licencié. 


CHAPITRE  III. 

au  Blas  s'engage  au  service  du  docteur  Sangrado ,  et  devient  an  célèbre 
médecin. 

Je  résolus  d'aller  trouver  le  seigneur  Arias  de  Londona ,  et  de 
choisu*  dans  son  registre  une  nouvelle  condition  ;  mais ,  conmie 
j'étais  près  d'entrer  dans  le  cul-de-sac  où  il  demeurait,  je  rencon- 
trai le  docteur  Sangrado ,  que  je  n'avais  point  vu  depuis  le  jour 
de  la  mort  de  mon  maître ,  et  je  pris  la  liberté  de  le  saluer.  II  me 
remit  dans  le  moment,  quoique  j'eusse  changé  d'habit  ;  et,  témoi- 
gnant quelque  joie  de  me  voir  :  Eh  !  te  voUà ,  mon  enfant ,  me  dit- 
il  ;  je  pensais  à  toi  tout  à  l'heure.  J'ai  besoin  d'un  bon  garçon  pour 
me  servir,  et  tu  m'es  revenu  dans  l'esprit.  Tu  me  parais  bon  en- 
fant ,  et  je  crois  que  tu  serais  bien  mon  fait ,  si  tu  savais  lire  et 
écdre.  Monsieur,  lui  répondis-je ,  sur  ce  pied-là  je  suis  donc  vo- 
tre affetire  ;'car  je  sais  l'un  et  l'autre.  Cela  étant ,  reprit-il,  tu  es 
rbenuBe  qu'il  me  faut.  Viens  chez  moi  ;  tu  n'y  aums  que  de  Fa- 
grément  ;  je  te  Wattcrai  avec  distinction.  Je  ne  te  donnerai  point  de 
gages ,  mais  rien  ne  te  manquera.  J'aurai  soin  de  t'entretenir  pro- 
prement ,  et  je  t'enseignerai  le  grand  art  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies. En  un  mot ,  tu  seras  plutôt  mon  élève  que  mon  valet. 

J'acceptai  la  proposition  du  docteur,  dans  l'espérance  que  je 
pourrais ,  sous  un  si  savant  maître ,  me  rendre  illustre  dans  la 
médecine.  Il  me  mena  chez  lui  sur-le-champ ,  pour  m'installer 
dans  l'emploi  qu'il  me  destinait  ;  et  cet  emploi  consistait  à  écrire 
le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l'envoyaient  chercher  pen- 
dant qu'il  était  en  ville.  Il  y  avait  pour  cet  effet  au  logis  un  rog»- 
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tre ,  dans  lequel  une  vieille  servante ,  qu'il  avait  pour  tout  dômes* 
tique ,  marquait  les  adresses;  mais,  outre  qu'elle  ne  savait  point 
rorUiographe ,  elle  écrivait  si  mal ,  qu'on  ne  pouvait,  le  plus  sou- 
vent, déchiffrer  son  écriture.  11  me  chargea  du  soin  de  tenir  ce  livre, 
qu'on  pouvait  justement  appeler  un  registre  mortuaire,  puisque 
les  gens  dont  je  prenais  les  noms  mouraient  presque  tous.  J'inscri- 
vais ,  pour  ainsi  parler,  les  personnes  qui  voulaient  partir  pour 
l'autre  monde,  comme  un  comuiis ,  dans  un  bureau  de  voitures 
publiques ,  écrit  le  nom  de  ceux  qui  retiennent  des  places.  J'avais 
souvent  la  phune  à  la  main,  parce  qu'il  n'y  avait  point  en  ce 
temp&^à  de  médecin  à  Yalladolid  plus  accrédité  que  le  seigneur 
Sangrado.  Il  s'était  mis  en  réputation  dans  le  public  par  un  verbiage 
spécieux ,  soutenu  d'un  air  imposant ,  et  par  quelques  cures  heu- 
reuses ,  qui  lui  avaient  fait  plus  d'honneur  qu'il  ne  méritait. 

11  ne  manquait  pas  de  pratique ,  ni  par  conséquent  de  bien,  il 
n'en  faisait  pas  toutefois  meilleure  chère  :  on  vivait  chez  lui  très- 
frugalement.  Nous  ne  mangions  d'ordinaire  que  des  pois,  des 
fèves ,  des  ponunes  cuites ,  ou  du  fromage.  H  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plus  convenables  à  f  estomac ,  comme  étant  les 
plus  propres  à  la  trituration ,  c'est-à-dire  à  être  broyés  plus  aisé- 
ment. Néanmoins ,  bien  qu'il  les  crût  de  facile  digestion ,  il  ne 
voulait  point  qu'on  s'en  rassasiât  ;  en  quoi ,  certes ,  il  se  montrait 
fort  raisonnable.  Mais  s'il  nous  défendait ,  à  la  servante  et  à  moi , 
de'  manger  beaucoup ,  en  récompense  il  nous  permettait  de  boire 
de  l'eau  à  discrétion.  Bien  loin  de  nous  prescrire  des  bornes  là- 
dessus  ,  il  nous  disait  quelquefois  :  Buvez,  mes  enfants  ;  la  santé 
consiste  dans  la  souplesse  et  l'humectation  des  parties.  Buvez  de 
l'eau  abondamment  ;  c'est  un  dissolvant  universel  ;  l'eau  fond 
tous  les  sels.  Le  cours  du  sang  est-il  ralenti?  elle'le  précipite  ;  est- 
il  trop  rapide  ?  elle  en  arrête  l'impétuosité.  Notre  docteur  était  do 
si  bonne  foi  sur  cela ,  qu'il  ne  buvait  jamais  lui-même  que  de  l'eau , 
l>ien  qu'il  fût  dans  un  âge  avancé.  Il  définissait  la  vieillesse ,  une 
phthisie  naturelle  qui  nous  dessèche  et  nous  consume  ;  et  sur  cette 
définition  il  déplorait  l'ignorance  de  ceux  qui  nonunent  le  vin  le  lait 
(tes  vieillards.  Il  soutenait  que  le  vin  les  use  et  les  détruit ,  et  di- 
sait fort  éloquemment  que  cette  Uqueur  funeste  est  pour  eux , 
fomme  pour  tout  le  monde ,  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir  qui 
trompe. 

Mal^c  ces  doctes  raisonnemenls ,  après  avoir  clé  huit  jours 
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dans  cette  maison ,  il  me  prit  on  cours  de  vetitre ,  et  je  commeo- 
çai  à  sentir  de  grands  maux  d'estomac  »  que  j'eus  la  téméiilé 
d'attribuer  au  dissolrant  universel  et  à  la  mauvaise  nourriture  que 
je  prenais.  Je  m'en  plaignis  à  mon  maître,  dans  la  pensée  qu'il 
pourrait  se  relâcher,  et  me  domier  un  peu  de  vin  à  mes  repas  ;  mais 
il  était  trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me  l'aecorder.  Quand  tu 
auras  formé  l'habitude  de  boire  de  l'eau ,  me  dit-il ,  tu  en  connaî- 
tras l'excellence  ;  au  reste ,  poursuivit-^il  »  si  tu  te  sens  quelque  dé- 
goût pour  l'eau  pure ,  il  y  a  des  secours  innocents  pour  soutenir 
l'estomac  contre  la  fadeur  des  boissons  aqueuses  :  la  sauge  »  par 
exemple,  et  la  véronique  leur  donnent  un  goût  délectable  ;  et  si  tu 
veux  les  rendre  encore  plus  délicieuses ,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la 
Heur  d'œiUet ,  du  romarin ,  ou  du  coquelicot. 

11  avait  beau  vanter  l'eau ,  et  m'enseigner  le  se<^t  d'en  compo- 
ser des  breuvages  exquis ,  j'en  buvais  avec  tant  de  modération , 
que ,  s'en  étant  aperçu ,  il  me  dit  :  Eh  !  vraiment ,  Gil  Bias ,  je  ne 
m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d'une  parfaite  santé;  tu  ne  bois 
pas  assez ,  mon  ami.  L'eau ,  prise  en  petite  quantité ,  ne  sert  qu'à 
développer  les  parties  de  la  bile  >  et  qu'à  leur  donner  plus  d'acti- 
vité ;  au  lieu  qu'il  les  faut  noyer  dans  un  délayant  copieux.  Ne 
crains  pas ,  mon  cher  enfant ,  que  l'abondance  de  l'eau  affaiblisse 
ou  refroidisse  ton  estomac  :  loin  de  toi  cette  terreur  panique  que 
lu  te  fais  peut-être  de  la  boisson  fréquente  !  Je  te  garantis  de  l'évé- 
nement ;  et  si  tu  ne  mé  trouves  pas  bon  pour  t'en  répondre ,  Celse 
même  t'en  sera  garant.  Cet  oracle  latin  fait  un  éloge  admirable  de 
l'eau  :  ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que  ceux  qui ,  pour  boire  du 
vin  ,  s'excusent  sur  la  faiblesse  de  leur  estomac ,  font  une  injustice 
manifeste  à  ce  viscère ,  et  cherchent  à  couvrir  leur  sensualité. 

Comme  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  de  me  montrer  indocile  en 
entrant  dans  la  carrière  de  la  médecine,  je  fis  semblant  d'être  per- 
suadé qu'il  avait  raison  ;  j'avouerai  même  que  je  le  crus  effective- 
ment. Je  continuai  donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garantie  de  Celse  ^ 
ou  plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile  en  buvant  copieusement  de 
cette  liqueur;  et  quoique  de  jour  en  jour  je  m'en  sentisse  plus  in- 
commodé ,  le  préjugé  l'emportait  sur  l'expérience.  J'avais ,  conmie 
l'on  voit ,  une  heureuse  disposition  à  devenir  médecin.  Je  ne  pus 
pourtant  réj^ister  toujours  à  la  violence  de  mes  maux ,  qui  s'accru- 
rent à  un  point ,  que  je  pris  enfin  la  resolution  de  sortir  de  chez 
hî  docteur  Sangrado.  Mais  il  me  chargea  d'un  nouvel  emploi  qui 
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me  fît  changer  de  sentiment.  Écoute ,  me  dit-il  un  jour,  je  ne  su» 
point  de  ces  maities  durs  et  ingrats  qui  laissent  Vieillir  leurs  do- 
mestiques dans  la  servitude  avant  que  de  les  récompenser.  Je  suis 
content  de  toi ,  je  t'aime  ;  et ,  sans  attendre  que  tu  m'aies  servi 
l^s  longtemps ,  j'ai  pris  la  résolution  de  faire  ta  fortune  dès  au- 
jourd'hui; je  retix  tout  à  l'heure  te  découvrir  le  fin  de  l'art  salu- 
taire que  je  professe  depuis  tant  d'années.  Les  autres  médecins  en 
font  consista  la  connaissance  dans  mille  sciences  pénibles  ;  et 
moi  4  je  préteads  t'abréger  on  chemin  si  long ,  et  t'épargner  h 
peine  d'étudier  la  physique ,  la  pharmacie ,  la  botanique ,  et  l'ana- 
tomie.  Sache ,  mon  oui ,  qu'il  ne  faut  que  saigner  et  faire  boire  de 
l'eau  ehaude  :  voilà  le  secret  de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde. 
Oui  9  ce  simple  secret  que  je  te  révèle,  et  que  la  nature ,  impéné- 
trable à  mes  confrères,  n'a  pu  dérobera  mes  observations ,  est 
renfermé  dans  ces  deux  points»  dans  la  saignée  et  dans  la  boisson 
fréquente.  Je  n'ai  plus  rien  à  t'apprcndre ,  tu  sais  la  médecine  à 
fond  ;  et ,  profitant  du  fruit  de  ma  longve  expérience ,  tu  deviens 
tout  d'un  coup  aussi  habile  que  moi.  Tu  peux ,  continua-t-il ,  me 
soulager  présentement  ;  tu  tiendras  le  matin  notre  registre ,  et 
l'après-midi  tu  sortiras  pour  aller  voir  une  partie  de  mes  malades. 
Tandis  que  j'aurai  soin  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  tu  iras  pour 
moi  dans  les  maisons  du  tierstétatoù  l'on  m'appellera  ;  et  lorsque 
tu  auras  travaillé  quelque  temps,  je  te  ferai  agréger  à  notre  corps. 
Tu  es  savant ,  Gtl  Blas ,  avant  que  d'être  médecin  ;  au  lieu  que  les 
autres  sont  longtemps  médecins ,  et  la  plupart  toute  leur  vie , 
avant  que  d'être  savants. 

Je  remerciai  le  docteur  de  m'avoir  si  promptement  rendu  capa- 
ble de  lui  sei*vir  de  substitut  ;  et ,  pour  reconnaître  les  bontés  qu'il 
avait  pour  moi ,  je  l'assurai  que  je  suivrais  toute  ma  vie  ses 
opinions ,  quand  même  elles  seraient  contraires  à  celles  d'Hippo- 
cratc.  Cette  assurance  pourtant  n'était  pas  tout  à  fait  sincère.  Je 
désapprouvais  son  sentiment  sur  l'eau ,  et  je  me  proposais  de 
boire  du  vin  tous  les  jours  en  allant  voir  mes  malades.  Je  pendis 
au  croc  une  seconde  fois  mon  habit  brodé ,  pour  en  prendre  un  do 
mon  maitre  et  me  donner  l'air  d'un  médecin.  Après  quoi  je  me 
<iisposaià  exercer  la  médecine  aux  dépens  de  qui  il  appartiendrait, 
.re  débutai  par  un  alguazil  qui  avait  une  pleurésie  :  j'ordonnai 
qu'on  le  saignât  sans  miséricorde ,  et  qu'on  ne  lui  plaignit  point 
l'eau.  J'entrai  ensuite  chez  un  pâtissier  à  qui  la  goutte  Çiisail 
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pousser  de  gi'auds  cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus  son  sang  que  ce-* 
lui  de  Talguazil,  et  j'ordonnai  qu  on  ku  fit  boire  de  Teau  de  nao- 
ment  en  moment.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes  ordonnances; 
>  ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à  la  profession ,  que  je  ne  de- 
mandai plus  que  plaies  et  bosses.  En  sortant  de  la  maison  du  pà-* 
tissier,  je  rencontrai  Fabrice ,  que  je  n'avais  point  Yu  depuis  Ia 
mort  du  licencié  Sédillo.  H  me  regarda  longtemps  «vec  surprise  f 
puis  il  se  mit  à  rire  «de  toute  sa  force  »  €d  se  lenant  les  côtés.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  :  j'avais  un  manteau  qui  tvflfnail  à  Une  ; 
avec  im  pourpoint  et  un  haut-de-chausses  quatre  lois  plus  longs 
et  plus  larges  qu'it  ne  fallait.  Je  pouvais  passer  pour  une  figure 
«ngioale  et  grotesque.  Je  le  laissai  s^épanouir  la  tate ,  nos  san» 
être  tenté  de  suivra  son  exemple;  mais  je  me  contraignis ,  pour 
^rder  le  décorum  dans  la  rue ,  et  mieux  contredire  le  médecin, 
qui  n*est  paa  un  animal  rcSible.  Si  son  air  ridicule  avait  excité  les 
fis  de  Fabrice ,  mon  sérieux  les  redoubla  ;  et  lonqu'il  s'en  fut 
bien  donné  :  Vive  Dieu  !  Gil  Blaa,  me  dit-il ,  te  voilà  plaisammenl 
équipé.  Qui  diable  t'a  déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau,  mooanai, 
lui  répondis-je,  tout  beauf  respecte  un  nouvel  Hippocrate!  Ap- 
prends que  je  suis  le  substitut  du  docteur  Sangrado,  qui  est  le  plus 
fameux  médecin  de  Valladolid.  Je  demeure  ebez  lui  depuis  trois 
semaines.  Il  m'a  montré  la  médecine  à  fond  ;  et,  comme  il  ne  peut 
fournir  à  tous  les  malades  qui  le  demandent,  j'en  vois  une  partie 
pour  le  soulager.  Il  va  dans  les  grandes  maisons ,  et  moi  dans  les 
petites.  Port  bien,  reprit  Fabrice;  c'est-à-dire  qu'il  t'abandonne 
le  sang  du  peuple ,  et  se  réserve  celui  des  personnes  de  qualité. 
Je  te  félicite  de  ton  partage;  il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la 
populace  qu'au  grand  monde.  Vive  un  médecin  de  faubourg! 
ses  fautes  sont  moins  en  vue ,  et  ses  assassinats  ne  font  point 
de  bruit.  Oui,  mon  enfant ,  ajouta-t-il,  ton  sort  me  parait  digne 
d'envie  ;  et ,  pour  parler  comme  Alexandre,  si  je  n'étais  pas  Fa- 
brice ,  je  voudrais  être  Gil  Blas. 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  Nunez  qu'il  n'avait  pas  tort 
de  vanter  le  bonheur  de  ma  condition  présente,  je  lui  montrai  les 
réaux  de  l'alguazil  et  du  pâtissier;  puis  nous  entrâmes  dans  un 
cabaret  poiu:  eu  boire  une  partie.  On  nous  apporta  d'assez  bon 
vin,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trouver  encore  meilleur  qu'il 
n'était.  J'en  bus  à  longs  traits  ;  et ,  n'en  déplaise  à  l'oracle  la- 
lin,  à  mesure  que  j'en  versais  dans  mon  estomac,  je  sentais  qu;> 
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ce  viscère  ne  me  savait  pas  mauvais  gré  des  injustices  que  jo  lui 
faisais.  Nous  demeurâmes  longtemps  dans  ce  cabaret ,  Fabrioe  et 
moi;  nous  y  rimes  bien  aux  dépens  de  nos  maîtres»  comme  cela 
se  pratique  entre  valets.  Ensuite ,  voyant  que  la  nuit  approchait  » 
nous  nous  séparâmes,  après  nous  être  mutuellement  promis  que 
le  jour  suivant»  Taprès-dinée ,  nous  nous  retrouverions  au  même 
lieu. 


CHAPITRE  IV. 

Gil  Blas  continue  d'exercer  ia  médecine  avec  autant  de  succès  que  de 
capacité.  Aventure  de  la  bague  retrouvée. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  au  logis ,  que  le  docteur  Sangrado  y  arriva. 
Je  lui  parlai  des  malades  que  j'avais  vus ,  et  lui  remis  entre  les 
mains  huit  réaux  qui  me  restaient  des  douze  que  j*avais  reçus 
pour  mes  ordonnances.  Huit  réaux ,  me  dit-il ,  après  les  avoir 
comptés  ;  c'est  peu  de  chose  pour  deux  visites  :  mais  il  faut  tout 
prendre.  Aussi  les  prit-il  presque  tous.  Il  en  garda  six  ;  et  me  don- 
nant les  deux  autres  :  Tiens ,  Gil  Blas ,  poursuivit-il ,  voilà  pour 
commencer  à  te  faire  un  fonds  ;  de  plus ,  je  veux  faire  avec  toi 
une  convention  qui  te  sera  bien  utile  :  je  t'abandonne  le  quart  de 
ce  que  tu  m'apporteras.  Tu  seras  bientôt  riche ,  mon  ami  ;  car  il 
y  aura,  s'il  plait  à  Dieu ,  bien  des  maladies  cette  année. 

J'avais  bien  lieu  d'être  content  de  mon  partage ,  puisque  ayant 
dessein  de  retenir  tous  les  jours  le  quart  de  ce  que  je  recevrais  eu 
ville ,  et  touchant  encore  le  quart  du  reste ,  c'était,  si  l'arithmé- 
tique est  une  science  certaine,  près  de  la  moitié  du  tout  qui  me 
revenait.  Cela  m'inspira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  médecine.  Le 
lendemain ,  dès  que  j'eus  diné ,  je  repris  mon  habit  de  substitut, 
et  me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plusieurs  malades  que  j'avais 
inso-its ,  et  je  les  traitai  tous  de  la  même  manière ,  bien  qu'ils  eus- 
sent des  maux  différents.  Jusque-là  les  choses  s'étaient  passées 
sans  bruit,  et  personne ,  grâces  au  ciel,  ne  s'était  encore  révolté 
contre  mes  ordonnances  :  mais,  quelque  excellente  que  soit  la  pra- 
tique d'un  médecin ,  elle  ne  saurait  manquer  de  censeurs  ni  d'en- 
vieux. J'entrai  chez  un  marchand  épicier  qui  avait  un  fils  hydro- 
pique. J'y  trouvai  un  petit  médecin  brun ,  qu'on  nommait  le  doc- 
teur Cuciullo ,  et  qu'un  parent  du  maître  de  la  maison  venait  d'a- 
luener  pour  voir  le  malade.  Je  fis  de  profondes  révérences  à  tout 
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le  monde,  el  parliculièrement  au  personnage  que  je  jugeai  qu*on 
avait  appelé  pour  le  consulter  sur  la  maladie  dont  il  s'agissait.  H 
me  salua  d*un  air  grave  ;  puis,  m'ayant  envisagé  quelques  mo- 
ments avec  beaucoup  d*attention  :  Seigneur  docteur ,  me  dit-d,  je 
vous  prie  d'excuser  ma  curiosité  :  je  croyais  connaître  tous  les 
médecins  de  Yalladolid ,  mes  confrères ,  et  cependant  je  vous 
avoue  que  vos  traits  me  sont  inconnus.  Il  faut  que  depuis  très- 
peu  de  temps  vous  soyez  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  Je  ré- 
pondis que  j'étais  un  jeune  praticien,  et  que  je  ne  travaillais  en- 
core que  sous  les  auspices  du  docteur  Sangrado.  Je  vous  félicite, 
reprit-il  poliment,  d'avoir  embrassé  la  méthode  d'un  si  grand 
homme.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  déjà  très-habile, 
quoique  vous  paraissiez  bien  jeune.  11  dit  cela  d'un  air  si  natuid, 
que  je  ne  savais  s'il  avait  parlé  sérieusement,  ou  s'il  s'était  moqué 
de  moi  ;  et  je  rêvais  à  ce  que  je  devais  lui  répliquer,  lorsque  l'épi- 
cier, prenant  ce  moment  pour  parler,  nous  dit  :  Messieurs,  je  suis 
persuadé  que  vous  savez  parfaitement  l'un  et  l'autre  l'art  de  la 
médecine  :  examinez,  s'il  vous  plait,  mon  Gis,  et  ordonne2  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  qu'on  fasse  pour  le  guérir. 

Là-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à  observer  le  malade;  et, 
après  m'avoir  fait  remarquer  tous  les  sjrmptômes  qui  décou- 
vraient la  nature  de  la  maladie ,  il  me  demanda  de  quelle  manière 
je  pensais  qu'on  dût  le  traiter.  Je  suis  d'avis,  répondis-je ,  qu'on 
le  saigne  tous  les  jours ,  et  qu'on  lui  fasse  boire  de  l'eau  chaude 
abondamment.  A  ces  paroles,  le  petit  médecin  me  dit,  en  souriant 
d'un  air  plein  de  malice  :  Et  vous  croyez  que  ces  remèdes  lui  sau- 
veront la  vie?  N'en  doutez  pas,  m*écriai-je  d'un  ton  ferme  :  vous 
verrez  le  malade  guérir  à  vue  d'oeil  ;  ils  doivent  produire  cet  effet , 
puisque  ce  sont  des  spécifiques  contre  toutes  sortes  de  maladies. 
Demandez  au  seigneur  Sangrado!  Sur  ce  pied-là,  reprit- il,  Celse 
n  grand  tort  d'assurer  que ,  pour  guérir  plus  facilement  un  hydro- 
pique ,  il  est  à  propos  de  lui  faire  souffrir  la  soif  et  la  faim.  Oh  ! 
Celse ,  lui  repartis-je ,  n'est  pas  mon  oracle  ;  il  se  trompait  comme 
un  autre ,  et  quelquefois  je  me  sais  bon  gré  d'aller  contre  ses  opi- 
nions ;  je  m'en  trouve  fort  bien.  Je  reconnais  à  vos  discours ,  me 
dit  Cuchillo,  la  pratique  sûre  et  satisfaisante  dont  le  docteur  San- 
grado veut  insinuer  la  méthode  aux  jeunes  praticiens.  La  saignée 
et  la  boisson  sont  sa  médecine  universelle.  Je  ne  suis  pas  surpris  si 
tant  d'honnêtes  gens  périssent  entre  ses  mains...  N'en  venons  point 
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aux  invectives,  ialerrompûi-je  a^sez  brusqucoicnt  :  un  homme 
de  votre  profesftioo  a  bonne  grâce,  vimment,  de  faire  de  pareils 
reproclies  !  Allez ,  allez,  monsietu'  le  docteur,  sans  saigner  et  sans 
fjeûre  boire  de  Feau  chaude,  on  envoie  bien  des  malades  en  Tautrc 
monde  ;  et  vous  en  avez  peut-être  vous-même  expédié  plus  qu'un 
autre.  Si  vous  en  voulez  au  seigneur  Sangrado,  écrivez  contre  lui  ; 
il  vous  répondra ,  et  nous  verrons  de  quel  côté  seront  les  rieurs. 
Par  saint  Jacques  et  par  saint  Denis  !  interrompit-il  à  son  tour  avec 
emportement,  vous  ne  connaissez  guère  le  docteur  Cuchillo.  Sa- 
chez que  j'ai  bec  et  ongles,  et  que  je  ne  crains  nullement  San- 
grado, qui,  malgré  sa  présomption  et  sa  vanité ,  n*est  qu'un  origi- 
nal. La  Ggure  du  petit  médecin  me  mit  en  colère.  Je  lui  répliquai 
avec  aigreur;  il  me  repartit  de  la  même  sorte ,  et  bientôt  nous  en 
vînmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  temps  de  nous  donner  quel- 
ques coups  de  pomg ,  et  de  nous  arracher  Tun  à  l'autre  une  poi- 
gnée de  cheveux ,  avant  que  l'épicier  et  son  parent  pussent  nous 
séparer.  Lorsqu'ils  en  furent  venus  à  bout ,  ils  me  payèrent  ma 
visite,  et  retinrent  mon  antagoniste ,  qui  leur  parut  apparemment 
plus  habile  que  moi. 

Après  cette  aventure,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'en  ai'riyàt  une 
autM.  J'allai  voir  un  gros  diantre  qui  avait  la  fièvre.  Sitôt  qu'il 
m'entendit  parier  d'eau  chaude ,  il  se  montra  si  récalcitrant  contre 
ce  spécifique,  qu'il  se  mit  à  jurer.  11  me  dit  un  million  d'hijures, 
et  me  menaça  même  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  si  je  ne  me  hâtais 
de  sortir  de  chez  lui.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  ;  je  me  re- 
tirai promptement ,  et,  ne  voulant  plus  voir  de  malades  ce  jour- 
là,  je  gagnai  l'hôtellerie  où  j'avais  donné  rendez- vous  à  Fabrice. 
U  y  était  déjà.  Comme  nous  nous  trouvâmes  en  humeur  de  boire , 
nous  fîmes  la  dâ)auehe,  et  nous  nous  en  retournâmes  chez  nos 
maîtres  en  bon  état,  c'est-à-dire  entre  deux  vins.  Le  seigneur 
Sangrado  ne  s'aperçut  point  de  mon  ivresse ,  parce  que  je  lui  ra- 
contai avec  tant  d'action  le  démêlé  que  j'avais  eu  avec  le  petit 
docteur ,  qu'il  prit  ma  vivacité  pour  un  effet  de  l'émotion  qui  me 
restait  encore  de  mon  combat.  D'ailleurs  U  entrait  pour  son  compte 
dans  le  rapport  que  je  lui  faisais  ;  et ,  se  sentant  piqué  contre  Cu- 
chillo :  Tu  as  bien  fait,  Gil  Blas,  me  dit-il,  de  défendre  l'honneur 
de  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la  Faculté.  U  prétend 
donc  qu'on  ne  doit  pas  permettre  les  boissons  aqueuses  aux  hy- 
dropiques ?  l'ignorant  !  Je  soutiens ,  moi ,  qu'il  faut  leur  en  accor- 


Digitized  by  VjOOQIC 


Si  GiL  BLAS. 

der  Tusage.  Oui,  l'eau,  poursuivit-il ,  peut  guéiir  toutes  sortM 
d*hydropisies,  comme  elle  est  bonne  pour  les  rhumatismes  et  pour 
les  pâles-couleurs  ;  elle  est  encore  excellente  dans  ces  ûèvres  oà 
Ton  brûle  et  glace  tout  à  la  fois,  et  merveilleuse  même  dans  ces 
maladies  qu'on  impute  à  des  humeurs  froides ,  séreuses ,  flegma- 
tiques ,  et  pituiteuses.  Cette  opinion  parait  étrange  aux  jeunes 
médecins  tels  que  Guchillo;tnai8  elle  esttrès-soutenable  en  bonne 
médecine;  et  si  ces  gens-là  étaient  capables  de  raisonner  en  logi- 
ciens, au  lieu  de  me  décrier  comme  ils  font,  ils  admireraient  ma 
méthode,  et  deviendraient  mes  plus  zélés  partisans. 

11  ne  me  soupçonna  donc  point  d'avoir  bu ,  tant  il  était  en  co- 
lère ;  car,  poiu*  l'aigrir  encore  davantage  contre  le  petit  docteur, 
j'avais  mis  dans  mon  rapport  quelques  circonstances  de  mon  cm. 
Cependant,  tout  occupé  qu'il  était  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire , 
il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  que  je  buvais  ce  soir-là  plus  d'eau 
qu'à  l'ordinaire. 

Effectivement  le  vin  m'avait  fort  altéré.  Tout  autre,  que  San- 
gmdo  se  serait  défié  de  la  soif  qui  me  pressait ,  et  des  grands 
coups  d'eau  que  j'avalais  :  mais  pour  lui,  s'imaginant  de  bonne 
foi  que  je  commençais  à  prendre  goût  aux  boissons  aqueuses  : 
A  ce  que  je  vois ,  Gil  Blas ,  me  dit-il  en  souriant ,  tu  n'as  plus  tant 
d'aversion  pour  l'eau.  Vive  Dieu!  tu  la  bois  conmie  du  nectar. 
Cela  ne  m'étonne  point,  mon  ami;  je  savais  bien  que  tu  t'accou- 
tumerais à  cette  liqueur.  Monsieur,  lui-répondis-je ,  chaque 
chose  a  son  temps  :  je  donnerais  à  l'heure  qu'il  est,  un  muid  de 
vin  pour  une  {Mnte  d'eau.  Cette  réponse  charma  le  docteur,  qui 
ne  perdit  pas  vme  si  belle  occasion  de  relever  l'excell^ce  de  l'eau. 
Il  entreprit  d'en  faire  un  nouvel  éloge ,  non  en  orateur  froid ,  mais 
en  enthousiaste.  Mille  fois ,  s'écria-t-il ,  mille  et  mille  fois  plus  es- 
timables et  plus  innocents  que  les  cabarets  de  nos  jours,  ces  thermo- 
poles  des  siècles  passés ,  où  l'on  n'allait  pas  honteusement  pros- 
tituer son  bien  et  sa  vi«  en  se  gorgeant  de  vin ,  mais  où  l'on  s'as- 
semblait pour  s'amuser  honnêtement,  et  sans  risque,  à  boire  de 
l'eau  chaudo!  On  ne  peut  trop  admirer  la  sage  prévoyance  de  ces 
anciens  maîtres  de  la  vie  civile,  qui  avaient  établi  des  lieux  pu- 
blics où  l'on  donnait  de  l'eau  à  boire  à  tout  venant ,  et  qui  renfer- 
maient le  vin  dans  les  boutiques  des  apothicaires,  pour  n'en  per- 
mettre l'usage  que  par  ordonnance  des  médecins.  Quel  trait  de  so- 
gesse  !  C'est  sans  doute ,  ajouta-l-il ,  par  un  heureux  reste  de 
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cette  ancienne  ftugaiité  digne  du  siècle  d'or,  qu'il  se  trouve  en- 
core aujourd*hui  des  personnes  qui,  comme  toi  et  moi,  ne  boivent 
que  de  Teau .  et  qui  croient  se  préserver  ou  se  guérir  de  tous 
maux  en  buvant  de  Teau  chaude  qui  n'a  pas  bouilli;  car  j*ai  ob- 
servé que  l'eau  ,  quand  elle  a  bouilli ,  est  plus  pesante  et  moins 
commode  à  l'estomac. 

Tandis  qu'il  tenait  ce  discours  éloquent ,  je  pensai  plus  d'une 
fois  éclater  de  riro.  Je  gardai  pourtant  mon  sérieux.  Je  fis  plus  ; 
j'entrai  dans  les  sentiments  du  docteur.  Je  blâmai  l'usage  du  vin , 
et  plaignis  les  hommes  d'avoir  malheureusement  pris  goût  à  une 
boisson  si  pernicieuse.  Ensuite ,  comme  je  ne  me  sentais  pas  en- 
core bien  désaltéré,  je  remplis  d'eau  un  grand  gobelet ,  et  après 
avoir  bu  à  longs  traits  :  Allons ,  monsieur ,  dis-je  à  mon  maître, 
abreuvons-nous  de  cette  liqueur  bienfaisante!  Faisons  revoir 
dans  votre  maison  ces  anciens  tbermopoles  que  vous  regrettez  si 
fort  !  Il  applaudit  à  ces  paroles,  et  m'exhorta  pendant  une  heure  en- 
tière à  ne  boire  jamais  que  de  l'eau.  Pour  m'accoutumer  à  ce4te 
boisson ,  je  lui  promis  d'en  boire  une  grande  quantité  tous  les 
soirs  ;  et ,  pour  tenir  plus  facilement  ma  promesse ,  je  me  couchai 
dans  la  résolution  d'aller  tous  les  jours  au  cabaret. 

Le  désagrément  que  j'avais  eu  chez  l'épicier  ne  m'empéd)a  pas 
de  continuer  d'exercer  ma  profession ,  et  d'ordonner ,  dès  le 
lendemain ,  des  saignées  et  de  l'eau  chaude.  Au  sortir  d'une  mai- 
son où  je  venais  de  voir  un  poète  qui  avait  la  frénésie ,  je  ren- 
contrai dans  la  rue  une  vieille  femme  qui  m'aborda  pour  me  de- 
mander si  j'étais  médecin.  Je  lui  répondis  qu'oui.  Cela  étant , 
reprit-elle ,  seigneur  docteur  ;  je  vous  supplie  très-humblement 
de  venir  avec  moi  :  ma  nièce  est  malade  depuis  hier ,  et  j'ignore 
quelle  est  sa  maladie.  Je  suivis  la  vieille ,  qui  me  conduisit  à  sa 
maison ,  et  me  fit  entrer  dans  une  chambre  assez  propre ,  où  je 
vis  une  personne  alitée.  Je  m'approchai  d'elle  pour  l'obscn  cr. 
D'abord  ses  traits  me  frappèrent ,  et ,  aprè»  l'avoû*  envisagée  quel- 
ques moments ,  je  reconnus,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  c'était 
l'aventurière  qui  avait  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille.  Pour  elle , 
il  ne  me  parut  point  qu'elle  me  remit ,  soit  qu'elle  fût  accablée' de 
son  mal,  soit  que  mon  habit  de  médecin  me  rendit  méconnaissable 
à  ses  yeux.  Je  lui  piis  le  bras  pour  lui  tàter  le  pouls ,  et  j'aperçus 
ma  bague  à  son  doigt.  Je  fus  terriblement  ému  à  la  vue  d'un  bien 
dont  j'étais  en  droit  de  me  saisir  »  et  j'eus  grande  envie  de  fairt 


Digitized  by  VjOOQIC 


M  GIL  BLAS. 

un  effort  pour  le  reprendre  ;  loais  considérant  que  ces  femmes  se 
mettraient  à  cher ,  et  que  doq  Raphaël  ou  quelque  autre  défenseur 
du  beau  sexe  pourrait  accourir  à  leurs  cris ,  je  me  gardai  bien  de 
céder  à  la  tentation.  Je  fis  rédexion  qu'il  valait  mieux  dissimuler, 
et  consulter  là-dessus  Fabrice.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti. 
Cependant  la  vieille  me  pressait  de  lui  apprendre  de' quel  mal  sa 
nièce  était  atteinte.  Je  ne  fus  pas  assez  sot  pour  avouer  que  je 
n'en  savais  rien  :  au  contraire  »  je  lis  le  capable ,  et ,  copiant  mon 
maître ,  je  dis  gravement  que  le  mal  provenait  de  ce  que  la  ma- 
lade ne  transpirait  point;  qu'il  fallait  par  conséquent  se  hâter  de 
la  saigner,  parce  que  la  saignée  était  le  substitut  naturel  de  la 
transpiration;  et  j'ordonnai  aussi  de  l'eau  chaude,  pour  fah*e  les 
choses  suivant  nos  règles. . 

J'abrégeai  ma  visite  le  plus  qu'il  me  fut  possible ,  et  je  courus 
chez  le  fils  de  Nunez,  que  je  rencontrai  comme  il  sortait  pour  al- 
ler Caire  une  commission  dont  son  maître  venait  de  le  charger.  Je 
lui  contai  ma  nouvelle  aventure,  et  lui  demandai  s'il  jugeait  à 
propos  que  je  fisse  arrêter  Camille  par  des  gens  de  justice.  Eh  ! 
non ,  me  répondit-il  ;  vive  Dieu  !  il  faut  bien  t'en  donner  de  garde , 
ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  ravoir  ta  bague.  Ces  gcns-là  n'aiment 
point  à  faire  des  restitutions.  Souviens-toi  de  ta  prison  d'Astorga; 
ton  cheval,  ton  argent,  jusqu'à  ton  habit,  tout  n'est-il  pas  de- 
meuré entre  leurs  mains?  Il  faut  plutôt  nous  servir  de  notre  indus- 
trie pour  rattraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du  soin  de  trouver 
quelque  ruse  pour  cet  effet.  Je  vais  y  rêver  en  aMant  à  l'hôpital , 
où  j'ai  deux  mots  à  dire  au  pourvoyeur  de  là  part  de  mon  maître. 
Toi,  va  m'attendre à  notre  cabaret,  et  ne  t'impatiente  point;  je 
t'y  joindrai  dans  peu  de  temps. 

U  y  avait  pourtant  déjà  plus  de  trois  hfturea  que  j'étais  au  ren- 
dez-vous quand  il  arriva.  Je  ne  le  jraconnus  pa«  d'abord.  Outre 
qu'il  avait  changé  d'habit  et  natté  ses  cheveux ,  une  moustache 
postiche  lui  couvrait  la  moitié  du  visage.  Il  portait  une  grande 
épée  dont  la  garde  avait  pour  le  moins  trois  pieds  de  circonfé- 
rence ,  et  il  marchait  à  la  tête  de  cinq  hommes  qui  avaient ,  comme 
lui ,  l'abr  déterminé ,  des  moustaches  épaisses ,  avec  de  longues 
rapières.  Serviteur  au  seigneqr  Gil  Blas,  dit-il  en  m'abordant;  il 
voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle  fabrique ,  et,  dans  ces  braves 
gens  qui  m'accompagnent,  des  archers  de  la  même  trempe.  Il 
n'a  qu'à  nous  mener  chez  la  femme  qui  lui  a  volé  un  diamant ,  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  II,CHAP.1V.  Sf 

noas  le  lui  ferons  rendre ,  sur  ma  parole.  J*embrassai  Fabrice  à 
ce  discours ,  qui  me  faisait  connaître  le  stratagème  quil  préten- 
dait employer  pour  moi,  et  je  lui  témoignai  que  j'approuvais  fort 
Tetpédicnt  qu*il  arait  imaginé.  Je  saluai  aussi  les  faùf  archers. 
C'étaient  trois  domestiques  et  deux  garçons  bai1)iers  de  ses  amis , 
qu'il  avait  engagés  à  faire  ce  personnage.  J'ordonnai  qu'on  appor- 
tât du  viu  pour  abreuver  l'escouade,  et  nous  allâmes  tous  ensemble 
chez  Camille  à  l'entrée  dé  la  nuit.  Nous  fhippâmes  à  la  porte,  que 
nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint  ouvrir,  et,  prenant  les 
personnes  qui  étaient  avec  moi  pour  des  lévriers  de  justice  qui 
n'entraient  pas  dans  cette  maison  sans  sujet,  elle  demeura  fort 
effrayée.  Hassurez-vous  ma  bonne  mère ,  lui  dit  Fabrice  ;  nous  ne 
venons  ici  que  pour  une  petite  affaire  qui  sera  bientôt  terminée  ; 
car  nous  sommes  des  gens  eïpéditifs.  A  ces  mots  nous  nous  avan- 
çâmes ,  et  gagnâmes  la  chambre  de  la  malade ,  conduits  par  la 
vieille,  qui  marchait  devant  nous,  à  la  faveur  d'une  bougie 
qu'elle  tenait  dans  un  fianabeau  d'argent.  Je  pris  ce  flambeau ,  je 
m'approchai  du  lit;  et,  faisant  remarquer  mes  traits  à  Ca- 
mille ;  Perflde,  lui  dis-je,  reconnaissez  ce  trop  crédule  Gil  Blas 
que  vous  avez  trompé  !  Ah  !  scélérate,  je  vous  rencontre  enfin , 
après  vous  avoir  longtemps  cherchée  !  Le  corrégidor  a  reçu  ma 
plamte,  et  il  a  chargé  cet  alguazO  de  vous  arrêter.  Allons, 
monsieur  l'officier ,  dis-je  à  Fabrice ,  faites  votre  charge  1 11  n'est 
pas  besoin ,  répondit-il  en  grossissant  sa  voix,  de  m'exhorter  à 
remplir  mon  devoir.  Je  me  remets  cette  bonne  vivante-là  ;  il  y  a 
dix  ans  qu'elle  est  marquée  en  lettres  rouges  sur  mes  tablettes. 
Levez- vous,  ma  princesse,  ajouta-t-il;  hài)illez-vous  prompte- 
ment  ;  je  vais  vous  servir  d'écuyer ,  et  vous  conduire  aux  prisons 
de  cette  ville ,  si  vous  l'avez  pour  agréable. 

A  ces  paroles ,  Camille ,  toute  malade  qu'elle  était ,  s'apercevant 
que  deux  archers  à  grandes  moustaches  se  préparaient  à  la  tirer 
de  son  lit  par  force ,  se  mit  d'elle-même  à  son  séant ,  joignit  les 
mains  d'une  manière  suppliante;  et  me  regardant  avec  des  yeux 
où  la  frayeur  était  peinte  :  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-icUe ,  ayez 
pitié  de  moi  ;  je  vous  en  conjure  par  la  chaste  mère  à  qui  vous 
devez  le  jour  :  je  suis  plus  malheureuse  que  coupable  ;  vous  en 
serez  convaincu  si  vous  voulez  entendre  mon  histoire.  Non ,  ma- 
demoiselle Camille ,  m'écriai-je ,  non ,  je  ne  veux  pas  vous  écou- 
ter. Je  ne  sais  que  trop  bien  que  vous  excellez  à  faire  des  ro- 
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maDS.  Hé  bien  !  reprit-elle ,  puisque  tous  ne  me  permettez  pas  de 
me  justifier ,  je  vais  tous  rendre  votre  diamant  »  et  ne  me  perdes 
point.  En  parlant  de  cette  sorte ,  elle  tira  de  son  doigt  ma  bague , 
et  me  la  dbnna.  Mais  je  lui  répondis  que  mon  diamant  ne  suffisait 
point ,  et  que  je  voulais  qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats 
qui  m'avaient  été  volés  dans  l'hôtel  garni.  Oh  !  pour  vos  ducats , 
seigneur,  répliqua-t-elle,  ne  me  les  demandez  point.  Le  traître  doo 
Raphaël ,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce  temps-là ,  les  emporta  dès 
la  nuit  même.  Eh  !  petite  mignonqe ,  dit  alors  Fabrice ,  n'y  a-t-il 
qu'à  dire ,  pour  vous  tirer  d'intrigue,  que  vous  n'avez  pas  eu  de 
part  au  gâteau?  vous  n'en  serez  pas  quitte  à  si  bon  marché.  G'ost 
assez  que  vous  soyez  des  complices  de  don  Raphaël ,  pour  mériter 
qu'on  vous  demande  compte  de  votre  vie  passée.  Vous  devez  bien 
avoir  des  choses  sur  la  conscience.  Vous  viendrez ,  s'il  vous  plait, 
en  prison ,  faire  une  confession  générale.  J'y  veux  mener  aussi , 
continua-t-il ,  cette  bonne  vieille;  je  juge  qu'elle  sait  une  infinité 
d'histoires  curieuses  que  monsieur  le  corrégidor  ne  sera  pas  fâché 
d'entendre. 

Les  deux  femmes ,  à  ces  mots ,  mirent  tout  en  usage  pour  nous 
attendrir.  Elles  remplirent  la  chambre  de  cris,  de  plaintes,  et  de  la- 
mentations. Tandis  que  la  vieille  à  genoux ,  tantôt  devant  l'ai- 
guazil,  et  tantôt  devant  les  archers,  tâchait  d'exciter  leur  com- 
passion ,  Camille  me  priait ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  tou- 
chante ,  de  la  sauver  des  mains  de  la  justice.  C'était  une  chose  à 
voir  que  ce  spectacle.  Je  feignis  de  me  laisser  fléchir.  Monsieur  l'of- 
ficier ,  dis-je  au  fils  de  Nunez ,  puisque  j'ai  mon  diamant ,  je  me 
console  du  reste.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  la  peine  à 
cette  pauvre  femme  ;  je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur-  Fi 
donc ,  répondit-il ,  vous  avez  de  l'humanité  !  vous  ne  seriez  pas 
bon  à  être  exemfit.  11  faut ,  poursuivit-il ,  que  je  m'acquitte  de 
ma  commission,  n  m'est  expressément  ordonné  d'arrêter  ces  infan^ 
tes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un  exemple.  Eh!  de 
grâce ,  repris-je ,  ayez  quelque  égard  à  ma  prière ,  et  relâchez-vous 
un  peu  de  votre  devoir  en  faveur  du  présent  que  ces  dames  vont 
vous  offrir  !  Oh  !  c'est  une  autre  affaire ,  repartit-il  ;  voilà  ce  qui 
s'appelle  une  figure  de  rhétorique  bien  placée.  Çà ,  voyons ,  qu'ont- 
elles  à  me  donner?  J'ai  un  collier  do  pcries ,  lui  dit  Camille ,  et 
des  pendants  d'oreilles  d'un  prix  considérable.  Oui  ;  mais ,  inter- 
rompit-il brusquement ,  si  cela  vient  des  îles  Philippines ,  je  p'en 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  II,  CHAP.  V.  89 

veux  point.  Vous  pouvez  les  prendre  en  assurance ,  reprit-^e  ; 
je  vous  les  garantis  fins.  En  même  temps  elle  «e  fit  apporter  par 
la  vieiDe  une  petite  boite ,  d'où  die  tira  le  collier  et  les  pendants , 
qu'eDe  mit  entre  les  mains  de  monsieur  Talgnazil.  Bien  qu'il  ne 
se  connût  guère  mieux  que  moi  en  pierreries ,  il  ne  douta  pas  que 
celles  qui  composaient  les  pendants  ne  fussent  fines»  aussi  bien 
que  les  perles.  Ces  bijoux ,  dit-il,  après  les  avoir  considérés  at- 
tentivement ,  me  paraissent  de  bon  aloi  ;  et  si  Ton  ajoute  à  cela  le 
flambeau  d'argent  que  tient  le  seigneur  Gil  Blas ,  je  ne  réponds 
plus  de  ma  fidélité.  Je  ne  crois  pas ,  dis^e  alors  à  Camille,  que 
vous  vouliez ,  pour  une  bagatelle,  rompre  un  accommodement  si 
avantageux  pour  vous.  En  prononçant  ces  dernières  paroles ,  j'ô- 
tai  la  bougie,  que  je  remis  à  la  vieille ,  et  livrai  le  flambeau  à  Fa- 
brice ,  qui ,  s'en  tenant  là  peut-être  parce  qu'il  n'apercevait  plus 
rien  dans  )a  diambre  qui  se  pût  aisément  emporter,  dit  aux  deux 
femmes  :  Adieu,  mesdames,  demeurez  tranquilfes.  Je  vais  par- 
ler à  monsieur  le  corrégidor,  et  vous  rendre  plus  blanches  que 
la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les  choses  comme  il  nous  plaît , 
et  nous  ne  lui  faisons  des  rapports  fidèles  que  quand  rien  ne  nous 
oblige  à  lui  en  faire  de  faux. 


CHAPITRE  V, 

0 

Suite  de  Taventure  de  la  bague  retrouvée*  Gil  Blas  abandonne  la  médecine, 
et  le  séjour  de  Valladolid. 

Après  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  projet  do  Fabrice ,  nous 
sortîmes  de  chez  Camille ,  en  nous  applaudissant  d'un  succès  qui 
surpassait  notre  attente ,  car  nous  n'avions  compté  que  sur  la  ba- 
gue. Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste.  Bien  loin  de  nous 
faire  un  scrupule  d'avoir  volé  des  courtisanes ,  nous  nous  imagi- 
nions avoir  fait  une  action  méntoire.  Messieurs,  nous  dit  Fabrice 
lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue ,  après  avoir  fait  une  si  belle  expé- 
dition, nous  quitterons-nous  sans  nous  en  réjouir  le  verre  à  la  main  ? 
(^e  n'est  pas  mon  sentiment,  et  je  suis  d'avis  que  nous  regagnions 
notre  cabaret,  où  nous  passerons  la  nuit  à  nous  réjouir.  Demain 
nous  vendrons  le  flambeau ,  le  collier,  les  pendants  d'oreilles ,  et 
nous  en  partageipns  l'argent  en  frères;  après  quoi  chacun  repren- 
dra le  chemin  de  sa  maison ,  cl  s'excusera  du  mieux  qu'il  lui  sera 
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possible  auprès  de  son  maiti'e.  La  pensée  de  monsieur  ralguazil 
nous  parut  très-judicieuse.  Nous  retournâmes  tous  au  cabaret ,  les 
uns  jugeant  qu'Ûs  trouveraient  facOement  une  excuàe  pour  avoir 
découché ,  et  les  autres  ne  se  souciant  guère  d*ètfe  cbassés  ëe  chez 
eux. 

Nous  fîmes  apprêter  un  bon  souper^  et  nous  nous  mimes  à  ti- 
Ue  avec  autant  d*appétit  que  de  gaieté.  Le  repas  fut  assaisonné  de 
mille  discours  agréables.  Fabrice  surtout ,  qui  savait  donner  de 
Tenjouement  à  la  conversation ,  divertit  fort  la  compagnie.  Il  lui 
échappa  je  ne  sais  combien  de  traits  pleins  de  sd  castillan ,  qui 
vaut  bien  le  sel  attique  ;  mais,  dans  le  temps  que  nous  étions  le 
phis  en  train  de  rire ,  notre  joie  fut  tout  à  coup  troublée  par  un 
événement  imprévu  et  des  plus  désagréables.  Il  entra  dans  la  cham- 
bre où  nous  soupions  un  homme  assez  bien  fait,  suivi  de  deux 
autres  de  très-mauvaise  mine.  Après  ceux-là  trois  autres  parurent, 
et  nous  en  comptâmes  jusqu'à  douze ,  qui  survinrent  ainsi  trois  à 
trois.  Ils  portaient  des  carabines,  avec  des  épées  et  des  baïonnettes. 
Nous  vimes  bien  que  c'étaient  des  archers  de  la  patrouille,  et  il  ne 
nous  fut  pas  difficile  déjuger  leur  intention.  Nous  eûmes  d'abord 
quelque  envie  de  résister;  mais  ils  nous  enveloppèrent  en  un  instant, 
et  nous  tinrent  en  respect ,  tant  par  leur  nombre  que  par  leurs 
armes  à  feu.  Messieurs ,  nous  dit  le  commandant  d'un  air  railleur, 
je  sais  par  quel  ingénieux  artiQce  vous  venez  de  retirer  une  bague 
des  mains  de  certaine  aventurière.  Certes ,  le  trait  est  excellent  » 
et  mérite  bien  une  récompense  publique  ;  aussi  ne  peut-elle  vous 
échapper.  La  justice ,  qui  vous  destine  dans  son  palais  un  logement, 
ne  manquera  pas  de  payer  un  si  bel  effort  de  génie.  Toutes  le& 
personnes  à  qui  ce  discours  s'adressait  en  furent  déconcertées.. 
Nous  changeâmes  de  contenance ,  et  sentîmes  à  notre  tour  la  même 
frayeur  que  nous  avions  inspirée  chez  Camille.  Fabrice  pourtant» 
quoique  pâle  et  défait,  voulut  notis  justifler.  Seigneur,  dit-il^ 
nous  n'avons  pas  eu  une  mauvaise  intention ,  et  par  conséquent 
on  doit  nous  pardonner  cette  petite  supercherie.  Comment  diable , 
répliqua  le  commandant  avec  colère ,  vous  appelez  cela  une  petite 
supercherie?  Savcz-vous  bien  qu'il  y  va  de  la  corde  ?  Outre  qu'il 
n'est  pas  permis  de  se  rendre  justice  soi-même ,  vous  avez  emporté 
un  flambeau ,  un  collier  et  des  pendants  d'oreilles  ;  et  ce  qui  sans 
doute  est  un  cas  pendable ,  c'est  que  ,  pour  faire  ce  vol ,  vous  vous 
êtes  travestis  en  archers.  Des  misé/ables  se  déguiser  en  honuôt4!<» 
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gens  (k}ur  mal  faire  !  Je  vous  trouverai  trq>  heureux  si  Too  ne  tous 
condanme  qu*à  faucher  le  grand  pré*.  Lorsqu'il  nous  eut  fait 
comprendre  que  la  chose  était  encore  plus  sérieuse  que  nous  ne 
l'avions  pensé  d'abord ,  nous  nous  jetâmes  tous  à  ses  pieds ,  et  le 
priâmes  d'avoir  pitié  de  notre  jeunesse;  mais  nos  prières  furent 
inutiles.  De  plus»  ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire,  U  rejeta 
la  proposition  que  nous  fîmes  de  lui  abandonner  le  collier,  les  pen- 
dantset  le  flambeau;  il  refusa  même  ma  bague,  parce  que  je  la  lui  of- 
frais peut-être  en  trop  bonne  compagnie  ;  enfin  il  se  montra  inexo- 
cable.  Il  fit  désarmer  mes  compaf^ions,  et  nous  emmena  tous  en- 
semble aux  prisons  de  la  ville.  Comme  on  nous  y  conduisait ,  un 
des  archers  m'apprit  que  la  vieille  qui  demeurait  avec  Camille 
nous  ayant  soupçonnés  de  n'être  pas  de  véritables  valets  de  pied 
de  la  justice ,  elle  nous  avait  suivis  jusqu'au  cabaret  ;  et  que  là 
ses  soupçons  s'étant  tournés  en  certitude,  eUeen  avait  averti  la 
patrouille  pour  se  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  partout.  On  no^  étale  collier,  les  pen- 
dants et  le  flambeau  :  on  m'arracha  pareillement  ma  bague ,  avec 
le  rubis  des  Iles  Philippines ,  que  j'avais ,  par  malheur,  dans  meà 
poches;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux  que  j'avais  reçus 
ce  jour-là  pour  mes  ordonnances  :  ce  qui  me  prouva  que  les  gens 
de  justice  de  YalladoUd  savaient  aussi  bien  faire  leur  charge  que 
ceux  d'Astorga ,  et  que  tous  ces  messieurs  avaient  des  manières 
uniformes.  Tandis  qu'on  me  spoliait  de  mes  bijoux  et  de  mes 
espèces ,  l'officier  de  la  patrouille,  qui  était  présent,  contait  notre 
aventure  aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  sembla  si 
grave,  que  la  plupart  d'entre  eux  nous  trouvaient  dignes  du  der- 
nier supplice.  Les  autres ,  moins  sévères ,  disaient  que  nous  pour- 
rions en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups  de  fouet ,  avec 
quelques  années  de  service  sur  mer.  En  attendant  la  décision  de  - 
aïonsieur  le  corrégidor ,  on  nous  enferma  dans  un  cachot ,  où 
ttotts  nous  couchâmes  sur  la  paille ,  dont  il  était  presque  aussi  jon- 
ché qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  litière  aux  chevaux.  Nous  aurions 
pu  y  demeurer  longtemps,  et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux  galè- 
res, si,  dès  le  lendemain,  le  seigneur  Manuel  Ordonnez  n'eût  cn- 
leudu  parier  de  notre  affaire ,  et  résolu  de  tirer  Fabrice  de  prison  ; 
ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  nous  délivrer  tous  avec  lui.  C'était 

'  A  faucher  le  grand  pré,  c'est-àr  dire,  à  ramer  sur  les  galères. 
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un  homme  fort  estimé  dans  la  ville  :  il  n'épargna  point  les  soUid* 
talions  ;  et ,  tant  par  son  crédit  que  par  celui  de  ses  amis  »  il  obtint , 
au  bout  de  trois  jours ,  notre  élargissement.  Mais  nous  ne  sortîmes 
point  de  ce  lieu-là  comme  nous  y  étions  entrés^:  le  flambeau,  le 
collier,  les  pendants,  ma  bague  et  le  rubis ,  tout  y  resta.  Gela  me 
fit  souvenir  de  ces  vers  de  Virgile,  qui  commencent  par  .Sic  tH>s 
%ion  vohis, 

D*abord  que  nous  fûmes  en  liberté ,  nous  retournâmes  chez  nos 
maîtres.  Le  docteur  Sangrado  me  reçut  bien  :  Mon  pauvre  Gil  Blas, 
me  dit-il,  je  n'ai  su  que  ce  matin  la  disgrâce.  Je  me  préparais  à 
solliciter  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  consoler  de  cet  accident , 
mon  ami ,  et  t'attacher  plus  que  jamais  à  la  médecine.  Je  répondis 
que  j'étais  dans  ce  dessein;  et  véritablement  je  m'y  donnai  tout 
entier.  Bien  loin  de  manquer  d'occupation ,  il  arriva ,  conmie  mon 
maître  l'avait  si  heureusement  prédit ,  qu'il  y  eut  bien  des  maladies. 
Des  fièvres  malignes  commencèrent  à  régner  dans  la  ville  et  dans  les 
faubourgs.  TouslesmétfednsdeValiadolideurentdelapratique ,  et 
nous  particulièrement.  Il  ne  se  passait  point  de  jour  que  nous  ne  vis- 
sions chacun  huit  ou  dix  malades;  ce  qui  suppose  bien  de  l'eau 
bue  et  du  sang  répandu.  Mais  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait, 
ils  mouraient  tous ,  soit  que  nous  les  traitassions  d'une  manière 
propre  à  cela ,  soit  que  leurs  maladies  fussent  incurables.  Nous 
faisions  rarement  trois  visites  à  un  même  malade  :  dès  la  seconde , 
ou  nous  apprenions  qu'il  venait  d'être  enterré ,  ou  nous  le  trou- 
vions à  l'agonie.  Gomme  je  n'étais  qu'un  jeune  médecin  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'endurcir  au  meurtre,  je  m'affligeais 
des  événements  funestes  qu'on  pouvait  m'imputer.  Monsieur, 
dis-je  un  soir  au  docteur  Sangrado ,  j'atteste  ici  le  ciel  que  je  suis 
exactement  votre  méthode  ;  cependant  tous  mes  malades  vont  en 
l'autre  monde  :  on  dirait  qu'ils  prennent  plaisir  à  mourir  pour  dé* 
créditer  notre  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujourd'hui  deux  qu'on 
portait  en  terre,  Mon  enfant,  me  répondit-il,  je  pourrais  te  dire 
à  peu  près  la  même  chose  ;  je  n'ai  pas  souvent  la  satisfactioÉ  de 
guérir  les  personnes  qui  tombent  entre  mes  mains;  et ,  si  jen'étai« 
pas  aussi  sûr  de  mes  principes  que  je  le  suis,  je  croirais  mes  remèdes 
contraires  à  presque  toutes  les  maladies  que  je  traite.  Si  vous  m'en 
voulez  croire ,  monsieur,  repris-je ,  nous  changerons  de  pratique. 
Donnons  par  curiosité  des  préparations  chimiques  à  nos  malades  : 
essayons  le  kermès  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver,  c'est  qu'il  produise 
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le  même  effet  que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées.  Je  ferais  vo- 
lontiers cet  essai ,  répliqua-t-il ,  si  cda  ne  tirait  point  à  conséquence  ; 
mais  j'ai  publié  un  livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et  Tusage 
de  la  boisson  :  veux-tu  que  j'aille  décrier  mon  ouvrage  ?  Oh  !  vous 
avez  raison,  lui  repartis-je  ;  il  ne  faut  point  accorder  ce  triomphe  à 
vos  ennemis  :  ils  diraient  que  vou^  vous  laissez  désabuser;  ils 
vous  perdraient  de  réputation.  Périssent  plutôt  le  peui^e,  la  no- 
blesse, et  le  dergé  I  Allons  donc  toujours  notre  train.  Après  tout, 
nos  confrères ,  malgré  l'aversion  qu*ils  ont  pour  la  saignée ,  ne  sa- 
vent pas  faire  de  plus  grands  miracles  que  nous  ;  et  je  crois  que 
leurs  drogues  valent  bien  nos  spécifiques. 

Nous  continuâmes  à  travailler  sur  nouveaux  frais ,  et  nous  y 
procédâmes  de  manière  qu'en  moins  de  six  semaines  nous  fîmes 
autant  de  veuves  et  d'orphelins  que  le  siège  de  Troie,  n  semblait 
que  la  peste  fût  dans  Yalladolid ,  tant  on  y  faisait  de  funérailles  ! 
D  venait  tous  les  jours  au  logis  quelque  père  nous  demander  compte 
d'un  fils  que  nous  lui  avions  enlevé ,  ou  bien  quelque  oncle  qui 
nous  reprochait  la  mort  de  son  neveu.  Pour  les  neveux  et  les  fils 
dont  les  oncles  et  les  pères  s'étaient  mal  trouvés  de  nos  remèdes  » 
ils  ne  paraissaient  point  chez  nous.  Les  maris  étaient  aussi  fort  dis- 
crets; ils  ne  nous  chicanaient  point  sur  la  perte  de  leurs  fenunes  : 
mais  les  personnes  affligées  dont  il  nous  fallait  essuyer  les  repro- 
ches avaient  quelquefois  une  douleur  brutale  ;  ils.  nous  appelaient 
ignorants,  assassins;  ils  ne  ménageaient  point  les  termes.  J'étais 
ému  de  leurs  épithètes  ;  mais  mon  maître,  qui  était  fait  à  cela , 
les  éeoutait  de  sang-froid.  J'aurais  pu ,  "conmie  lui ,  m'accDutumer 
aux  injures ,  si  le  ciel ,  pour  ôter  sans  doute  aux  malades  de  Yal- 
ladolid un  de  leurs  fléaux  ^n'eût  fait  naître  une  occasion  de  me 
dégoûter  de  la  médecine ,  que  je  pratiquais  avec  si  peu  de  succès. 
C'est  de  quoi  je  vais  faire  un  détail  fidèle,  dût  le  lecteur  en  rire  à 


Il  y  avait  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fainéants 
de  la  ville  s'assemblaient  chaque  jour.  On  y  voyait  un  de  ces  bra- 
ves de  profession  qui  s'érigent  en  maîtres,  et  décident  les  diffé- 
rends dans  les  tripots.  D  était  de  Biscaye ,  et  se  faisait  appeler  don 
Rodrigue  de  Mondragon.  H  paraissait  avoir  trente  ans.  C'était  un 
honune  d'une  taille  ordinaire ,  mais  sec  et  nerveux.  Outre  deux 
petits  yeux  étincelants  qui  lui  roulaient  dans  la  tête ,  et  semblaient 
menacer  tous  ceux  qu'il  regardait,  un  nez  fort  épaté  lui  tombait 
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8ur  une  moustache  rousse  qui  s'éievait  eii  croc  jusqu'à  la  tempe, 
n  avait  la  parole  si  rude  et  si  brusque»  quMl  n'avait  qu'à  parler 
pour  inspirer  de  l'efflroi.  Ce  casseur  de  raM[aettes  s'était  rendu  le 
tyran  du  jeu  de  paume  :  U  jugeait  impérieusement  les  contestAtions 
qui  survenaient  entre  les  joueurs  ;  et  il  ne  fallait  pas  qu'on  appelât 
de  ses  jugements,  à  moins  que  l'appelant  nt  voulût  se  résoudre 
à  recevoir  de  lui ,  le  lendemain  >  un  cartel  de  défi.  Tel  que  je  viem 
de  représenter  le  seigneur  don  Rodrigue  »  que  le  don  qu'il  mettait 
à  la  tète  de  son  nom  n'empêchait  pas  d'être  roturier»  il  fit  une 
tendre  impression  siir  la  maltresse  du  tripot.  C'était  une  femme  de 
quarante  ans ,  riche ,  assez  agréable ,  et  veuve  depuis  quinse  mois. 
J'ignore  comment  il  put  lui  plaire  t  ce  ne  fût  pas  assurément  par  sa 
beauté;  ce  fût  donc  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  saurait  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  eut  du  goût  pour  lui»  et  forma  le  deseeio 
de  l'épouser  ;  mais  dans  le  temps  qu'elle  te  préparait  à  consom- 
mer cette  affaire ,  elle  tomba  malade }  et ,  malheureusement  pour 
eUe ,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n'aurait  pas  été  une 
fièvre  maligne,  mes  remèdes  suffisaient  pour  la  rendre  dangereuse. 
Au  bout  de  quatre  jours ,  je  remplis  de  deuil  le  tripot.  La  paumière 
alla  où  j'envoyais  tous  mes  malades,  et  ses  parents  s'emparèrent 
de  son  bien.  Don  Rodrigue ,  au  désespoir  d'avoir  perdu  sa  mai- 
tresse,  ou  plutôt  l'espérance  d'un  mariage  très*avantageux  pour 
lui,  ne  se  contenta  pas  de  jeter  feu  et  flamme  contre  moi;  il  jura 
qu'il  me  passerait  son  épée  au  travers  du  corps ,  et  m'extermine- 
rait à  la  première  vue.  Un  voisin  charitable  pi'avertit  de  ce  serment; 
la  connaissance  que  j'avais  de  Mondragon  »  bien  loin  de  me  £sure 
mépriser  cet  avis,  me  remplit  de  trouble  et  de  frayeur.  Je  n'osais 
sortir  du  logis,  de  peur  de  rencontrer  ce  diable  d'homme,  et  je 
m'imaginais  sans  cesse  le  voir  entrer  dans  notre  maison  d'un  air 
furieux  :  je  ne  pouvais  goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  dé- 
tacha de  la  médecine,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  m'affranchir  de  mon 
inquiétude.  Je  repris  mon  habit  brodé  ;  et,  après  avoir  dit  adieu 
à  mon  maître ,  qui  ne  put  me  retenir,  je  sortis  de  la  ville  à  la  pointo 
du  jour,  non  sans  crainte  de  trouver  don  Rodrigue  en  mon  chemin. 
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CHAPITRE  VI. 

Qaélle  route  U  iiriteQ  sortant  de  y«lladolid,  et  quel  bomme  (e  Joignit 
en  chemin. 

Je  marchais  fort  vite,  et  regardais  de  temps  en  temps  derrière 
moi ,  pourvoir  si  ee  redoutable  Biscaycn  qe  suivait  point  mes  pas  : 
i*Vfm  rimagination  si  remplie  de  cet  homme-là»  que  je  prenais 
pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  :  je  sentais  à  tout  moment 
mon  cœur  tressaillir  d*effroi.  Je  me  rassurai  pourtant  après 
avoir  fait  une  bonne  lieue ,  et  je  continuai  plus  doucement  mon 
chemin  vers  Madrid,  où  je  me  proposais  d*aller.  Je  quittais  sans 
peine  le  séjour  de  Valladolid  ;  tout  mon  regret  était  de  me  séparer 
de  Fabrice ,  mon  <^r  Pylade ,  à  qui  je  n'avais  pu  même  faire  mes 
adieux.  Je  n*étais  nullement  fàohé  d'avoir  renoncé  à  la  médecine  ; 
au  contraire ,  je  demandais  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exercée.  Je  ne 
laissai  pas  de  compter  avec  plaisir  l'argent  que  j'avais  dans  mes  po- 
ches ,  bien  que  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassinats.  Je  ressemblais 
aux  femn^es  qui  cessent  d'être  libertines ,  mais  qui  gardent  toujours 
à  b<m  (iompte  le  profit  de  leur  libertinage.  J'avais ,  en  réaux ,  à  peu 
piès  la  valeur  de  cinq  ducats  :  c'était  là  tout  mon  bien.  Je  me  pro- 
mettais ,  avec  cela,  de  me  rendre  à  Madrid ,  où  je  ne  doutais  point 
que  je  ne  trouvasse  quelque  bonne  condition.  D'ailleurs,  je  sou- 
haitais passiuuaément  d'être  dans  cette  superbe  ville,  qu'on  m'a- 
vait vantée  comme  l'abrégé  de  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Taudis  que  je  rappelais  tout  ce  que  j^en  avais  ouï  dire ,  et  que  je 
jouissais  par  avance  des  plaisirs  qu'on  y  prend ,  j'entendis  la  voix 
d'un  homme  qui  marchait  sur  mes  pas ,  et  qui  chantait  à  plein  go- 
mr»  Il  avait  sur  le  dos  un  sac  de  cuir,  une  guitare  pendue  au  cou , 
et  il  portait  une  assex  longue  épée.  H  allait  si  bon  train ,  qu'il  me 
joignit  eu  peu  da  temps.  C'était  un  des  deux  garçous  barbiers  avec 
qui  j'avais  été  ^  prison  pour  l'aventure  de  la  bague.  Nous  nous 
reconnûmes  d'abord  l'un  l'autre ,  quoique  nous  eussions  changé 
d'habits  et  nous  demeurâmes^fort  étonnés  de  nous  rencontrer  ino- 
pinément sur  un  grand  chemin.  Si  je  lui  témoignai  que  j'étais  ravi 
de  l'avoir  pour  compagnon  de  voyage,  il  me  parut  de  son  côi<» 
sentir  une  extrême  joie  de  me  revoir.  Je  lui  contd  pourquoi  j 'aban- 
donnais Valladolid  ;  et  lui,  pour  me  faire  la  même  confidence» 
^'apprit  qu'il  avait  eu  du  bruit  avec  son  maître ,  et  qu'ils  s'claient 
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dit  tous  deux  réciproquement  un  étemel  adieu.  Si  j'eusse  vouhi , 
ajouta-t-il ,  demeurer  plus  longtemps  à  Valladolid ,  j*y  aurais  trouvé 
dix  boutiques  pour  une;  car,  sans  vanité,  j*ose  dire  qu'il  n*est 
point  de  barbier  en  Espagne  qui  sache  mieux  que  moi  raser  à  poil 
et  à  contre-poil,  et  mettre  une  moustache  en  papillotes.  Mais  je 
n'ai  pu  résister  davantage  au  violent  désir  que  j*ai  de  retourner 
dans  ma  patrie,  d*où  il  y  a  dix  années  entières  que  je  suis  sorti. 
.  Je  veux  respirer  un  peu  Tair  natal ,  et  savoir  dans  quelle  situation 
sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux  après-demain ,  puisque  l'endroit 
qu'ils  habitent,  et  qu'on  appelle  Olmédo ,  est  un  gros  village  en 
deçà  de  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusque  chez  lui ,  et  d'aller 
à  Ségovie  chercher  quelque  commodité  pour  Madrid.  Nous  com- 
mençâmes à  nous  entretenirde  choses  indifférentes  en  poursuivant 
notre  route.  Ce  jeune  homme  était  de  bonne  humeur,  et  avait  l'es- 
prit agréable.  Au  bout  d'une  heure  de  conversation,  il  me  demanda 
si  je  me  sentais  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verrait  à  la 
première  hôtellerie.  En  attendant  que  nous  y  arrivions,  me  dit-îl , 
nous  pouvons  faire  une  pause  :  j'ai  dans  mon  sac  de  quoi  déjeu- 
ner. Quand  je  voyage,  j'ai  toujours  soin  de  porter  des  provisions. 
Je  ne  me  charge  point  d'habits,  de  linge  ni  d'autres  bardes  inuti- 
les :  je  ne  veux  rien  de  superflu.  Je  ne  mets  dans  mon  sac  que  des 
munitions  de  bouche,  avec  mes  rasoirs  et  une  savonnette  :  je  n'ai 
besoin  que  de  cela.  Je  louai  sa  prudence ,  et  consentis  de  bon  ooDur 
à  la  pause  qu'il  proposait.  J'avais  faim,  et  je  me  préparais  à  faire  ' 
un  bon  repas  :  après  ce  qu'il  venait  de  dire ,  je  m'y  attendais.  Nous 
nous  détournâmes  un  peu  du  grand  chemin ,  pour  nous  asseoir 
sur  l'herbe.  Là,  mon  garçon  barbier  étala  ses  vivres,  qui  consis- 
taient dans  cinq  ou  six  oignons ,  avec  quelques  morceaux  de  pain 
et  de  fromage  :  mais  ce  qu'il  produisit  conmie  la  meilleure  pièce 
du  sac  fut  une  petite  outre ,  remplie ,  disait-U ,  d'un  vin  délicat  et 
friand.  Quoique  les  mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux,  la  faim 
qui  nous  pressait  Tun  et  l'autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trouvor 
mauvais  ;  et  nous  vidâmes  aussi  l'outre ,  où  il  y  avait  environ  deux 
pintes  d'un  vin  qu'il  se  serait  fort  bien  passé  de  me  vanter.  Nous 
nous  levâmes  après  cela,  et  nous  nous  remimes  en  marche  avec 
beaucoup  de  gaieté.  Le  barbier,  à  qui  Fabrice  avait  dit  qu'il  m'é- 
tait arrivé  des  aventures  très-particulières ,  me  pria  de  les  lui  ap- 
prendre moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien  refuser  à  un  homm% 
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qui  m*avait  si  bien  régalé;  je  lui  donnai  la  satisfaction  qu'il  de- 
mandait. Ensuite  je  lui  dis  que ,  pour  reconnaître  ma  complaisance , 
il  fallait  qu'il  me  contât  aussi  l'histoire  de  sa  vie.  Oh  !  pour  mon 
histoire,  s'écria-t-il,  die  ne  mérite  guère  d*étre  entendue  :  eUe  ne 
contient  que  des  faits  fort  simples.  Néanmoins,  ajouta-t-il,  puis- 
que nous  n'avons  rien  de  meilleur  à  faire,  je  vais  Vous  la  racon- 
ter telle  qu'elle  est.  En  même  temps ,  il  en  fit  le  récit  à  peu  près 
de  cette  sorte. 

CHAPITRE  VIL 

Histoire  du  garçon  barbier. 

Feroand  Pérès  de  la  Fuente ,  mon  grand-père  (je  prends  la  chose 
de  loin) ,  après  avoir  été  pendant  cinquante  ans  barbier  du  village 
d'Olmédo ,  mourut,  et  laissa  quatre  fils.  L'ainé,  nommé  Nicolas , 
s'empara  de  sa  boutique,  et  lui  succéda  dans  sa  profession  ;  Ber- 
trand ,  lepuiné ,  se  mettant  le  commerce  en  tète ,  devint  marchand 
mercier  ;  et  Thomas ,  qui  était  le  troisième ,  se  fit  maître  d'école. 
Pour  le  quatrième,  qu'on  appelait  Pedro ,  comme  il  se  sentait  ne 
pour  les  belles-lettres ,  il  vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu'il  avait 
eue  pour  son  partage ,  et  alla  demeurer  à  Madrid ,  où  il  espérait 
qu'un  jour  il  se  ferait  distinguer  par  son  savoir  et  par  son  esprit. 
Ses  trois  autres  frères  ne  se  séparèrent  point  :  ils  s'établirent  à  01- 
médo ,  en  se  mariant  avec  des  filles  de  laboureurs ,  qui  leur  appor- 
tèrent en  mariage  peu  de  bien ,  mais  en  récompense  une  grande  f^ 
Gondité.  Elles  firent  des  enfants  comme  à  l'envi l'une  de  l'autre.  Ma 
mère,  femme  du  barbier,  en  mit  au  monde  six  pour  sa  part  dans 
les  cinq  premières  années  de  son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de 
ceux-là.  Mon  père  m'apprit  de  très-bonne  heure  à  raser  ;  et  lorsqu'il 
me  vit  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans ,  il  me  chargea  les  épaules 
de  ce  sac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d'une  longue  épée,  et  me 
dit  :  Va ,  Diego ,  tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta  vie  ;  va 
courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager,  pour  te  dégourdir  et  te 
perfectionner  dans  ton  art.  Pars ,  et  ne  reviens  à  Olmédo  qu'après 
avoir  fait  le  tour  de  l'Espagne  ;  que  je  n'entende  point  paï*ler  de 
toi  avant  ce  temps-là  !  Eu  achevant  ces  paroles ,  û  m'embrassa  de 
bonne  amitié ,  et  me  poussa  hors  du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère ,  qui  avait 
moins  de  rudesse  dans  ses  moeurs ,  elle  parut  plus  sensibàe  à  mon 
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départ.  Elle  laissa  couler  quelques  larmes ,  et  me  glissa  même  daus 
la  maio  un  ducat  à  la  dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi  d'Olmédo ,  et 
pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je  n'eus  pas  foit  deux  cents  pas ,  que 
je  m'arrêtai  pour  visiter  mon  sac.  J'eus  envie  de  voir  ce  qu'il  y 
avait  dedans,  et  de  connaître  précisément  ce  que  je  possédais.  J'y 
trouvai  une  Irousse  où  étaient  deux  rasoirs  qui  semblaient  avoir 
rasé  dix  générations ,  tant  ils  étaient  usés ,  avec  une  bandelette  de 
cuir  pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  savon.  Outre  cela,  une 
chemise  de  chanvre  toute  neuve ,  une  vieille  paire  de  souliers  de 
mon  père ,  et ,  ce  qui  me  réjouit  plus  que  tout  le  reste ,  une  ving- 
taine de  réaux  enveloppés  dans  un  chiffon  de  linge.  Voilà  quelles 
étaient  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  par  là  que  maître  Nicolas  le 
barbier  comptait  beaucoup  sur  mon  savoir-faire  »  puisqu'il  me 
laissait  parth*  avec  si  peu  de  chose.  Cependant  la  possession  d'un 
ducat  et  de  vingt  réaux  ne  manqua  pas  d'éblouir  un  jeune  hooame 
qui  n'avait  jamais  eu  d'argent.  Je  crus  mes  finances  inépuisables; 
et ,  transporté ,  de  joie ,  je  continuai  mon  chemin ,  en  regardant 
de  moment  en  moment  la  garde  de  ma  rapière ,  dont  la  lame  me 
battait  à  chaque  pas  le  mollet,  on  s'embarrassait  dans  mes 
jambes. 

J'arrivai  sur  le  soir  au  village  d'Ataquinès ,  avec  un  très-rude 
appétit.  J'allai  logera  l'hôtellerie  ;  et ,  comme  si  j'eusse  été  en  état 
de  faire  de  la  dépense ,  je  demandai ,  d'un  ton  haut ,  à  souper. 
L'hôte  me  considéra  quelque  temps  ;  et  voyant  à  qui  il  avait  af- 
faire ,  il  me  dit  d'un  air  doux  :  Çà ,  mon  gentilhomme ,  vous  seres 
satisfait  ;  on  va  vous  traiter  comme  un  prince.  En  pariant  de  cette 
sorte ,  il  me  mena  dans  une  petite  chambre ,  où  il  m'apporta ,  un 
quart  d'heure  après\  un  civet  de  matou ,  que  je  mangeai  avec  la 
même  avidité  que  s'il  eût  été  de  lièvre  ou  de  lapin.  U  accompagna 
cet  excellent  ragoût  d'un  vin  qui  était  si  bon ,  disait-il ,  que  le  roi 
n'en  buvait  pas  de  meilleur.  Je  m'aperçus  pourtant  que  c'était 
du  vin  gâté  ;  mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de  hii  faire  autant 
d'honneur  qu'au  matou.  Il  fiillut  ensuite ,  pour  achever  d'être 
traité  comme  un  prince ,  que  je  me  couchasse  dans  un  ht  plus 
propre  à  causer  l'insomnie  qu'à  l'ôter.  Peignez-vous  un  grabat 
fort  étroit ,  et  si  court  que  je  ne  pouvais  étendre  les  jambes ,  tout 
petit  que  j'étais.  D'ailleurs ,  il  n'avait  pour  matelas  et  lit  de  plumç 
qu'une  Simple  paillasse  piquée ,  et  couverte  d'un  drap  mis  en  dou- 
ble, qui,  depuis  le  dernier  blanchissage,  avait  servi  i>cut-élre  à 
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cent  voyageurs.  Néanmoins,  dans  ce  lit  que  je  irien«  de  repréâcn*. 
ter,  Testojnac  plein  du  civet  et  de  ce  vin  délicieux  que  l'hôte  m'a- 
vait donné ,  grâce  à  ma  jeunesse  et  à  mou  tempérament  »  je  dor- 
mis d'un  profond  sommeil ,  et  passai  la  nuit  sans  indigestion. 

Le  jour  suivant ,  lorsque  j'eus  déjeuné,  et  bien  payé  la  bonne 
chère  qu'on  m'avait  faite,  je  me  rendis  tout  d'une  traite  àSégovie. 
Je  n'y  fus  pas  sitôt ,  que  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  bouti- 
que ,  où  l'on  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon  entretien  ;  mais 
je  n'y  demeurai  que  six  mois  :  un  garçon  barbier  avec  qui  j'avais 
fait  connaissance ,  et  qui  voulait  aller  à  Madrid ,  me  débaucha ,  et 
je  partis  pour  cette  ville  avec  lui.  Je  me  plaçai  là  sans  peine  sur  le 
même  pied  qu'à  Ségovie.  J'entrai  dans  une  boutique  des  plus 
achalandées.  Il  est  vrai  qu'elle  était  auprès  de  l'église  de  Sainte- 
Croix  ,  et  que  la  proximité  du  Théâtre  du  Prina  y  attirait  bien  de 
la  pratique.  Mon  maitre ,  deox  grands  garçons ,  et  moi  >  nous  ne 
pouvions  presque  suffire  à  servir  les  hommes  qui  venaient  s'y  ftdre 
i^er.  J'en  voyais  de  toutes  sortes  dé  conditions  ;  mais,  entre  autres , 
des  comédiens  et  des  auteurs.  Un  jour,  deux  personnages  de  cette 
deiiiière  espèce  s'y  trouvèrent  ensemble.  Ils  commencèrent  à  s'en- 
tretenir des  poètes  et  des  poésies  du  temps ,  ei  je  leur  entendis 
prononcer  le  nom  de  mon  onde  :  cela  me  rendit  plus  attentif  à 
leur  discours  que  je  ne  l'avais  été.  Don  Juan  de  Zavaleta ,  disait 
l'un ,  est  un  auteur  sur  lequel  il  me  parait  que  le  public  ne  doit  pas 
compter.  C'est  un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination  :  sa 
dernière  pièce  Ta  furieusement  décrié.  Et  Luis  Velei  de  Guevarra  ' , 
disait  l'autre ,  ne  vient-il  pas  de  donner  un  bel  ouvrage  au  public  .î» 
A-t-on  jamais  rien  vu  déplus  misérable?  Ils  nommèrent  encore 
je  ne  sais  combien  d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié  les  noms;  je 
me  souviens  seulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup  de  mal.  Pour 
mon  oncle ,  ils  en  firent  une  mention  plus  honorable  :  ils  convin- 
rent tous  deux  que  c'était  un  garçon  de  mérite.  Oui»  dit  l'un, 
don  Pedro  de  la  Fuente  est  un  auteur  exceUent  ;  il  y  a  dans  ses 
livres  une  fine  plaisanterie ,  mêlée  d'érudition  >  qui  les  rend  pi- 
quants et  pleins  de  sel.  Je  ne  suis  pas  surpris  s'il  est  estimé  de  In 
cour  et  de  la  ville ,  et  si  plusieurs  grands  lui  font  des  pensions.  11 

*  Zavaleta  est  an  moraliste  espagnol ,  auteur  da  Théâtre  4e  V Homme. ^ 
l^oevarra  fut  nommé  le  Scarron  de  l'Espagne;  il  mourut  en  1648.  Le 
Sa^c  aurait  pu  mieux  traiter  Louis  de  Guevarra  qu'il  ne  le  fait  ici,  car 
c'eât  à  cet  auteur  qu*il  avait  dû  le  canevas  de  son  Diable  boiteux. 
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y  a  déjà  bien  des  années ,  dit  Tautre,  qu'il  jouit  d*uQ  assez  ^ros 
revenu.  II  a  sa  nourriture  et  son  logement  chez  le  duc  de  Médina 
Celi;  il  ne  fait  point  de  dépense  ;  il  doit  être  fort  bien  dans  ses  af- 
faires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes  dirent  de  mon 
oncle.  Nous  avions  appris  dans  la  faniille  qu'il  faisait  du  bruit  à 
Madrid  par  ses  ouvrages  :  quelques  personnes ,  en  passant  par 
Olmédo,  nous  l'avaient  dit;  mais  comme  il  négligeait  de  nous 
donner  de  ses  nouvelles ,  et  qu'il  paraissait  fort  détaché  de  nous , 
de  notre  côté  nous  vivions  dans  une  très-grande  indifférence  pour 
M.  Bon  sang  toutefois  ne  peut  mentir  :  dès  que  j'entendis  dire 
qu'il  était  dans  une  belle  passe  »  et  que  je  sus  où  il  demeurait,  je 
fus  tenté  de  l'aller  trouver.  Une  chose  m'embarrassait  :  les  auteurs 
Tavaient  appelé  don  Pedro.  Ce  don  me  fit  quelque  peine,  et  je 
craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poète  que  mon  onde.  Cette  crainte 
pourtant  ne  m'arrêta  point;  je  crus  qu'il  pouvait  être  devenu  no- 
ble ainsi  que  bel  esprit ,  et  je  résolus  de  le  voir.  Pour  cet  effet  » 
avec  la  permission  de  mon  midtre ,  je  m'ajustai  un  matin  le  mieux 
que  je  pus ,  etje  sortis  de  notre  boutique  un  peu  fier  d'être  neveu 
d'un  homme  qui  s'était  acquis  tant  de  réputation  par  son  génie. 
Les  barbiers  ne  sont  pas  les  gens  du  monde  les  moins  susceptibles 
de  vanité.  Je  commençai  à  concevoir  une  grande  opinion  de  moi  ; 
et,  marchant  d'un  air  pré^mptueux ,  je  me  fis  enseigner  l'hôtel 
du  duc  de  Médina  Celi.  Je  me  présentai  à  la  porte ,  et  dis  que  je 
souhaitais  de  parler  au  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuente.  Le  por- 
tier me  montra  du  doigt ,  au  fond  d'une  cour,  un  petit  escalier, 
et  me  répondit  :  Montez  par  là ,  puis  frappez  à  la  première  porte 
que  vous  rencontrerez  à  main  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  disait  :  je 
frappai  à  une  porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir,  et  je  lui  de- 
mandai si  c'était  là  que  logeait  le  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuente. 
Oui ,  me  répondit-il  ;  mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement. 
Je  serais  bien  aise ,  lui  dis-je ,  de  l'entretenir  ;  je  viens-  lui  appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  famille.  Quand  vous  auriez ,  repartit-il , 
des  nouvelles  du  pape  à  lui  dire ,  je  ne  vous  introduirais  pas  dans 
sa  chambre  en  ce  moment;  il  compose,  et,  lorsqu'il  travaille ,  il 
faut  bien  se  garder  de  le  distraire  de  son  ouvrage.  U  ne  «era  vi- 
sible que  sur  le  midi  :  allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce 
Icmps-Ià. 

Je  sortis ,  et  me  promenai  toute  la  matinée  datis  la  ville ,  en  son- 
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géant  sans  cesse  à  la  réception  que  mon  oncle  me  ferait.  Je  crois, 
disais-je ,  qu'il  sera  ravi  de  me  voir.  Je  jugeais  de  ses  sentiments 
par  les  miens ,  et  je  me  préparais  à  une  reconnaissance  fort  tou- 
chante. Je  retournai  chez  lui  en  diligence ,  à  Theure  qu'on  m'avait 
marquée.  Vous  arrivez  à  propos,  me  dit  son  valet;  mon  maître 
va  bientôt  sortir..  Attendez  ici  un  instant  :  je  vais  vous  annoncer. 
A  ces  mots ,  il  me  laissa  dans  l'antichambre.  U  y  revint  un  moment 
après ,  et  mo  fit  entrer  dans  la  chambre  de  son  maître ,  dont  le  vf- 
sage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de  famille.  Il  me  sembla  que 
c'était  mon  onde  Thomas ,  tant  ils  se  ressemblaient  tous  deux.  Je 
le  saluai  avec  un  profond  respect ,  et  lui  dis  que  j'étais  fils  de 
maître  Nicolas  de  la  Fuente ,  barbier  d'OImédo  :  je  lui  appris  aussi 
que  j'exerçais  à  Madrid,  depuis  trois  semaines ,  le  métier  de  mou 
père  en  qualité  de  garçon ,  et  que  j'avais  dessein  de  faire  le  tour 
de  l'Espagne  pour  me  perfectionner.  Tandis  que  je  parlais ,  je  m'a* 
perçus  que  mon  onde  rêvait,  n  doutait  apparemment  s'il  me  désa- 
vouerait pour  son  neveu ,  ou  s'il  se  déferait  adroitement  de  moi  : 
il  dioisit  ce  dernier  parti.  Il  affecta  de  prendre  un  air  riant ,  et  mo 
dit  :  Eh  bien ,  mon  ami,  comment  se  portent  ton  père  et  tes  on- 
des.' dans  quel  état  sont  leurs  affaires  ?  Je  commençai  là-dessus  à 
lui  représenter  la  propagation  copieuse  de  notre  famille  ;  je  lui  en 
nommai  tous  les  enfants  mâles  et  femelles ,  et  je  compris ,  dans 
cette  liste ,  jusqu'à  leurs  parrains  et  leurs  marraines.  Il  ne  parut 
pas  s'intéresser  infiniment  à  ce  détail  ;  et  venant  à  ses  fins ,  Diego , 
reprit-il,  j'approuve  fort  que  tu  coures  le  pays  pour  te  rendre 
parfait  dans  ton  art ,  et  je  te  conseille  de  ne  point  t'arrèter  plus 
longtemps  à  Madrid  :  c'est  un  séjour  pernicieux  pour  la  jeunesse; 
tu.  t'y  perdrais,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d'aller  dans  les  autres 
villes  du  royaume  :  les  mœurs  n'y  sont  pas  si  corrompues.  Va- 
t'en,  poursuivit-il  ;  et  quand  tu  seras  prêt  à  partir,  viens  me  re- 
voir; je  te  donnerai  une  pistole  pour  t'aider  à  faire  le  tour  de  l'Es-  . 
pagne.  En  disant  ces  paroles ,  11  me  mit  doucement  hors  de  sa 
chambre ,  et  me  renvoya. 

Je  n'eus  pa§  l'esprit  de  ra'apercevoir  qu'il  ne  cherchait  qu'à 
m'éioigner  de  lui.  Je  regagnai  notre  boutique ,  et  rendis  compte  à 
mon  maître  de  la  visite  que  je  venais  de  faire.  11  ne  pénétra  pas 
mieux  que  moi  l'intention  du  sieur  don  Pedro ,  et  il  me  dit  :  Je  no 
>uis  pas  du  sentiment  de  votre  oncle  :  au  lieu  de  vous  exhorter  à 
rourrr  Je  pays ,  il  devait  plutôt ,  ce  me  semble ,  vous  engaj^cr  à 
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ilemeurer  dans  cette  ville.  11  voit  tant  de  persounes  de  qualité!  il 
peut  aisément  vous  placer  dans  une  grande  maison  ;  et  vous  met- 
tre en  état  de  faire  peu  à,  peu  une  grosse  fortune.  Frappé  de  ce 
discours  /qutme  présentait  de  flatteuses  images ,  j'allai  deux  jours 
après  retrouver  mon  oncle ,  et  je  lui  proposai  d'employer  son  cré- 
dit pour  me  faire  entrer  chez  quelque  seigneur  de  la  cour.  Mais  la 
proposition  ne  fut  pas  de  son  goût.  Un  homme  vam  qui  entrait  lî- 
Arement  chez  les  grands ,  et  mangeait  tous  les  jours  avec  eux , 
n'était  pas  bien  aise ,  pendant  qu'il  serait  à  la  table  des  maîtres , 
qu'on  vit  son  neveu  à  la  table  des  valets  :  le  petit  Diego  aurait  fait 
rougir  le  seigneur  don  Pedro.  Il  ne  manqua  donc  pas  de  m'écon- 
duire ,  et  même  très-rudement.  Gomment ,  petit  libertin ,  me  dit-il 
d'un  air  furieux ,  tu  veux  quitter  ta  profession  !  Va ,  je  t'abandonne 
aux  gens  qui  te  donnent  de  si  pernicieux  conseils.  Sors  de  mon 
appartement,  et  n'y  remets  jamais  le  pied;  autrement  je  te  ferai 
châtier  comme  tu  le  mérites.  Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles» 
et  plus  encore  du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le  prenait.  Je  me  reti- 
rai les  larmes  aux  yeux ,  et  fort  touché  de  la  dureté  qu'il  avait 
pour  tnoi.  Cependant,  comme  j'ai  toujours  été  vif  et  fier  de  mon 
naturel ,  j'essuyai  bientôt  mes  plçurs.  Je  passai  même  de  la  dou- 
leur à  l'indignation ,  et  je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais  parent, 
dont  je  m'étais  bien  passé  jusqu'à  ce  jour. 

Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  :  je  m'attachai  au 
travail.  Je  rasais  toute  la  journée  ;  et  le  soir,  pour  donner  quelque 
récréation  à  mon  esprit,  j'apprenais  à  jouer  de  la  guitare.  J'avais 
pour  maître  de  cet  instrument  un  vieux  senor  escudero ,  à  qui  je 
faisais  la  barbe.  Il  me  montrait  aussi  la  musique ,  qu'il  savait  par- 
faitement, n  est  vrai  qu'il  avait  été  chantre  autrefois  dans  une  ca- 
thédrale. Il  se  nommait  Marcos  de  Obregon.  C'était  un  homme 
sage,  qui  avait  autant  d'esprit  que  d'expérience,  et  qui  m'aimait 
comme  si  j'eusse  été  son  fils.  Il  servait  d'écuyer  à  la  femme  d'un 
médecm  qui  demeuiait  à  trente  pas  de  notre  maison.  Je  l'allais 
voir  sur  la  fin  du  jour,  aussitôt  que  j'avais  quitté  l'ouvrage ,  et 
nous  faisions  tous  deux,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte,  un  petit 
concert  qui  ne  déplaisait  pas  au  voisinage.  Ce  n'est  pas  que  nous 
eussions  des  voix  fort  agréables  ;  mais,  en  raclant  le  boyau ,  nous 
chantions  l'un  et  l'autre  méthodiquement  notre  partie ,  et  cela 
suffisait  pour  donner  du  plaisir  aux  personnes  qui  nous  écoutaient. 
Nous  divertissions  particuUèrement  dona  Mergelina ,  femme  du 
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médecin  ;  elle  venait  dans  l'allée  nous  entendre ,  et  notts  obligeait 
quelquefois  à  recommencer  les  airs  qui  se  trouvaient  le  plus  de  son 
^ût.  Son  mari  ne  Vempéchait  pas  de  prendre  ce  divertissement* 
C'était  un  homme  qui,  bien  qu'Espagnol  et  déjà  vieux,  n'était 
nullement  jaloux  :  d'ailleurs  sa  profession  l'occupait  tout  entier  » 
et  comme  il  revenait  le  soir,  fatigué  d'avoir  été  chez  ses  malades , 
il  se  couchait  de  très4)onne  heure,  sans  s'inquiéter  d«  l'attention 
que  sa  femme  donnait  à  nos  concerts.  Peut-être  aussi  qu'il  ne  les 
croyait  pas  fort  capables  de  faire  do  dangereuses  impressions.  11 
faut  ajouter  à  cela  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  le  moindre  sujet  de 
crainte  ,  Mergelina  étant  une  dame  jeune  et  belle  à  la  vérité ,  mais* 
d'une  vertu  si  sauvage,  qu'elle  no  pouvait  souffrir  les  regards  des 
hommes.  D  ne  lui  faisait  donc  pas  un  crime  d'un  passe-temps  quk 
lai  paraissait  innocent  et  honnête,  et  il  nous  laissait  chanter  tant 
qu'Unous'plaisait. 

Un  soir,  comme  j'arrivais  à  la  porte  du  médeciui  dans  l'intention 
de  me  réjouir  à  mon  ordinaire ,  j'y  trouvai  le  vieil  écuyer  qui 
m'attendait.  Il  me  prit  par  la  main ,  et  me  dit  qu'il  voulait  faire  un 
tour  de  promenade  avec  moi  avant  que  de  commencée  notre  con- 
cert. En  mémo  temps  il  m'entraina  dans  une  rue  détournée ,  où , 
voyant  qu'il  pouvait  m'entretenir  en  liberté  :  Diego ,  mon  fils , 
me  dit-il  d'un  air  triste ,  j'ai  quelque  chose  de  particulier  à  vous 
apprendre.  Je  crains  fort ,  mon  enfant ,  que  nous  ne  nous  repen- 
tions l'un  et  l'autre  de  nous  amuser  tous  les  soirs  à  faire  des  con- 
certs à  la  porte  de  mon  maître.  J'ai  sans  doute  beaucoup  d'amitié 
pour  vous  :  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  montré  à  jouer  de  la 
guitare  et  à  chanter  ;  mais,  si  j'avais  prévu  le  malheur  qui  nous 
menace,  vive  Dieu  !  j'aurais  choisi  un  autre  endroit  pour  vous  don- 
ner des  leçons.  Ce  discours  m'effraya.  Je  priai  l'écuyer  de  s'expli- 
quer plus  clairement ,  et  de  me  dire  ce  que  nous  avions  à  crain- 
dre ;  car  je  n'étais  pas  homme  à  braver  le  péril ,  et  je  n'avais  pas 
encore  fait  mon  tour  d'Espagne.  Je  vais,  reprit*-il ,  vous  conter  ce 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  pour  bien  comprendre  tout  le 
danger  où  nous  sommes. 

Lorsque  j'entrai,  poursuivit-il ,  au  service  du  médecin  (et  il  y 
a  de  cela  une  année) ,  il  me  dit  un  matin ,  après  m'avoir  conduit 
devant  sa  femme  :  Voyez ,  Marcos ,  voyez  votre  maîtresse  ;  c'est 
celte  dame  que  vous  devez  accompagner  partout.  J'admirai  dona 
Mcrgdina  :  je  la  trouvai  merveilleusement  belle ,  faite  à  pciiulre , 
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et  je  fus  particulièrement  charmé  de  Tair  agréable  qu'elle  a  ifoiif 
son  port.  Seigneur,  répondis-je  au  médecin ,  je  suis  trop  heureux 
d'avoir  à  servir  une  dame  si  charmante.  Ma  réponse  déplut  à  Mer- 
gelina ,  qui  me  dit  d'un  ton  brusque  :  «  Voyez  donc  celui-là;  il 
«  s'émancipe  vraiment!  Oh!  je  n'aime  point  qu'on  me  dise  des 
«  douceurs ,  moi.  »  Ces  paroles ,  sorties  d'une  si  belle  bouche,  me 
surprirent  étrangement  ;  je  ne  pouvais  concilier  ces  façons  de  par- 
ler rustiques  et  grossières  avec  l'agrément  que  je  voyais  répandu 
dans  toute  la  personne  de  ma  maîtresse.  Pour  son  mari ,  il  y  était 
accoutumé;  et ,  s'applaudissant  même  d'avoir  une  épouse  d'un  si 
rare  caractère  :  Marcos,  me  dit-il ,  ma  femme  est  un  prodige  de 
vertu.  Ensuite ,  comme  il  s'aperçut  qu'elle  se  couvrait  de  sa  mante, 
et  se  disposait  à  sortir  pour  aller  entendre  la.  messe,  il  me  dit  de  la 
mener  à  l'église.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  dans  la  rue ,  que  nous 
rencontrâmes  ( ce  qui  n'est  pas  extraordinaire)  des  hommes  qui , 
frappés  du  bon  air  de  dona  Mergeiina ,  lui  dirent ,  en  passant ,  des 
choses  fort  flatteuses.  Elle  leur  répondait  ;  mais  vous  ne  saunez 
vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  ses  réponses  étaient  sottes  et 
ridicules.  Os  en  demeuraient  tout  étonnés ,  et  ne  pouvaient  conce- 
voir qu'il  y  eût  au  monde  une  fenmie  qui  trouvât  mauvais  qu'on 
la  louât.  Eh!  madame ,  lui  dis-je  d'abord ,  ne  faites  point  d'atten- 
tion aux  discours  qui  vous  sont  adressés  ;  il  vaut  mieux  garder  le 
silence  que  de  parler  avec  aigreur.  Non ,  non ,  me  repartit-elle  ;  je 
veux  apprendre  à  ces  insolents  que  je  ne  suis  point  une  femme  à 
souffrir  qu'on  me  manque  de  respect.  Enfin  il  lui  échappa  tant 
d'impertinences ,  que  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  tout  ce  qu« 
je  pensais ,  au  hasard  de  lui  déplaire.  Je  lui  représentai ,  avec  lo^ 
plus  de  ménagement  toutefois  qu'il  me  fut  possible ,  qu'elle  faisait 
toi-t  à  la  nature ,  et  gâtait  mille  bonnes  qualités  par  son  humeur 
sauvage  ;  qu'une  femme  douce  et  polie  pouvait  se  faire  aimer  sans 
le  secours  de  la  beauté,  au  lieu  qu'une  belle  personne,  sansLi 
douceur  et  la  politesse,  devenait  un  objet  de  mépris.  J'ajoutai  à 
ces  raisonnements  je  ne  sais  combien  d'antres  semblables,  qui 
avaient  tous  pour  but  la  correction  de  ses  mœurs.  Après  avoir 
bien  moralisé ,  je  craignais  que  ma  franchise  n'excitât  la  colère  de 
ma  maîtresse ,  et  ne  m'attirât  quelque  désagréable  repartie  :  néan- 
moins elle  ne  se  révolta  pas  contre  ma  remontrance  ;  elle  se  con- 
tenta de  la  rendre  inutile,  de  même  que  celles  qu'il  me  prit  sotte* 
ment  envie  de  lui  faire  les  Joui-s  suivants. 
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Je  me  lassai  de  Tavertir  en  vain  de  ses  défauts ,  et  je  Tabaudon- 
nai  à  la  férocité  de  son  natureL  Cependant,  le  croirez-vous?  cet 
esprit  farouche ,  cette  orgueilleuse  femme  est  depuis  deux  mois 
entièrement  changée  d*humeur':  elle  a  de  Fhonnéteté  pour  tout  le 
monde ,  et  des  manières  très-agréables.  Ce  n'est  plus  cette  même 
Mergelina  qui  ne  répondait  que  des  sottises  aux  hommes  qui  lui 
tenaient  des  discours  obligeants  :  elle  est  devenue  sensible  aux 
louanges  qu'on  lui  donne  ;  elle  aime  qu'on  lui  dise  qu'elle  est  belle» 
tpi'un  homme  ne  peut  lavoir  impunément  :  les  flatteries  lui  plaisent; 
elle  est  présentement  conuneune  autre  femme.  Ce  changement  est 
à  peine  concevable  ;  et  ce  qui  doit  encore  vous  étonner  davantage , 
c'est  d'apprendre  que  vous  êtes  l'auteur  d'un  si  grand  miracle.  Oui, 
mon  cher  Diego,  cont^iua  l'écuyer,  c'est  vous  qui  avez  ainsi  méta- 
morphosé dona  Mergelina;  vous  avez  fait  une  brebis  de  cette  t  igresse; 
en  un  mot ,  vous  vous  êtes  attiré  son  attention.  Je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois;  et  je  me  connais  mal  en  femmes,  ou  bien  elle  a 
conçu  pour  vous  un  amour  très-violent.  Voilà ,  mon  fils ,  la  triste 
nouvelle  que  j'avais  à  vous  annoncer,  et  la  fâcheuse  conjoncture  où 
nous  nous  trouvons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  vieillard ,  qu'il  y  ait  là-dedans  un^ 
Â  grand  sujet  d'afiliction  pour  nous ,  ni  que  ce  soit  un  malheur 
pour  moi  d'être  aimé  d'une  jolie  dame.  Ah  !  Diego ,  répliqua-t-il , 
vous  raisonnez  en  jeune  homme  ;  vous  ne  voyez  que  l'appât ,  vous 
ne  preucz  point  garde  à  l'hameçon  ;  vous  ne  regardez  que  le  plai- 
sir, et  moi  j'envisage  tous  les  désagréments  qui  le  suivent.  Tout 
^te  à  la  On  :  si  vous  continuez  de  venir  chanter  à  notre  porte , 
vous  irriterez  la  passion  de  Mergelina,  qui,  perdant  peut^trc 
toute  retenue ,  laissera  voir  sa  faiblesse  au  docteur  Oloroso  ' 
son  mari  ;  et  ce  mari ,  qui  se  montre  aujourd'hui  si  complai- 
sant parce  qu'il  ne  croit  pas  avoir  sujet  d'être  jaloux ,  devien- 
dra furieux ,  se  vengera  d'elle,  et  pourra  nous  faire ,  à  vous  et  k 
moi,  un  fort  mauvais  parti.  Eh  bien,  repris-je,  seigneur  Marcos , 
je  me  rends  à  vos  raisons ,  et  m'abandonne  à  vos  cons^s.  Pres- 
crivez-moi la  conduite  que  je  dois  tenir,  pour  prévenir  tout 
sinistre  accident.  Nous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts , 
repartit-il.  Cessez  de  paraître  devant  ma  maîtresse  :  quand  elle  ne 
vous  verra  plus ,  elle  reprendra  sa  tranquillité.  Demeurez  chez  vo- 

*  OioroBOf  odoriférant,  de  Imnne  odeur. 
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tre  mâitre ,  j'irai  vous  y  trouver,  et  nous  jouerons  là  de  la  guitare 
sans  péril.  J'y  consens ,  lui  dis-je  ;  et  je  vous  promets  de  ne  plus 
mettre  le  pied  chez  vous.  Effectivement  je  résolus  de  ne  plus  aller 
chanter  à  la  porte  du  médecin ,  et  de  me  tenir  désormais  renfermé 
dans  ma  boutique ,  puisque  j'étais  un  homme  si  dangereux  à  voir. 

Cependant  le  bon  écuyer  Marcos,  avec  toute  sa  prudence, 
éprouva ,  peu  de  jours  après ,  que  le* moyen  qu'il  avait  imaginé 
pour  éteindre  les  feux  de  dona  Mergdina  produisait  un  effet  tout 
contraire.  La  dame,  dès  la  seconde  nuit,  ne  m'entendant  point  chan- 
ter lui  demanda  pourquoi  nous  avions  discontinué  nos  oonocrts , 
et  pour  quelle  raison  elle  ne  me  voyait  phis.  11  répondit  que  j'ét^ 
si  occupé,  que  je  n'avais  pas  un  moment  à  donner  k  mes  plai^rs. 
Elle  parut  se  contenter  de  cette  excuse,  et  peqdant  trois  autres  jours 
encore  elle  soutint  mon  absence  avec  assez  de  fermeté;  mais  au 
bout  de  ce  temps-là  ma  princesse  perdit  patience,  et  dit  à  son 
écuyer  :  Vous  me  trompez ,  Marcos  ;  Diego  n'a  pas  cessé  sans  sujet 
de  venir  ici.  U  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  veux  édairdr. 
Parlez,  je  vous  l'ordonne  :  ne  me  cachez  rien.  I^dame ,  lui  répon^ 
dit-il  en  la  payant  d'une  autre  défaite,  puisque  vous  souhaitez  de 
savoir  les  choses ,  je  vous  dirai  qu^il  lui  est  souvent  arrivé ,  après 
nos  concerts,  de  trouver  chez  lui  la  table  desservie;  fl  n'ose 
plus  s'exposer  à  se  coucher  sans  souper.  Comment,  sans  souper  ! 
s'écria-t-elleavec  chagrin;  que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt? 
Se  coucher  sans  souper  !  ah  !  le  pauvre  enfant  1  Allez  le  voir  tout  à 
l'heure,  et  qu'il  revienne  dès  ce  soir;  il  ne  s'ea  retournera  plus 
sans  manger  ;  il  y  aura  toujours  un  plat  pour  lui. 

Qu'enteuds-je?  lui  dit  l'écuyer,  en  feignant  d'être  surpris  de  oe 
discours  :  quel  changement,  6  ciel!  Est-ce  vous,  madame,  qui 
me  tenez  ce  langage  ?  Et  depuis  quand  êtes- vous  si  pitoyable  et  si 
sensible?  Depuis ,  rqpondit-elle  brusquement ,  depuis  que  vous  de- 
meurez dans  cette  maison ,  ou  plutôt  depuis  que  vous  avez  con- 
damné mes  manières  dédaigneuses ,  et  que  vous  vous  êtes  efforcé 
d*adoucir  la  rudesse  de  mes  mœurs.  Mais ,  h^as  !  ajoutait-elle  en 
«'attendrissant,  j'ai  passé  de  l'une  à  l'autre  extrémité  :  d'altière 
et  d'insensible  que  j'étais,  je  suis  devenue  trop  douce  et  trop  tendre  : 
j'aime  vôtre  jeune  ami  Diego ,  sans  que  je  puisse  m'en  défendre;  et 
son  absence ,  bien  loin  d'affaiblir  mon  amour,  sonble  lui  donner  de 
nouvelles  forces.  Est-il  possible ,  reprit  le  vieillard ,  qu'un  jeune 
homme  qui  n'est  ni  beau ,  ni  bien  fait ,  soit  l'objet  d'une  passion 
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si  forte?  Je  vous  pardoi^nerais  vos  sentiments,  s'ils  vous  avaient 
été  ini^irés  par  quelque  cavalier  d'un  mérite  brilkuU...  Ah  !  Mar- 
cas ,  interrompit  Mei^lina ,  je  ne  ressemble  donc  point  aux  autres 
personnes  de  mon  sexe  ;  ou  bien ,  malgré  votre  longue  expérience , 
vous  ne  les  connaissez  guère ,  si  vous  croyez  que  le  mérite  les  dé- 
termine à  (aire  un  choix.  Si  f en  juge  par  moi-même,  elles  s'enga- 
gent sans  déUbération.  L'amour  est  un  dérèglement  d'esprit  qui 
Qou»  eutrahie  vers  un  objet,  et  nous  y  attadie  malgré  nous  :  c'est 
une  maladie  qui  nous  vient  comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez 
donc  de  me  représenter  que  Diego  n'est  pas  digne  de  ma  tendresse  ; 
il  suffit  que  je  l'aime,  pour  trouver  en  lui  mille  belles  qualités  qui 
ne  frappent  point  votre  vue,  et  qu'il  ne  possède  peut-être  pas. 
Vous  avez  beau  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent  pas 
la  moindre  attention ,  il  me  parait  fait  à  ravir,  et  plus  beau  que  le 
jour.  De  plus ,  il  a  dans  la  voix  une  douceur  qui  me  touche  ;  et  il 
joue,  ee  me  semble,  de  la  guitare  avec  une  grâce  toute  particu- 
lière. Mais,  madame,  répliqua  Marcos ,  songez-vous  à  ce  qu'est 
Diego?  La  bassesse  de  sa  condition...  Je  ne  suis  guère  plus  que 
lui,  interrompit-elle  encore,  et  quand  même  je  serais  une  femme 
de  qualité ,  je  ne  prendnus  pas  garde  à  cela. 

Le  résultat  de  cet  entretien  fut  que  l'écuyer,  jugeant  qu'il  ne 
gagnerait  rien  alors  sur  l'esprit  de  sa  maîtresse ,  cessa  de  combat- 
tre son  ^tétement,  comme  un  adroit  pilote  cède  à  la  tempête  qui 
l'écarté  du  port  où  il  s'est  proposé  d'aller.  U  fit  plus  pour  satisfaire 
la  patronne;  il  vint  me  chercher,  me  prit  à  part,  et  après  m'avoir 
conté  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  lui  :  Vous  voyez ,  Diego , 
me  dit-il ,  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  continuer  nos 
concerts  à  la  pçrte  de  Merg^na.  Il  faut  absolument,  mon  ami, 
que  cette  dame  vous  revoie  ;  autrement  elle  pouvait  faire  quelque 
folie  qui  nuirait  plus  que  toute  autre  chose  à  sa  réputation.  Je  ne 
fis  point  le  cruel  :  je  répondis  à  Marcos  que  je  me  rendrais  chez 
lui  sur  la  fin  du  jour,  avec  ma  guitare;  qu'il  pouvait  aller  porter 
cette  agréable  nouvelle  à  sa  maîtresse.  Il  n'y  manqua  pas;  et  ce 
fut  pour  cette  amante  passionnée  un  grand  sujet,  de  ravissement 
d'apprendre  qu'elle  aurait  ce  soir-là  le  plaisir  de  me  voir  et  de  m'en- 
tendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  incident  assez  désagrcaWe  ne  la 
frustrât  de  cette  espérance.  Je  ne  pus  sortir  de  chez  mon  maître 
avant  la  >Hiil ,  qui ,  pour  mes  péchés ,  se  trouva  très-obscure.  Je 
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inarcliais  à  tâtons  dans  la  rue  »  et  j'avais  fait  peut-être  la  moitié  de 
mon  cl\emin ,  lorsque  d'une  fenêtre  on  me  coiffa  d'une  cassolette 
qui  ne  cliatouillait  point  Fodorat.  Je  puis  dire  même  que  je  n'en 
perdis  rien  ,>tant  je  fus  bien  ajusté.  Dans  cette  situation,  je  ne  sa- 
vais à  quoi  me  résoudre  :  de  retourner  sur  mes  pas ,  quelle  scèoe 
pour  mes  camarades  !  c'était  me  livrer  à  toutes  les  mauvaises  plai- 
santeries du  monde  :  d'aller  aussi  chez  Mergelina  dans  le  bel  état 
où  j'étais  f  cela  me  faisait  de  la  peine.  Je  pris  pourtant  le  parti  de 
gagne/  la  maison  du  médecin.  Je  rencontrai  à  la  porte  le  vieil  écuyer, 
qui  m'attendait.  Il  me  dit  que  le  docteur  Oloroso  venait  de  se  cou- 
cher, et  que  nous  pouvions  librement  nous  divertir.  Je  répondis 
qu'il  fallait  auparavant  nettoyer  mes  habits  ;  en  même  temps  je 
lui  contai  ma  disgrâce.  U  y  parut  sensible ,  et  me  fit  entrer  dans 
une  salle  où  était  sa  maîtresse.  D'abord  que  cette  dame  sut 
mon  aventure,  et  me  vit  tel  que  j'étais,  elle  me  plaignit  autant 
que  si  les  plus  grands  malheurs  me  fussent  arrivés  ;  puis ,  apos- 
trophant la  personne  qui  m'avait  accommodé  de  cette  manière, 
elle  lui  donna  mille  malédictions.  Eh ,  madame  !  lui  dit  Marcos , 
modérez  vos  transpoits  ;  considérez  que  cet  événement  est  un 
pur  effet  du  hasard  ;  il  n'en  faut  point  avoir  un  ressentiment 
.si  yif.  Pourquoi ,  s'écria-t-elle  avec  emportement ,  ()ourquoi  ne 
voulez-vous  pas  que  je  ressente  vivement  l'offense  qu'on  a  faite  à 
^  petit  agneau ,  à  cette  colombe  sans  fiel ,  qui  ne  se  plaint  pas  seu- 
lement de  l'outrage  qu'il  a  reçu?  Ah  !  que  ne  suis-je  homme  en  ce 
moment  pour  le  venger  ! 

Elle  dit  une  infinité  d'autres  choses  encore  qui  marquaient  bien 
l'excès  de  son  amour,  qu  eUe  ne  fit  pas  moins  éclater  par  ses  ac- 
tions ;  car,  tandis  que  Marcos  s'occupait  à  m'essuyer  avec  une  ser- 
viette ,  elle  courut  dans  sa  chambre ,  et  en  apporta  une  boite  rem- 
plie de  toutes  sortes  de  parfums.  EUe  brûla  des  drogues  odorifé- 
rantes ,  et  parfuma  mes  habits  ;  après  quoi  elle  répandit  dessus  des 
essences  abondamment.  La  ftimigation  et  l'aspersion  finies ,  cette 
charitable  femme  alla  chercher  elle-même,  dans  la  cuisine,  du 
pain ,  du  vin ,  et  quelques  morceaux  de  naouton  rôti ,  qu'elle  avait 
misa  part  pour  moi.  Elle  Ai*obligca  de  manger;  et,  prenant  plaisir 
à  me  servir,  tantôt  elle  me  coupait  ma  viande ,  et  tantôt  elle  me 
versait  à  boire  ^  malgré  tout  ce  que  nous  pouvions  faire ,  Marcos  et 
moi,  pour  l'en  empêcher.  Quand  j'eus  soupe,  messieurs  de  la  sym- 
(>honie  se  préparèrent  à  bien  accorder  leurs  voix  avec  leur  guitare. 
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Hous  fîmes  un  concert  qui  charma  Mergetina.  Il  est  vrai  que  nous 
affections  de  chanter  des  airs  dont  les  parolesfiattalent  son  amour  ; 
et  il  faut  remarquer  qu'en  chantant  je  la  regardais  quelquefois ,  du 
coin  de  roùl ,  d'une  manière  qui  mettait  le  feu  aux  étoupes  ;  car  le 
jeu  commençait  à  me  plaire.  Le  concert ,  quoiqu'il  durât  depuis 
longtemps ,  ne  m'ennuyait  point.  Pour  la  dame,  à  qui  les  heures  pa- 
raissaient des  moments ,  elle  aurait  volontiers  passé  la  nuit  à  nous 
entendre ,  sile  vieil  écuyer,  à  quiles  moiiients  paraissaient  des  heu- 
res, ne  l'eût  faitsouyenirqu'ilétaitdéjàtard.Ëlleiui  donna  bien  dix 
fois  la  peine  de  répéter  cela.  Mais  elle  avait  affaire  à  un  homme  in- 
fatigable là-dessus  ;  ilnelalaissapointenreposque  jene  fusse  sorti. 
Gomme  il  était  sage  et  prudent ,  et  qu'il  voyait  sa  maîtresse  aban- 
donnée à  une  fdle  passion ,  il  craignit  qu'il  ne  nous  arrivât  quel- 
que trav^^e.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée  :  le  médecin ,  soit 
qu'y  se  doutât  de  quelque  mtrigue  secrète,  soit  que  le  démon  de 
la  jalousie,  qui  l'avait  respecté  jusqu'alors,  voulût  l'agiter,  s'avisa 
de  blâmer  nos  concerts.  Il  fit  ifius  :  il  les  défendit  en  maître  ;  et , 
sans  dire  les  raisons  qu'il  avait  d'en  user  de  cette  sorte ,  il  déclara 
qu'U  ne  souffrirait  pas  davantage  qu^on  reçût  chez  lui  des  étran- 
gers. 

Marcos  me  sigmfia  cette  déclaration ,  qui  me  regardait  particu 
lièrement,  et  dont  je  fus  très-mortifié.  J'avais  conçu  des  espéran- 
ces que  j'étais  fàdié.  de  perdre.  Néanmoins,  pour  rapporter  les 
dioses  en  fidèle  historien,  je  vous  avouerai  que  je  pris  mon  mal 
en  patience.  U  n'en  fut  pas  de  même  deMergelina  :  ses  sentiments 
en  devinrent  plus  vifs.  Moucher  Marcos,  dit-elle  à  son  écuyer, 
c'est  de  vous  seul  que  j'attends  du  secours.  Faites  ensoi*tc,  je 
vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrètement  Diego.  Que  me  deman- 
dez-vous? répondit  le  vieillard  avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  de 
complaisance  pour  vous*.  Je  ne  prétends  point,  pour  satisfaire 
votre  ardeur  insensée ,  contribuer  à  déshonorer  mon  maître ,  à 
vous  perdre  de  réputation,  et  à  me  couvrir  d'infamie ,  moi  qui  ai 
toi^cHirs  passé  pour  un  domestique  d'une  conduite  irréprochable. 
J'aioie  mieux  sortir  de  votre  maison,  que  d'y  servir  d'une  manière 
si  honteuse.  Ah  !  Marcos,  interrompit  la  dame,  tout  effrayée  de  ces 
dnnières  paroles,  vous  me  percez  le  cœur  quand  vous  me  parlez 
de  vous  retirer.  Cruel,  vous  songez  à  m'abandonne  r,  après  m'avoir 
réduite  dans  l'état  où  je.  suis?  Rendez-moi  doue  auparavant  mou 
orgueil  et  cet  esprit  sauvage,  que  vous  m'avez  ôté.  Que  n'ai-je  encore 
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ces  heureux  défauU  !  je  serai? aujourd'hui  tranquille;  au  Heu  que 
vos  remontrances  indiscrètes  m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissais. 
Vous  avez  corrompu  mes  mœurs  en  voulant  les  corriger...  Mais, 
poursuivit-elle  en  pleurant ,  que  dis-je ,  malheureuse?  Pourquoi 
vous  faire  d'injustes  reproches  ?  Non ,  mon  père ,  vous  n'êtes  point 
l'auteur  de  mon  infortune;  c'est  mon  mauvais  sort  qui  me  prépa- 
rait tant  d'ennui.  Ne  prenez  point  garde,  je  vous  en  conjure ,  aux 
discours  extravagants  qui  m'échappent.  Hélas  !  ma  passion  me 
trouble  l'esprit  :  ayez  pitié  de  ma  faiblesse;  tous  êtes  toute  ma 
consolation  ;  et  si  ma  vie  vous  est  chère ,  ne  me  refusez  point  vo- 
tre assistance. 

A  ces  mots,  ses  pleurs  redoublèrent,  de  sorte  qu'elle  ne  put 
continuer.  Elle  tira  son  moudioir;  et ,  s'en  couvrant  le  viflage, 
elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise ,  comme  une  personne  qui 
succombe  à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos ,  qui  était  pcut^tre  la 
meilleure  pâte  d'écuyer  qu'on  vit  jamais ,  ne  résista  point  à  un 
spectacle  si  touchant;  il  en  fut  vivement  pénétré;  il  confondit 
même  ses  larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  d'un  air 
attendri  :  Ah  !  madame ,  que.vous  êtes  séduisante  !  Je  ne  puis  tenir 
contre  votre  douleur;  elle  vient  de  vaincre  ma  vertu.  Je  vous  pro- 
mets mon  secoiurs.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'amour  a  la  foroe  de  vous 
faire  oublier  votre  devoir ,  puisque  la  compassion  seule  est  capable 
de  m'écarter  du  mien.  Ainsi  donc  l'écuyer ,  malgré  sa  conduite  irré- 
prochable ,  se  dévoua  fort  oUigeamment  à  la  passion  de  M«|;elina. 
Il  vint  îin  matin  m'instruire  de  tout  cela,  et  il  me  dit ,  en  me  quit- 
tant ,  qu'il  concertait  déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il  avait  à  faire  po«r 
me  procurer  une  secrète  entrevue  avec  la  dame.  Il  ranima  par  là 
mon  espérance  ;  mais  j'appris ,  deux  heures  après ,  «me  très-mau- 
vaise nouvelle.  Un  garçon  apothicaire  du  quartier,  miode  nos 
pratiques ,  entra  pour  se  faire  faire  la  barbe.  Tandis  que  je  mo  dis- 
posais à  le  raser,  il  me  dit  :  Seigneur  Diego ,  comment  gouvernez- 
vous  le  vieil  écuyer  Marcos  de  01»re§on,  votre  ami?  Savez-vous 
qu'il  va  sortir  de  chez  le  docteur  Oloroso?  Je  répondis  que  non. 
C'est  une  chose  certaine ,  teprit-il  :  on  doit  aujourd'hui  lui  donner 
son  congé.  Son  maitre  et  le  mien  viennent  devant  moi,  tout  à 
l'heure,  de  s'entretenir  à  ce  sujet  ;  et  voici,  poursuivit-U ,  quelle  a 
été  leur  conversation.  Seigneur  Apuntador* ,  a  dit  le  médecin ,  j'ai 
une  prière  à  vous  faire.  Je  ne  suis  pas  content  d'un  vieil  écuyer  que 

»  Jpuntador,  celui  qui  marque,  qui  pointe ,  et  qui  braque. 
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j*ai  daiis  ma  maison,  et  je  voudrais  bien  mettre  ma  femme  sous  la 
conduite  d'une  duègne  '  fidèle ,  sévère ,  et  vigilante.  Je  vous  en- 
tends ,  a  interrompu  mon  maitre.  Vous  auriez  besoin  de  la  dame 
Melanda,  qui  a  servi  de  gouvernante  à  mon  épouse,  et  qui,  de- 
puis six  semaines  que  je  suis  veuf ,  demeure  encore  chez  moi* 
Quoiqu'elle  me  soit  utile  dans  mon  ménage,  je  vous  la  cède ,  à 
cause  de  l'intérêt  particulier  que  je  prends  à  votre  honneur.  Vous 
pourrez  vous  reposer  sur  eUe  de  la  sûreté  de  votre  front  :  c'est  la 
perle  des  duègnes ,  un  vrai  dragon  pour  garder  la  pudicité  du  sexe. 
Pendant  douze  années  entières  qu'elle  a  été  auprès  de  ma  femme, 
qui  f  comme  vous  savez ,  avait  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté ,  je 
n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  galant  dans  ma  maison.  Oh  !  vive  Dieu  !  il 
ne  £aJlait  pas  s'y  jouer.  Je  vous  dirai  même  que  la  défunte ,  dans  les 
commencements ,  avait  ime  grande  propension  à  la  coquetterie  ; 
mais  la  dame  Melancia  la  refroidit  bientôt ,  et  lui  inspira  du  goût 
pour  la  vertu.  Enfin ,  c'est  un  trésor  que  cette  gouvernante  ;  et  vous 
me  remercierez  plus  d'une  fois  de  vous  avoùr  fait  ce  présent.  Là- 
dessus  le  docteur  a  témoigné  que  ce  discours  lui  donnait  bien  de  la 
«  joie  ;  et  fls  sont  convenus  9  le  seigneur  Apuntadôr  et  lui ,  que  la 
duègne  irait ,  dès  ce  jour ,  remplir  la  place  du  vieil  écuyer. 

Cette  nouvelle ,  que  je  crus  véritable,  et  qui  l'était  en  effet,  trou- 
bla les  idées  de  plaisir  dont  je  recommençais  à  me  repaître  ;  et  Mar- 
cos,  l'après-diner,  adieva  de  les  confondre,  eu  me  confirmant  le 
rapport  du  garçon  apothicaire.  Mon  cher  Diego ,  me  dit  le  bon 
écuyer,  je  suis  ravi  que  le  docteur  Oloroso  m'ait  chassé  de  sa 
maison  ;  il  m'épargne  par  là  bien  des  peines.  Outre  que  je  me  voyai^ 
à  regret  chaîné  d'un  vilain  emploi,  il  m'aurait  fallu  imaginer  des 
ruses  et  des  détours  pour  vous  faire  parler  en  secret  à  M^gelina. 
Quel  embarras  !  Grâces  au  ciel,  je  suis  délivré  de  ces  soins  fâcheux, 
et  du  danger  qui  les  accompagnait.  De  votre  côté ,  mon  fils ,  vous 
devez  vous  consoler  de  la  perte  de  quelques  doux  momwits ,  qui 
auraient  pu  être  suivis  d«  mille  chagrins.  Je  goûtai  la  morale  de  , 
llarcos ,  parce  que  je  n'espérais  plus  rien ,  et  je  quittai  la  partie.  Je 
n'étais  pas ,  je  l'avoue,  de  ces  amants  opiniâtres  qui  se  roidissent 
contre  les  obstacles  ;  mais  quand  je  l'aurais  été ,  la  dame  Melancia 
m*eût  fait  lâcher  prise.  Le  caractère  qu'on  donnait  à  cette  duègne 
me  paraissait  capable  de  désespérer  tous  les  galants.  Cependant , 

*  Duègne,  qu'on  prononce  douégne,  vieille  femme  qui  veiile  sur  la 
eonduite  d'une  jeune.  Duena  de  honor,  dame  d'hoivncur. 
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avec  quelques  couleurs  qu'on  me  Teût  peinte,  je  ne  laissai  pas,  dem 
ou  trois  jours  après,  d'apprendre  que  la  femme  du  médecin  ayaH 
endormi  cet  argus ,  ou  coiTompu  sa  fidélité.  Gomme  je  sortais  pour 
aller  raser  un  de  nos  voisins,  une  bonne  vieille  m'arrêta  dans  la  rue, 
et  me  demanda  si  je  m'appdais  Diego  de  la  Fueute.  Je  répondis 
qu'oui.  Gela  étant,  reprit-elle ,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Trou- 
vez-vous cette  nuit  à  la  porte  de  dona  Mergdîna  ;  et  quand  voos  y 
serez,  faites-le  connaître  par  quelque  signal ,  et  l'on  vous  introduira 
dans  la  maison.  Eh  bien  !  lui  dis-je ,  il  faut  convenir  du  signe  que 
je  donnerai.  Je  sais  contrefaire  le  chat  à  ravir;  je  miaulerai  à. di- 
verses reprises.  G'est  assez,  répliqua  la  messagère  de  galanterie; 
je  vais  porter  votre  réponse.  Votre  servante ,  seigneur  Diego  :  que 
le  ciel  vous  conserve  !  Ah  !  que  vous  êtes  gentil  !  Par  sainte  Agnès, 
je  voudrais  n'avoir  que  quinze  ans ,  je  ne  vous  chercherais  pas 
pour  les  autres  !  A  ces  paroles ,  l'officieuse  vieille  s'éloigna  de  moi. 
Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  message  m'agita  furieusement  : 
adieu  la  morale  de  Marcos.  J'attendis  la  nuit  avec  impati^ce;  et , 
quand  je  jugeai  que  le  docteur  Oloroso  reposait ,  je  me  rendis  à  sa 
porte.  Là  je  me  mis  à  faire  des  miaulements  qu'on  devait  entendre 
de  loin ,  et  qui  sans  doute  faisaient  honneur  au  maître  qui  m'avait 
enseigné  un  si  bel  art.  Un  moment  après,  Mergelinavint  elle-même 
ouvrir  doucement  la  porte,  et  la  referma  dès  que  je  fus  dans  la 
maison.  Nous  gagnâmes  la  salle  où  notre  dernier  concert  avait  été 
fait,  et  qu'une  petite  lampe  qui  brûlait  dans  la  cheminée  éclairait  fai- 
blement. Nous  nous  assîmes  à  côté  l'un  de  l'autre  pour  nous  entre- 
tenir, tous  deux  fort  émus;  avec  cette  différence  que  le  plaisir 
seul  causait  toute  son  émotion ,  et  qu'il  entrait  un  peu  de  frayeur 
dans  la  Biienne.  Ma  dame  m'assurait  vainement  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre  de  la  part  de  son  mari;  je  sentais  un  frisson  qui 
troublait  ma  joie.  Madame,  lui  dis^e,  oonmi^t  avez-vous  pu 
tromper  la  vigilance  de  votre  gouvernante  ?  Après  ce  que  j'ai  ouï 
(lire  de  la  dame  Melancia,  je  ne  croyais  pas  qu'il  vous  fût  possible 
de  trouver  les  moyens  deme  donner  devosnouveUes,  eneore 
moins  de  me  voir  en  particulier.  Dona  Mergelina  sourit  à  ce  dis- 
cours ,  et  me  répondit  :  Vous  cesserez  d'être  surpris  de  la  secrète 
entrevue  que  nous  avons  cette  nuit  ensemble,  lorsque  je  vous  aurai 
conté  ce  qui  s'est  passé  entre  ma  duègne  et  moi.  Lorsqu'elle«ntni 
dans  cette  maison ,  mon  mari  lui  fit  mille  caresses ,  et  me  dit  :  Mer- 
gelma ,  je  vous  abandonne  à  la  conduite  de  cette  discrète  dame« 
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qui  est  un  précis  detoutesles  vertus;  c'est  un  miroir  que  vous 
Aurez  incessamment  sous  les  yeux  pour  vous  fomicr  à  la  sagesse. 
Cette  admirable  personne  a  gouverné  pédant  douze  années  la 
f^nme  d*an  apothicaire  de  mes  amis  ;  mais  gouverné...  comme  on 
ne  gouverne  point  :  eUe  en  a  fait  une  espèce  de  sainte. 

Cet  éloge ,  que  la  mine  sévère  de  la  dame  Mélancia  ne  démentait 
point ,  me  coûta  bien  des  pleurs  et  me  mit  au  désespoir.  Je  me 
représentai  les  leçons  qu'il  me  faudrait  écouter  dq)uis  le  matin 
jusqu'au  soir  »  et  les  réprimandes  que  j'aurais  à  essuyer  tous  les 
jours.  Enfin ,  je  m'attendais  à  devoir  la  femme  du  inonde  la  {dus 
malheureuse.  Ne  ménageant  rien  dans  une  si  cruelle  attente ,  je  dis 
d'un  air  brusque  à  la  duègne ,  d'abord  que  je  me  vis  seule  avec 
die  :  Vous  vous  préparez  sans  doute  à  me  bien  £dre  souffrir  ;  mais 
je  ne  suis  pas  fort  patiente ,  je  vous  en  avertis.  Je  vous  donnerai 
de  mon  côté  toutes  les  mortifications  possibles.  Je  vous  déclare 
que  j'ai  dans  le  cceur  une  passion  que  vos  remontrances  n'en  arra- 
dieront  pas  :  vous  pouvez  prendre  vos  mesures  là-dessus.  Redou- 
blez vos  soins  vigilants,  je  vous  avoue  que  je  n'épargnerai  rioi 
pour  les  tromper.  A  ces  mots,  la  duègne  renfrognée  (je  cruft  qu'elle 
m'allait  bien  haranguer  pour  son  coup  d'essai)  se  dérida  le  front ,  et 
me  dit  d'un  air  riant  :  Vous  êtes  d'une  humeur  qui  me  charme ,  et 
votre  franchise  excite  la  mienne.  Je  vois  que  nous  sonunes  faites 
l'une  pour  l'autre.  Ah  !  belle  Metgelina,  que  vous  me  connaissez 
mal ,  si  vous  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  docteur  votre  époux 
vous  en  a  dit ,  ou  sur  ma  vue  rébarbative  !  Je  ne  suis  rien  moins 
qu'une  ennemie  des  plaisirs ,  et  je  ne  me  rends  ministre  de  la  ja- 
lousie des  maris  que  pour  servir  les  jolies  femmes.  U  y  a  longtemps 
que  je  possède  le  grand  art  de  me  masquer  ;  et  je  puis  dire  que  je 
suis  doublement  heureuse,  puisque  je  jouis  tout  ensemble  de  la 
commochté  du  vice  et  de  la  réputation  que  donne  la  vertu.  Entre 
nous,  le  monde  n'est  guère  vertueux  que  de  cette  façon.  Il  en  coûte 
trop  pour  acquérir  le  fond  des  vertus  :  on  se  contente  aujourd'hui 
d'en  avoir  les  apparences. 

Laissez-moi  vous  conduire,  poursuivit  la  gouvernante  ;  nous 
allons  bien  en  faire  accroire  au  vieuxdooteurOkMroso.il  aura, 
par  ma  foi ,  lo  même  destin  que  le  seigneur  Apuntador.  Le  front 
d'un  médecin  ne  parait  pas  plus  respectable  que  celui  d'un  apothi- 
caire. Le  pauvre  Apuntador  !  que  nous  lui  avons  jou4  de  tours ,  sa 
femme  et  moi  !  que  cette  dame  était  aimable  !  le  bon  petit  naturel! 

io« 
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le  ciel  hii  fasae  paix!  Je  yoim  réponds  qu>lle  a  biea  passe  sa  jeii« 
nesse.  Elle  a  eu  je  no  sais  combien  d'anumts  que  j'ai  iùtrodiiiU  dans 
sa  maison,  sans  que  son  mah  s'en  soit  janiais  aperçu.  Regardez- 
moi  donc ,  madame ,  d'un  oeil  plus  favorable ,  et  soyez  persuadée  » 
quelque  talent  qu'eût  le  yieil  écuyer  qui  vous  serrait ,  que  vous  ne 
perdrez  rien  au  change.  Je  vous  s&Mà  peut-être  encore  plus  utile 
que  lui. 

Je  vous  laisse  à  penser,  Diego,  continua  M^elina ,  si  je  sus 
bon  gré  à  la  duègne  de  se  découvrir  à  moi  si  franchement.  Je  la 
croyais  d'une  vertu  aust^e.  Voilà  comme  on  juge  mat  des  femmes  ! 
Elle  me  gagna  d'abord  par  ce  caractère  de  sincérité.  Je  l'embrassai 
avec  un  transport  de  joie  qui  lui  marqua  d'avance  que  j'étais  char- 
mée de  l'avoir  pour  gouvernante.  Je  hii  fis  ensuite  une  confidence 
entière  de  mes  sentiments ,  et  je  la  priai  de  me  ménager  au  plus  tôt 
un  entretien  secret  avec  vous.  Elle  n'y  a  pas  manqué.  Dès  ce  matin 
die  a  mis  en  campagne  cette  vieille  qui  vous  a  parié,  et  qui  est  une 
intrigante  qu'eUe  a  souvent  employée  pour  la  femme  de  l'apothi- 
caire. Mais  ce  qu'il  y  a  de  phis  piaisant  dans  cette  aventure,  ajouta- 
t-eUe  ed  riant ,  c'est  que  M^ancia ,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai  fait 
de  l'habitude  que  mon  époux  a  de  passer  la  nuit  fort  tranquiUement, 
s'c&t  couchée  auprès  de  lui ,  et  tient  ma  place  en  ce  moment.  Tant 
pis ,  madame ,  dis-je  alors  à  Mergelina  ;  je  n'applaudis  point  à  l'in- 
vention. Votre  mari  peut  fort  bien  se  réveiller,  et  s'apercevoir  de 
la  supercherie.  11  ne  s'en  apercevra  point ,  répondit-elle  avec  préci- 
pitation :  soyez  sur  cela  sans  inquiétude ,  et  qu'une  vaine  crainte 
n'empoisonne  pas  le  plaisir  que  vous  devez  avoir  d'être  avec  une 
jeune  dame  qui  vous  veut  du  bien. 

La  femme  du  vieux  docteur,  remarquant  que  ce  discours  ne 
m'empêchait  pas  de  a*aindre ,  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'elle  crut 
capable  de  me  rassurer;  et  elle  s'y  prit  de  tant  de  façons,  qu'elle 
en  vint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à  profiter  de  l'occasion  ;  inais 
dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidon ,  suivi  djss  Ris  et  des  Jeux ,  se 
disposait  à  faire  mon  bonheur ,  nous  entendîmes  frapper  rudemeni 
à  la  porte  de  la  rue.  Aussitôt  l'Amour  et  sa  suite  s'envolèrent ,  ainsi 
que  des  oiseaux  timides  qu'un  grand  bruit  effaroudie  tout  à  coup. 
Mergelina  me  cacha  promptement  sous  une  iMe  qui  était  dans  la 
salle  ;  elle  souffla  la  lampe  ;  et ,  comme  elle  en  était  convenue  avec 
sa  gouvernante ,  en  cas  que  ce  contre-temps  arrivât ,  elle  se  rendit 
à  la  porte  de  la  chambre  où  reposait  soninari.  Cependant  on  conli* 
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nuait  de  frapper  à  grands  coups  redoublés,  qui  iaisaient  retentir 
toute  la  naaison.  Le  médecin  s'éveille  en  sursaut,  et  appelle  Melan- 
cia.  La  duègne  s'élance  hors  du  lit,  bien  que  le  docteur,  qui  la 
prenait  pour  sa  femme ,  lui  criât  de  ne  se  point  lever;  elle  joignit 
sa  maîtresse ,  qui,  la  sentant  à  ses  côtés ,  appelle  aussi  Melancia, 
et  lui  dit  d'aller  voir  qui  frappe  à  la  porte.  Madame ,  lui  répond  la 
gouvernante ,  me  void ,  recouchez-vous ,  s'il  vous  plait  ;  je  vais 
savoir  ce  que  c'est.  Pendant  ce  temps-là  Mergelina  s'étant  désha* 
billée ,  se  oiit  au  lit  auprès  du  docteur,  qui  n'eut  pas  le  moindre 
soupçon  qu'on  le  trompât.  H  est  vrai  que  cette  scène  venait  d'être 
jouée  dans  l'obscurité  par  deux  actrices,  dont  l'une  était  incompa- 
rable ,  et  l'autre  avait  beaucoup  de  dispositiion  à  le  devenir. 

La  duègne,  couverte  d'une  robe  de  chambre ,  parut  bieiitdl  aprii, 
tenant  un  flambeau  à  la  main  :  Seigneur  docteur,  dit-elle  à  san 
maître ,  prenez  la  peine  de  vous  lever.  Le  libraire  Fcmaûdez  de 
Buendia ,  notre  voisin ,  est  tombé  on  apoplexie  :  on  vous  demande 
de  sa  part;  courez  à  son  secours.  Le  médecin  s'habUla  le  plus  tôt 
qu'il  lui  fut  possible ,  et  sortit.  Sa  femme ,  en  robe  de  chambre , 
vint  avec  la  duègne  dans  la  salle  où  j'étais.  Elles  me  retirèrent  de 
dessous  la  table  plus  mort  que  vif.  Vous  n'avez  rien  à  craindre , 
Diego ,  me  dit  Mergelina  ;  remettez-vous  !  En  même  temps  elle 
m'apprit  en  deux  mots  conunent  les  choses  s'étaient  passées.  Elle 
voulut  ensuite  renouer  avec  moi  l'entretien  qui  avait  été  interrom- 
pu; mais  la  gouvernante  s'y  opposa.  Madame,  lui  dit-elle,  votre 
époux  trouvera  peut-être  le  libraire  mort ,  et  reviendra  sur  ses 
pas.  D'ailleurs ,  ajouta-t-eUe  en  me  voyant  transi  de  peur,  que 
feriez-vous  de  ce  pauvre  garçon-là  ?  il  n'est  pas  en  état  de  soutenir 
la  conversation.  Il  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  remettre  la  partie  à 
demain.  Dona  Mergelina  n'y  consentit  qu'à  regret ,  tant  elle  aimait 
le  présent;  et  je  crois  qu'elle  fut  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu  faire 
prendre  à  son  docteur  le  nouveau  bonnet  qu'elle  lui  destinait. 

Pour  moi ,  moins  affligé  d'avoir  manqué  les  plus  précieuses  fa- 
veurs de  l'amour  que  bien  aise  d'être  hors  de  péril,  je  retournai 
chez  mon  maître ,  où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  ré- 
flexions sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelque  temps  si  j'Irais  au 
rendez-vous  la  nuit  suivante.  Je  n'avais  pas  meilleure  opinion  de 
cette  seconde  équipée  que  de  l'autre  ;  mais  le  diable ,  qui  nous  ob- 
•fde  toujours ,  ou  plutôt  nous  possède  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures, me  représenta  que  je  serais  un  grand  sot  d'en  demeurer  en 
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M  beau  chemin.  11  offrit  même  à  mon  esprit  Mergelina  avec  de 
nouveaux  charmes ,  et  releva  le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendaient. 
Je  résolus  de  poursuivre  ma  pointe  ;  et ,  me  promettant  bien  d'a- 
vou*  plus  de  fermeté ,  je  me  rendis  le  lendemain ,  dans  cette  belle 
disposition ,  à  la  porte  du  docteur,  entre  onze  heures  et  minuit. 
Le  ciel  était  très-obscur;  je  n*y  voyais  pas  briller  une  étoile.  Je 
miaulai  deux  ou  trois  fois  pour  avertir  que  j'étais  dans  la  rue  ;  et 
comme  personne  ne  venait  ouvrir,  je  ne  me  contentai  pas  de  re- 
commencer, je^me  mis  à  contrefaire  tous  les  différents  cris  de 
chat  qu'un  berger  d'Ohnédo  m'avait  appris;  et  je  m'en  acquittai  si 
bien ,  qu'un  voisin  qui  rentrait  chez  lui ,  me  prenant  pour  un  de 
ces  animaux  dont  j'imitais  les  miaulements»  ramassa  un  caillou 
q«i  se  trouva  sous  ses  pieds  y  et  me  le  jeta  de  toute  sa  force ,  en 
disant  :  Maudit  soit  le  matou  !  Je  reçus  le  coup  à  la  tête ,  et  j'en 
fus  si  étourdi  dans  le  moment ,  que  je  pensai  tomber  à  la  ren- 
verse.  Je  sentis  que  j'étais  bien  blessé.  Il  ne  m'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  me  dégoûter  de  la  galanterie  ;  et  perdant  mon  amour 
"avec  mon  sang ,  je  regagnai  notre  maison ,  où  je  réveillai,  et  fis 
lever  tout  le  monde.  Mon  montre  visita  et  pansa  ma  blessure, 
qu'il  jugea  dangereuse.  Elle  n'eut  pas  pourtant  de  mauvaises 
suites,  et  il  n'y  paraissait  plus  trois  semaines  après. Pendant  tout 
ce  temps-là  je  n'entendis  point  parler  de  Mergelina.  H  est  à  croii*e 
quc|  la  dame  Melancia ,  pour  la  détacher  de  moi ,  lui  fit  faire  quel- 
que bonne  connaissance.  Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrassais 
guère  y  puisque  je  sortis  de  Madrid  pour  continuer  mon  tour  d'Es* 
pagne ,  d'abord  que  je  me  vis  parfaitement  guéri. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  rencoDtre  que  Gil  Blas  et  son  compagnon  firent  d'un  homme  qoi 
trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine ,  et  de  l'entretien  qu'ils 
eurent  avec  lui. 

Le  seigneur  Diego  de  la  Fuente  me  raconta  d'autres  aventures 
encore  qui  lui  étaient  arrivées  depuis;  mais  elles  me  semblent  si 
peu  digne  d'être  rapportées,  que  je  les  passerai  sous  silence. 
Je  fus  poiurtant  obligé  d'en  entendre  le  récit,  qui  ne  laissa  pas 
d'être  fort  long  ;  il  nous  mena  jusqu'à  Ponte  de  Duero.  Nous  nous 
arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  reste  de  la  journée.  Nous  fimes  faire 
dans  l'hôtellerie  une  soupe  aux  choux,  et  mettre  à  la  broche  \m 
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lierre ,  que  nous  eûmes  grand  soin  de  vérifier.  Nous  poursuivî- 
mes notre  chemin  dès  la  pointe  du  jour  suivant ,  après  avoir  rem- 
pli noire  outre  d'un  vin  assez  bon ,  et  notre  sac  de  quelques  mor- 
ceaux de  pain ,  avec  la  moitié  du  lièvre  qui  nous  restait  de  notre 
souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues ,  nous  nous  sen- 
tîmes de  l'appétit;  et,  comme  nous  aperçûmes  à  deux  cents  pas 
du  grand  chemin  plusieurs  gros  arbres  qui  formaient  dans  la  cam- 
pagne un  ombrage  très-agréable  «  nous  allâmes  faire  halte  en  cet 
endroit.  Nous  y  rencontrâmes  un  homme  de  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans ,  qui  trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine.  Il 
avait  auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue  sur  l'herbe ,  avec 
un  havresac  dont  il  s'était  déchargé  les  épaules.  U  nous  parut  mal 
vêtu,  mais  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Nous  l'abordâmes  civile- 
ment, il  nous  salua  de  même.  Ensuite  il  nous  présenta  de  ses 
croûtes ,  et  nous  demanda  d'un  au*  riant  si  nous  voulions  être  de  la 
partie.  Nous  lui  répondîmes  qu'oui,  pourvu  qu'il  trouvât  bon 
que^  pour  rendre  le  repas  plus  solide,  nous  joignissions  notre 
déjeuner  au  sien.  Il  y  consentit  fort  volontiers,  et  nous  exhibâmes 
aussitôt  nos  denrées  :  ce  qui  ne  déplut  point  à  l'inconnu.  Gom- 
ment donc,  messieurs,  s'écria-t-il  tout  transporté  de  joie ,  voilà 
bien  des  munitions!  Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  des  gens  de 
prévoyance.  Je  ne  voyage  pas  avec  tant  de  précaution ,  moi;  je 
donne  beaucoup  au  hasard.  Cependant ,  malgré  l'état  où  vous  me 
trouvez,  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  je  fais  quelquefois  une 
figure  assez  brillante.  Savez-vous  bien  qu'on  me  traite  ordinaire- 
ment de  prince,  et  que  j'ai  des  gardes  à  ma  suite?  Je  vous  en- 
tends, dit  Diego;  vous  voulez  nous  faire  comprendre  par  là  que 
tous  êtes  comédien.  Vous  l'avez  deviné,  répondit  l'autre;  je  fais 
la  comédie  depuis  quinze  années  pour  le  moins.  Je  n'étais  encore 
qu'un  enfant,  que  je  jouais  déjà  de  petits  rôles.  Franchement,  ré- 
pliqua le  barbier  en  branlant  la  tête  y  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire. 
Je  connais  les  comédiens;  ces  messieurs-là  ne  font  pas,  comme 
vous ,  des  voyages  à  pied ,  ni  des  repas  de  saint  Antoine  '  ;  je 
doute  même  que  vous  mouchiez  les  chandelles.  Vous  pouvez , 
repartit  l'histrion ,  penser  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais 

'  Od  appelle  proverbialement  ud  repas  de  saint  Antoine  un  repas  où 
Ton  n*a  que  du  pain  et  de  Teau ,  par  allusion  au  régime  du  saint  institu- 
teor  des  anachorètes ,  qui  vécut  cent  cinq  ans  à  la  faveur  de  ce  régime 
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je  ne  kasse  pas  de  jouer  les  premiers  rôles  ;  je  fais  les  amoureux. 
Gela  étant ,  dit  mon  camarade ,  je  vous  en  félicite ,  et  je  suis  ravi 
que  le  seigneur  Gil  Blas  et  moi  nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner 
avec  un  personnage  d'une  si  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  grignons  et  les  restes 
précieux  du  lièvre ,  en  donnant  à  l'outre  de  si  rudes  accolades  que 
nous  l'eûmes  bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous  trois  de 
ce  que  nous  faisions ,  que  nous  ne  parlâmes  presque  point  pendant 
ce  temps-là  ;  mais,  après  avoir  mangé ,  nous  reprimes  ainsi  la  con- 
versation. Je  suis  surpris,  dit  le  barbier  au  comédien ,  que  vous 
paraissiez  si  mal  dans  vos  affaires.  Pour  .un  héros  de  théâtre, 
vous  avez  l'air  bien  indigent  !  Pardonnez  si  je  vous  dis  si  libre- 
ment ma  pensée.  Si  librement  !  s'écria  facteur  ;  ah  !  vraiment ,  vous 
ne  connaissez  guère  Melchior  Zapata.  Grâces  à  Dieu,  je  n'ai  point 
uh  esprit  à  contre-poil.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parier  avec 
tant  de  franchise,  car  j'aime  à  dire  aussi  toutceque  j'ai  sur  le 
cœur.  J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  pas  riche.  Tenez ,  pour- 
suivit-il en  nous  faisant  remarquer  que  son  pourpoint  était  doublé 
d'affiches  de  comédie,  vdlà  l'étoffe  ordinaire  qui  me  sert  de  dou- 
blure ;  et  si  vous  êtes  curieux  de  voir  ma  garde-robe ,  je  vais  sa- 
tisfaire votre  curiosité.  En  même  temps  il  tira  de  son  havresac  un 
habit  couvert  de  vieux  passements  d'argent  faux,  une  mauvaise 
capeline  '  avec  quelques  vieilles  plumes,  des  bS^  de  soie'tout  pleins 
de  trous,  et  des  souliers  de  maroquin  rouge  fort  usés.  Vous  voyez, 
nous  dit-il  ensuite,  que  je  suis  passablement  gueux.  Cela  m'é- 
tonne, répliqua  Diego  :  vous  n'avez  donc  ni  femme  ni  fille?  J'ai 
une  femme  belle  et  jeune ,  repartit  Zapata ,  et  je  n'en  suis  pas  plus 
avancé.  Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile!  J'épouse  une  amiable 
actrice,  dans  l'espérance  qu'elle  ne  me  laissera  pas  mourir  do 
faim;  et,  pour  mon  malheur,  elle  a  une  sagesse  incorruptible. 
Qui  diable  n'y  aurait  pas  été  trompé  comme  moi?  H  faut  que 
parmi  les  comédiennes  de  campagne  il  s'en  trouve  une  vertueuse, 
et  qu'elle  me  tombe  entre  les  mains!  C'est  assurément  jouer 
de  malheur,  dit  le  barbier.  Aussi ,  que  ne  preniez-vous  une  actrice 
de  la  grande  troupe  de  Madrid?  vous  auriez  été  sûr  de  votre  fait. 
J'en  demeure  d'accord ,  reprit  l'histrion  ;  mais ,  malepeste  !  il  n'est 
pas  permis  à  un  petit  comédien  de  campagne  d'élever  sa  pensée 
jusqu'à  ces  fameuses  héroïnes.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire 

*  Capeline,  en  espagnol  capelHna,  petit  chapeau  à  grands  bords. 
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un  actear  même  de  la  troupe  du  prince;  encore  y  en  a-t-ii  qui 
sont  obligés  de  se  pourvoir  en  yiUe.  Heureusement  pour  eux  la 
vâle  est  bonne ,  et  Ton  y  rencontre  souvent  des  sujets  qui  valent 
bien  des  princesses  de  coulisses. 

\  Eh  !  n'ayez-yous  janûds  songé ,  lui  dit  mon  compagnon ,  a  vous 
introduire  dans  cette  troupe?  Est-il  besoin  d'un  mérite  infini  pour 
y  entrer?  Bon  !  répondit  Melchior,  vous  moquez-vous.»  avec  vo- 
tre mérite  infini?  Il  y  a  vingt  acteurs.  Demandez  de  leurs  nouvel- 
les au  public ,  vous  en  entendrez  parier  dans  de  jolis  termes.  Il  y 
en  a  plus  de  la  moitié  qui  mériteraient  de  porter  encore  le  havre- 
sac.  Malgré  tout  cela  néanmoins ,  U  n'est  pas  aisé  d'être  reçu  parmi 
eux.  II  faut  des  espèces  <m  de  puissants  amis  pour  suppléer  h 
la  médiocrité  du  talent.  Je  dds  le  savoir,  puisque  je  viens  de  dé- 
buter à  Madrid ,  où  j'ai  été  hué  et  sifflé  comme  tous  les  diables , 
quoique  je  dusse  être  fort  applaudi;  car  j'ai  crié,  j'ai  pris  des 
tons  extravagants,  et  suis  sorti  cent  fois  de  la  nature  :  de  plus, 
faf  mis ,  en  déclamant ,  le  poing  sous  le  menton  de  ma  princesse  ; 
en  un  mot ,  j'ai  joué  dans  le  goût  des  grands  acteurs  de  ce  pays- 
là;  et  cependant  le  même  public,  qui  trouve  en  eux  ces  manières 
fort  agré2d)les ,  n'a  pu  les  souffrir  en  moi.  Voyez  ce  que  c'est  que 
la  prévention  !  Ainsi  donc,  ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu,  et 
n'ayant  pas  de  quoi  me  faire  recevoir,  en  dépit  de  ceux  qui  m'oQ^ 
sifflé ,  je  m'en  retourne  à  Zamora.  J'y  vais  rejoindre  ma  femme 
et  mes  camarades ,  qui  n'y  font  pas  trop  bien  leurs  affaires.  Puis- 
sions-nous n'être  pas  obligés  d'y  quêter,  pour  nous  mettre  en  état 
de  nous  rendre  dans  une  autre  ville ,  comme  cela  nous  est  arrive 
plus  d'une  fois! 

A  ces  mots,  le  prince  dramatique  se  leva,  reprit  son  havre- 
sac  et  son  épée,  et  nous  dit  d'un  mr  grave  en  nous  quittant  : 

Adieu ,  messieurs  : 

Puissent  les  dieux  sur  vous  épuiser  leurs  faveurs! 

£t  vous,  lui  répondit  Diego  du  même  ton,  puissiez- vous  trou- 
ver à  Zamora  votre  femme  changée  et  bien  établie!  Dès  que  le 
seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  talons,  il  se  mit  à  gesticuler 
et  à  dédamer  en  marchant.  Aussitôt  le  bari)ier  et  moi  nous  com- 
mençâmes à  le  siffler,  pour  lui  rappeler  son  début.  Nos  sifflements 
frappèrent  ses  oreilles  ;  il  crut  entendre  encore  les  sifflets  de  Ma- 
drid. Il  regarda  derrière  lui;  et  voyant  que  nous  prenions  plaisir 
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à  nous  égayer  à  ses  dépens ,  loin  de  s'offenser  de  ce  trait  boiif« 
fon,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la  plaisanterie,  et  continua  sou 
ehemin  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.  De  notre  côté,  nous 
nous  en  donnâmes  tout  le  soûl  ;  après  quoi  nous  regagnâmes 
le  grand  chemin  et  poursuivîmes  notre  route. 


CHAPITRE  IX. 

Dans  quel  état  Diego  retroaya  sa  famille,  et  après  quelles  réjouissances 
Gll  Blas  et  lui  se  séparèrent. 

Nous  allâmes ,  ce  jour-là ,  coucher  entre  Moyados  et  Yalpuesta , 
dans  un  petit  village  dont  j*ai  oublié  le  nom  ;  et  le  lendemain  nous 
arrivâmes ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  dans  la  plaine  d'Olmé- 
do.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon  camarade,  voici  le  lieu  de  ma 
naissance;  je  ne  puis  le  revoir  sans  transport ,  tant  il  est  naturel 
d*aimer  sa  patrie.  Seigneur  Diego,  lui  répondis-je,  un  homme 
qui  témoigne  tant  d'amour  pour  son  pays  en  devait  parler,  ce 
me  semble,  un  peu  plus  avantageusement  que  vous  ne  raves 
fait.  Ohnédo  me  parait  une  ville,  et  vous  m'avez  dit  que  c'é- 
tait un  village;  il  fallait  du  moins  le  traiter  de  gros  bourg.  Je  lui 
fais  réparation  d'honneur,  reprit  le  barbier;  mais  je  vous  dirai 
qu'après  avoir  vu  Madrid,  Tolède,  S^ragosse,  et  toutes  les  au- 
tres grandes  villes  où  j'ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de  l'Espagne, 
je  regarde  les  petites  comme  des  villages.  A  mesure  que  nous 
avancions  dans  la  plaine,  il  nous  paraissait  que  nous  apercevions 
beaucoup  de  monde  auprès  d'Olmédo;  et,  lorsque  nous  fûmes 
phis  à  portée  de  discerner  les  objets,  nous  trouvâmes  de  quoi  oc- 
cuper nos  regards. 

Il  y  avait  trois  pavillons  tendus  à  qudque  distance  l'un  de  l'au- 
tre, et  tout  auprès  un  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de  marmi- 
tons qui  préparaient  un  festiii.  Ceux-ci  mettaient  des  couverts  sur 
de  longues  tables  dressées  sous  les  tentes  ;  ceux-là  remplissaient 
de  vin  des  cruches  de  terre.  Les  autres  faisaient  bouillir  des  mar- 
mites ,  et  les  autres  enfhi  tournaient  des  broches  où  il  y  avait  toutes 
sortes  de  viandes.  Mais  je  considérai  plus  attentivement  que  tout 
le  reste  un  grand  théâtre  qu'on  avait  élevé,  il  était  orné  d'une  dé- 
coration de  carton  peint  de  diverses  couleurs ,  et  chargé  de  deviset 
grecques  et  latines.  Le  barbier  n'eut  pas  plutôt  vu  ces  inscriptions, 
qu'il  me  dit  :  Tous  ces  mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncte 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  H,  CHAP.  IX.  Hl 

Thomas  ;  je  vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  main  ;  car,  entie  oous, 
c'est  un  habile  homme.  Il  sait  par  cœur  une  inliiiité  de  livres  de 
collège.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'il  en  rapporte  sans  cesse 
des  passages  dans  la  conversation;  ce  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le 
monde.  Outre  cela ,  continua-t-il ,  mon  oncle  a  traduit  des  poètes 
latins  et  des  auteurs  grecs.  H  possède  l'antiquité,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  bdles  remarques  qu'U  a  faites.  Sans  lui ,  nous  ne 
saurions  pas  que,  dans  la  ville  d'Athènes,  les  enfants  pleuraient 
quand  on  leur  donnait  le  fouet  :  nous  devons  cette  découverte  à  sa 
profonde  érudition. 

Apres  que ,  mon  camarade  et  moi ,  nous  eûmes  r^ardé  toutes 
les  choses  dont  je  viens  de  parier,  il  nous  prit  envie  d'apprendre 
pourquoi  l'on  faisait  de  pareils  prq>aratifs.  Nous  allions  nous  en 
informer,  loi*sque ,  dans  un  homme  qui  avait  l'air  de  l'ordonnateur 
de  la  fête ,  Diego  reconnut  le  seigneur  Thomas  de  la  Fuente ,  que 
nous  joignîmes  avec  empressement.  Le  msdtre  d'école  ne  remit  pas 
d'abord  le  jeune  barbier,  tant  il  le  trouva  changé  depuis  dix  années. 
Ne  pouvant  toutefois  le  méconnaître,  il  l'embrassa  cordialement , 
et  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  Eh  !  te  voilà,  Diego ,  mon  cher  ne- 
veu ;  te  voilà  donc  de  retour  dans  Ja  ville  qui  t'a  vu  naître?  Tu 
viens  revoir  tes  dieux  pénates,  et  le  ciel  te  rend  sain  et  sauf  à  ta 
famille.  0  jour  trois  et  quatre  fois  heureux  !  albo  dies  notanda  la- 
tfUlo  *.  n  y  a  bien  des  nouvelles,  mon  ami,  poursuivit-il  :  ton 
onde  Pedro  le  bel  esprit  est  devenu  la  victime  de  Pluton;  il  y  a 
trois  mois  qu'il  est  mort.  Cet  avare ,  pendant  sa  vie,  craignait  de 
manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  :  Argentipallehat  amorc  ^. 
Outre  les  grosses  pensions  que  quelques  grands  lui  faisaient ,  il  ne 
dépensait  pas  dix  pistoles  chaque  année  pour  son  entretien  ;  il 
était  même  servi  par  un  valet  qu'il  ne  nourrissait  point.  Ce  fou , 
plus  insensé  que  le  Grec  Aristippe ,  qui  fit  jeter  au  milieu  de  la  Li- 
bye toutes  les  richesses  que  portaient  ses  esclaves,  comme  un  far- 
deau qui  les  incommodait  dans  leur  marche ,  entassait  tout  For  et 
l'aident  qu'il  pouvait  amasser.  Et  pour  qui  ?  pour  des  héritiers  qu'il 
ne  voulait  pas  voir.  H  était  riche  de  trente  miUe  ducats,  que  ton 
père ,  ton  onde  Bertrand ,  et  moi ,  nous  avons  partagés.  Nous 

'  Jour  digne  d*ètre  marqué  d'une  pierre  blanche  ! 
I<a  saperstitiOD  des  anciens  Romains  marquait  les  Jours  qu'on  réputait 
heureux  ou  malheureux ,  par  des  pierres  blanches  ou  noires. 

a  De  l'amoar  de  l'argent  tellement  entiché , 

Qu'il  en  était  tout  pâle  et  comme  dessédié. 
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sommes  en  état  de  bien  établir  nos  enfants.  Mon  frère  Wcolasa 
déjà  disposé  de  ta  sœur  Thérèse;  il  vient  de  la  marier  au  fils  d'un 
de  nos  alcades  :  Conntdno  junxit  «toWli  propriamque  dicavU  ». 
C'est  cet  hymen ,  fonné  sous  les  plus  heureux  auspices ,  que  nous 
célébrons  depuis  deux  jours  avec  tant  d'appareU.  Nous  avons  fait 
dresser  dans  la  plaine  ces  pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pedro 
ont  chacun  le  sien ,  et  font  tour  à  tour  la  dépense  d'une  journée. 
Je  voudrais  que  tu  fusses  arrivé  plus  tôt,  tu  aurais  vu  le  corn- 
mencement  de  nos  réjouissances.  Avant-hier,  jour  du  mariage, 
ton  père  faisait  les  frais.  D  donna  un  festin  superbe ,  qm  fut  suivi 
d'une  course  de  bague.  Ton  onde  le  mercier  mit  hier  la  nappe ,  et 
nous  régala  d'une  fête  pastorale.  Il  habilla  en  bergers  dix  garçons 
des  mieux  (aite,-et  dix  jeunes  fiUes;  il  employa  tous  les  rubans  et 
toutes  les  aiguillettes  de  sa  boutique  à  les  parer .  Cette  brillante  jeu- 
nesse  forma  diverses  danses,  et  dianta  mille  chansonnettes  ten- 
dres et  légères.  Néanmoins ,  quoique  rien  n'ait  jamais  été  plus  ga- 
lant,  cela  ne  fit  pas  un  grand  effet  :  il  faut  qu'on  n'aime  plus 
comme  autrefois  la  pastorale. 

Pour  aujourd'hui ,  oontinua-t-il ,  tout  roule  sur  mon  compte , 
et  je  dois  fournir  aux  bourgeois  d'Olmédo  un  spectacle  de  mon 
invention  :  Finis  conynahit  opus  ^  J'ai  fait  élever  un  théâtre,  sur 
lequel,  Dieu  aidant,  je  ferai  représenter  par  mes  disciples  une 
pièce  que  j'ai  composée  ;  ellea  pourtitre  :  lesAmusmmU  de 
Muiey  Bugenttif.  roi  d«  Maroc.  Eaie  sera  parfaitement  bien  jouee, 

parceque  j'ai  des  écoliers  qui  dédament  comme  les  com^ens 
de  Madrid.  Ce  sont  des  enfante  de  famiUe  de  Penafiel  et  de  Sego- 

vie,  que  j'ai  en  pension  diez  moi.  Les  excdlente  acteurs!  D  est 
vrai  que  je  les  ai  exercés  :  leur  dédamation  paraîtra  frappée  au 
coindu  maître,  ut  itadicam».  A  l'égard  delà  pièce,  ^e  ne  ten 
parlerai  point;  je  veux  te  laisser  le  plaisk  de  la  surprise  Je  d^^ 
simplement  qu'eUe  doit  enlever  tous  les  spectateurs.  C  c«t  un  de 
ces  sujets  tragiques  qui  remuent  l'âme  par  les  unages  de  mort 
qu'ils  offrent  à  l'esprit.  Je  suis  du  sentiment  d'Anstote  :  il  faut 
exciter  la  terreur.  Ah  l  si  je  m'étais  attedié  au  théâtre ,  je  n  aurais 

Par  les  liens  sacrés  tfan  constant  hyménée , 
Sa  mie  â  crt  époux  a  Joint  sa  llesUnéc. 

Tiré  de»  vers  de  l'Enéide  où  Junon  P^»"^*  V^*SJ*^it^rifv'?. 
mariage  Délopée,la  plus  Mie  de  ses  quatowe^nymph».  Enéide^Us. 

îuttD  coLnnera  rœuvre.  -  »  Pour  ainsi  dire. 
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jamûs  mis  sur  la  scène  que  des  princes  sangoÎDaires,  que  des  hé* 
ros  assassins;  je  me  serais  baigné  dans  le  sang.  On  aurait  toa- 
jours  vu  périr  dans  mes  tragédies ,  non-seulement  les  principaux 
personnages,  mais  les  gardes  mêmes;  j'aurais  égorgé  jusqu'au 
souffleur  :  enfin  je  n'aime  que  l'effroyable  ;  c'est  mon  goût.  Aussi 
ces  sortes  de  poèmes  entraînent  la  multitude,  entretiennent  le 
luxe  des  comédiens ,  et  font  rouler  tout  doucement  les  auteurs. 

Dans  le  temps  qu'il  achevait  ces  paroles,  nous  vîmes  sortir  du 
village  et  entrer  dans  la  plaine  un  grand  concours  de  personnes  do 
f  un  et  de  l'autre  sexe.  C'étaient  les  deux  époux ,  accompagnés  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis ,  et  précédés  de  dix  à  douza  joueurs 
d'instruments,  qui,  jouant  tous  ensemble,  formaient  un  concert 
très-bruyant.  Nous  allâmes  au-devant  d'eux,  et  Di^o  se  fit  con- 
naître. Des  cris  de  joie  s'élevèrent  aussitôt  dans  l'assemblée,  et 
diacun  s'empressa  de  courir  à  lui.  n  n'eut  pas  peu  d'affaires  à  re- 
cevoir tous  les  témoignages  d'amitié  qu'on  lui  donna.  Toute  sa 
famiUe  et  tous  ceux  même  qui  étaient  présents  l'accablèrent  d'em- 
brassades; après  quoi  son  père  lui  dit  :  Tu  sois  le  bienvenu, 
Diego  !  Tu  retrouves  tes  parents  un  peu  engraissés ,  mon  ami  ;  je 
ne  t'en  dis  pas  davantage  présentement  ;  je  t'expliquerai  cela  tan- 
tôt parle  menu.  Cependant  tout  le  monde  s'avança  dans  la  plaine, 
se  rendit  sous  les  tentes ,  et  s'assit  autour  des  tables  qu'on  y  avait 
dressées.  Je  ne  quittai  pas  mon  compagnon ,  et  nous  dinàmes  tous 
deux  avec  les  nouveaux  mariés ,  qui  me  parurent  bien  assortis.  Le 
repas  fut  assez  long ,  parce  que  le  maître  d'école  eut  la  vanité  de  le 
vouloir  donner  à  trois  services,  pour  l'emporter  sur  ses  frères,  qui 
n'avaient  pas  fait  les  choses  si  magMfiquement. 

Après  le  festin ,  tous  les  convives  témoignèrent  une  grande  im- 
patience de  vobr  représenter  la  pièce  du  seigneur  Thomas,  ne 
doutant  pas ,  disaient^ils ,  que  la  production  d'un  aussi  beau  génie 
que  le  sien  ne  méritât  d'être  entendue.  Nous  nous  approchâmes 
du  théâtre ,  au  devant  duquel  tous  les  joueurs  d'instruments  s'é- 
taient déjà  placés  pour  jouer  dans  les  entr'actes.  Comme  chacun , 
dans  un  grand  sÛence,  attendait  qu'on  commençât,  les  acteurs 
parurent  sur  la  scène  ;  et  l'auteur,  le  poème  à  la  main ,  s'assit  dans 
les  coulisses ,  à  portée  de  souffler.  H  avait  eu  raison  de  nous  dire 
que  la  pfece  était  tragique  ;  car,  dans  le  [Hremier  acte ,  le  roi  de 
liaroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  esclaves  maures  à 
coups  de  flèches  ;  dans  le  second ,  il  coupa  la  tête  à  tteaie  officiers 
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portugais  qu'un  de  ses  capitaines  avait  faits  prisonniers  degoem; 
et  dans  le  troisième  enfin,  ce  monarque,  soûl  de  ses  femmes, 
mit  le  feu  lui-même  à  un  palais  isolé  où  elles  étaient  enfermée», 
et  le  réduisit  en  cendres  avec  elles.  Les  esclaves  maures ,  de  même 
que  les  officiers  portugais,  étaient  des  figures  d'osier  faites  avec 
beaucoup  d'art;  et  le  palais,  composé  de  carton ,  parut  tout  em- 
brasé par  un  feu  d'artifice.  Cet  embrasement ,  accompagné  de  mille 
cris  plaintifs  qui  semblaient  sortir  dp  milieu  des  flammes,  dé- 
noua la  pièce,  et  ferma  le  théâtre  d'une  façon  très-divertissante. 
Toute  la  plaine  retentit  du  bruit  des  applaudissements  que  reçut 
une  si  belle  tragédie;  ce  qui  justifia  le  bon  goût  du  poète,  et  fit 
connaître  qu'il  savait  bien  choisir  ses  sujets. 

Je  m'imaginais  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  voir  après  les  Amuse- 
ments de  Muley  Bugentuf;  mais  je  me  trompais.  Des  timbales  et 
des  trompettes  nous  annoncèrent  un  nouveau  spectade  :  c'était  la 
distribution  des  prix;  car  Thomas  de  la  Fuente,  pour  rendre  la 
fête  plus  solennelle ,  avait  fait  composer  tous  ses  écoliers ,  tant  ex- 
ternes que  pensionnaires,  et  il  devait  ce  jour-là  donner,  à  ceux 
qui  avaient  le  mieux  réussi,  des  livres  achetés  de  ses  propres  de- 
niers à  Ségovie.  On  apporta  donc  tout  à  coup  sur  le  théâtre  deux 
longs  bancs  d'école,  avec  une  armoire  à  livres,  rmiplie  de  bou- 
quins proprement  reliés.  Alors  tous  les  acteurs  revinrent  sur  la 
8cène«  et  se  rangèrent  tout  autour  du  seigneur  Thomas,  qui  te- 
nait aussi  bien  sa  morgue  qu'un  préfet  de  collège.  11  avait  à  la 
main  une  feuille  de  papier  où  étaient  écrits  les  noms  de  ceux  qui 
devaient  remporter  des  prix.  Il  la  donna  au  roi  de  Maroc,  qui 
commença  de  la  lire  à  haute  voix.  Chaque  écolier  qu'on  nonmiait 
allait  respectueusement  recevoir  un  livre  des  mains  du  pédant  ; 
puis  il  était  couronné  de  laurier,  et  on  le  faisait  asseoir  sur  un  des 
deux  bancs,  pour  l'exposer  aux  regards  de  l'assistance  admirative. 
Quelque  envie  toutefois  qu'eût  le  maître  d'école  de  renvoyer  les 
spectateurs  contents,  il  ne  put  en  venir  à  bout,  parce  que,  ayant 
distribué  presque  tous  les  prix  aux  pensionnaires,  ainsi  que  cela 
se  pratique,  les  mères  de  quelques  externes  prirent  feu  là-dessus, 
et  accusèrent  le  pédant  de  partialité  :  de  sorte  que  cette  fête ,  qui 
jusqu'à  ce  moment  avait  été  si  glorieuse  pour  lui,  pensa  finir 
aussi  mal  que  le  festin  des  Lapithcs. 

FIN  DU  LIVRE  5EC0ND. 
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CHAPITRE  I. 

De Tarrivée  de  Gil  Blas  à  Madrid,  et  da  premier  maflre  qu'il  servit 
dans  cette  ville. 

Je  fis  quelque  séjour  chez  le  jeune  barbier.  Je  me  joignis  en- 
suite à  un  marchand  de  Ségovie  qui  passa  par  Olmédo.  Il  reve- 
nait ,  avec  quatre  mules ,  de  transporter  des  marchandises  à  Valla- 
dolid ,  et  s'en  retournait  à  vide.  Nous  Hmes  connaissance  sur  la 
route,  et  il  prit  tant  d'amitié  pour  moi  qu'il  voulut  absolument  me 
loger  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Ségovie.  Il  me  retint  deux 
jours  dans  sa  maison  ;  et  quand  il  me  vit  prêt  à  partir  pour  Ma- 
drid par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea  d'une  lettre ,  en  me 
priant  de  la  rendre  en  main  propre  à  son  adresse ,  sans  me  dire 
que  ce  fût  une  lettre  de  recommandation.  Je  ne  manquai  pas  de  la 
porter  au  seigneur  MatheoMelendez.  C'était  un  marchand  de  drap 
qui  demeurait  à  la  porte  du  Soleil ,  au  coin  de  la  me  des  Bahu- 
tiers  ' .  Il  n'eut  pas  sitôt  ouvert  le  paquet  et  lu  ce  qui  était  contenu 
dedans ,  qu'il  me  dit  d'un  air  gracieux  :  Seigneur  Gil  Blas ,  Pedro 
Palacio ,  mon  correspondant ,  m'écrit  en  votre  faveur  d'une  ma- 
nière si  pressante ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  offrir  un 
logement  chez  moi.  De  plus ,  il  me  prie  de  vous  trouver  une  bonne 
condition;  c'est  une  chose  dont  je  me  charge  avec  plaisir.  Je  suis 
persuadé  qu'il  ne  me  sera  pas  bien  difficile  de  vous  placer  avanta- 
geusement. 

J'acceptai  l'offre  de  Melendez  avec  d'autant  plus  de  joie ,  que 
mes  finances  diminuaient  à  vue  d'oeil  ;  mais  je  ne  lui  fus  pas  long- 
temps à  charge.  Au  bout  de  huit  jours ,  il  me  dit  qu'il  venait  de 
me  proposer  à  un  cavalier  de  sa  connaissance  qui  avait  besoin 
d'un  valet  de  chambre,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  ce 
poste  ne  m'échapperait  pas.  En  effet,  ce  cavalier  étant  survenu 
dans  le  moment  :  Seigneur,  lui  dit  Melendez  en  me  montrant , 
vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé.  C'est  un  gar- 
çon qui  a  de  l'honneur  et  de  la  morale  ;  je  vous  en^réponds  comme 

*  Bahutiers,  faiseurs  de  malK*!^,  coffretiers;  de  rallemaDd  bahuten. 
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de  moi-même.  Le  cavalier  me  regarda  fixement ,  dit  que  ma  phy« 
sionomie  lui  plaisait,  et  qu'H  me  prenait  à  son  service,  fl  n*a qu'à 
me  suivre  i  ajouta-t-il;  je  vais  Tinstruire  de  ses  devoirs.  A  ces 
mots ,  il  donna  le  bonjour  au  marchand ,  et  m'emmena  dans  la 
grande  rue ,  tout  devant  Téglise  de  Saint-Philippe.  Nous  entrâmes 
dans  une  assez  belle  maison ,  dont  il  occupait  une  aile;  nous  mon- 
tâmes un  escalier  de  cinq  ou  six  marches ,  puis  il  m'introduisit 
dans  une  chambre  fermée  de  deux  bonnes  portes  qu'il  ouvrit,  et 
dont  la  première  avait  au  milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  cette 
chambre  nous  passâmes  dans  une  autre ,  où  il  y  avait  un  lit  et 
d'autres  meubles  qui  étaient  plus  propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avait  bien  considéré  chez  Melendez , 
je  l'examinai  à  mon  tour  avec  beaucoup  d'attention.  C'était  un 
homme  de  cinquante  et  quelques  années,  qui  avait  l'air  froid  et 
sérieux.  Il  me  parut  d'un]  naturel  doux ,  et  je  ne  jugeai  point  mal 
de  lui.  n  me  fit  plusieurs  questions  sur  ma  famille  ;  et ,  satisfait  de 
mes  réponses  :  GilBlas,  me  dit-il ,  je  te  crois  un  garçon  fort  raison- 
nable ;  je  suis  bien  aise  de  t'avoir  à  mon  service.  De  ton  côté ,  tu 
seras  content  de  ta' condition.  Je  te  donnerai  par  joi/f  six  réaux , 
tant  pour  ta  nourriture  et  pour  ton  entretien  que  pour  tes  gages, 
sans  préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras  faire  chez  moi. 
D'ailleurs  je  ne  suis  pas  difficile  à  servir  ;  je  ne  fais  point  d'ordi* 
naire  ;  je  mange  en  ville.  Tu  n'auras  le  matin  qu'à  nettoyer  mes 
habits ,  et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée.  Je  te  recom- 
mande seulement  d'avoir  soin  de  te  retirer  le  soir  de  bonne  heure  » 
et  de  m'attendreà  ma  porte;  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi.  Après 
m'avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira  de  sa  poche  six  réaux,  qu'i^ 
me  donna  pour  commencer  à  garder  les  conventions.  Nous  sorti-, 
mes  ensuite  tous  deux  ;  il  ferma  les  portes  lui-même ,  et  empor*» 
tant  les  clefs  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  ne  me  suis  point  ;  va-t'en  où 
il  te  plaira ,  promène-toi  dans  la  ville  ;  mais  quand  je  reviendrai*  ce 
soir,  que  je  te  retrouve  sur  cet  escalier.  En  achevant  ces  paroles 
il  me  quitta ,  et  me  laissa  disposer  de  moi  comme  je  le  jugerais  à 
propos. 

En  bonne  foi.  Cil  Blas,  me  dis-jealorsà  moi-même,  tu  ne  pou- 
vais trouver  un  meilleur  maitre  !  Quoi  !  tu  rencontres  un  homme 
qui ,  pour  épousseter  ses  habits  et  faire  sa  chambie  le  matin ,  te 
donne  six  réaux  par  jour,  avec  la  liberté  de  te  promener  el  de  te 
divertir  comme  un  écolier  dans  les  vacances!  Vive  Dieu)  il  n'est 
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point  de  situation  plus  heureuse.  Je  ne  m'étonne  plus  si  j'avais  tant 
d'envie  d'être  à  Madrid;  je  pressentais  sansdoutele  bonheur  qui  m'y 
attendait.  Je  passai  le  jour  à  courir  les  rues ,  en  m'amusant  à  re- 
garder les  choses  qui  étaient  nouvelles  pour  moi;  ce  qui  ne  me 
donna  pas  peu  d'occupation.  Le  soir,  quand  j'eus  soupe  dans  une 
auberge  qui  n'était  pas  éloignée  de  notre  maison ,  je  gagnai  promp- 
tcment  le  lieu  où  mon  nudtre  m'avait  ordonné  de  me  rendre.  Il  y 
arriva  trois  quarts  d'heure  après  moi;  il  parut  content  de  mon 
exactitude.  Fort  bien ,  me  dit-il,  cda  me  plait  ;  j'aime  les  domes- 
tiques attentifs  à  leur  devcnr.  A  ces  mots  il  ouvrit  les  [tOrtes  de 
son  appartement,  et  les  renferma  sur  nous  d'abord  que  nous  fû- 
mes entrés.  Gomme  nous  étions  sans  lumière ,  il  prit  une  pierre  à 
fusil  avec  de  la  mèche ,  et  alluma  une  bougie  ;  je  l'aidai  ensuite  à 
se  déshabiller.  Lorsqu'il  fut  au  lit ,  j'^dlumai ,  par  son  ordre ,  une 
lampe  qui  était  dans  sa  cheminée ,  et  j'emportai  la  bougie  dans 
l'antichambre ,  où  je  me  couchai  dans  un  petit  lit  sans  ricteaux.  U 
se  leva  le  lendemain  matin  entre  neuf  et  dix  heures;  j'époussetai 
ses  habits.  Il  me  compta  mes  six  réaux,  et  me  renvoya  jusqu'au 
soir.  11  sortit  aussi,  non  sans  avoir  grand  soin  de  fermer  ses  portes  ; 
et  nous  voilà  partis  l'un  et  l'autre  pour  toute  la  journée. 

Tel  était  notre  train  de  vie ,  que  je  trouvais  très-agréable.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  plaisant ,  c'est  que  j'ignorais  le  nom  de  mon 
maître.  Melendez  ne  le  savait  pas  lui-même.  H  ne  connaissait  ce 
cavalier  que  pour  un  homme  qui  venait  quelquefois  dans  sa  bou- 
tique ,  et  à  qui  de  temps  en  temps  il  vendait  du  dnp.  Nos  voisins 
ne  purent  pas  mieux  satisfaire  ma  curiosité  :  ils  m'assurèrent  tous 
que  mon  maître  leur  était  inconnu,  bien  qu'il  demeurât  depuis 
deux  ans  dans  le  quartier.  Ils  me  dirent  qu'il  ne  fréquentait  per- 
sonne dans  le  voisinage;  et  quelques-uns,  accoutumés  à  tirer  tém^ 
rairement  des  conséquences,  conciliaient  delà  que  c'était  un  person- 
nage dont  on  ne  pouvait  porter  un  jugement  avantageux.  On  alla 
même  plus  loin  dans  la  suite  :  on  le  soupçonna  d'être  un  espion  du 
roi  de  Portugal ,  et  l'on  m'avertit  diaritablemeot  de  prendre  mes 
mesures  là-dessus.  L'avis  me  troubla  :  je  me  représentai  que  si  la 
chose  était  véritable ,  je  courais  risque  de  voir  les  prisons  de  Ma- 
drid, que  je  ne  croyais  pas  plus  agréables  que  lesautres.  Mon  inno- 
cence ne  pouvait  me  rassurer  :  mes  disgrâces  passées  me  faisaient 
craindre  la  justice.  J'avais  éprouvé  deux  fois  que  si  die  ne  fait  pas 
mounr  les  innocents ,  du  moins  elle  observe  si  mal  à  leur  égard 
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les  lois  de  rhospitalité ,  qu'il  est  toujours  fort  triste  de  faire  quel' 
que  séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Melendez  dans  une  conjoncture  si  délicate.  H  ne  sa- 
vait  quel  conseil  me  donner.  Sr'il  ne  pouvait  croire  que  mon  maî- 
tre fût  un  espion,  il  n'avait  pas  lieu  non  plus  d'être  ferme  sur  la 
négative.  Je  résolus  d'observer  le  patron ,  et  de  le  quitter  si  je 
m'apercevais  que  ce  fût  effectivement  un  ennemi  de  l'État;  mais 
il  me  sembla  que  la  prudence  et  l'agrément  de  ma  condition  de- 
mandaient que  je  fusse  auparavant  bien  sûr  dé  mon  fait.  Je  com- 
mençardoncà  examiner  ses  actions;  et,  pour  le  sonder,  Monsieur, 
lui  dis-je  un  soir  en  le  déshabillant ,  je  ne  sais  comment  il  faut  vi- 
vre pour  se  mettre  à  couvert  des  coups  de  langue.  Le  monde  est 
bien  méchant!  Nous  avons,  entre  autres,  des  voisins  qui  ne  va- 
lent pas  le  diable.  Les  mauvais  esprits  !  Vous  ne  devineriez  jamais 
de  quelle  manière  ils  parlent  de  nous.  Bon  !  GU  Blas,  me  répon- 
dit-il. Eh!  qu'en  peuvent-ils  dire,  mon  ami?  Ah,  vraiment,  re- 
pris-je,  la  médisance  ne  manque  point  de  matière;  la  vertu  même 
lui  fournit  des  traits.  Nos  voisins  disent  que  nous  sonomes  des 
gens  dangereux,  que  nous  méritons  l'attention  de  la  cour;  en  un 
.  mot ,  vous  passez  ici  pour  un  espion  du  roi  de  Portugal.  En  pro- 
nonçant ces  paroles,  j'envisageai  mon  maître  comme  Alexandre 
regarda  son  médecin,  et  j'employai  toute  ma  pénétiation  à  démê- 
ler l'effet  que  mon  rapport  produisait  en  lui.  Je  crus  remarquer 
dans  mon  patron  un  frémissement  qui  s'accordait  fort  avec  les 
conjectures  du  voisinage ,  et  je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que 
je  n'expliquai  point  favorablement.  B  se  remit  pourtant  de  son 
trouble,  et  me  dit  d'un  air  assez  tranquille  :  GilBlas,  laissons 
raisonner  nos  voisins,  sans  faire  dépendre  nôtre  repos  de  leurs  rai- 
sonnements. Ne  nous  mettons  point  en  peine  de  l'opinion  qu'où 
a  de  nous ,  quand  nous  ne  donnons  pas  sujet  d'en  avoir  une  mau* 
vaise. 

B  se  coucha  là-dessus,  et  je  fis  la  même  chose,  sans«avoir  à 
quoi  je  devais  m'en  tenir.  Le  jour  suivant,  conmie  nous  nous  dis* 
posions  le  matin  à  sortir,  nous  entendîmes  fnm)per  rudement  à  la 
première  porte  sur  l'escalier.  Mon  maître  ouvrit  l'autre ,  et  regarda 
par  la  petite  fenêtre  grillée.  11  vit  un  homme  bien  vêtu ,  qui  lui  dit  : 
Seigneur  cavalier,  je  suis  alguazil,  et  je  viens  ici  pour  vous  dfre 
que  monsieur  le  corrogidor  souhaite  de  vous  parler.  Que  me  veuU 
il?  répondit  mon  patron.  C'est  ce  que  j'ignore,  seigneur,  répliqua 
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falguazil  ;  mais  vous  n'avez  qu*à  Taller  trouver,  et  vous  serer 
bientôt  instruit.  Je  suis  son  serviteur,  repartit  mon  maître;  je 
«n*airien  à  démêler  avec  lui.  En  achevant  ces  mots,  il  referma 
brusquement  la  seconde  porte;  puis,  s'étant  promené  quelque 
temps  y  comme  un  homme  à  qui ,  ce  me  «emblait ,  le  discours  de 
Talguazil  donnait  beaucoup  à  penser,  il  me  mit  en  main  mes  six 
réaux,  et  me  dit  :  Gil  Blas,  tu  peux  sortir,  mon  ami,  et  aller 
passer  la  journée  où  tu  voudras  ;  pour  moi ,  je  ne  sortirai  pas  si- 
tôt, et  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ce  matin.  Il  me  fit  juger  par  ces 
paroles  qu'U  avait  peur  d*étre  arrêté ,  et  que  cette  crainte  ToUi- 
geait  à  demeurer  dans  son  appartement.  Je  l'y  laissai;  et,  pour 
voir  si  je  me  trompais  dans  mes  soupçons,  je  me  cachai  dans  un 
endroit  d'où  je  pouvais  le  remarquer  s'il  sortait.  J'aurais  eu  la 
patience  de  me  tenir  là  toute  la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût  épai^é 
la  peine.  Mais  une  heure  après  je  le  vis  marcher  dans  la  rue  avec 
un  air  d'assurance  qui  confondit  d'abord  ma  pénétration.  Loin  de 
me  rendre  toutefois  à  ces  apparences,  je  m'en  défiai,  car  il  n'avait 
point  en  moi  un  juge  favorable.  Je  songeai  que  sa  contenance 
pouvait  être  étudiée  ;  je  m'imaginai  même  qu'il  n'était  resté  thez 
lui  que  pour  prendre  tout  ce  qu'il  avait  d'or  ou  de  pierreries,  et 
que  probablement  il  allait,  par  une  prompte  fuite,  pourvoir  à  sa 
sûreté.  Je  n'espérai  plus  le  revoir,  et  je  doutai  si  j'irais  le  soir 
1  attendre  à  sa  porte ,  tant  j'étais  persuadé  que  dès  ce  jour-là  il 
sortirait  de  la  ville^  pour  se  sauver  du  péril  qui  le  menaçait.  Je  n'y 
manquai  pas  pourtant;  ce  qui  me  surprit,  mon  maître  revint  à 
son  ordinaire.  Il  se  coucha  sans  faire  paraître  la  moindre  inquié- 
tude, et  il  se  leva  le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Gomme  il  achevait  de  s'habiller,  on  frappa  tout  à  coup  à  la  porte. 
Mon  maître  regarda  par  la  petite  grille.  Il  reconnaît  l'alguazil  du 
jour  [H'écédent,  et  lui  demande  ce  qu'U  veut.  Ouvrez,  lui  répond 
l'alguazil ,  c'est  monsieur  le  corrégidor.  A  ce  nom  redoutable,  mon 
sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je  a*aignais  diablement  ces  mes- 
sieurs-là depuis  que  j'avais  passé  par  leurs  mains ,  et  j'aurais  voulu 
dans  ce  moment  être  à  cent  lieues  de  Madrid.  Pour  mon  patron, 
il  fut  moins  effrayé  que  moi;  il  ouvrit  la  porte,  et  reçut  le  juge 
avec  respect.  Vous  vpyez ,  lui  dit  le  corrégidor,  que  je  ne  viens 
point  chez  vous  avec  une  grosse  suite;  je  veux  faire  les  chosei 
sans  éclat.  Malgré  les  bruits  fâcheux  qui  courent  de  vous  dans  la 
ville,  je  crois  que  vousfnéritez  qudque  ménagement.  Âpprenez-moi 
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comment  vous  vous  appelez ,  et  ce  que  vous  faites  à  Madrid  Sei» 
goeur,  lui  répondit  mon  maître ,  je  suis  de  la  Castille-Nou  voDe,  et 
je  me  nomme  don  Bernard  de  Castil  Btazo.  A  l'égard  de  mes  occu- 
pations ,  je  me  promène ,  je  fréquente  les  spectacles ,  et  me  r^ouis  ' 
tous  les  jours  avec  un  petit  nombre  de  personnes  d'un  commerce 
agréable.  Vous  avez  sans  doute,  reprit  le  juge,  un  gros  revenu? 
Non,  seigneur,  interrompit  nK>n  patron;  je  n'ai  ni  rentes,  ni  ter- 
res ,  ni  maisons.  Et  de  quoi  vivez-vous  donc?  répliqua  le  oonrégi- 
dor.  De  ce  que  je  vais  vous  faire  voir,  repartit  don  Bernard.  Ëii 
même  temps  il  leva  une  tapisserie ,  ouvrit  une  porte  que  je  n'avais 
pas  remarquée ,  puis  encore  une  autre  qui  était  derrière ,  et  fit  en- 
trer le  juge  dans  un  cabinet  où  il  y  avait  un  grand  coffre  tout 
rempli  de  pièces  d'or,  qu'il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  ensuite,  vous  savez  que  les  Espagnols  sont 
ennemis  du  travail;  cependant,  quelque  aversion  qu'ils  aient 
pour  la  peine  «  je  puis  dire  que  j'enchéris  sur  eux  là-dessus  :  j'ai 
un  fonds  de  paresse  qui  me  rend  incapable  de  tout  emploi.  Si  je 
voulais  ériger  mes  vices  en  vertus,  j'appellerais  ma  paresse  une 
indolence  philosophique,  je  dirais  que  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit 
revenu  de  tout  ce  qu'on  recherche  dans  le  monde  avec  ardeur  ; 
mais  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  suis  paresseux  par  tempéra- 
menif  et  si  paresseux,  que,  8'M  me  fallait  travailler  pour  vivre, 
je  crois  que  je  me  laisserais  mourir  de  faim.  Ainsi,  pour  mener 
une  vie  convenable  à  mon  humeur,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de 
ménager  mon  bien ,  et  plus  encore  pour  me  passer  d'intendant, 
j'ai  converti  en  argent  comptant  tout  mon  patrimoine,  qui  con- 
sistait en  plusieurs  héritages  oonsidè^les.  H  y  a  dans  ce  coffre 
cinquante  mille  ducats.  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  reste 
de  mes  jours,  quand  je  vivrais  au  delà  d'un  siède ,  puisque  je 
n'en  dépense  pas  mille  diaque  année ,  et  que  j'ai  déjà  passé  mon 
dixième  lustre.  Je  ne  crains  donc  point  l'avenir,  parce  que  je  ne 
suis  adonné ,  grâces  au  ciel ,  à  aucune  des  trois  choses  qui  ruinent 
ordinairement  les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne  chère ,  je  ne  joue 
que  pour  m'amuser,  et  je  suis  revenu  des  femmes.  Je  n'appré- 
hende point  que,  dans  ma  vieillesse,  on  me  compte  parmi  ces 
barbons  voluptueux  à  qui  les  coquettes  vendent  leurs  bontés  au 
poids  de  l'or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  !  lui  dit  alors  le  corrégidor.  On 
vous  soupçonne  bien  mal  à  propos  d'être  un  espion  :  ce  person^' 
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nage  ne  convient  point  à  un  homiuie  de  votre  caractère.  AUes ,  don 
Bernard ,  ajouta-t-il ,  continuez  de  vivre  comme  vous  vivez.  Loin 
de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles»  je  m'en  déclare  le  dé- 
fenseur; je  vous  demande  votre  amitié,  et  vous  offre  la  micime. 
Ah!  seigneur,  s'écria  mon  maître,  pénétré  de  ces  paroles  ol)li- 
geantes ,  j'accq>te  avec  autant  de  joie  que  de  respect  l'offre  pré> 
deuse  que  vous  me  faites.  En  me  donnant  votre  amitié,  vous 
augmentez  mes  richesses,  et  mettez  le  comble  à  mon  bonheur. 
Après  cette  conversation,  que  l'alguazU  et  moi  nous  entendîmes 
de  la  porte  du  cabkiet ,  le  corrégidor  prit  congé  de  don  Bernard , 
qui  ne  pouvait  assez  à  son  gré  lui  marquer  de  reconnaissance.  De 
mon  côté ,  pour  seconder  mon  maitre  et  l'aider  à  faire  les  honneurs 
de  chez  lui,  j'accablai  de  civilités  l'alguazâ  :  je  lui  fis  mille  révé- 
rences profondes ,  quoique ,  <kms  le  fond  de  mon  âme ,  je  sentisse 
pour  lui  le  mépris  et  l'aversion  que  tout  honnête  homme  a  natu- 
rellement pour  un  alguazil. 

CHAPITRE  II. 

De  rétonnement  où  fat  Gil  Blas  de  rencontrer  à  Madrid  le  eapf (aine 
Rolande ,  et  des  choses  corieuses  que  ce  voleur  lui  raconta. 

Don  Bernard  de  Gastfl  Blazo,  après  avoir  conduit  le  corrégidor 
jusque  dans  la  rue,  revint  vite  sur  ses  pas  fenner  son  coffre-fort, 
et  toutes  les  portes  qui  en  faisaient  la  sûreté;  puis  nous  sortîmes 
l'un  et  l'autre  très-satisfaits ,  lui ,  de  s'être  acquis  un  ami  puissant , 
et  moi,  de  me  voir  assuré  de  mes  six  réaux  par  jour.  L'envie  de 
conter  cette  aventure  à  Melendez  me  fit  prendre  le  chemin  de  sa 
maison  ;  mais ,  comme  j'étais  près  d'y  arriver,  j'aperçus  le  capi- . 
tame  Kolando.  Ma  surprise  fut  extrême  de  le  retrouver  là,  et  je  ne 
pus  m'empêcher  de  frémir  à  sa  vue.  H  me  reconnut  aussi ,  m'a- 
borda gravement ,  et,  conservant  encore  son  air  de  supériorité,  il 
m'ordonna  de  le  suivre.  J'obéis  en  tremblant,  et  dis  en  moi-même  : 
Hâas  !  il  veut  sans  doute  me  faire  payer  tout  ce  que  je  hii  dois. 
Où  va-t-il  me  mener?  il  a  peut-être  dans  celte  ville  quelque  sou- 
terrain. Malepeste  !  si  je  le  cro3rais ,  je  lui  ferais  voir  tout  à  l'heure 
que  je  n'ai  pas  la  goutte  aux  pieds.  Je  marchais  donc  derrière  lui , 
en  donnant  toute  mon  attention  au  lieu  où  il  s'arrêterait ,  résolu 
de  m'en  éloigner  à  toutes  jambes ,  pour  peu  qu'il  me  parût  sus^ 
pect. 
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Rolando  dissti)a  bientôt  ma  crainte.  Il  entra  dans  un  fameux  ca- 
baret :  je  l'y  suivis.  H  demanda  du  meilleur  vin ,  et  dit  à  Thôte  de 
nous  préparer  à  diner.  Pendant  ce  temps-là  nous  passâmes  dans 
une  cbambre,  où  le  capitaine,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  tint 
ce  discours  :  Tu  dois  être  étonné ,  Oil  Blas,  de  revoir  ici  ton  an- 
cien comsiandant  ;  et  tu  le  seras  bien  davantage  encore  quand  tu 
sauras  ce  que  j'ai  à  te  raconter.  Le  jour  que  je  te  laissai  dans  le 
souteirain ,  et  que  je  partis  avec  tous  mes  cavaliers  pour  aller  ven- 
dre à  Mansilla  les  mules  et  les  chevaux  que  nous  avions  pris  le 
soir  précédent ,  nous  rencontrâmes  le  fils  du  corrégidor  de  Léon; 
accompagné  de  quatre  hommes  à  cheval  et  bien  armés ,  qui  sui- 
vaient son  carrosse.  Nous  fîmes  mordre  la  poussière  à  deux  de  ses 
gens ,  et  les  deux  autres  s'enfuirent.  Alors  le  cocher,  craignant 
4K)ur  son  maître ,  nous  cria  d'une  voix  suppliante  :  Eh  !  mes  chers 
seigneurs ,  au  nom  de  Dieu  ,  ne  tuez  point  le  fils  unique  de  mon- 
sieur le  corrégidor  de  Léon!  Ces  mots  n'attendrirent  pas  mes  ca- 
valiers ;  au  contraire ,  ils  leur  inspirèrent  une  espèce  de  fureur. 
Messieurs, nous  dit  l'un  d'entre  eux,  ne  laissons  point  échapper 
le  fils  du  plus  grand  ennemi  de  nos  pareils.  Combien  son  père  a- 
t-il  fait  mourir  de  gens  de  notre  profession  !  Vengeons-les ,  im- 
molons cette  victime  à  leurs  mânes ,  qui  semblent  en  ce  moment 
nous  la  demander.  Mes  autres  cavaliers  applaudirent  à  ce  sentiment, 
et  mon  lieutenant  même  se  préparait  à  servir  de  grand-prétre  dans 
ce  sacrifice,  lorsque  je  lui  retins  le  bras.  Arrêtez,  lui  dis-je  !  pour- 
quoi sans  nécessité  vouloir  répandre  du  sang?  Contentons-nous 
de  la  bourse  de  ce  jeune  homme.  Puisqu'il  ne  résiste  point  ',  il  y 
aurait  de  la  barbarie  à  l'égorger.  D'ailleurs  il  n'est  point  respon- 
sable des  actions  de  son  père ,  et  son  père  ne  fait  que  son  devoir 
lorsqu'il  nous  condamne  à  la  mort ,  conune  nous  faisons  le  nôtre 
en  détroussant  les  voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  corrégidor,  et  mon  intercession 
ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous  primes  seulement  tout  l'argent  qu'il 
avait,  et  nous  emmenâmes  les  chevaux  des  deux  honmies  que 
nous  avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux  que  nous  condui- 
sions à  Mansilla.  Nous  nous  en  retournâmes  ensuite  au  souterrain  • 
où  nous  arrivâmes  le  lendemain,  quelques  moments  avant  le  jour. 
Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  la  trappe  levée,  et 
notre  surprise  devint  encore  plus  grande  lorsque  nous  vimes  dans 
la  cuisine  Léonarde  liée.  Elle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots.  Le 
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souvenir  de  ta  colique  nous  fit  rire;  nous  admirâmes  comment  tu 
avais  pu  nous  tromper  :  nous  ne  t'aurions  jamais  cru  capable  de 
nous  jouer  un  si  bon  tour,  et  nous  te  le  pardonnâmes-^  à  cause  de 
rinvention.  Dès  que  nous  eûmes  détaché  la  cuisinière,  je  lui  donnai 
ordre  de  nous  apprêter  à  manger.  Cependant  nous  allâmes  soi- 
gner nos  chevaux  à  Técurie,  où  le  vieux  nègre ,  qui  n'avait  reçu 
aucun  secours  depuis  vingt-quatre  heures ,  était  à  Textrémité. 
Nous  souhaitions  de  le  soulager,  mais  il  avait  perdu  connaissance; 
et  il  nous  parut  si  bas ,  que ,  malgré  notre  bonne  volonté ,  nous 
laissâmes  ce  pauvre  diable  entre  la  vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous 
empêcha  pas  de  nous  mettre  à  table;  et ,  après  avoir  amplement 
déjeuné ,  nous  nous  retirâmes  dans  nos  chambres,  où  nous  repo- 
sâmes toute  la  journée.  A  notre  réveil',  Léonarde  nous  apprit  que 
Domingo  ne  vivait  plus.  Nous  le  portâmes  dans  le  caveau  où  tu 
dois  te  souvenir  d'avoir  couché ,  et  là  nous  lui  fîmes  des  funé- 
railles, comme  s'il  eût  eu  l'honneur  d'être  un  de  nos  compa- 
gnons. 

Cinq  ou  six  jours  après,  il  arriva  que,  voulant  faire  une 
course ,  nous  rencontrâmes  un  matin ,  à  la  sortie  du  bois ,  trois 
brigades  d'archers  de  la  sainte  Hermandad,  qui  semblaient 
nous  attendre  pour  nous  charger.  Nous  n'en  aperçûmes  d'abord 
qu'une.  Nous  la  méprisâmes,  bien  que  supérieure  en  nombre 
à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes;  mais,  dans  le  temps  que 
nou9  étions  aux  mains  avec  elle ,  les  deux  autres ,  qui  avaient 
trouvé  moyen  de  se  tenir  cachées,  vinrent  tout  à  coup  fondre 
sur  nous;  de  sorte  que  notre  valeur  ne  nous  servit  de  rien.  H 
fallut  céder  à  tant  d'ennemis.  Notre  lieutenant  et  deux  de  nos  ca- 
valiers périrent  dans'  cette  occasion.  Les  deux  autres  et  moi , 
nous  fûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près,  que  les  archers 
nous  prirent  ;  et ,  tandis  que  deux  brigades  nous  conduisaient  à 
Léon,  la  troisième  alla  détruire  notre  retraite,  qui  avait  été  dé- 
couverte de  la  manière  que  je  vais  te  le  dire.  Un  paysan  de  Lu- 
ceno,  en  traversant  la  forêt  pour  s'en  retourner  chez  lui,  aper- 
çut par  hasard  la  trappe  de  notre  souterrain ,  que  tu  n'avais  pas 
abattue;  car  c'était  justement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec 
la  dame.  U  se  douta  bien  que  c'était  notre  demeure.  11  n'eut  pas 
le  courage  d'y  entrer.  Il  se  contenta  d'observer  les  environs  ; 
et,  pourmieux  remarquer  l'endroit,  il  ccorcha  légèrement  avec  son 
couteau  quelques  arbres  voisins ,  et  d'autres  encore  de  distance 
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en  distance,  jusqu'à  ee  qu'il  fût  hors  du  bois.  H  se  rendit  en- 
suite à  Léon,  pour  faire  part  de  cette  découverte  au  corrégi<^ 
dor,  qui  en' eut  d'autant  plus  de  joie,  que  son  fils  venait  d'être 
volé  par  notre  compagnie.  Ce  juge  fit  assembler  trois  brigades 
pour  nous  arrêter,  et  le  paysan  leur  servit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut  un  speotade  pour  tous 
les  habitants.  Quand  j'aurms  été  un  général  pœtugais  fait  prison- 
nier de  guerre,  le  peu[4e  ne  se  serait  pas  {dus  empressé  de  me 
voh*.  Le  voilà,  disait-on,  le  voilà,  ce  fameux  capitaine,  la  ter- 
reur de  cette  contrée  !  Il  mériterait  d'être  démembré  avec  dot  te- 
nailles ,  de  même  que  ses  deux  camarades.  On  nous  mena  devant 
le  corrégidor,  qui  commença  de  m'insulter.  Eh  bien  !  me  dit^il , 
scélérat ,  le  ciel ,  las  des  désordres  de  ta  vie ,  t'abandonne  à  ma 
justice!  Seigneur,  lui  répondis-je ,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes, 
du  moins  je  n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à  me  reprocher  ; 
j'ai  conservé  ses  jours  ;  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance. 
Ah  !  misérable ,  s'écria-t-il,  c'est  bien  avec  des  gens  de  ton  carac- 
tère qu'U  faut  garder  un  procédé  généreux  !  Et  quand  même  je 
voudrais  te  sauver,  le  devoir  de  ma  charge  ne  me  le  permettrait 
pas.  Lorsqu'il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  nous  fit  enfermer 
dans  uneadiot,  où  il  ne  laissa  pas  languir  mes  compagnons. 
Ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours,  pour  aller  jouer  un  rôle 
tragique  dans  la  grande  plax^.  Pour  moi ,  je  demeurai  <lans  les 
prisons  trois  semaines  entières.  Je  crus  qu'on  ne  différait  mon 
supplice  que  pour  le  rendre  plus  terrible ,  et  je  ^m'attendais  enfin 
à  un  genre  de  mort  tout  nouveau ,  quand  le  corrégidor,  m'ayant 
fait  ramener  en  sa  présence,  me  dit  :  Écoute  ton  arrêt!  tu 
es  libre.  Sans  toi,  mon  fils  unique  aurait  été  assassiné  sur 
les  grands  chemins.  Gomme  père ,  j'ai  voulu  reconnaitre  ce  ser- 
vice; et  comme  juge,  ne  pouvant  t'absoudre,  j'ai  écrit  à  la  cour 
en  ta  faveur  ;  j'ai  demandé  ta  grâce ,  et  je  l'ai  ol>tenue.  Va  done 
où  il  te  plaira.  Mais,  ajouta-t-il,  crois-moi,  profite  de  cet  heureux 
événement.  Rentre  en  toi-même,  et  quitte  pour  jamais  le  brt« 
gandage. 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route  de  Madrid , 
dans  la  résohition  de  faire  une  fin ,  et  de  vivre  doucement  dans 
cette  ville.  J'y  ai  trouvé  mon  père  et  ma  mère  morts,  et  leur  suc» 
cession  entre  les  mains  d'un  vieux  parent  qui  m'en  a  rendu  un 
compte  fidèle,  comme  font  tous  les  tuteurs.  Je  n'en  ai  pu  tirer 
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qud  irote  mille  ducats ,  ce  qui  peut-être  ne  fait  pas  k  quatrième 
partie  de  moo  bien.  Mais  que  faire  à  cela?  Je  ne  gagnerais rieâ  à 
le  chicaner.  Pour  éviter  Toisiyeté ,  j'ai  adieté  une  ohai^  d'algua^ 
zil ,  que  j'eïeroe  comme  si  toute  ma,yie  je  n'eusse  foit  autre  chose. 
Mes  confrères  se  seraient ,  par  bienséance ,  opposés  à  ma  i^ 
oeption,  s'ils  eussent  su  mon  histoire.  Heureusement  ils  l'ignorent 
ou  feignent  de  l'ignorer,  ce  qui  est  la  même  chose  ;  car,  dans  cet 
honorable  corps ,  chacun  a  intérêt  de  cacher  ses  fiiits  et  gestes. 
On  n'a,  Dieu  merd,  rien  à  se  reprodier  les  uns  aux  autres.  Au 
diable  soit  le  meilleur  !  Cependant ,  mon  ami ,  continua  Rolande , 
je  yeux  te  décourrir  ici  le  fond  de  mon  âme.  Laprolesskm  que 
j'ai  embrassée  n'est  gom  de  mon  goût;  ^e  demande  une  con- 
duite trop  d^cate  et  trop  mystérieuse  :  on  n'y  saurait  faire  que 
des  tromperies  secrètes  et  subtiles.  Oh  !  je  regrette  mon  premier 
métier.  J'avoue  qu'il  y  a  phu  de  sûreté  dans  le  nouveau  ;  mais 
il  y  a  plus  d'agrément  dans  l'autre ,  et  j'aime  la  liberté.  J'ai  bien  la 
mine  de  me  défaire  de  ma  charge ,  et  de  partir  un  beau  matin  pour 
aller  gagner  les  montagnes  qui  sont  aux  sources  du  Tage.  Je  sais 
qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une  troupe  nom- 
breuse, et  remplie  de  sujets  catalans  :  c'est  faire  son  éloge  en  un 
mot.  Situ  veuxm'aocompagner,  nous  irons  grossir  lenombrede  ces 
grands  hommes.  Je  serai ,  dans  leur  compagnie,  capitaine  en  se«- 
cond;  et,  pour  t'y  faire  recevoir  avec  arment,  j'assurerai  que 
je  t'ai  vu  dix  fois  combattre  à  mes  côtés.  J'élèverai  ta  valeur  jus- 
qu'aux nues  ;  je  dirai  plus  de  bien  de  toi  qu'un  général  n'en 
dit  d'un  ofQder  qu'il  veut  avancer.  Je  me  ganierai  bien  de  dire  la 
supercherie  que  tu  as  faite  :  cela  te  rendrait  suspect;  je  tairai  l'a- 
venture. Eh  bien  !  ajouta>t-ii ,  es-tu  prêt  à  me  suivre?  J'attends  ta 
réponse. 

Chacun  a  ses  inclinations ,  dis-je  alors  à  Rolande  ;  vous  êtes 
né  pour  les  entreprises  hardies;  et  moi,  pour  une  vie  douce  et 
tranquille.  Je  vous  entends ,  interrompit-â  ;  la  dame  que  l'amour 
vous  a  fait  enveler  vous  tient  encore  au  coeur,  et  sans  doute  vous 
menez  avec  elle  à  Madrid  cette  vie  douce  que  vous  aimes.  Avoues, 
monsieur  Gil  Blas ,  que  vous  l'avez  mise  dans  ses  meubles ,  et  que 
vous  mangez  ensend)le  les  pîstoles  que  vous  avez  emportées  du 
souterrain.  Je  lui  dis  qu'il  était  dans  l'erreur,  et  que,  pour  le  dé- 
sabuser, je  voulais,  en  dînant,  lui  conter  l'histoire  de  la  dame  ;  œ 
que  je%s  effectivement^  et  je  lui  appris  aussi  tout  ce  qui  m'était 
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arrivé  depuis  que  j'avais  quitté  la  troupe.  Sur  la  fin  du  repas,  il 
me  remit  encore  sur  les  sujets  catalans.  U  m'avoua  même  qu'il 
avait  résolu  de  les  aller  joindre,  et  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  m'engager  à  prendre  le  mémo  parti.  Mais ,  voyant  qu'A 
ne  pouvait  me  persuader,  il  changea  tout  à  coup  de  contenance 
et.de  ton;  il  me  regarda  d'un  air  fier,  et  me  dit  fort  sérieuse- 
ment :  Puisque  tu  as  le  cœur  assez  bas  pour  préférer  ta  condition 
servUe  à  l'honneur  d'entrer  dans  une  compagnie  de  braves  gens, 
je  t'abandonne  à  la  bassesse  de  tes  indinations.  Mais  écoute  bien 
les  paroles  que  je  vais  te  dire;  qu'elles  demeurent  gravées 
dans  ta  mémoire  I  Oublie  que  tu  m'as  rencontré  aujourd'hui , 
et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi  avec  personne;  car  si  j'apprends 
que  tu  me  mêles  dans  tes  discours....  tu  me  connais  :  je  ne  t'en 
dis  pas  davantage.  A  ces  mots,  il  appela  l'hôte,  paya  l'écot,  et 
nous  nous  levâmes  de  table  pour  nous  en  aller. 


CHAPITRE  III. 

11  sort  de  chez  don  Bernard  de  Castil  Blazo,  et  va  servir  on  petit-maitre. 

Comme  nous  sortions  du  cabaret ,  et  que  nous  prenions  congé 
l'un  de  l'autre ,  mon  maître  passa  dans  la  rue.  Il  me  vit ,  et  je  m'a- 
perçus qu'il  regarda  plus  d'une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai  qu'il 
était  surpris  de  me  rencontrer  avec  un  semblable  personnage.  Il 
est  certain  que  la  vue  de  Rolando  ne  prévalait  point  en  faveur  de 
ses  mœurs.  C'était  un  homme  fort  grand  :  il  avait  le  visage  long, 
avec  un  nez  de  perroquet  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  pas  mauvaise  mine , 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  l'air  d'un  franc  fripon. 

Je  ne  m'étais  point  trompé  dans  mes  conjectures.  Le  soir,  je 
trouvai  don  Bernard  occupé  de  la  figure  du  capitaine,  et  très-dis- 
posé à  croire  toutes  les  belles  choses  que  je  lui  en  aurais  pu  dire 
si  j'eusse  osé  parler.  GilBlas,  me  dit-il,  qui  est  ce  grand  escogriffe 
que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi?  Je  répondis  que  c'était  un'  alguazil, 
et  je  m'in^aginai  que,  satisfait  de  cette  réponse,  il  en  demeurerait 
là  :  mais  il  me  fit  bien  d'autres  questions  ;  et ,  comme  je  lui  parus 
endïarrassé ,  parce  que  je  me  souvenais  des  menaces  de  Kdando , 
il  rompit  tout  à  coup  la  conversation,  et  se. coucha.  Le  lendemain 
matin ,  lorsque  je  lui  eus  rendu  mes  services  ordinaires ,  il  me 
compta  six  ducats  au  lieu  de  six  réaux,  et  me  dit  :  Tient,  mon 
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ami ,  voilà  ce  que  je  le  donne  pour  m'avoii*  sei'vi  jusqu'à  ce  jour.  Va 
diercher  une  autre  maison  :  je  ne  puis  m*accopunoder  d'un  valet  cpû 
a  de  si  belles  connaissances.  Je  m'avisai  de  lui  représenter,  pom- 
ma justification ,  que  je  connaissais  cet  alguazil  pour  lui  avoir 
fourni  certains  remèdes  à  Yalladolid ,  dans  le  temps  que  j'y  exer- 
çais la  médecine.  Fort  bien ,  reprit  mon  maitre,  la  défaite  est  in- 
génieuse :  tu  devais  me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te 
troubler.  Monsieur,  lui  repartis-je,  en  vérité,  je  n'osais  vous  le 
dire  par  discrétion  ;  c'est  ce  qui  a  causé  mon  embarras.  Certes , 
répliqua-t-il  en  me  frappant  doucement  sur  l'épaule ,  c'est  être  bien 
discret  !  Je  ne  te  croyais  pas  si  rusé.  Va ,  mon  enfant ,  je  te  donne 
ton  congé  :  \m  garçon  qui  fraye  avec  des  alguazils  n'est  point  du 
tout  mon  fait. 

J'allai  sur-|e-champ  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  à  Melen- 
dez ,  qui  me  dit ,  pour  me  consoler,  qu'il  prétendait  me  faire  entrer 
dans  une  meilleure  maison.  En  effet ,  quelques  jours  après ,  il  me 
dit  :  Gil  Blas ,  mon  ami ,  vous  ne  vous  attendez  pas  au  bonheur 
que  j'ai  à  vous  annoncer  !  Youç  aurez  le  poste  du  monde  le  plus 
agréable.  Je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Mathias  de  Silva.  C'est 
ufl>  homme  de  la  première  qualité ,  un  de  ces  jeunes  seigneurs 
qu'on  appelle  petits-maîtres.  J'ai  l'honneur  d'être  son  marchand. 
Il  prend  chez  moi  des  étoffes,  à  crédit  à  la  véilté  ;  mais  il  n'y  a 
rien  à  perdre  avec  ces  seigneurs  :  ils  épousent  souvent  de  riclies 
héritières  qui  payent  leurs  dettes;  et,  quand  cela  n'arrive  pas,  un 
marchand  qui  entend  son  métier  leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il 
se  sauve  en  ne  touchant  même  que  le  quart  de  ses  parties.  L'in- 
tendant de  don  Mathias ,  poursuivit-il ,  est  mon  intime  ami.  Allons 
le  trouver.  II  doit  vous  présenter  lui-même  à  son  maître ,  et  vous 
pouvez  cônipter  qu'à  ma  considération  il  aura  beaucoup  d'égards 
pour  vous. 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendre  à  l'hôtel  de 
don  Mathias,  le  marchand  me  dit  :  U  est  à  propos ,  ce  me  semble , 
que  je  vous  apprenne  de  quel  caractère  est  l'intendant»  afin  que 
vous  vous  régliez  là-dessus  :  il  s'appelle  Grégorio  Rodriguez.  En- 
tre nous ,  &'est  un  honmie  de  rien ,  qui ,  se  sentant  né  pour  les  af- 
fa'u*^ ,  a  suivi  son  génie ,  et  s'est  enrichi  dans  deux  maisons  rui- 
nées, dont  il  a  été  l'intendant.  Je  vous  avertis  qu'il  est  fort  vain  ; 
il  aime  à  voir  ramper  devant  lui  les  autres  domestiques.  C'est  à 
lui  qu'ils  doivent  d'abord  s'adresser  quand  ils  ont  la  moindre  giâcc 
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à  demander  à  leur  maître  ;  car  s'il  arriye  qu'ils  Taient  obtenue  i 
sa  participation ,  il  a  toujours  des  détours  tout  prêts  pour  faire  ré- 
yoipier  la  grâce  ou  pour  la  rendre  inutile.  Ré^ez-vous  sur  cela , 
Gil  Blas  :  faites  votre  cour  au  seigneur  Rodriguez  préféraMement 
à  Totre  maître  même ,  et  mettez  tout  en  usage  pour  lui  plaire.  Son 
amitié  tous  sera  d-'une  grande  utilité.  R  vous  payera  vos  gages 
exactement ,  et ,  si  vous  êtes  assez  adroit  pour  gagner  sa  confiauce , 
il  pourra  vous  donner  quelque  petit  os  à  ronger.  R  en  a  tant  !  don 
Mathias  est  un  jeune  seigneur  qui  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  et  qui 
ne  veut  prendre  aucune  connaissance  de  ses  propres  afbires. 
Quelle  maison  pour  un  intendant  ! 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Thôtel ,  nous  demandâmes  à  par- 
ler au  seigneur  Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous  le  trouverions 
dans  son  appartement.  R  y  était  en  effet,  et  nous  vîmes  avec  lui 
une  manière  de  pafsan  qui  tenait  un  sac  de  toUe  Meue ,  rempU 
d'espèces.  L'intendant,  qui  me  parut  plus  pAle  et  plus  jaune  qu'une 
fille  fatiguée  du  célibat ,  vint  au-devant  deMelendez  en  lui  tendant 
les  bras  :  le  marchand  de  son  côté  ouvrit  les  siens ,  et  ils  s'embras- 
sèrent tous  deux  avec  des  démonstrations  d'amitié  où  il  y  avait 
beaucoup  plus  d'art  que  de  naturd.  Après  cela  il  fût  question  de 
moi.  Rodriguez  m'examina  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète;  puis 
il  me  dit  fort  polim^t  que  j'étais  tel  qu'A  fallait  être  pour  convenir 
à  don  Mathias ,  et  qu'il  se  diargeait  avec  plaisir  de  me  présenter  à 
ce  seigneur.  Là-dessus  Mdendez  fit  connaître  jusqu'à  quel  point 
il  s%itéressait  pour  moi  :  il  pria  l'intendant  de  m'acoorder  sa  pro- 
tection; et,  me  laissant  avec  lui  après  force  compliments^  fl  se 
reUra.  Dès  qu^il  fut  sorti ,  Rodriguez  me  dit  :  Je  vous  conduirai  à 
mon  maître  d'abord  que  j'aurai  expédié  oe  bon  laboureur.  Aussitôt 
il  s'approcha  du  paysan;  et,  lui  prenant  son  sac*  Talego  ', lui  dit- 
il,  voyons  si  les  cinq  cents  pistoles  sont  là-dedans.  R  compta  lui- 
même  les  pièces.  Il  trouva  le  compte  juste ,  donna  quittance  de  la 
somme  au  laboureur,  et  le  renvoya.  R  remit  ensuite  les  espèces 
dans  le  sac.  Alors  s'adressant  à  nuN  :  Nous  pouvons  présentement , 
me  dit-il ,  aller  au-devant  de  mon  maître.  R  sort  du  lit  ordinaire- 
ment sur  le  midi  ;  il  est  près  d'une  heure ,  il  doit  être  jour  dans 
son  iq>partement. 

Don  Mathias  venait  en  effet  de  se  lever.  H  était  encore  en  robe 

»  Talego,  sac  à  mettre  de  Targeiit. 
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de  chambre ,  et  renversé  oans  un  fauteuil ,  sur  un  bras  duquel  il 
avait  une  jambe  étendue;  il  le  balançait  en  râpant  du  tabac.  Il 
s'entretenait  avec  un  laquais,  qui,  remplissant  par  intetim  rem- 
ploi de  valet  de  diambre ,  se  tenait  là  tout  prêt  à  le  servir.  Seigneur, 
lui  dit  l'intendant,  void  un  jeune  homme  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  présenter,  {Knir  remplacer  celui  que  vous  chassâtes  avant- 
hier,  lielendes ,  votre  marchand ,  en  répond  ;  9  assure  que  c'est 
un  garçon  de  mérite ,  et  je  crois  que  vous  en  serez  fort  satisfait. 
C'est  assez ,  répondit  le  jeune  seigneur  ;  puisque  c'est  vous  qui  le 
'  produisez  auprès  de  moi ,  je  le  reçois  aveuglément  à  mon  service. 
Je  le  fais  mon  valet  de  chambre,  c'est  une  affaire  finie.  Rodriguez , 
ajouta-t-il ,  parlons  d'autres  choses.  Vous  arrivez  à  propos  ;  j'allais 
vous  envoyer  chercher.  J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  appren- 
dre, mon  cher  Rodriguez.  J'ai  joué  de  malheur  cette  nuit;  avec 
cent  fnstoles  que  j'avais ,  j'en  ai  encore  perdu  deux  cents  sur  ma 
parole.  Vous  savez  de  quelle  conséquence  il  est ,  pour  des  per- 
sonnes de  condition,  de  s'acquitter  de  cette  sorte  de  dette.  C'est 
^ipprement  la  seule  que  le  point  d'honneur  nous  oblige  à  payer 
^^ec  exactitude  :  aussi  ne  4)ayons-nous  pas  les  autres  religieuse- 
ment. Il  faut  donc  trouver  deux  cents  pistoles  tout  à  l'heure ,  et 
ies  envoyer  à  la  comtesse  de  Pedrosa.  Monsieur,  dit  l'intendant , 
cela  n'est  pas  si  difficile  à  dire  qu'à  exécuter.  Où  voulez- vous,  s'il 
vous  plait ,  que  je  prenne  cette  somme  ?  Je  ne  louche  pas  un  ma- 
ravedis  *  de  vos  fermiers ,  quelque  menace  que  je  puisse  leur  faire. 
Cependant  il  faut  que  j'entretienne  honnêtement  votre  domestique, 
et  que  je  sue  sang  et  eau  pour  fournir  à  votre  dépense.  Il  est  vrai 
que  jusqu'ici,  grâces  au  ciel,  j'en  suis  venu  à  bout;  mais  je  ne 
sais  plus  à  quel  saint  me  vouer;  je  suis  réduit  à  rextrémité.  Tous 
ces* discours  sont  inutiles,  interrompit  don  Mathias,  et  ces  détails 
ne  font  que  m'ennuyer.  Ne  prétendez-vous  pas ,  Rodriguez,  que- 
je  change  de  conduite ,  et  que  je  m'amuse  à  prendre  soin  de  mon 
bien?  L'agréable  amusement  pour  un  homme  de  plaisir  comme 
moi  l  Patience ,  répliqua  l'intendant  ;  au  train  que  vont  les  choses , 
je  prévois  que  vous  serez  bientôt  débarrassé  pour  toujours  de  ce 
soin-là.  Vous  me  fatiguez,  repartit  brusquement  le  jeune  seigneur  ; 
vous  m'assassinez.  Laissez-moi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  aper- 

*  Maravedis ,  très-petite  monnaie  d*Espagne ,  valant  un  denier  et  dé- 
ni, et  faisant  la  moitié  du  liatte,  qui  vaut  trois  deniers. 
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çoive.  11  me  faat ,  vous  di»-je ,  deux  cents  pistoles  ;  il  me  les  faut. 
Je  vais  donc ,  dit  Rodriguez,  a?oir  recours  au  petit  vieillard  qui 
vous  a  déjà  prêté  de  l'argent  à  grosse  usure  ?  Ayez  recours ,  si  vous 
voulez ,  au  diable ,  répondit  don  Matiiiias  :  pourvu  que  j*ate  deux 
cents  pistoles ,  je  ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qu'il  prononçait  ces  mots  d'un  air  brusque  et 
chagrin,  l'intendant  sortit,  et  un  jeune  homme  de  qualité,  nommé 
don  Antonio  de  Centellès ,  entra.  Qu'as-tu ,  mon  ami?  dit  ce  der- 
nier à  mon  maître.  Je  te  trouve  l'air  nébuleux;  je  vois  sur  ton  visage 
une  impression  de  colère!  Qui  peut  t'avoir  mis  de  mauvaise  humeur? 
Je  vais  parier  que  c'est  ce  maroufle  qui  sort.  Oui,  répondit  don 
Mathias ,  c'est  mon  intendant.  Toutes  les  fois  qu'il  vient  me  parler, 
il  me  fait  passer  quelques  mauvais  quarts  d'heure.  H  m'entretient 
de  mes  affaires  ;  il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes  revenus... 
L'animal  !  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  perd,  lui?  Mon  enfant,  reprit 
don  Antonio ,  je  Suis  dans  le  même  cas.  J'ai  un  homme  d'affaires 
qui  n'est  pas  plus  raisonnable  que  ton  intendant.  Quand  le  faquin , 
pour  obéir  à  mes  ordres  réitérés ,  m'apporte  de  l'argent,  il  semble 
qu'il  donne  du  sien.  Il  me  fait  toujours^e  grands  raisonnements. 
Monsieur,  me  dit-il ,  vous  vous  abimez  ;  vos  revenus  sont  saisis. 
Je  suis  obligé  de  lui  couper  la  parole,  pour  abréger  ses  sots  dis- 
co'urs.  Le  malheur,  dit  don  Mathias ,  c'est  que  nous  ne  saurions 
nous  passer  de  ces  gens-là  ;  c'est  un  mal  nécessaire.  J'en  conviens , 
répliqua  Centellès....  Mais  attends,  poursuivit-il  en  riant  de  toute 
sa  force ,  il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais  été 
mieux  imaginé.  Nous  pouvons  rendre  comiques  les  scènes  sérieu- 
ses que  nous  avons  avec  eux ,  et  nous  divertir  de  ce  qui  nous  cha^ 
grine.  Écoute  :  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  demande  à  ton  inten- 
dant tout  l'argent  dont  tu  auras  besoin.  Tu  en  useras  de  même 
avec  mon  homme  d'affaires.  Qu'ils  raisonnent  alors  tous  deux  tant 
qu'il  leur  plaira ,  nous  les  écouterons  de  sang-froid.  Ton  intendant 
viendra  me  rendre  ses  comptes  ;  mon  homme  d'affaires  b*a  te  rcn« 
dre  les  siens.  Je  n'entendrai  parler  que  de  tes  dissipations  ;  tu  ne 
verras  que  les  miennes.  Cela  nous  réjouira. 

Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie ,  et  mirent  en  joie  les 
jeunes  seigneurs ,  qui  continuèrent  de  s'entretenir  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Leur  conversation  fut  interrompue  par  Grégorio  Ro- 
driguez, qui  rentra  suivi  d'un  petit  vieillard  qui  n'avait  pres- 
que point  de  cheveux ,  tant  il  était  chauve.  Don  Antonio  voulut. 
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sortir.  Adieu ,  don  Mathias ,  dit-ii  ;  nous  nous  reverrons  tantôt.  Je 
te  laisse  avec  ces  messieurs  ;  vous  avez  sans  doute  quelque  affaire 
sérieuse  à  démêler  ensemble.  Eh  !  non ,  non ,  lui  répondit  mon 
maître ,  demeure  ;  tu  n*es  pas  de  trop.  Ce  discret  vieillard  que  tu 
vois  est  un  honnête  homme  qui  me  prête  de  l'argent  au  denier 
cinq  ' .  Gomment  au  denier  cinq  !  s'écria  Gentellès  d'un  air  étonné. 
Vive  Dieu  !  je  te  félicite  d'être  en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas 
traité  si  doucement»  moi;  j'achète  l'argent  au  poids  de  l'or.  J'em- 
prunte d'ordinaire  au  denier  trois  '.  Quelle  usure  !  dit  alors  le  vieil 
usurier  ;  les  fripons  !  songent-ils  qu'il  y  a  un  autre  monde  ?  Je  ne 
suis  plus  surpris  si  l'on  déclame  tant  contre  les  personnes  qui  prê- 
tent à  intérêts.  C'est  le  profit  exorbitant  que  quelques-uns  d'eux 
tirent  de  leurs  espèces ,  qui  nous  perd  d'honneur  et  de  réputation. 
Si  tous  mes  confrères  me  ressemblaient ,  nous  ne  serions  pas  si 
décriés;  car,  pour  moi,  je  ne  prête  uniquement  que  pour  faire 
plaisir  au  prochain.  Ah  !  si  le  temps  était  aussi  bon  que  je  l'ai  vu 
autrefois ,  je  vous  offrirais  ma  bourse  sans  intérêts  ;  et  peu  s'en 
faut  même,  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  misère ,  que  je  ne  me 
fasse  un  scrupule  de  prêter  au  denier  cinq.  Mais  on  dirait  que  l'ar- 
gent est  rentré  dans  le  sein  de  la  terre  :  on  n'en  trouve  plus ,  et 
sa  rareté  oblige  enfin  ma  morale  à  se  relâcher. 

De  combien  avez-vous  besoin?  poursuivit-il  en  s'adressantà 
mon  maître.  Il  me  faut  deux  cents  pistoles ,  répondit  don  Mathias. 
J'en  ai  quatre  cents  dans  un  sac,  répliqua  l'usurier;  il  n'y  a  qu'à 
vous  en  donner  la  moitié.  En  même  temps  il  tira  de  dessous  son 
manteau  un  sac  de  toile  bleue ,  qui  me  parut  être  le  même  que  le 
paysan  Talego  venait  de  laisser  avec  cinq  cents  pistoles  à  Rodri- 
guez.  Je  sus  bientôt  ce  qu'il  en  fallait  penser,  et  je  vis  bien  que 
Melendez  ne  m'avait  pas  vanté  sans  raison  le  savok-faire  de  cet 
intendant.  Le  vieillard  vida  le  sac,  étala  les  espèces  sur  une  table , 
et  se  mit  à  les  compter.  Cette  vue  alluma  la  cupidité  de  mon  maî- 
tre ;  il  fut  frappé  de  la  totaUté  de  la  somme.  Seigneur  Descomul- 
gado  ' ,  dit-il  à  l'usurier,  je  fais  une  réflexion  judicieuse  :  Je  suis 

*  Au  denier  cinq,  c'est-à-dire  en  {Coûtant  à  la  somme  prêtée  la  recoD- 
nalâsaoce  d*un  quart  en  sus  de  cette  somme,  cinq  cents  pistoles  pour 
quatre  cents. 

'  Au  denier  trois,  c'est-à-dire  en  augmentant  d*une  moitié  en  sus  lo 
capital  prêté,  trois  cents  pistoles  pour  deux  cents. 

^  UescomtUgado  y  excommunié.  On  voit  que  ce  mot  est  choisi  exprès 
pour  nommer  un  usurier,  Vâme  damnée  d'un  intendant. 
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Un  grand  sot.  Je  n'emprunte  que  ce  qu'il  faut  pour  dégager  ma 
parole ,  sans  songer  que  je  D*ai  pas  le  sou  ;  je  serai  obligé  demain 
de  recourir  encore  à  tous.  Je  suis  d'avis  de  rafler  les  quatrt 
cents  pistoles,  pour  vous  épargner  la  peine  de  revenir.  Sei- 
gneur, répondit  le  vieillard,  je  destinais  une  partie  de  cet  aident 
à  un  bon  licencié  qui  a  de  gros  héritages  qu'il  emploie  diaritaUe- 
ment  à  retirer  du  monde  de  petites  Mes ,  et  à  meubler  leurs  re- 
traites; mais  puisque  vous  avez  besoin  de  la  somme  entière ,  elle 
est  à  votre  service  ;  vous  n^avez  seulement  qu'à  songer  aux  assu- 
rances... Oh  !  pour  des  assurances ,  interrompit  Rodriguez  en  ti- 
rant de  sa  poche  un  papier,  vous  en  aurez  de  bonnes.  Voilà  on 
billet  que  le  seigneur  don  Mathias  n'a  qu'à  signer.  Il  vous  donne 
,  cinq  cents  pistoles  à  prendre  sur  un  de  ses  fermiers)  sur  Talego , 
riche  laboureur  de  Mondejar.  Gela  est  bon,  répliqua  l'usurier  ;  je  ne 
fais  point  le  difficultueux,  moi;  pour  peu  que  les  propositions  qu'ao 
me  fait  soient  raisonnables ,  je  les  accepte  sans  façon  dans  le  mo- 
ment. Alors  l'intendant  présenta  une  j^ume  à  mon  maître ,  qui , 
sans  lire  le  billet ,  écrivit ,  en  siflknt ,  son  nom  au  bas. 

Cette  affaire  consommée ,  le  vieillard  dit  adieu  à  mon  patron , 
qui  courut  l'embrasser  en  lui  disant  :  Jusqu'au  revoir»  seigneur 
usurier  ;  je  suis  tout  à  vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  passez , 
vous  autres ,  pour  des  fHpons;  je  vous  trouve  tresrnéoçssaires  à 
l'État  ;  vous  êtes  la  consolation  de  mille  enfsmts  de  famille ,  et  la 
ressource  de  tous  les  seigneurs  dont  la  dépense  excède  les  revenus. 
Tu  as  raison ,  s'écria  Centellès,  Les  usuriers  sont  d'honnêtes  gens 
qu'on  ne  peut  assez  honorer,  et  je  veux  à  mon  tour  embrasser  ce- 
lui-ci, à  cause  du  denier  cinq.  A  ces  mots,  il  s'approdia  du  vieil- 
lard pour  l'accoler;  et  ces  deux  petils-maitres,  pour  se  divertir, 
eon^encèrent  à  se  le  renvoyer  l'un  à  l'autre ,  comme  deux  joueurs 
de  paume  qui  pelotent  une  balle.  Après  qu'ils  l'eurent  bien  ballotté, 
ils  le  laissèrent  sortir  avec  l'intendant ,  qui  méritait  mieux  que  loi 
ces  embrassades ,  et  même  qudque  diose  de  plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  âme  damnée  furent  sortis,  don  Ma- 
thias envoya,  par  le  laquais  qui  était  avec  moi  dans  la  chambre, 
la  moitié  de  ses  pistoles  à  la  comtesse  de  Pedrosa ,  et  serra  l'autre 
dans  une  longue  bourse  brochée  d'or  et  de  soie ,  qu'il  portait  ordi- 
nairement dans  sa  poche.  Fort  satisfait  de  se  revoir  en  fonds ,  il 
dit  d'un  air  gai  à  don  Antonio  :  Que  ferons-nous  aujourdliui  ? 
tenons  conseil  là-dessus.  C'est  parier  en  homme  de  bon  sens,  ré- 
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poiMMt  Centfllfs  ;  je  le  veux  bien ,  délibérons.  Dans  le  temps  qu'ils 
allaient  rêver  ce  qu'ils  deviendraient  ce  jour-là,  deux  autres  sei- 
gneurs arrivèrent.  C'étaient  don  AIcxo  Segiar  et  don  Femand  de 
Gamboa  ;  l'un  et  l'autre  à  peu  près  de  l'âge  démon  maître ,  c'est-à- 
dire  de  vingt-huit  à  trente  ans.  Ces  quatre  cavaliers  débutèrent  par 
de  vives  accolades  qu'ils  se  firent  ;  on  eût  dit  qu'ils  ne  s'étaient 
point  vus  depuis  dix  ans.  Après  cela,  don  Femand ,  qui  était  un 
gros  réjoui ,  adressa  la  parole  à  don  Mathias  et  à  don  Antonio  : 
Messieurs,  leur  dit-il ,  où  dinez-vous  aujourd'hui?  Si  vous  n'êtes 
point  engagés ,  je  vais  vous  mener  dans  un  cabaret  où  vous  boirez 
du  vin  des  dieux.  J*y  ai  soupe ,  et  j'en  suis  sorti  ce  matin  entre 
cinq  et  six  heures.  Plût  au  ciel,  s'écria  mon  maître,  que  j'eusse 
passé  la  nuit  aussi  sagement  !  je  n'aurais  pas  perdu  mon  argent. 

Pour  moi ,  dit  Centellès ,  je  me  suis  donné  hier  au  soir  un  diver- 
tissement nouveau  ;  car  j'aime  à  changer  de  plaisirs.  Aussi  n'y  a- 
t-il  que  la  variété  des  amusements  qui  rende  la  vie  agréable.  Un  de 
mes  amis  m'entraîna  chez  im  de  ces  seigneurs  qui  lèvent  les  impôts, 
et  font  leurs  affaires  aveô  celles  de  l'État.  J'y  vis  de  la  magnifi- 
cence ,  du  bon  goût ,  et  le  repas  me  parut  assez  bien  entendu  ;  mais 
je  trouvai  dans  les  maîtres  du  logis  un  ridicule  qui  me  réjouit.  Le 
partisan ,  quoique  des  plus  roturiers  de  sa  compagnie ,  tranchait 
du  grand  ;  et  sa  femme ,  bien  qu'horriblement  laide ,  faisait  l'ado- 
rable, et  disait  mille  sottises,  assaisonnées  d'un  accent  biscayen 
qui  leur  donnait  du  retief.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avait  à  table  quatre 
ou  cinq  enfants  avec  un  précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de  famille 
me  divertit! 

Et  moi ,  messieurs ,  dit  don  Alexo  Segiar,  j'ai  soupe  chez  une 
comédienne ,  chez  Arsénié.  Nous  étions  six  à  table  :  Arsénié ,  Flo- 
rimonde  avec  une  coquette  de  ses  amies ,  le  marquis  de  Zenettf , 
don  Juan  de  Moncade ,  et  votre  serviteur.  Nous  avons  passé  la  nuit 
à  boire  et  à  dire  des  gueulées  '.  Quelle  volupté!  Il  est  vrai  qu'Ar- 
sénié et  Florimonde  ne  sont  pas  de  grands  génies  ;  mais  elles  ont 
un  usage  de  débauche  qui  leur  tient  lieu  d'esprit.  Ce  sont  des  créa- 
tures enjouées ,  vives ,  folles  :  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fois 
que  des  femmes  raisonnables  ? 

'  Des  gueulées,  des  propos  bas  et  obscènes.  Cette  expression  est  digne 
de  oe  qu'elle  peint ,  et  de  répoque  édifiante  où  elle  a  été  mise  à  la  mode. 
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CHAPITRE  IV. 

De  quelle  manière  Gil  Blas  fit  connaissance  avec  les  valets  des  petits- 
maîtres  ;  du  secret  admirable  qa*ils  lui  enseignèrent  pour  avoir,  à  peu 
de  frais»  la  réputation  d'homme  d'esprit,  et  du  serment  singulier 
qu'ils  lui  firent  faire. 

Ces  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  de  cette  sorte,  jusqu'à 
ce  que  don  Mathias ,  que  j'aidais  à  s'habiller  pendant  ce  temps-là, 
fût  en  état  de  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ;  et  tous  ces  petits- 
maîtres  prirent  ensemble  le  chemin  du  cabaret  où  don  Femand  de 
Gamboa  se  proposait  de  les  conduire.  Je  commençai  donc  à  mar- 
cher derrière  eux  avec  trois  autres  valets  ;  car  chacun  de  ces  cava- 
liers avait  le  sien.  Je  remarquai  avec  étonnement  que  ces  trois  do- 
mestiques copiaient  leurs  maîtres,  et  se  donnaient  les  mêmes  airs. 
Je  les  saluai  comme  leur  nouveau  camarade.  Us  me  saluèrent  aussi; 
et  l'un  d'entre  eux,  après  m'avoir  regardé  quelques  moments ,  me 
dit  :  Frère  ,•  je  vois  à  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais  encore 
servi  déjeune  seigneur.  Hélas  !  non ,  lui  répondis-je ,  et  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  je  suis  à  Madrid.  C'est  ce  qu'il  me  semble ,  répli- 
qua-t-il  ;  vous  sentez  la  province;  vous  paraissez  timide  et  embar- 
rassé; il  y  a  de  la  bourre  dans  votre  action.  Mais  n'importe ,  nous 
vous  aurons  bientôt  dégourdi,  sur  ma  parole.  Vous  me  flattez  peut- 
être?  lui  dis-je.  Non,  repartit-il,  non  ;  il  n'y  a  point  de  sot  que 
nous  ne^  puissions  façonner  :  comptez  là-dessus. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour  me  faire  com- 
prendre que  j'avais  pour  confrères  de  bons  enfants,  et  que  je  ne 
pouvais  être  en  meilleure*  mains  pour  devenir  joli  garçon,  -fin  arri- 
vant au  cabaret,  nous  y  trouvâmes  un  repas  tout  préparé ,  que  le 
seigneur  don  Femand  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  dès  le 
matin.  Nos  maîtres  se  mirent  à  table ,  et  nous  nous  disposâmes  à 
les  servir.  Les  voilà  qui  s'entretiennent  avec  beaucoup  de  gaieté. 
J'avais  un  extrême  'plaisir  à  les  entendre.  Leur  caractère,  leurs 
pensées ,  leurs  expressions,  me  divertissaient.  Que  de  feu  !  que  do 
saillies  d'imagination!  Ces  gens-là  me  parurent  une  espèce  nouvelle. 
Lorsqu'on  en  fut  au  fruit,  nous  leur  apportâmes  une  copieuse  quan- 
tité de  bouteilles  des  meilleurs  vins  d'Espagne ,  et  nous  les  quit- 
tâmes pour  aller  diner  dans  une  petite  salle  où  l'on  nous  avait  dressé 
une  table. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  III,  CHAP.  IV.  145 

Je  ne  tardai  guèr©  à  m'apcrccvoir  que  les  chevaliers  de  ma  qua- 
drille avaient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne  me  l'étais  imaginé 
d'abord.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  prendre  les  manières  de  leurs 
maitres  ;  ils  en  affectaient  même  le  langage  ;  et  ces  marauds  les 
rendaient  si  bien,  qu'à  un  air  de  qualité  près,  c'était  la  môme 
chose.  J'admirais  leur  air  libre  et  aisé  :  j'étais  encore  plus  charmé 
de  leur  esprit ,  et  je  désespérais  d'être  jamais  aussi  agréable 
qu'eux.  Le  valet  de  don  Femand,  attendu  que  c'était  son  maître 
qui  régalait  les  nôtres,  fit  les  honneurs  du  repas^;  et ,  voulant  que 
rien  n'y  manquât,  il  appela  l'hôte,  et  dit  :  Monsieur  le  maître, 
donnez-nous  dix  bouteilles  de  votre  plus  excellent  vin  ;  et ,  comme 
vous  avez  coutume  de  faire ,  vous  les  ajouterez  à  celles  que  nos 
messieurs  auront  bues.  Très- volontiers ,  répondit  l'hôte  ;  mais , 
monsieur  Gaspard,  vous  savez  que  le  seigneur  don  Femand 
me  doit  déjà  bien  des  repas.  Si  par  votre  moyen  j'en  pouvais  tirer 
quelques  espèces...  Oh!  interrompit  le  valet,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû  ;  je  vous  en  réponds ,  moi  : 
c'est  de  l'or  en  barre  que  les  dettes  de  mon  maître.  Il  est  vrai  que 
qudques  discourtois  créanciers  ont  fait  saisir  nos  revenus;  mais 
nous  obtiendrons  main-levée  au^premier  jour,  et  nous  vous  paye- 
rons, sans  examiner  le  mémoire  que  vous  nous  fournirez.  L'hôte 
nous  apporta  du  vin ,  malgré  les  saisies  ;  et  nous  en  bûmes  en  at- 
tendant la  main-levée.  Il  fallait  voir  comme  nous  nous  portions 
des  santés  à  tous  moments ,  en  nous  donnant  les  uns  aux  autres 
les  surnoms  de  nos  maitres.  Le  valet  de  don  Antonio  appelait 
Gamboa  celui  de  don  Fernand ,  et  le  valet  de  don  FeruAnd  appe- 
lait Centellès  celui  de  don  Antonio  :  ils  me  nommaient  de  même 
Silva;  et  nous  nous  enivrions  peij  à  peu,  sous  c^s  noms  emprun- 
tés ,  tout  aussi  bien  que  les  seigneurs  qui  les  portaient  véritable- 
ment. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  convives ,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  me  témoigner  qu'ils  étaient  assez  contents  de  moi. 
Silva,  me  dit  un  des  plus  dessalés ,  nous  fei;pns  quelque  chose  de 
toi ,  mon  ami  :  je  m'aperçois  que  tu  as  un  foiids  de  génie ,  mais  tu 
ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte  de  mal  parler  t'empêche  de 
rien  dire  au  hasard;  et  toutefois  ce  n'est  qu'en  hasardant  des  dis- 
cours que  mille  gens  s'érigent  aujourd'hui  en  beaux  esprits. 
Veux-tu  briller?  tu  n'as  qu'à  te  livrer  à  ta  vivacité,  et  risquer  in- 
différemment tout  ce  qui  pourra  te  venir  à  la  bouche  :  ton  étour- 
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dcrie  passera  pour  une  noble  hardiesse.  Quand  tu  débiterais  cent 
impertinences ,  pourvu  qu'avec  cela  il  t'échappe  seulement  un  bon 
mot,  on  oubliera  les  sottises  ;  on  retiendra  le  trait  ' ,  et  Ton  con- 
cevra une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est  ce  que  pratiquent  si 
heureusement  nos  maîtres  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  doit  user  tout 
homme  qui  vise  à  la  réputation  d'un  esprit  distingué. 

Outre  que  je  ne  souhaitais  que  trop  de  passer  pour  un  beau  gé- 
nie ,  le  secret  qu'on  m'enseignait  pour  y  réussir  me  paraissait  si 
facile,  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprouvai  sur-le- 
champ  ,  et  le  vin  que  j'avais  bu  rendit  l'épreuve  heureuse  ;  c'est- 
à-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers ,  et  que  j'eus  le  bonheur  de 
mêler  parmi  beaucoup  d'extravagances  quelques  pointes  d'esprit 
qui  m'attirèrent  des  applaudissements.  Ce  coup  d'essai  me  rem- 
plit de  confiance  ;  je  redoublai  de  vivacité  pour  produire  quelque 
bonne  saillie,  et  le  hasard  voulut  encore  que  mes  efforts  ne  fussent 
pas  inutiles. 

Eh  Idien  !  me  dit  alors  celui  de  mes  confrères  qui  m'avait  adressé 
la  parole  dans  la  rue ,  ne  commenoes-tu  pas  à  te  décrasser?  H  n'y 
a  pas  deux  heures  que  tu  es  avec  nous ,  et  te  voilà  déjà  tout  an- 
tre que  tu  n'étais  :  tu  chang^^  tous  les  jours  à  vue  d'œil.  Vois  ce 
que  c'est  que  de  servir  des  personnes  de  qualité  !  cela  âève  l'es- 
prit :  les  conditions  bourgeoises  ne  font  pas  cet  effet.  Sans  doute, 
lui  répondis-je  ;  aussi  je  veux  désormais  consacrer  mes  services 
à  la  noblesse.  C'est  fort  bien  dit ,  s'é(^a  le  valet  de  dou  Femand 
entre  deux  vins.  H  n'appartient  pas  aux  bourgeoi&de  posséder  des 
génies  supérieurs  comme  nous.  Allons ,  messieurs ,  ajouta-t-il, 
faisons  serment  que  nous  ne  servirons  jamais  ces  gredin84à;  ju- 
rons-en par  le  Styx  !  Nous  lui  applaudîmes  ;  et ,  le  verre  k  la  main, 
nous  fîmes  tous  ce  buriesque  serment.  Nous  demeurâmes  à  table 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  nos  maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut  à  minuit  ; 
ce  qui  parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sobriété.  Il  est  vrai  que 
ces  seigneurs  ne  sortaient  de  si  bonne  heure  du  cabaret  que  pour 
aller  chez  une  fameuse  coquette  qui  logeait  dans  le  quartier  de  la 
cour,  et  dont  la  maison  était  nuit  et  jour  ouverte  aux  gens  de 
plaisir.  C'était  une  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans ,  parfaite- 
ment belle  encore,  amusante,  et  si  consommée  dans  l'art  de  plaire, 
qu'elle  vendait ,  disait-on ,  pluà  cher  les  restes  de  sa  beauté  qu'elle 
n'en  avait  vendu  les  prémices.  D  y  avait  toujours  chez  elle  deux  ou 

»  Le  trait t  par  ellipse,  pour  signifier  le  trait  d^esprit. 
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trois  autres  coquettes  du  premier  ordre ,  qui  ne  contribuaient  pas 
peu  au  grand  concours  de  seigneurs  qu'on  y  voyait.  Us  y  jouaient 
i'après-dinée  ;  ils  soupaient  ensuite ,  et  passaient  la  nuit  à  boire  et 
à  se  réjouir.  Nos  maîtres  demeurèrent  là  jusqu'au  jour,  et  nous 
aussi ,  sans  nous  ennuyer;  car,  tandis  qu'ils  étaient  ayec  les  mal- 
tresses ,  pous  nous  amusions  ayec  les  soubrettes.  Enfin  nous  nous 
séparâmes  tous  au  lever  de  l'aurore ,  et  nous  allâmes  nous  reposer 
chacunde  son  côté. 

Mon  maître  s'étant  levé  à  son  ordinaire ,  sur  le  midi  »  s'habHIa. 
U  sortit.  Je  le  suivis,  et  nous  entrâmes  cbez  don  Antonio  Centel- 
lès,  où  nous  trouvâmes  un  certain  don  Alvaro  de  Asuna.  C'était  un 
vieux  gentilhomme,  un  professeur  de  débauche.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  voulaient  devenir  des  hommes  agréables  se  ^mettaient 
entre  ses  main».  U  les  formait  au  plaisir,  letur  enseignait  à  briller 
dans  le  monde,  et  à  dissiper  leur  patrimoine.  U  n'appréhendait  plus 
de  manger  le  sien,  l'affaire  en  était  faite.  Apres  que  ces  trois  cava- 
liers se  furent  embrassés ,  GenteUès  dit  à  mon  maitre  :  Parbleu , 
don  Mathias ,  tu  ne  pouvais  arriver  ici  plus  à  propos  !  Don  Alvar 
vient  me  prendre  pour  me  mener  chez  un  bourgeois  qui  donne  à 
dîner  au  marquis  de  Zenette  et  à  don  Juan  de  Moncade  :  je  veux 
que  tu  ^is  delà  partie.  Et  comment,  dit  don  Mathias ,  nomme-t- 
on ce  bourgeois?  Il  s'appelle  Grégorio  de  Noriega,  dit  alors  don 
Alvar;  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que  c'est  que 
ce  jeune  homme.  Son  père,  qui  est  un  riche  joaillier,  est  allé  né- 
gocier des  pierreries  dans  les  pays  étrangers ,  et  lui  a  laissé ,  en 
partant,  la  jouissance  d'un  gros  revenu.  Grégorio  est  un  sot  qui  a 
une  disposition  prochaine  à  manger  tout  son  bien ,  qui  tranche  du 
petit-maitre ,  et  veut  passer  pour  homme  d'esprit ,  en  dépit  de  la 
nature.  Il  m'a  prié  de  le  conduh*c.  Je  le  gouverne  ;  et  je  puis  vous 
assurer,  messieurs ,  que  je  le  mène  bon  train.  Le  fonds  de  son  re* 
venu  est  déjà bi^h  entamé.  Je  n'en  doute  pas,  s'écria  Gentellès  ; 
je  vois  le  bourgeois  à  l'hôpital.  Allons,  don  Mathias,  continua-t-il, 
faisons  connaissance  avec  cet  homme-là,  et  contribuons  à  le  ruiner. 
J'y  consens ,  répondit  mon  maitre  ;  aussi  bien  j'aime  à  voir  ren- 
verser la  fortune  de  ces  petits  seigneurs  roturiers,  qui  s'imaginent 
qu'on  les  confond  avec  nous.  Rien,  par  exemple,  ne  me  divertit 
tant  que  la  disgrâce  de  ce  fils  de  publicain ,  à  qui  le  jeu  et  la  va- 
nité de  figurer  avec  les  grands  ont  fait  vendre  jusqu'à  sa  maison. 
Oh  !  pour  celui-là ,  reprit  don  Antonio ,  il  ne  mérite  pas  qu'on  ic 
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peigne  :  il  n'est  pas  moins  fat  dans  sa  misère  qu'il  Tétait  dans  sa 
prospérité. 

Centellës  et  mon  maître  se  rendirent,  avec  don  Alvar,  chez  Gré- 
gorio  de  Noriega.  Nous  y  allâmes  aussi,  Mogicon  et  moi,  tous  deux 
ravis  de  trouver  une  franche  lippée,  et  de  contribuer  de  notre 
part  à  la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant,  nousaperçùmes  plusieurs 
hommes  occupés  à  préparer  le  diner;  et  il  sortait  des  l'agoûts  qu'ils 
faisaient  une  fumée  qui  prévenait  l'odorat  en  faveur  du  goût.  Le 
marquis  de  Zenette  et  don  Juan  de  Moncade  venaient  d'arriver. 
Le  maître  du  logis  me  parut  un  grand  benêt.  Il  affectait  en  vain 
de  prendre  l'aUure  des  petits-maitres  ;  c'était  une  très-mauvaise 
copie  de  ces  excellents  originaux,  ou,  pour  mieux  dire ,  im  im- 
bécile qui  voulait  se  donner  un  air  délibéré.  Représentez-vous  un 
hoomie  de  ce  caractère  entre  cinq  railleurs  qui  avaient  tous  pour 
but  de  se  moquer  de  lui,  et  de  l'engager  dans  de  grandes  dépenses. 
Messieurs,  dit  don  Alvar  après  les  premiers  compliments ,  je 
vous  donne  le  seigneur  ijrégorio  de  Noriega  pour  un  cavalier  des 
plus  parfaits.  11  possède  mille  belles  qualités.  Savez-vous  qu'il  a 
l'esprit  très-cultivé?  Vous  n'avez  qu'à  choisir  :  il  est  également 
fort  sur  toutes  les  matières ,  depuis  la  logique  la  plus  fine  et  la 
plus  serrée ,  jusqu'à  l'orthographe.  Oh  !  cela  est  trop  flatteur,  in- 
terrompit le  bourgeois  en  riant  de  fort  mauvaise  grâce.  Je  pour- 
rais ,  seigneur  Alvaro ,  vous  rétorquer  l'argument.  C'est  vous  qui 
êtes  c«  qu'on  appelle  un  puits  d'érudition.  Je  n'avais  pas  dessein, 
reprit  don  Alvar,  de  m'attirer  une  louange  si  spirituelle  ;  mais  en 
vérité ,  messieurs,  poursuivit-il,  le  seigneur  Grégorio  ne  saurait 
manquer  de  s'acquérir  du  nom  dans  le  monde.  Pour  moi ,  dit  don 
Antpnio ,  ce  qui  me  charme  en  lui ,  et  ce  que  je  mets  même  au- 
dessus  de  L'oKhographe ,  c'est  k  choix  judicieux  qu'il  fait  des  per- 
sonnes qu'il  fréquente.  Au  heu  de  se  borner  au  commerce  des 
bourgeois ,  il  ne  veut,  voir  que  de  jeunes  seigneurs ,  sans  s'em- 
barrasser de  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  11  y  a  là-dedans  une  élévation 
de  sentiments  qui  m'enchante  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  dépenser 
avec  goût  et  avec  discernement. 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres 
semblables.  Le  pauvre  Grégorio  fut  accommodé  de  toutes  pièces. 
Les  petits-maitres  lui  lançaient  tour  à  tour  des  traits  dont  le  sot 
ne  sentait  point  l'atteinte  ;  au  contraire,  il  prenait  au  pied  do  la 
lettre  tout  ce  qu  on  lui  disait ,  et  il  paraissait  foii  content  de  ses 
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convives;  il  lui  semblait  même  qu'en  le  tournant  en  ridicule,  ils 
lui  faisaient  encore  grâce.  Enfin ,  il  lem*  servit  de  jouet  pendant 
qu'ils  furent  à  table ,  et  ils  y  demeurèrent  le  reste  du  Jour  et  la 
uuit  tout  entière.  Nous  bûmes  à  discrétion,  de  même  que  nos 
maîtres  ;  et  nous  étions  bien  conditionnés  les  uns  et  les  autres , 
({uand  nous  sortîmes  de  chez  le  bourgeois. 


CHAPITRE  V. 

Gil  Blas  devient  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  fait  connaissance  avec  une 
Jolie  personne. 

Après  quelques  heures  de  sommeil ,  je  me  levai  en  bonne  hu- 
meur; et,  me  souvenant  des  avis  que  Melendez  m'avait  donnés, 
j'allai ,  en  attendant  le  réveil  de  mon  maître ,  faire  ma  cour  à  notre 
intendant,  dont  la  vanité  me  parut  un  peu  flattée  de  l'attention  que 
j'avais  à  lui  rendre  mes  respects,  U  me  reçut  d'un  air  gracieux , 
et  me  demanda  si  je  m'accommodais  du  genre  de  vie  des  jeunes 
seigneurs.  Je  répondis  qu'il  était  nouveau  pour  moi,  mais  que  je  ne 
désespérais  pas  de  m'y  accoutumer  dans  la  suite. 

Je  m'y  accoutumai  effectivement,  et  bientôt  même.  Je  chan- 
geai d'humeur  et  d'esprit.  De  sage  et  posé  que  j'étais  auparavant, 
je  devins  vif,  étourdi ,  turlupin.  Le  valet  de  don  Antonio  me  fit 
compliment  sur  ma  métamorphose ,  et  me  dit  que ,  pour  être  un 
illustre,  il  ne  me  manquait  plus  que.d'avoir  de  bonnes  fortunes.  11 
me  représenta  que  c'était  une  chose  absolument  ;nécessaire  pour 
achever  un  joli  honune  ;  que  tous  nos  camarades  étaient  aimés  de 
quelque  belle  personne;  et  que  lui ,  pour  sa  part,  possédait  les 
bonnes  grâces  de  deux  femmes  de  qualité.  Je  jugeai  que  le  ma- 
raud mentait.  Monsieur  Mogicon' ,  lui  dis-je ,  vous  êtes  sans  doute 
un  garçon  bien  fait  et  fort  spirituel ,  vous  avez  du  mérite  ;  mais  je 
ne  comprends  pas  comment  des  fenmies  de  qualité,  chez  qui  vous 
ne  demeurez  point ,  ont  pu  se  laisser  charmer  d'un  homme  de 
votre  condition.  Oh  !  vraiment ,  me  répondit-il ,  elles  ne  savent 
pas  qui  je  suis.  C'est  sous  les  habits  de  mon  maître ,  et  même  sous 
son  nom ,  que  j'ai  fait  ces  conquêtes.  Voici  comment.  Je  m'ha- 
bille en  jeune  seigncui*,  j'en  prends  les  manières  ;  je  vais  à  la  pro- 
menade; j'agace  toutes  les  femmes  que  je  vois,  jusqu'à  ce  «lue 

♦ 

'  MoyicoH  f  coup  de  poiog  sous  le  uez;  nom  d'un  valet  impudeat. 
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J'en  rencontre  une  qui  réponde  à  mes  mines.  Je  suis  celle-là ,  el 
fais  si  bien  que  je  lui  parle.  Je  me  dis  don  Antonio  Centellcs.  Je 
demande  un  rendez-volis ,  la  dame  fait  des  façons  ;  je  la  presse , 
elle  me  l'accorde ,  et  cœtera.  C'est  ainsi ,  mon  enfant ,  continua-t- 
il ,  que  je  me  conduis  pour  avoir  de  bonnes  fortunes ,  et  je  te  con- 
seille de  suivre  mon  exemple. 

J'avais  trop  d'envie  d'être  un  illustre ,  pour  n'écouter  pas  ce 
6onseil  :  outre  cela ,  je  ne  me  sentais  pas  de  répugnance  pour  une 
intrigue  amoureuse.  Je  formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en 
jeune  seigneur,  pour  allw  chercher  des  aventures  galantes.  Je  n'o- 
sais me  déguiser  dans  notre  hôtel ,  de  peur  que  cela  ne  fût  remar- 
qué. Je  pris  un  bel  habillement  complet  dans  la  garde-robe  de 
mon  maitre ,  et  j'en  fis  tm  paquet  »  que  j'emportai  chez  un  petit 
barbier  de  mes  amis ,  où  je  jugeai  que  je  pourrais  m'faabiller  et  me 
déshabiller  commodément.  Là ,  je  mo  parai  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  Le  barbier  mit  aussi  la  main  à  mon  ajustement  ;  et ,  quand 
nous  crûmes  qu'on  n'y  pouvait  plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers 
le  pré  de  Saint-Jérôme ,  d'où  j'étais  bien  persuadé  que  je  ne  re- 
viendrais pas  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne  fortune.  Mais  je  ne 
fus  pas  obligé  de  courir  si  loin  pour  en  ébaudier  une  des  plus  bril- 
lantes. 

Comme  je  traversais  une  rue  détournée ,  je  vis  sortir  d'une  pe- 
tite maison ,  et  monter  dans  un  carrosse  do  louage  qui  était  à  la 
porte ,  une  dame  richement  habillée,  et  parfaitement  bien  faite.  Je 
m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer,  et  je  la  saluai  d'un  air  à 
lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  me  déplaisait  pas.  De  son  côté , 
pour  me  faire  voir  qu'elle  méritait  encore  plus  que  je  ne  pensais 
mon  attention ,  elle  leva  pour  un  moment  son  voile ,  et  offrit  à  ma 
vue  un  visage  des  plus  agréables.  Cq>endant  le  carrosse  partit  »  et 
^e  demeurai  dans  la  rue,  un  peu  étourdi  des' traits  que  je  venais 
de  voir.  La  jolie  figure  !  disais-je  en  moi-même  :  peste  !  il  faudrait 
cela  pour  m'achever.  Si  les  deux  dames  qui  aiment  Mogicon  sont 
aussi  belles  que  celle-d,  voilà  un  faquin  bien  heureux.  Je  serais 
charmé  de  mon  sort  si  j'avais  une  pareille  maîtresse.  En  faisant 
cette  réflexion ,  je  jetai  les  yeux  par  hasard  sur  la  maison  d'où 
j'avais  vu  sortir  cette  aimable  personne,  et  j'aperçus,  à  la  fenêtre 
d'une  salle  basse ,  une  vieille  femme  qui  me  fit  signe  d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maisoi\,  et  je  trouvai  dans  une  salle 
assez  propre  cette  vénérable  et  discrète  vieille,  qui,  me  prenant  pour 
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on  marquis  tout  au  moins»  me  salua  rcspectueuscmeRt,  et  me  dit  : 
Je  ne  doute  pa$,  seigneur,  que  vous  n*ayez  mauvaise  opinion  d'uno 
femme  qui,  sans  vous  connaître,  vous  fait  signe  d'entrer  chez 
elle;  mais  tous  jugerez  peut-être  plus  favorablement  de  moi, 
quand  vo^s  saurez  que  je  n'en  use  pas  de  cette  sorte  avec  tout  le 
monde.  Vous  me  paraissez  un  seigneur  de  la  cour?  Vous  ne  vous 
trompez'pas ,  ma  mie ,  interrompis-je  en  étendant  la  jambe  droite 
et  penchant  le  corps  sur  la  handie  gauche  ;  je  suis ,  sans  vanité , 
d'une  des  plus  grandes  maisons  d'Espagne.  Vous  en  avez  bien  la 
mine ,  reprit-elle  ;  et  je  vous  avouerai  que  j^me  à  faire  plaisir  aux 
personnes  de  qualité  :  c'est  mon  faible*  Je  vous  ai  observé  par  ma 
fenêtre.  Vous  avez  regardé  très-attentivement,  ce  me  scnible ,  une 
dame  qui  vient  de  me  quitter.  Vous  seatiriez-vous  du  g«ût  pour 
elle?  dites-le-moi  confidemment.  Foi  d%omme  de  cour,  lui  répon- 
dis<je  y  elle  m'a  frappé  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ptquant  que 
cette  créature-là.  Faufilez-nous  ensemble ,  ma  bonne ,  et  comptez 
sur  ma  reconnaissance.  11  fait  bon  rendre  ces  sortes  de  services  à 
nous  autres  grands  seigneurs  :  ce  ne  sont  pas  ceux  que  nous  payons 
le  plus  mal. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  répliqua  la  vieille ,  je  suis  toute  dévouée 
aux  personnes  de  condition  ;  je  me  plais  à  leur  être  utile.  Je  reçois 
ici ,  par  exemple ,  certaineà  femmes  que  des  dehors  de  vertu  em- 
pêchent de  voir  leurs  galants  chez  eUes.  Je  leur  prête  ma  maison , 
pour  concilier  leur  tempérament  avec  la  bienséance.  Fort  bien , 
lui  dis-je  ;  et  vous  venez  apparemment  de  faire  ce  plaisir  à  la  dame 
dont  il  s'agit  ?  Non ,  répondit-elle ,  c'est  une  jeune  veuve  de  qua- 
lité qui  cherche  un  amant  ;  mais  elle  est  si  difficile  là-dessus ,  que 
je  ne  sais  si  vous  lui  conviendrez ,  malgré  tout  le  mérite  que 
vous  pouvez  avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bien  bâ- 
tis ,  qu'elle  a  dédaignés.  Oh  !  parbleu ,  ma  chère,  m'écriai-je  d'un 
air  de  confiance ,  tu  n*as  qu'à  me  mettre  à  ses  trousses;  je  t'en 
rendrai  bon  compte ,  sur  ma  parole.  Je  suis  curieux  d'avoir  un 
téte-à-têle  avec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  ai  point  encore  ren- 
contré de  ce  caractère-là  Eh  bien  !  me  dit  la  vieille ,  vous  n'avez 
qu'à  venir  ici  demain  à  la  même  heure,  vous  satisferez  votre  cu- 
riosité. Je  n'y  manquerai  pas ,  lui  repartis-je  :  nous  verrons  si  un 
jeune  seigneur  tel  que  moi  peut  rater  une  conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir  chercher  d'autres 
aventures ,  et  fort  impatient  de  la  suite  de  cclle*-!à.  Ainsi,  le  jour 
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suivant,  après  m'étre  encore  bien  ajusté,  je  me  rendis  chez  la  vieille  > 
une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  fallait.  Seigneur,  me  dit-elle ,  vous  êtes 
ponctuel ,  et  je  vous  en  sais  bon  gré.  Il  est  vrai  que  la  chose  en 
vaut  bien  la  peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve ,  et  nous  nous  som- 
mes fort  entretenues  de  vous.  On  m'a  défendu  de  parler  ;  mais 
j'ai  pris  tant  d'amitié  pour  vous  »  que  je  ne  puis  me  taire.  Vous 
avez  plumet  vous  allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre  nous,  la 
dame  est  un  morceau  tout  appétissant  :  son  mari  n'a  pas  vécu 
longtemps  avec  elle  ;  il  n'a  fait  que  passer  comme  ime  ombre  ;  elle 
a  tout  le  mérite  d'une  fille.  La  bonne  vieille,  sans  doute,  voulait  dire 
d'une  de  ces  filles  d'esprit  qui  savent  vivre  sans  ennui  dans  le  cé- 
libat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  carrosse  de  louage 
comme  le  jour  précédent  »  et  vêtue  de  superbes  habits.  D'abord 
qu'elle  parut  «kms  la  salle ,  je  débutai  par  cinq  ou  six  révérences 
de  petit-maitre,  accompagnées  de  leurs  plus  gracieuses  contorsions. 
Après  quoi  je  m'approchai  d'elle  d'un  air  très-familier,  et  lui  dis  : 
Ma  princesse,  vous  voyez  un  seigneur  qui  en  a  dans  l'aile.  Votre 
image,  depuis  hier,  s'offre  incessamment  à  mon  esprit,  et  vous 
avez  expulsé  de  mon  cœur  une  duchesse  qui  commençait  à  y  pren- 
dre pied.  Le  triomphe  est  trop  glorieux  pour  moi ,  répondit-elle 
en  ôtant  son  voile  ;  mais  je  n'en  ressens  pas  une  joie  pure.  Un  jeuue 
seigneur  aime  le  changement ,  et  son  cœur  est ,  dit-on ,  plus  diffi- 
cUe  à  garder  que  la  pistole  volante.  Eh  !  ma  reine,  repris-je,  lais- 
sons là ,  s'il  vous  plait,  l'avenir  ;  ne  songeons  qu'au  présent.  Vous 
êtes  belle ,  je  suis  amoureux.  Si  mon  amour  vous  est  agréable , 
engageons-nous  sans  réflexion.  Embarquons-nous  comme  des 
matelots  ;  n'envisageons  point  les  périls  de  la  navigation ,  n'en  re- 
gardons que  les  plaisirs. 

En  achevant  ces  paroles ,  je  me  jetai  avec  transport  aux  genoux 
de  ma  nymphe  ;  et ,  pour  mieux  imiter  les  petits-maitres ,  je  la 
pressai  d'une  manière  pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  mo 
parut  un  peu  émue  de  mes  instances,  mais  elle  ne  crut  pas  devoir 
s'y  rendi-e  encore;  et  me  repoussant.  Arrêtez- vous,  me  dit-elle, 
vous  êtes  trop  vif;  vous  avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur  que 
vous  ne  soyez  un  petit  débauché.  Fi  donc,  madame,  m'écriai-je  ; 
pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment  les  femmes  hors  du  commun  ?  11 
n'y  a  plus  que  quelques  bourgeois  qui  se  rcvolteut  contre  la  débau- 
che. C'en  est  Irop,  reprit-elle,  je  me  rends  à  une  raison  si  forte. 
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Je  vois  bien  qu*âvec  vous  autres  seigneurs  les  grimaces  sont  inu- 
tiles :  il  faut  qu'une  femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Apprenez 
donc  votre  victoire,  ajouta-t-elle  avec  une  apparence  de  confusion, 
comme  si  sa  pudeur  eût  souffert  de  cet  aveu  ;  vous  m*avez  inspiré 
des  sentiments  que  je  n'ai  jamais  eus  pour  personne,  et  je  n'ai  plus 
besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes ,  pour  me  déterminer  à  vous 
choisir  pour  mon  amant.  Je  vous  crois  un  jeune  seigneur,  et  même 
un  honnête  homme  :  cependant  je  n'en  suis  point  assurée  ;  et,  quel- 
que prévenue  que  je  sois  en  votre  faveur,  je  ne  veux  pas  donner 
ma  tendresse  à  un  inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de  don  Antonio 
m'avait  dit  qu'il  sortait  (J'un  pareil  embarras;  et  voulant  à  sou 
exemple  passer  pour  mon  maître,  l^adame,  dis-je  à  ma  veuve, 
je  ne  me  défendrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom  ;  il  est  assez 
beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avez-vous  entendu  parler  de  don 
Mathias  de  Silva?  Oui ,  répondit-elle  ;  je  vous  dirai  même  que 
je  l'ai  vu  chez  une  personne  de  ma  connaissance.  Quoique  déjà 
effronté,  je  tas  un  peu  troublé  de  cette  réponse.  Je  me  rassu- 
rai toutefois  dans  le  moment;  et,  faisant  force  de  génie  pour 
me  th*er  de  là ,  Eh  bien  !  mon  ange ,  repris-je ,  vous  connaissez  un 
seigneur...  que...  je  connais  aussi...  Je  suis  de  sa  maison,  puis- 
qu'il faut  vous  le  dire.  Son  aïeul  épousa  la  belle-sœur  d'un  oncle 
de  mon  père.  Nous  sommes,  comme  vous  voyez,  assez  proches 
parents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  fils  unique  de  l'illustre  don 
Fcrnand  de  Ribera ,  qui  fut  tué ,  il  y  a  quinze  ans ,  dans  une  ba- 
taille qui  se  donna  sur  les  frontières  de  Portugal.  Je  vous  ferais 
bien  un  détail  de  l'action  ;  elle  fut  diablement  vive  ;  mais  ce  serait 
perdre  des  moments  précieux,  que  l'amour  veut  que  j'emploie  plus 
agréablement. 

Je  devins  pressant  et  passionné  après  ce  discours  ;  oc  qui  ne  me 
mena  pourtant  à  rien.  Les  faveurs  que  ma  déesse  me  laissa  pren- 
dre ne  servirent  qu'à  me  faire  soupirer  après  celles  qu'elle  me  re- 
fusa. La  cruelle  regagna  son  carrosse,  qui  l'attendait  à  la  porte.  Je 
ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  retirer  très-satisfait  de  ma  bonne 
fortune ,  bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitement  heureux. 
Si,  disais-je  en  moi-même,  je  n'ai  obtenu  que  de^  demi-bontés, 
c'est  quo  ma  dame  est  une  personne  qualifiée ,  qui  n'a  pas  cru  de- 
voir céder  à  mes  transports  dans  une  première  entrevue.  La  fierté 
de  sa  naissance  a  retardé  mon  bonheur;  mais  il  n'est  différé  que 
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de  quelques  jours.  D  est  bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que 
ce  pouvait  être  une  matoise  des  plus  raffinées.  Cependant  j'aimai 
mieux  regarder  la  chose  du  bon  côté  que  db  mauvais ,  et  j«  con- 
servai Favantageuse  opinion  que  j'avais  conçue  de  ma  veuve. 
Nous  étions  convenus  en  nous  quittant  de  nous  revoir  le  surlende- 
main ;  et  l'espérance  de  parvenir  au  comble  de  mes  vœux  me  don- 
nait un  avant-goût  des  plaisirs  dont  je  me  flattais. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images ,  je  me  rendis  chez  mon 
barbier.  Je  changeai  d'habit,  et  j'allai  joindre  mon  maître  dans  un 
tripot  où  je  savais  qu'il  était.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu,  et  je 
m'aperçus  qu'il  gagnait  ;  car  il  ne  ressemblait  pas  à  ces  joueurs 
froids  qui  s'enrichissent  ou  se  ruinent  sans  changer  de  visage.  D 
était  railleur  et  insolent  dans  la  prospérité ,  et  fort  bourru  dans  la 
mauvaise  fortqne.  D  sortit  fort  gai  du  tripot ,  et  prit  le  chemin  du 
Théâtre  du  Prince.  Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  comédie  ;  là  » 
me  mettant  un  ducat  dans  la  main ,  Tiens ,  Gil  Blas ,  me  dit-il, 
puisque  j'ai  gagné  aujourd'hui ,  je  veux  que  tu  t'en  ressentes  :  va 
te  divertir  avec  tes  camarades ,  et  viens  me  prendre  à  minuit  chez 
Arsénié ,  où  je  dois  souper  avec  don  Alexo  Segiar.  A  ces  mots ,  il 
rentra ,  et  je  demeurai  à  rêver  avec  qui  je  pourrais  dépenser  mon 
ducat ,  selon  l'intention  du  fondateur.  Je  ne  rêvai  pas  longtemps. 
Clarin,  valet  de  don  Alexo ,  se  présenta  tout  à  coup  devant  moi. 
Je  le  menai  au  premier  cabaret ,  et  nous  nous  y  amusâmes  jusqu'à 
mmuit.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  d'Arsénié,  où  Clarin 
avait  ordre  aussi  de  se  trouver.  Un  petit  laquais  nous  ouvrit  la 
porte,  et  nous  fit  entrer  dans  une  salle  basse,  ou  la  fenmie  de 
chambre  d'Arsénié  et  celle  de  Florimonde  riaient  à  gorge  déployée 
en  s'entretenant  ensemble,  tandis  que  leurs  maîtresses  étaient  en 
haut  avec  nos  maîtres. 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venaient  de  bieû  souper  ne  pou- 
vait pas  être  désagréable  à  des  soubrettes ,  et  à  des  soubrettes  de 
comédiennes  encore  :  mais  qiTel  fut  mon  étonnement  lorsque  dans 
une  de  ces  suivantes  je  reconnus  ma  veuve ,  mon  adorable  veuve , 
que  je  croyais  comtesse  ou  marquise!  Elle  ne  parut  pas  moins 
étonnée  de  voir  son  dier  don  César  de  Ribera  changé  en  valet  de  petit- 
mdtre.  Nous  nous  regardâmes  toutefois  Tun  l'autre  sans  nous 
déconcerter  ;  il  nous  prit  même  à  tous  deux  une  envie  de  rire  que 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  satisfaire.  Apres  quoi  Laure 
(  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait),  me  tirant  à  part  tandis  que  Clarin 
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pariait  à  sa  compagne ,  me  tendit  gracieusement  la  maàn ,  et  me 
idit  tout  bas  :  Touchez  là ,  seigneur  don  César;  au  lieu  de  nous 
taire  des  reproches  réciproques,  faisons-nous  des  compliments , 
mon  ami  !  Vous  avez  fait  votre  rôle  à  ravir,  je  ne  me  suis  point 
mal  non  plus  acquittée  du  mien.  Qu'en  dites-vous  ?  Avouez  que 
vous  m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  de  qualité  qui  se 
plaisent  à  faire  des  équipées  !  Il  est  vrai ,  lui  r^ndis-je  ;  mais  qui 
que  vous  soyez ,  ma  reine ,  je  n'ai  point  changé  de  scntimrat  en 
changeant  de  forme.  Agréez ,  de  grâce ,  mes  services ,  et  permettez 
qse  le  val^  de  chambre  de  don  Mathias  achève  ce  que  don  César 
a  si  heureusement  commencé.  Va,  reprit-eBe ,  je  t'aime  encore 
mieux  dans  ton  naturel  qu'autrement.  Tu  es  en  homme  ce  que  je 
suis  €91  feuime  :  e'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  te  don- 
ner. Je  te  reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs.  Nous  n'avons  plus 
besoin  du  ministère  de  la  vieille  :  tu  peux  venir  ici  me  voir  libre- 
ment. Nous  autres  dames  de  théâtre,  nous  vivons  sans  contrainte, 
et  pâe-méle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y  parait  quelque- 
Cois;  mais  le  publio  en  rit,  et  nous  sommes  faites ,  comme  tu 
sais ,  pour  le  divertir. 

Nous  en  dmneuiâmes  là ,  parce  que  nous  n'étions  pas  seids.  La 
conversation  devint  générale ,  vive ,  enjouée ,  et  pleine  d'équivo- 
ques daires.  Chacun  y  mit  du  sien.  La  suivante  d'Arsénié  surtout , 
non  aimable  Laure ,  brilla  fort ,  et  fit  paradtre  beaucoup  plus  d'es- 
prit que  de  vertu.  D'un  autre  côté ,  nos  maitres  et  les  comédiennes 
poussaient  souvent,  de  longs  éclats  de  rire  que  nous  entendions  ; 
ce  qui  suppose  que  leur  entretien  était  aussi  raisonnable  que  le  nô- 
tre. Si  l'on  eût  écrit  toutes  les  belles  choses  qui  se  dirent  cette  nuit 
chez  Arsénié,  on  en  aurait,  je  crois ,  composé  un  livre  très-instruc- 
tif pour  la  jeunesse.  Cep^dant  l'heure  de  la  retraite,  c'est-à-dire 
le  jour,  arriva  :  il  fallut  se  séparer.  Clarin  suivit  don  Alexo ,  et  je 
me  retirai  avec  don  Mathias. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'entretien  de  quelques  seigneurs  sur  les  comédieBs  de  la  troupe 
du  Prince. 

Ce  jour-là ,  mon  maitre ,  à  son  lever,  reçut  un  bfflet  de  don 
Alexo  Segiar,  qui  lui  mandait  de  se  rendre  chez  lui.  Nous  y  aHà- 
mes,  et  nous  trouvâmes  avec  lui  le  marquis  de  Zenelte ,  et  un 
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autre  jeune  seigneur  de  bonne  mine  que  je  n'avais  jamais  vu.  Don 
Mathias ,  dit  Segiar  à  mon  patron ,  en  lui  présentant  ce  cavidier 
que  je  ne  connaissais  point ,  tous  voyez  don  Pompeyo  de  Castro  » 
mon  parent.  11  est  presque  dès  son  enfance  à  la  cour  de  Pologne. 
0  arriva  hier  au  soir  à  Madrid,  et  il  s'en  retourne  dès  demain  à 
Varsovie.  U  n'a  que  cette  journée  à  me  donner  :  je  veux  profiter 
d'un  temps  si  précieux,  et  j'ai  cru  que ,  pour  le  lui  faire  trouver 
agréable,  j'avais  besoin  de  vous  et  du  marquis  de  Zenette.  Là- 
dessus  mon  maître  et  le  parent  de  don  Alexo  s'embrassèrent ,  et  se 
firent  l'un  à  l'autre  force  compliments.  Je  fus  très-satisfait  de  te 
que  dit  don  Pompeyo  ;  il  me  parut  avoir  l'esprit  solide  et  délié. 

On  dina  chez  Se^ar,  et  ces  seigneurs ,  après  le  repas ,  jouèrent 
pour  s'amuser  jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Alors  ite  allèrent  tous 
ensemble  au  Théâtre  dû  Prince»  voir  représenter  une  tragédie  nou- 
velle ,  qui  avait  pour  titre  la  Reine  de  <Uirfhage.  La  pièce  finie , 
Us  revinrent  souper  au  même  endroit  où  ils  avaient  diné  ;  et  leur 
conversation  roula  d'abord  sur  le  poème  qu'Ds  venaient  d'enten- 
dre ,  ensuite  sur  les  acteurs.  Pour  l'ouvrage ,  s'écria  don  Ifathias , 
je  l'estime  peu  ;  j'y  trouve  Énée  encore  plus  fade  que  dans  l'Enéide. 
Mais  il  faut  convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divinement.  Qu'en 
pense  le  seigneur  don  Pompeyo?  Il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  de 
mon  sentiment.  Messieurs,  dit  ce  cavalier  en  souriant,  je  vous  ai 
vus  tantôt  si  charmés  de  vos  acteurs ,  et  particulièrement  de  ¥«s 
actrices ,  que  je  n'oserais  vous  avouer  que  j'en  ai  jugé  tout  autres 
ment  que  vous.  C'est  fort  bien  fait,  interrompit  don  Alexo  en  pla^ 
santant  ;  vos  censures  seraient  ici  fort  mal  reçues.  Respectez  nos 
actrices  devant  les  trompettes  de  leur  réputation.  Nous  buvons 
tous  les  jours  avec  elles  ;  nous  les  garantissons  parfiiites  :  nous 
en  donnerons ,  si  l'on  veut ,  des  certificats.  Je  n'en  doute4>oint , 
kii  répondit  son  parent;  vous  en  donneriez  même  de  leurs  vie  et 
mœurs ,  tant  vous  me  paraissez  amis  ! 

Vos  comédiennes  polonaises ,  dit  en  riant  le  m^uis  de  Zenette , 
sont  sans  doute  beaucoup  meiUeures  ?  Oui  certainement ,  répUqua 
don  Pompeyo ,  elles  valent  mieux.  Il  y  en  a  du  moins  quelques 
unes  qui  n'ont  pas  le  moindre  défaut.  Celles-là ,  reprit  }e  marquis , 
peuvent  compter  sur  vos  certificats  ?  Je  n'ai  point  de  liaisons  avec 
elles,  repartit  don  Pompeyo.  Je  ne  suis  point  de  leurs  débauches  : 
je  puis  juger  de  leur  mérite  sans  prévention.  En  bonne  foi ,  pour- 
suivit-il ,  croyez-vous  avoir  une  troupe  excellente?  Non ,  parbleu» 
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dit  le  marquis,  je  ne  le  crois  pas»  et  je  ne  yeux  défendre  qu'un 
très-petit  nombre  d'acteurs  :  j'abandonne  tout  le  reste.  Ne  con- 
viendrez-vous  pas  que  l'actrice  qui  a  joué  le  rôle  de  Didon  est  ad- 
mirable ?  N'a-t-elle  pas  représenté  cette  reine  avec  toute  la  noblesse 
et  tout  l'agrément  convenable  à  l'idée  que  nous  en*avons?  Et  n'a- 
vez-vous  pas  admiré  avec  quel  art  «He  attache  un  spectateur,  et 
lui  fait  sentir  les  mouvements  de  toutes  les  passions  qu'elle  ex- 
prime? On  peut  dire  qu'elle  est  consommée  dans  les  raffinements 
de  la  déclamation.  Je  demeure  d'accord ,  dit  don  Pompeyo ,  qu'elle 
sait  émouvoir  et  toucher  :  jamais  comédienne  n'eut  plus  d'entrail- 
les, et  c'est  une  belle  reinrésentation  ;  mais  ce  n'est  point  une  actrice 
sans  défaut.  Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu. 
Veut-elle  marquer  de  la  surprise ,  elle  roule  les  yeux  d'une  ma- 
nière outrée;  ce  qui  sied  mal  à  une  princesse.  Ajoutez  à  cela  qu'en 
grossissant  le  son  de  sa  voix ,  qui  est  naturellement  doux ,  elle  en 
corrompt  la  douceur,  et  forme  un  creux  assez  désagréable.  D'ail- 
leurs ,  il  m'a  semblé,  dans  plus  d'un  endroit  de  la  pièce ,  qu'on 
pouvait  la  soupçonner  de  ne  pas  trop  bien  entendre  ce  qu'elle  di- 
sait. J'aime  mieux  pourtant  croire  qu'elle  était  distraite,  que  de 
l'accuser  de  manquer  d'intelligence. 

A  ce  que  je  vois,  dit  alors  don  Mathias-  au  censeur,  vous  ne 
seriez  pas  homme  à  faire  des  vers  à  lalouange  de  nos  comédi^mes  ? 
Pardonnez-moi,  répondit  don  Pompeyo.  Je  découvre  beau- 
coup de  talent  au  travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai  même 
que  je  suis  enchanté  de  l'actrice  qui  a  fait  la  suivante  dans  les  in- 
termèdes. Le  beau  naturel  !  avec  quelle  grâce  elle  occupe  la  scène  \ 
A-t-elle  quelque  bon  mot  à  débiter,  elle  l'assaisonne  d'un  souris 
malin  et  plein  de  charmes ,  qui  lui  donne  un  nouveau  prix.  On 
pourrait  lui  reprocher  qu'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à 
son  feu ,  et  passe  les  bornes  d'une  honnête  hardiesse  ;  mais  il  ne 
faut  pas  être  si  sévère.  Je  voudrais  seulement  qu'elle  se  corrigeât 
d'une  mauvaise  habitude.  Souvent ,  au  milieu  d'une  scène ,  dans 
un  endroit  sérieux,  elle  interrompt  tout  à  coup  l'action,  pour 
céder  à  une.  foDe  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que 
le  parterre  l'applaudit  dans  ces  moments  mêmes  :  cela  est  heu- 
reux. 

Et  que  pensez- vous  des  hommes?  interrompit  le  marquis  : 
vous  devez  tirer  sur  eux  à  cartouches ,  puisque  vous  n'épargnez 
|»as  les  femmes.  Non,  dit  don  Pompeyo;  j'ai  trouvé  quelques 
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jeunes  acteurs  qui  promettent ,  et  je  suis  surtout  assez  eontotii 
de  ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  premier  ministre  de 
Didon.  11  récite  très*naturéHement ,  et  c'est  ainsi  qu*on  âédame 
en  Pologne.  Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux-là ,  dit  Segiar ,  vous  de- 
vez être  diarmé  de  celui  qui  a  fait  le  personnage  d'Ênée.  Ne  vous 
a-t-il  pas  paru  un  grand  comédien ,  un  acteur  original  ?  Fort  ori- 
ginal f  répondit  le  censeur  ;  il  a  des  tons  qui  lui  sont  particuliers , 
et  il  eu  a  de  bien  aigus.  Presque  toujours  hors  de  la  nature,  il 
précipite  les  paroles  qui  renferment  le  sentiment  »  et  appuie  sur 
les  autres  ;  il  fait  même  des  éclats  sur  des  conjonctions,  n  m'a  fort 
diverti ,  et  particulièrement  lorsqu'il  exprimait  à  son  confident  la 
vidence  qu'U  se  faisait  d'abandonner  sa  princesse  :  on  ne  saurait 
témoigner  de  la  douleur  plus  comiquement.  Tout  beau,  cousin  ! 
répliqua  don  Alexo  ;  tu  nous  ferais  croire  à  la  fin  qu'on  n'est  pas 
de  trop  bon  goût  à  la  cour  de  Pologne.  Sais-tu  bien  que  Taoteur 
dont  nous  parlons  est  un  sujet  rare  ?  N'as-tu  pas  entendu  les  bat- 
tements de  mains  qu'il  a  excités?  Gela  prouve  qu'U  n'est  pas  si 
mauvais.  Cela  ne  prouve  rien ,  repartit  don  Pompeyo.  Messieurs , 
lyouta-t-U»  laissons  là,  je  vous  prie,  les  api^udissements  du 
parterre  ;  il  en  donne  souvent  aux  acteurs  fort  mal  à  propos.  Il 
applaudit  même  plus  rarement  au  vrai  mérite  qu'au  faux,  comme 
Phèdre  nous  l'apprend  par  une  fable  ingénieuse.  Permettez-moi 
de  vous  la  rapporter  :  la  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  viUe  s'était  assemblé  dans  une  grande 
place,  pourvoir  jouer  des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs,  il 
y  en  avait  un  qu'on  applaudissait  à  chaque  moment.  Ce  bouffon, 
sur  la  fin  du  jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  spectacle  nou- 
veau, n  parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa»  se  couvrit  la  tête  de  son 
manteau ,  et  se  mit  à  contrefaire  le  cri  d'un  cochon  de  lait,  n  s'en 
acquitta  de  manière  qu'on  s'imagina  qu'il  en  avait  un  véritable- 
ment sous  ses  habits.  On  lui  cria  de  secouer  son  manteau  et  sa 
robe  ;  ce  qu'il  fit  :  et  comme  il  ne  se  trouva  rien  dessous ,  les  ap^ 
plaudissemoits  se  renouv^rent  avec  plus  de  fureur  dans  rassem- 
blée. Un  paysan ,  qui  était  du  nombre  des  spectateiu^ ,  fut  ^oqué 
de  ces  témoignages  d'admiration.  Messieurs ,  s'écria-t-il ,  vous 
avez  tort  d'être  charmés  de  ce  bouffon;  il  n'est  pas  si  bon  acteur 
que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  hii  le  codion  de  lait; 
et  si  vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à  la 
même  heure.  Le  peuple,  prévenu  en  faveur  du  pantomime,  se 
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nssembla  le  jopr  suivant  en  plus  grand  nombre ,  et  plutôt  pour 
siffler  le  paysan  que  pour  voir  ce  qu'il  savait  faire.  Les  deux  ri- 
vaux parurent  sur  le  ^éàtre.  Le  bouffon  commença ,  et  fût  encore 
plus  applaudi  que  le  jour  précétoit.  Alors  le  viUageois  s'étant 
baissé  à  son  tour»  -et  envdoppé  de  son  manteau,  tira  l'oreille 
à  on  véritaUe  cochon  qu'il  tenait  sous  son  bras ,  et  lui  fit  pousser 
des  cris  p^çants.  Gepoodant  l'assistance  ne  laissa  pas  de  donner 
le  prix  au  pantomime  y  et  diargea  de  huées  le  paysan,  qui ,  mon- 
trant tout  à  coup  le  cochon  de  lait  aux  spectateurs  :  Messieurs , 
leur  dit-il  »  ce  n'est  pas  moi  que  vous  sifQez ,  c'est  le  codion  lui- 
tnème*  Voyez  quels  juges  vous  êtes  *  ! 

Cousin  f  dit  don  Alexo ,  ta  fable  est  un  peu  vive  !  Néanmoins , 
malgré  ton  codion  de  lait  »  nous  n'en  démordrons  pas.  Changeons 
de  matière,  poursuivit-il;  celle-d  m'ennuie. ^u  pars  donc  de- 
main, qudque  envie  que  j'aie  de  te  posséder  phis  longtemps?  Je 
voudrais ,  répondit  son  parent ,  pouvoir  faire  ici  un  plus  long  sé- 
jour; mais  je  ne  le  puis,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  je  suis  venu  à  la 
oour  d'Espagne  pour  une  affaii^  d'État.  Je  pariai  hier,  en  arrivant , 
an  premier  ministre  ;  je  dois  le  voir  encore  demain  matin ,  et  je 
partirai  un  moment  après  pour  m'en  retourner  à  Varsovie.  Te 
voilà  devenu  Polonais,  répliqua  Segiar,  et,  selon  toutes  les  ap-. 
parences ,  tu  ne  reviendras  point  demeurer  à  Madrid.  Je  crois  que 
non,  repartit  don  Pompeyo;  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  du  roi 
de  Pdogne  ;  j'ai  beaueoi^)  d'agréments  à  sa  cour.  Quelque  bonté 
pourtant  qu'il  ait  pour  moi ,  croiriez-vous  que  j'ai  été  sur  le  point 
de  sortir  pour  jamais  de  ses  États?  Eh  !  par  quelle  aventure?  dit  le 
marquis.  Contez-nous  cela ,  je  vous  prie.  Très-volontiers ,  répondit 
don  Pompeyo  ;  et  c'est  en  même  temps  mon  histoire  dont  je  vais 
vous  foire  le  rédt. 


CHAPITRE  vn. 

Hhtoire  de  don  Pompeyo  de  Castro. 

Don  Alexo,  poursuivit-il,  sait  qu'au  sortir  démon  enfance  je 
voulus  prendre  le  parti  des  armes,  et  que,  voyant  notre  pays 

*  Toat  le  monde  connaît  cette  fable  de  Phèdre.  Elle  n'a  Jamais  été 
lendoe  en  français  avec  plus  de  précision  et  de  vérité  que  dans  ce  pas- 
sage de  Gll  pias. 
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tranquille ,  j'aUai  en  Pologne,  à  qui  les  Turcs  venaient  alors  (te 
déclarer  la  guerre.  Je  me  fis  présenter  au  roi ,  qui  me  donna  de 
remploi  dans  son  armée.  J'étais  un  cadet  des  moins  riches  d'Esh 
pagne  ;  ce  qui  m'imposait  la  nécessité  de  me  signaler  par  des  ex- 
ploits qui  m'attirassent  l'attention  du  général.  Je  fis  si  bien  mon 
devoir,  qu'après  une  assez  longue  guerre  la  paix  ayant  été  faite , 
le  roi ,  sur  les  bons  témoignages  que-les  officiers  généraux  lui  ren- 
dirent de  moi,  me  gratifia  d'une  pension  considérable.  Sensible  à 
la  générosité  de  «^^^ monarque,  je  ne  perdais  pas  une  occasion  de 
lui  en  témoigner  ma  reconnaissance  par  mon  assiduité.  J'étais  de- 
vant lui  à  toutes  les  heures  où  il  est  permis  de  se  présenter  à  ses 
regards.  Par  cette  conduite ,  je  me  fis  insensiblement  aimer  de  ce 
prince ,  et  j'en  reçus  de  nouveaux  bienfaits. 

Un  jour  que  je  me  distinguai  dans  une  course  de  bague  etdan? 
un  combat  de  taureaux  qui  la  précéda ,  toute  la  cour  loua  ma 
force  et  mou  adresse;  et  lorsque ,  comblé  d'applaudissements,  je 
fus  de  retour  chez  moi,  j'y  trouvai  un  billet  par  lequel  on  me 
mandait  qu'une  dame ,  dont  la  conquête  devait  plus  me  flatter  que 
tout  l'honneur  que  je  m'étais  acquis  ce  jour-là ,  souhaitait  de 
m'entretenir  ;  et  que  je  n'avais ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  qu'à  me  ren- 
dre à  certain  lieu  qu'on  me  marquait.  Cette  lettre  me  fit  plus  de 
plaisir  que  toutes  les  louanges  qu'on  m'avait  données,  et  je  m'i- 
maginai que  la  personne  qui  m'écrivait  devait  être  une  femme  de 
la  première  qualité.  Vous  jugez  bien  que  je  volai  au  rendez- vous  ! 
Une  vieille  qui  m'y  attenci^t  pour  me  servir  de  guide  m'introdui- 
sit par  une  petite  porte  du  jardin  dans  une  grande  maison ,  et 
m'enferma  dans  un  riche  cabinet,  en  me  disant  :  Demeurez  ici  ; 
je  vais  avertir  ma  maîtresse  de  votre  arrivée,  '^'aperçus  bien  des 
choses  précieuses  dans  ce  cabinet,  qu'éclairaient  une  grande 
quantité  de  bougies;  mais  je  n'en  considérât  la  magnificence  que 
pour  me  confirmer  dans  l'opipion  que  j'avais  déjà  conçue  de  la 
nobletoe  de  la  dame.  Si  tout  ce  que  je  voyais  semblait  m'assurer 
que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  personne  du  premier  rang ,  quand 
elle  parut  elle  acheva  de  me  le  persuader  par  son  air  noble  et  ma- 
jestueux. Cependant  ce  n'était  pas  ce  que  je  pensais. 

Seigneur  cavalier ,  me  dit-elle ,  aprèsia  démarche  que  je  fais  en 
votre  faveur,  il  serait  inutile  de  vouloir  vous  cacher  que  j'ai  de 
tendres  sentiments  pour  vous.  Le  mérite  que  vous  dvez  fait  pa- 
raître aujourd'hui  devant  toute  la  cour  ne  me  les  a  point  inspirés  « 
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il  m  précipite  seulement  le  témoignage.  Je  vous  ai  vu  plus  d'une 
fois;  je  me  suis  infonnée  de  vous ,  et  le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a 
déterminée  à  suivre  mon  penchant.  Ne  croyez  pas ,  poursuivit- 
dle,  avoir  fait  la  conquête  d'une  altesse  ;  je  ne  suis  que  la  veuve 
d'an  sio^de  offider  des  gardes  du  roi  :  mais  ce  qui  r^Ml  votre  vic- 
toire glorieuse ,  c'çst  la  préférence  que  je  vous  donne  sur  un  des 
phis  grands  seigneurs  du  royaume.  Le  prince  de  Radzivil  m'aime , 
et  n'épargne  rien  pour  me  plaire.  Il  n'y  peut  toutefois  réussir,  et 
je  ne  souffre  ses  empressements  que  par  vani^^ 

Quoique  je  visse  bien ,  à  ce  discours ,  que  j'avais  affaire  à  une 
coquette  »  je  ne  laissai  pias  de  savoir  bon  gré  de  cette  aventure  a 
mon  étoile.  Dona  Hortensia  (  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  dame  ) 
était  eocore  dans  sa  première  jeunesse ,  et  sa  beauté  m'éblouit. 
De  plus»  on  m'offrait  la  possession  d'un  cœur  ^ui  se  refusait  aux 
soins  d'uo^  prince  :  quel  triomphe  pour  un  cavalier  espagnol  !  Je 
me  prosternai  aux  pieds  dllortense  pour  la  remercier  de  ses  bon- 
tés. Je  lui  dis  tout  ce  qu'un  homme  galant  pouvait  lui  dire ,  et 
elle  eut  Heu  d'être  satisfaite  des  transports  de  reconnaissance  que 
je  fis  édater.  Aussi- nous  séparàmes-nous  tous  deux  les  meilleurs 
amis  du  monde ,  après  être  convenus  que  nous  nous  verrions  tous 
les  soirs  que  le  prince  ne  pourrait  venir  chez  elle;  ce  qu'on  pro* 
mit  de  me  faire  savoir  brès-exactement.  Qp  n'y  manqua  pas,  et 
je  devins  enfin  l'Adonis  de  cette  nouvelle  Vénus. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d'étemelle  durée.  Quel* 
ques  mesures  que  prit  la  dame  pour  dérober  là  connaissance  de 
notre  conmierce  à  mon  rival ,  il  ne  laissa  pas  d'apprendre  tout  ce 
qu'il  nous  importait  fort  qu'il  ignorât  :  une  servante  mécontente 
le  mit  aufait.  Cejseigneur,  naturellement  généreux ,  mais  fier, 
jaloux ,  et  violent,  fut  indigné  de  mon  audac^  La  colère  et  la  ja- 
lousie lui  troublèrent  l'esprit  ;  et,  ne  consultant  que  sa  fureur,  il 
résolut  de  se  venger,  de  moi  d'une  iboanière  infâme.  Une  nuit  que 
j'étais  chez  Hortense ,  il  vint  m'attendre  à  la  petite  porte  du  jar- 
din, avec  tous  ses  valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je  sortis,  il 
me  fit  saisir  par  ces  misérables ,  et  leur  ordonna  de  ro'assommer. 
Frappez ,  leur  dit-il  ;  que  le  téméraire  périsse  sous  vos  coups  ! 
c'est  ainsi  que  je  veux  punir  son  insolence.  Il  n'eut  pas  achevé 
ces  paroles  ,  que  ses  gens  m'assaillirent  tous  ensemble  ,•  et  me 
donnèrent  tant  de  coups  de  bâton,  qu'ils  m'étcndirent  sons  sen- 
timent sur  la  place;  apics  quoi  ils  se  retirèrent  avec  leur  mailrc  ^ 

14. 
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pour  qui  cette  cruelle  exécution  avait  été  un  spectade  bieii  dooL* 
Je  demeurai  le  reste  de  la  nuit  dant  l'état  où  ito  m'ayaient  mis.  A 
la  pointe  du  jour  il  passa  près  de  moi  quelques  personnes  qui, 
8'iq|)ereevant  que  je  respirais  encore ,  eurent  la  diarité  de  me  por- 
ter chez  un  chirurgien.  Par  bonheur  mes  blessures  ne  se  trooTèrent 
pas  mortelles,  et  je  tombai  entre  les  mains  d'un  habile  homme 
qui  me  guérit  en  deux  mois  parfoitement.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  je  reparus  à  la  cour,  et  repris  mes  premières  brisées»  excepté 
que  je  ne  retournai  plus  chez  H<»tense ,  qui  de  son  côté  ne  fit  au- 
cune démarche  pour  me  revoir,  parce  que  le  prince,  à  ce  prix-là, 
lui  avait  pardonné  son  infidélité.        v 

Gomme  mon  aventure  n'était  ignorée  de  personne ,  et  que  je  ne 
passais  pas  pour  un  lâche,  tout  le  monde  s'étonnait  de  me  voir 
aussi  tranquitte  que  si  je  n'eusse  pas  reçu  un  afltont;  car  je  ne 
disais  pas  ce  que  je  pensais,  et  je  send^s  n'avoir  aucun  ressen- 
timent. On  ne  savait  que  s'imagmer  de  ma  Causse  inseosibOité. 
Les  uns  croyaient  que,  migré  mon  courage ,  le  rang  de  Yaiteof 
seur  me  tenait  en  respect,  et  m'obligeait  à  dévorer  Foffense  ;  les 
autres ,  avec  plus  de  raison ,  se  défiaient  de  mon  silence ,  et  regar« 
dai^t  comme  un  calme  trompeur  la  âtuation  paisiUe  ou  je  p»- 
raissais  être.  Le  roi  jugea  conmie  ces  derniers  que  je  n^étaîs  pas 
homme  à  laisser  un  outrage  impuni ,  et  que  je  ne  manquerais  pas 
de  me  venger  sitôt  que  j'en  trouverais  une  occasion  favorable. 
Pour  savoir  s'il  devinait  ma  pensée ,  il  me  fit  ^trer  un  jour  dans 
son  cabinet,  où  il  me  dit  :  Don  Ponipeyo ,  je  sais  l'accident  qui 
vous  est  arrivé ,  et  je  suis  surpris ,  je  l'avoue ,  de  votre  tranquil« 
lité  :  vous  dissimulez  certainement  Sire ,  lui  répondis-je ,  j'ignore 
qui  peut  être  l'offenseur  ;  j'ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens  hh 
connus  :  c'est  un  nydheur  dont  11  faut  bien  que  je  me  console. 
Non,  non ,  réf^iqua  le  roi;  je  ne  suis  point  la  dupe  de  ce  discoura 
peu  sincère  :  on  m'a  tout  dit  Le  prince  de  Badzivil  vous  a  «or* 
tellement  offensé.  Vous  êtes  noble  et  GastiBan ,  je  sais  à  quoi  ce» 
deux  qualités  vous  engagent;  vous  avez  formé  la  résolution  de 
vous  venger.  Faites-moi  confidence  du  parti  que  vous  avez  pris  ; 
je  le  veux.  Ne  craignez  point  de  vous  repentir  de  m'avoir  coafié 
votre  secret. 

Puisque  votre  majesté  me  l'ordonne,  lui  repartis-je,  il  faut 
donc  que  jo  lui  découvre  mes  sentiments.  Oui ,  seigneur,  je  songe 
à  tirer  vengeance  de  l'affront  qu'on  m'a  fait  Tout  homme  qui 
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porte  un  nom  pareil  au  mien  en  est  comptable  à  sa  race.  Vous  sa- 
vez rindigne  traitement  que  j'ai  reçu ,  et  je  me  propose  d'assassi- 
ner le  prince»  pour  me  venger  d'mie  manière  qui  réponde  à  l'of- 
fense. Je  lui  plongerai  un  poignard  dans  le  sein ,  ou  lui  casserai  la 
tête  d'un  coup  de  pistolet  »  et  je  me  sauverai,  si  je  puis,  en  Es- 
pagne. VoiMi  qud  est  mon  dessein. 

U  est  violent ,  dit  le  roi  ;  néamnolus  je  ne  saurais  le  condamner, 
après  le  eruel  outrage  que  Radzivil  vous  a  fait.  D  est  digne  du 
châtuneot  que  vous  lui  réservez.  Mais  n'exécutez  pas  sitôt  votre 
entreprise;  kôssex-moi  diercfoer  un  tempérament  pour  vous  ac- 
commodeif  tous  deux.  Ah!  seigneur,  m'écriai-je  avec  chagrin, 
poorqui^  m'avéz^vous  <Mgé  de  vous  révéler  mon  secret?  Quel 
tempéramefil  peut...  Si  je  n'en  trouve  pas  qui  vous  satisfasse, 
intenrcnaipit^l ,  vous  pourrez  faire  ce  que  vous  avez  résolu.  Je  ne 
prétende  point  drascr  de  la  confidence  que  Vous  m'avez  faite.  Je 
ne  trahifai  point  votre  honneur;  soyez  sans  inquiétude  là-dessus. 

J'étais  assez  en  peine  de  savoir  par  quel  moyen  le  roi  prétendait 
terminer  cette  afMre  à  FamiaUe  :  voici  comme  il  s'y  prit,  n  entre- 
tint en  particulier  mon  rival.  Prince,  lui  dit-il,  vous  avez  offensé 
don  Pompeyo  de  Castro.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  un  homme 
d'une  nafesânce  illustre,  un  cavalier  que  j'aime ,  et  qui  m'a  bien 
servi.  Vous  lui  devez  une  satisfaction.  Je  no  suis  pas  dliumeur  à 
la  M  refusa,  répondit  le  prince.  S'il  se  plaint  de  mon  emporte- 
ment ,  je  suis  prêt  à  lui  en  faire  raison  par  la  voie  des  armes.  II 
fout  une  autre  réparation,  reprit  le  roi  :  un  gentflhomme  espagnol 
entend  trop  bien  le  point  d'honneur,  pour  vouloir  se  battre  no- 
blement avec  un  lâche  assassin.  Je  ne  puis  vous  appeler  autre- 
ment; eit  vous  ne  sauriez  expier  l'indignité  de  votre  action  qu'en 
présentant  vous-même  un  bâton  à  votre  ennemi ,  et  qu'en  vous 
ocrant  à  ses  coups.  0  ciel!  s'écria  mon  rival  :  quoi!  sire,  vous 
vonlas  qu'un  homme  de  mon  rang  s'abaisse,  qu'il  s'humilie  de- 
9uit  xm  simple  cavalier,  et  qu'il  en  reçoive  même  des  coups  de 
hàUm  !  Non ,  repartit  le  monarque  ;  j'obligerai  don  Pompeyo  à  me 
promettre  qu'il  ne  vous  frappera  point.  Demandez-lui  seulement 
paréon  de  votre  violence  en  lui  présentant  un  bâton  ;  c'est  tout  ce 
<|ue  j'exige  de  vous.  Et  c'est  trop  attendre  de  moi ,  sire ,  interrom- 
^  brusquement  Radzivil  :  j'aime  mieux  demeurer  exposé  aux 
traits  cachés  que  son  ressentiment  me  prépare.  Vos  jours  me  sont 
«hers,  dit  le  roi,  et  je  voudrais  que  cette  affaire  n'eût  point  de 
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mauvaises  suites.  Pour  la  finir  avec  moins  de  désagrément  pour 
vous  9  je  serai  seul  témoin  de  cette  satisfaction  que  je  vous  or- 
donne de  faire  à  l'Espagnol. 

Le  roi  eut  besToin  de  tout  le  pouvoir  cpi'il  avait  sur  le  prince , 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  fit  une  démarche  si  mortifiante.  Ce  mo- 
narque pourtant  en  vint  à  bout  ^ensuite  il  m'envoya  chercher.  U 
me  conta  Fentretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  mon  ennemi ,  et  me 
demanda  si  je  serais  content  de  la  réparation  dont  ils  étaient  con- 
venus tous  deux.  Je  répondis  qu'oui  ;  et  je  donnai  ma  parole  que» 
bien  loin  de  frapper  l'offenseur,  je  ne  prendrais  pas  même  le  bâton 
qu'il  me  présenterait.  Gela  étant  réglé  de  cette  sorte,  le  prince  et 
moi  nous  nous  trouvâmes  un  jour  à  certaine  heure  diez  le  roi , 
qui  s'enferma  dans  son  cabinet  avec  nous.  Allons,  dit-il  à  Radzi- 
vil ,  reconnaissez  votre  faute ,  et  méritez  qu'on  vous  la  pardonne  ! 
Alors  mon  ennemi  me  fit  des  excuses,  et  me  présenta  un  bâton 
qu'il  avait  à  la  main.  Don  Pompeyo ,  me  dit  le  monarque  en  ce 
moment, -prenez  ce  bâton,  et  que  ma  présence  ne  vous  empédie 
pas  de  satisfaire  votre  honneur  outragé!  Je  vous  rends  la  parole 
que  vous  m'avez  donnée  de  ne  point  frapper  votre  ennemi.  Non, 
seigneur,  lui  répondis-je ,  il  suffit  qu'il  se  mette  en  état  de  recevoir 
des  coups  de  bâton  :  un  Espagnol  offensé  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Eh  bien  !  reprit  le  roi ,  puisque  vous  êtes  content  de  cette 'sa- 
tisfaction ,  vous  pouvez  présentement  tous  deux  suivre  la  fran- 
chise d'un  procédé  régulier.  Mesurez  vos  épées,  pour  terminer 
noblement  votre  querelle.  C'est  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  s'é- 
cria le  prince  d'un  ton  brusque  ;  et  cela  seul  est  capable  de  me  con- 
soler de  la  honteuse  démarche  que  je  viens  de  faire. 

A  ces  mots ,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  confusion  ;  et ,  deux 
heures  après ,  il  m'envoya  dire  qu'il  m'attendait  dans  un  endroit 
écarté.  Je  m'y  rendis,  et  je  trouvai  ce  seigneur  disposée  se  bien 
battre.  11  n'avait  pas  quarante-cinq  ans ,  il  ne  manquait  ni  de  cou» 
rage  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  que  la  l)artie  était  égale  mXr^  nouff. 
Venez ,  don  Pompeyo ,  me  dit-il ,  finissons  ici  notre  différend. 
Nous  devons  l'un  et  l'autre  cire  en  fureur,  vous ,  du  trmtemeni 
que  je  vous  ai  fait ,  et  moi ,  de  vous  en  avoir  demandé  pardon.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  mit  si  brusquement  l'épée  à  la  main,  que 
je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  répondre.  U  me  poussa  d'abord  trè6« 
vivement  ;  mais  j'eus  le  bonheur  de  parer  tous  les  coups  qu'il  me 
porta.  Je  le  noussai  à  mou  tour  :  je  sentis  que  j'avais  affaire  à  un 
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homme  qui  savait  aussi  bien  se  défendre  qu'attaquer  ;  et  je  ne  sais 
ce  qu*il  en  serait  arrivé,  s*il  n'eût  pas  fhit  un  faux  pas  en  recu- 
lant, et  ne  fût  tombé  à  la  renverse.  Je  m'arrêtai  aussitôt,  et  dis 
au  prince  :  Relevez-vous  !  Pourquoi  m'épai^er?  répondit-U;  vo- 
tre pitié  m'e  fait  injure.  Je  ne  veux  point ,  lui  r^liquai-je ,  profiter 
de  votre  malheur;  je  ferais  tort  à  ma  gloire.  Encore  une  fois ,  re- 
levez-vous ,  et  continuons  notre  conibat. 

Don  Pompeyo ,  dit-il  en  se  relevant ,  après  ce  trait  de  générosité, 
rhonneur  ne  me  permet  pas  de  me  battre  contre  vous.  Que  dirait- 
on  de  moi ,  si  je  vous  perçais  le  cœur?  Je  passerais  pour  un  lâche 
d'avoir  arraché  la  vie  à  un  homme  qui  me  la  pouvait  ôter.  Je  ne 
puis  donc  plus  m'armer  contre  vos  jours ,  et  je  sens  que  la  recon- 
naissance fait  succéder  de  doux  transports  aux  mouvements  fu- 
rieux qui  m'agitaient.  Don  Pompeyo ,  contihua-t-il ,  "^cessons  de 
nous  ha!r  Tun  l'autre.  Passons  même  plus  avant;  soyons  amis. 
Ah  !  seigneur,  m'écriai-je ,  j'accepte  avec  joie  une  proposition  si 
agréable.  Je  vous  voue  une  amitié  sincère;  et,  pour  commencer  à 
vous  en  donner  des  marques ,  je  vous  promets  de  ne  plus  remet- 
tre le  pied  chez  dona  Hortensia,  quand  elle  voudrait  me  revoir. 
C'est  moi ,  dit-il ,  qui  vous  cède  cette  dame  ;  il  est  plus  juste  que 
je  vous  l'abandonne ,  puisqu'elle  a  naturellement  de  l'indination 
pour  vous.  Non,  non,  interrompis*je;  vousl'^ômez.  Les  bontés 
qu'elle  aurait  pour  moi  pourraient  vous  fabre  de  la  peine  ;  je  les  sa- 
crifie à  votre  repos.  Ah  !  trop  généreux  Castillan ,  reprit  Radzivil 
en  me  serrant  entre  ses  bras ,  vos  sentiments  me  charment.  Qu'ils 
produisent  de  remords  dans  înon  âme  !  Avec  quelle  douleur,  avec 
quelle  honte  je  me  rappelle  l'outrage  que  vous  avez  reçu  !  La  satis- 
faction que  je  vous  en  ai  faite  dans  la  chambre  du  roi  me  paraît 
trop  légère  en  ce  moment.  Je  veux  mieux  réparer  celte  injure;  et, 
pour  en  effacer  entièrement  l'infamie ,  je  vous  Offre  une  de  mes 
nièces,  dont  je  puis  disposer.  C'est  une  riche  héritière,  qui  n'a 
pas  quinze  ans ,  et  qui  est  encore  plus  belle  que  jeune. 

Je  fis  là-dessus  au  prince  tous  les  compliments  que  Thonneur 
d'entrer  dans  son  alliance  me  put  inspirer,  et  j'épousai  sa  nièce 
peu  de  jours  après.  Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur  d'avoir  fait  la 
fortune  d'un  cavalier  qu'il  avait  couvert  d'ignominie ,  et  mes  amis 
•se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux  dénoûment  d'une  aventure  - 
qui  devait  avoir  une  plus  triste  fin.  Depuis  ce  temps,  messieurs, 
je  vis  agréablement  à  Varsovie  ;  je  suis  aimé  de  mon  épouse,  et 
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j'ea  suis  encore  amoureux.  Le  prince  de  Radzivil  me  donne  tous 
les  jours  de  nouveaux  témoignages  d'amitié,  et  j'ose  me  vanter 
d'être  assez  bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Pologne.  L'importance  du 
voyage  que  je  fais  par  son  ordre  à  Madrid  m'assure  de  son  estime. 


CHAPITRE  VIIL 

Qael  accident  obligea  Gil  Blas  à  chercher  ane  nouvelle  condition. 

Telle  fut  l'histoire  que  don  Pompeyo  raconta,  et  que  nous  en- 
tendîmes, le  valet  de  don  Alexo  et  moi,  bien  qu'on  eût  pris  la 
précaution  de  nous  renvoyer  avant  qu'il  en  commençât  le  récit.  Au 
lieu  de  nous  retirer,  nous  nous  étions  arrêtés  à  la  porte ,  que  nous 
avions  laissée  entr'ouverte,  et  de  là  nous  n'en  avions  pas  perdu 
un  mot.  Après  cela,  ces  seigneurs  continuèrent  de  boire;  mais  ils 
ne  poussèrent  pas  la  débauche  jusqu'au  jour,  attendu  que  don 
Pompeyo ,  qui  devait  parler  le  matin  au  premier  ministre ,  était 
bien  aise  auparavant  de  se  reposer  un  peu.  Le  marquis  de  Zenetto 
et  mon  maître  embrassèrent  ce  cavsdier,  lui  dirent  adieu,  et  le 
laissèrent  avec  son  parent. 

Nous  nous  couchâmes  pour  le  coup  avant  le  lever  de  l'aurore, 
et  don  Mathias,  à  son  réveil,  me  chargea  d'un  nouvel  emploi.  Gil 
Blas,  me  dit-il,  prends  du  papier  et  de  l'encre  pour  écrire  deux  ou 
trois  lettres  que  je  veux  te  dicter  ;  je  te  fais  mon  secrétaire.  Bon  ! 
dis-je  en  moi-même ,  surcroit  de  fonctions.  Comme  laquais ,  je 
suis  mon  maître  partout;  comme  valet  de  chambre,  je  l'habille; 
et  j'écrirai  sous  lui  comme  secrétaire  :  le  ciel  en  soit  loué  !  Je  vais, 
comme  la  tri[rie  Hécate ,  faire  trois  personnages  différents.  Tu  ne 
sais  pas,  continua-t-il ,  qud  est  mon  dessein?  Le  voici  :  mais  sois 
discret;  il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je  trouve  quelquefois  des  gens 
qui  me  vantent  leurs  bonnes  fortunes ,  je  veux,  pour  leur  damer 
le  pion,  avoir  dans  mes  poches  de  fausses  lettres  de  femmes  que 
je  leur  Miai.  Cela  me  divertira  pour  un  moment,  et,  plus  heureux 
que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne  font  des  conquêtes  que  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  publier,  j'en  publierai  que  je  n'aurai  pas  eu  la  peine 
de  faire.  Mais,  ajouta-t-il,  déguise  ton  écriture  de  manière  que 
les  billets  ne  paraissent  pas  tous  d'une  même  main. 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume ,  et  de  l'encre ,  et  je  me  mis 
en  devoir  d'obéir  à  don  Mathias,  qui  me  dicta  d'abord  un  poulet 
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dans  ces  termes  :  «  Vous  ne  voos  ^tes  p(^t  trouvé  cette  nuit  an 
«  rendez-vous.  Ah  !  don  Mathias  »  que  direi-Tous  pour  tous  jus* 
«  tifier?  Quelle  était  mon  erreur!  et  que  tous  me  punissez  bien 
«  d'avoir  eu  la  vanité  de  croire  que  tous  les  amusements  et  toutes 
«  les  affaires  du  monde  devaient  céder  au  plaisir  de  voir  dona 
«  Clara  de  Mendoce  !  »  Après  ce  billet,  il  m'en  fit  écrireim  autre , 
comme  d*une  femme  qui  lui  sacrifiait  un  prince  ;  et  un  autre  enfin, 
par  lequel  une  d^yoae  lui  mandait  que ,  si  elle  était  assurée  qu'il  fût 
discret ,  elle  ferait  avec  lui  le  voyage  de  Gythëre.  U  ne  se  conten- 
tait pas  de  me  dicter  de  si  belles  lettres ,  il  m'oUigeait  de  mettre 
au  bas  des  noms  de  pwsonnes  qualifiées.  Je  ne  pus  m'cmpèdier 
de  lui  témoigner  que  je  trouvais  cela  très-délicat;  mais  il  me  pria 
de  ne  lui  donner  des  avis  que  lorsqu'il  m'en  demanderait.  Je  fus 
obligé  de  me  taire ,  et  d'expédier  ses  commandements.  Gela  Eut, 
il  se  leva,  et  je  l'aidai  à  sliâbitter.  U  mit  les  lettres  dans  ses  po- 
ches ;  il  sortit  ensuite.  Je  le  suivis ,  et  nous  allâmes  diner  chez  don 
Juan  de  Moncade,  qui  régalait  ce  joup4à  cinq  ou  six  cavaliers  de 
ses  amis. 

On  y  fit  grande  dière;  et  la  joie ,  qui  est  le  meilleur  assaisonna 
ment  des  festins  »  régna  dans  le  repas.  Tous  les  convivea  contri- 
buèrent à  égayer  la  conversation ,  les  uns  par  des  plaisanteries ,  et 
les  autres  en  racontant  des  histoires  dont  ils  se  disaient  les  héros. 
Mon  maître  ne  perdit  pas  ime  si  b^e  occasion  de  foire  valoir  les 
lettres  qu'U  m'avait  fait  écrire.  Il  les  lut  à  haute  vobc,  et  d'un  air 
si  imposant,  qu'à  l'exception  de  son  secrétaire  tout  le  monde 
peut-être  en  fut  la  dupe.  Parmi  les  cavaliers  devant  qui  se  faisait 
effrontément  cette  lecture ,  il  y  en  avait  mi  qu'on  appelait  don 
Lope  de  Velaseo.  Gdui-d ,  homme  fort  grave ,  au  heu  de  se  ré- 
iouâr  cooune  les  autres  des  prétendues  bonnes  fortunes  du  lecteur, 
lui  demanda  froidement  si  la  conquête  de  dona  Clara  lui  avait 
coûté  beaucoup.  Moms  que  rien ,  lui  répondit  don  Mathias  ;  die  a 
fait  toutes  les  avances.  Elle  me  voit  à  la  promenade  ;  je  lui  i^is. 
On  me  suit  par  s<^  ordre;  on  iqiprend  qui  je  suis.  EUe  m'écrit,  et 
me  donne  rendez-vous  chez  eàe  à  une  heiu«  de  la  nuit  où  tout 
reposait  dans  sa  maison.  Je  m'y  trouvai;  on  m'introduisit  dans 
son  appartement...  Je  suis  trop  disoret  pour  vous  dire  le  reste. 

A  ce  récit  laconique,  le  seigneur  de  Velasoo  fit  paraître  une 
.grande  altération  sur  son  visage.  U  ne  fut  pas  difficile  de  s'aper- 
cevoir de  rintérét  qu'il  prenait  à  la  dame  en  question.  Tous  ce» 
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billets ,  dit*U  à  mon  maitre  en  ie  regardant  d'un  air  furieux ,  sont 
absolument  faux  >  et  surtout  celui  que  vous  vous  vantez  d*avoir 
reçu  de  dona  Clara  de  Mendoce.  U  n'y  a  point  en  Espagne  de  fille 
plus  réservée  qu'elle.  Depuis  deux  ans  un  cavalier,  qui  ne  vous 
cède  ni  en  naissance  ni  en  mérite  personnel,  met  tout  en  usage 
pour  s'en  faire  aimer.  A  peine  en  a-t-il  obtenu  les^us  innocentas 
£aveurs;  mais  il  peut  se  flatter  que,  si  elle  était  capable  d'en  ac- 
corder d'autres ,  ce  ne  serait  qu'à  lui  seul.  Eh  !  qui  vous  dit  le  con- 
traire? interrompit  don  Mathias  d'un  air  railleur.  Je  conviens  avec 
vous  que  c'est  une  fille  très-faonnête.  De  mon  côté ,  je  suis  un  fort 
honnête  gsùrçon.  Par  conséquent  vous  devez  être  persuadé  qu'il 
ne  s'est  rien  passé  entre  nous  que  de  très-honnéte.  Ah  !  c'en  est 
trop,  interrompit  don  Lope  à  son  tour;  laissons  là  les  railleries. 
Vous  êtes  un  imposteur.  Jamais  dona  Clara  ne  vous  a  donné  de 
rendez-vous  la  nuit.  Je  ne  puis  souffrir  que  vous  osiez  noircir  sa 
réputation.  Je  suis  aussi  trop  discret  pour  vous  dire  le  reste.  En 
achevant  ces  mots  il  rompit  en  visière  à  toute  la  compagnie,  et 
se  retira  d'un  air  qui  me  fit  juger  que  cette  affaire  pourrait  bien 
avoir  de  mauvaises  suites.  Mon  maitre,  qui  était  assez  brave 
pour  un  seigneur  de  son  caractère ,  méprisa  les  menaces  de  don 
Lope.  Le  fat  !  s'écria-t-il  ^n  faisant  un  édat  de  rire.  Les  dievaliers 
errants  soutenaient  la  beauté  de  leurs  maltresses  ;  il  veut ,  lui , 
soutenir  la  sagesse  de  la  sienne  :  cela  me  parait  encore  plus  extra- 
vagant. 

La  retraite  de  Velasco ,  à  laquelle  Moncade  avait  en  vain  voulu 
s'opposer,  ne  troubla  ponit  la  fête.  Les  cavaliers ,  sans  y  faire  beau- 
coup d'attention ,  continuèrent  de  se  réjouir,  et  ne  se  séparèrent 
qu'à  la  pointe  du  jour  suivant.  Nous  nous  couchâmes ,  mon  maî- 
tre et  moi ,  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Le  sonmieil  m'accablait, 
et  je  comptauB  de  bien  dormir;  mais  je  comptais  sans  mon 
hôte,  ou  plutôt  sans  notre  portier,  qui  vint  me  réveiller  une 
heure  après ,  pour  me  dire  qu'il  y  avait  à  la  porte  un  garçon  qui 
me  demandait*  Ah!  maudit  portier,  m'écriai-je  en  bâillant,  son^ 
gez-vous  que  je  viens  de  me  mettre  au  lit  tout  à  l'heure  ?  Dites  à 
ce  garçon  que  je  repose,  et  qu'il  revienne  tantôt.  Il  veut,  me  ré- 
pliqua-tril,  vous  parler  en  ce  moment;  il  assure  que  la  diose 
presse.  A  ces  mots ,  je  me  levai  ;  je  mis  seulement  mon  haut-de- 
chausses  et  mon  pourpoint ,  et  j'allai ,  en  jurant ,  trouver  le  gar« 
^onqui  m'attendait.  Ami,  lui  dis-je,  apprenez-moi,  s'il  vous 
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plait ,  quelle  affaire  pressante  me  procure  l'honneur  de  vous  voir 
de  si  grand  matin.  J'ai ,  me  répondit-il ,  une  lettre  à  donoer  en  main 
propre  au  seigneur  don  Mathias  »  et  il  faut  qu'il  la  lise  tout  présen- 
tement ;  cela  est  de  la  dernière  conséquence  pour  lui  :  je  tous  prie 
de  m'introduire  dans  sa  chambre.  Comme  je  crus  qu'il  s'agissait 
d'une  affaire  importante,  je  pris  la  liberté  d'aller  réveiller  mon  maître. 
Pardon,  lui  dis-j^  si  j'interromps  votre  repos  ;  mais  l'importance... 
Que  me  veux-tu  ?4oterrompit-il  brusquement.  Seigneur,  lui  dit  alors  • 
le  garçon  qui  m'accompagnait,  c'est  une  lettre  que  j'ai  à  vous 
rendre  de  la  part  de  don  Lope  de  Yelasco.  Don  Mathias  prit  le  bil- 
let, l'ouvrit  ;  et^  après  l'avoir  lu,  dit  au  valet  de  don  Lope  :  Mon 
enfant,  je  ne  me  lèverais  jamais  avant  midi,  quelque  partie  de 
plaisir  qu'on  me  pût  proposer  :  juge  si  je  me  lèverai  à  six  heures 
du  matin  pour  me  battre  !  Tu  peux  dire  à  ton  maître  que  s'il  est 
encore  à  midi  et  demi  dans  l'endroit  où  il  m'attend ,  nous  nous  y 
verrons;  va  lui  porter  cette  réponse.  A  ces  mots  il  s'enfonça  dans 
son  lit ,  et  ne  tarda  guère  à  se  rendormir. 

Il  se  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre  onze  heures  et 
midi  ;  puis  il  sortit ,  en  me  disant  qu'il  me  dispensait  de  le  suivre  : 
mais  j'étais  trop  tenté  de  voir  ce  qu'il  deviendrait ,  pour  lui  obéir. 
Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au  pré  de  Samt-Jér6me ,  où  j'aperçus 
don  Lope  de  Yelasco  qui  l'attendait  de  pied  ferme.  Je  me  cachai 
pour  les  observer  tous  deux  ;  et  voici  ce  que  je  remarquai  de  loin. 
Ils  se  joignirent,  et  commencèrent  à  se  battre  un  moment  après. 
Leur  combat  fut  long.  Ils  se  poussèrent  tour  à  tour  l'un  l'autre 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  Cependant  la  victoire  se 
déclara  pour  don  Lope  :  il  perça  mon  maître ,  l'étendit  par  terre , 
et  s'enfuit ,  fort  satisfait  de  s'être  si  bien  vengé.  Je  courus  au  mal» 
heureux  don  Mathias  ;.je  le  trouvai  sans  connaissance,  et  presque 
déjà  sans  vie.  Ce  spectacle  m'attendrit,  et  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  pleurer  une  mort  à  laquée,  sans  y  penser,  j'avais 
servi  d'instrument.  Néanmoins ,  malgré  ma  douleur,  je  ne  laissai 
pas  de  songer  à  mes  petits  intérêts.  Je  m'en  retournai  prompte- 
ment  à  l'hôtel  sans  rien  dire  ;  je  fis  un  paquet  de  mes  bardes ,  où 
je  mis  par  mégarde  quelques  nippes  de  mon  maitre;  et  quand 
j'eus  porté  cela  chez  le  barbier,  où  mon  habit  d'homme  à  bonnes 
fortunes  était  encore ,  je  répandis  dans  la  ville  l'accident  funeste 
dont  j'avais  clé  témoin.  Je  le  contai  à  qui  voulut  l'entendre ,  et 
surtout  je  ne  manquai  pas  d'aller  l'annoncer  à  Rodriguoz.  11  en  parut 
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akoins  âiOigé  qu'occupé  des  mesures  qu'il  avait  à  prendre  lànles- 
8U8.  n  asseny^a  ses  domestiques  »  leur  ordomia  de  le  suivre ,  et 
nous  nous  rendîmes  tous  au  pré  de  Saint- Jérôme,  Nous  enlevâmes 
don  Matliias,  qui  respirait  encore,  mais  qui  mourut  trois  heui^s 
après  qu'on  Feut  tramqporté  chez  lui.  Ainsi  périt  le  seigneur  don 
Mathias  de  Silva,  pour  s'être  avisé  de  lire  mal  à  propos  des  billets 
doux  supposés. 


CHAPITRE  IX. 

Quelle  personne  il  alla  servir  après  la  mort  de  don  Mathias  de  Silva. 

Quelques  jours  après  les  fùnéraiUes  de  don  Mathias»  tous  ses 
domestiques  furent  payés  et  congédiés.  J'établis  mon  domicile 
chez  le  petit  bart>ier ,  avec  qui  je  commençais  à  vivre  dans  une 
étroite  liaison.  Je  m'y  promettais  plus  d'agrément  que  chez  Me- 
lendez.  Conmie  je  ne  manquais  pas  d'argent ,  je  ne  me  hâtai  pomt 
de  chercher  une  nouvelle  condition;  d'ailleurs  j'étais  devenu 
difficile  sur  cela.  Je  ne  voulais  {dus  servir  que  des  personnes  hors 
du  commun  ;  encore  avais^je  résolu  de  bien  exammer  les  postes 
qu'on  m'offrirait.  Je  ne  croyais  pas  le  meâleur  tr(^  bon  pour  moi, 
tant  le  valet  d'un  jeune  seigneur  me  paraissait  alors  préférable  aux 
autres  valets  ! 

En  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une  maison  telle  que 
je  m'imaginais  la  mériter ,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  mieux  faire 
que  de  consacrer  mon  oisiveté  à  ma  b^e  Laure ,  que  je  n'avais 
point  vue  depuis  que  nous  nous  étions  si  plaisamment  détrom- 
pés. Je  n'osai  m'habiller  en  don  César  de  Ribera  ;  je  ne  pouvais , 
sans  passer  pour  un  extravagant ,  mettre  cet  habit  que  pour  me 
déguiser.  Mais ,  outre  que  le  mien  n'avait  pas  encore  l'air  trop 
malpropre,  j'étais  bien  chaussé  et  bien  coiffé.  Je  mç  parai  donc, 
à  l'aide  du  barbier,  d'une  manière  qui  ieuail  un  milieu  entre  don 
César  et  Gil  Blasr.  Dans  cet  état  je  me  rendis  à  la  maison  d'Arsénié. 
Je  trouvai  Laure  seule  dans  la  même  salle^où  je  lui  avais  déjà  parlé 
Ah  !  c'est  vous,  s'écria-t-elle  aussitôt  qu'dle  m'q>erçut  ;  je  vous 
croyais  perdu.  H  y  a  sept  ou  huit  jours  que  je  vous  ai  permis  de 
me  venir  voir  :  vous  n'abusez  point ,  à  ce  que  je  vois ,  des  liber- 
tés que  les  dames  vous  donnent. 

Je  m'excusai  sur  la  mort  de  mon  maitre ,  sur  les  occupations 
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que  j'avais  eues  ;  et  j'ajoutai  fort  poliment  que ,  daas  mes  embar- 
ras mêmes  »  mon  aimable  Laure  avait  to^ioll^i  été  présente  à  ma 
pensée.  Gela  étant,  me  ditrelle,  je  ne  vous  ferai  plus  de  reprocbei,  et 
je  vous  avoueraitiue  j*ai  aussi  songé  à  vous.  D'abord  que  j'ai  appris 
le  malheur  de  don  Mathias ,  j'ai  formé  un  projet  quL  ne  vous  dé- 
plaira peut-être  point.  H  y  a  longtemps  que  j'entends  dire  à  ma 
maîtresse  qu'elle  veut  avoir  chez  eue  ime  espèce  d'homme  d'afCedres, 
un  garçon  qui  entende  bien  l'économie,  et  qui  tienne  un  registre 
exact  des  sommes  qu'on  lui  donnera  pour  foire  la  dépense  de  la 
maison.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  votre  seigneurie;  il  me  semble  que 
vous  ne  remplirez  point  mal  cet  emploi.  Je  sens,  lui  répondis-je, 
que  je  m'en  acquitterai  à  merveille.  J'ai  lu  les  Économiques  d'A- 
nstote;  et  pour  tenir  des  registres,  c'est  mon  fort...  Mais ,  mon 
enfant ,  poursuivis-je ,  une  difficulté  m'empêche  d'entrer  au  service 
d'Arsénié.  Quelle  difficulté  ?  me  dit  Laure.  J'ai  juré ,  lui  répli- 
quai-je  ^  de  ne  plus  servir  de  bourgeois  ;  j'en  ai  même  juré  par  le 
Styx!  Si  Jupiter  n'osait  violer  ce  serment,  jugez  si  un  valet  doit 
le  respecter  !  Qu'appelles-tu  des  bourgeois?  repartit  fièrement  la 
soubrette  :  pour  qui  prends-tu  les  comédiennes?  Les  [urends^u 
pour  des  avocates  ou  pour  des  procureuses  ?  Oh  !  sache ,  mon  ami, 
que  les  comédiennes  sont  nobles ,  ardiinobles,  par  les  alliances 
qu'elles  contractent  avec  les  grands  seigneurs. 

Sur  ce  pied-là ,  lui  dis-je ,  mon  infante ,  je  puis  accepter  la  place 
que  vous  me  destinez  ;  je  ne  dérogerai  point.  Non,  sans  doute , 
répondit-elle  :  passer  de  chez  un  petit-maitre  au  service  d'une  hé- 
roïne de  théâtre,  c'est  être  toujours  dans  le  même  monde.  Nous 
allons  de  pair  avec  les  gens  de  qualité.  Nous  avons  des  équipages 
comme  eux,  nous  faisons  aussi  bonne  chère ,  et  dans  le  fond  on 
doit  nous  confondre  ensemble  dansla  vie  civile.  En  effet ,  ajouta-t- 
dle,  à  considérer  un  marquis  et  un  comédien  dans  le  cours  d'une 
journée,  c'est  presque  la  même  chose.  Si  le  marquis,  pendant  les 
trois  quarts  du  jour,  est ,  par  son  rang ,  au-dessus  du  comédien» 
le  comédien ,  pendant  l'autre  quart ,  s'élève  encore  davantage  au- 
dessus  du  marq^iis,  par  un  rôle  d'empereur  ou  de  roi  qu'il  repré- 
sente. Gela  fait ,  ce  me  semble,  une  compensation  de  noblesse  et 
de  grandeur  qui  nous  égale  aux  personnes  de  la  cour.  Oui  vrai- 
ment ,  repcis-je ,  vous  êtes  de  niveau ,  sans  contredit ,  les  uns  aux 
autres.  Peste  !  les  comédiens  ne  sont  pas  des  maroufles ,  comme  je 
le  croyais ,  et  vous  me  donnez  une  forte  envie  de  servir  de  si  hon- 
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nèies  gens.  Eh  bien  î  repartit-elle ,  tu  n'as  qu'à  revenir  dans  deux 
jours.  Je  ne  te  demande  que  ce  temps-là  pour  disposer  ma  maî- 
tresse à  te  prendre  :  je  lui  parlerai  en  ta  faveur.  J*ai  quelque  as- 
cendant sur  son  e^rit  ;  je  suis  persuadée  que  je  te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerdai  Laure  de  sa  bonne  volonté.  Je  lui  témoignai  que 
j'en  étais  pénétré  de  reconnaissance ,  et  je  Ten  assurai  avec  *def 
transports  qui  ne  lui  permirent  pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous 
deux  un  assez  long  entretien ,  qui  aurait  encore  duré,  si  un  petit 
laquais  ne  fût  venu  dire  à  ma  princesse  qu'Arsénié  la  demandait. 
Nous  nous  séparâmes.  Je  sortis  de  chez  la  comédienne  dans  la 
douce  espérance  d'y  avoir  bientôt  bouche  à  cour,  et  je  ne  manquai 
pas  d'y  retourner  deux  jours  après.  Je  t'attendais ,  me  dit  la  sui- 
vante, pour  t'assurerque  tu  es  commensal  dans  oette  maison. 
Viens,  suis-moi,  je  vais  te  présenter  à  ma  maîtresse.  A  ces  pa- 
roles ,  elle  me  mena  dans  un  appartement  composé  de  cinq  à  six 
pièces  de  plain  pied ,  toutes  plus  richement  meublées  les  unes  que 
les  autres. 

Quel  luxe  !  quelle  magnificence  !  Je  me  crus  chez  une  vice-reine, 
ou ,  pour  mieux  dire,  je  m'imaginai  voir  toutes  les  ridiesses  du 
monde  amassées  dans  un  même  lieu.  H  est  vrai  qu'il  y  en  avait  de 
phisieurs  nations ,  et  qu'on  pouvait  définir  cet  appartement  le 
temple  d'une  déesse,  où  chaque  voyageur  apportait  pour  offrande 
quelques  raretés  de  son  pays.  J'aperçus  la  divinité  assise  sur  un 
gros  carreau  de  satin  ;  je  la  trouvai  charmante ,  et  grasse  de  la 
fumée  des  sacrifices.  Elle  était  dans  un  déshabillé  galant,  et  ses 
belles  mains  s'occupaient  à  préparer  une  coiffure  nouvelle  pour 
jouer  son  rôle  ce  jour-^.  Madame ,  lui  dit  la  soubrette ,  voici  l'éco- 
nome en  question  ;  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne  sauriez  avoir 
un  meiUeur  sujet.  Arsénié  me  regarda  très-attentivement,  et  j'eus  le 
bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire.  Gomment  donc ,  Laure,  s'écria-t- 
elle ,  mais  voilà  un  joli  garçon  !  je  prévois  que  je  m'accommoderai 
bien  de  lui.  Ensuite  m'adressant  la  parole  :  Mon  enfant ,  ajoutart- 
cUe ,  vous  me  convenez ,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  vous 
serez-  content  de  moi  si  je  le  suis  de  vous.  Je  lui  répondis  que  je 
ferais  tous  mes  efforts  pour  la  servir  à  son  gré.  Gomme  je  vis  que 
nous  étions  d'accord ,  je  sortis  sur-len^hamp  pour  aller  dierchcr 
mes  bardes ,  et  je  revins  m'installer  dans  cette  maison. 
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CHAPITRE  X, 

Qui  n'est  pas  plus  loog  que  le  précédent 

11  était  à  peu  près  rheure  de  la  comédie  ;  ma  maîtresse  me  dît 
de  la  suivre  avec  Laure  au  théâtre.  Nous  entrâmes  dans  sa  loge» 
où  elle  ôta  son  habit  de  ville ,  et  en  prit  un  autre  plus  magnifique 
pour  paraître  sur  la  scène.  Quand  le  spectacle  commença,  Laure 
me  conduisit  et  se  plaça  près  de  moi  dans  un  endroit  d'où  Je  pou- 
vais voir  et  entendre  parfaitement  bien  les  acteurs.  Us  me  déplu- 
rent pour  la  plupart ,  à  cause  sans  doute  que  don  Pompeyo  m'a- 
vait prévenu  contre  eux.  On  ne  laissait  pas  d'en  applaudir  plusieurs, 
et  quelques  uns  de  ceux-là  me  firent  souvenir  de  la  fable  du  co- 
'choQ.  • 

Laure  m'apprenait  le  nom  des  comédien^  et  des  comédienùes  k 
mesure  qu'ilis  s'of  fixaient  à  nos  yeux.  Elle  ne  se  contentait  pas  de 
les  nommer;  la  médisante  en  faisait  de  jolis  portraits.  Celui-ci, 
disait-elle,  a  le  cerveau  creux;  celui-là  est  un  insolent.  Cette 
mignonne  que  vous  voyez ,  et  qui  a  l'air  plus  libre  que  gracieux , 
s'appelle  Rosarda  :  mauvaise  acquisition  pour  la  compagnie  !  on 
devrait  mettre  cela  dans  la  troupe  qu'on  lève  par  ordre  du  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne ,  et  qu'on  va  faire  incessament  partir 
pour  l'Amérique.  Regardez  bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance^ 
ee  beau  soleU  couchant  :  c'est  Casilda.  Si ,  depuis  qu'elle  a  des 
amants ,  elle  avait  exigé  de  chacun  d'eux  une  pierre  de  taille  pour 
en  bâtir  une  pyraïQide,  comme  fit  autrefois  une  princesse  d'Egypte, 
elle  en  pourrait  faire  élever  une  qui  irait  jusqu'au  troisième  ciel. 
Enfin  Laure  déchira  tout  le  monde  par  des  médisances.  Ah  !  la  mé- 
chante langue  !  Elle  n'épargna  pas  même  sa  maîtresse. 

Cependant  j'avouerai  mon  faible;  j'étais  charmé  de  ma  soubrette, 
quoique  son  caractère  ne  fût  pas  moralement  bon.  Elle  médisait 
avec  un  agrément  qui  me  faisait  aimer  jusqu'à  sa  malignité.  Ette 
se  levait  dans  les  entr'actes ,  pour  aller  voir  si  Arsénié  n'avait  pas 
besoin  de  ses  services  ;  mais,  au  lieu  devenir  promptement  repren- 
dre sa  place,  elle  s'amusait  derrière  le  théâtre  à  recueUlir  les  fleu- 
rettes des  hommes  qui  la  cajolaient.  Je  la  suivis  une  fois  pour  l'ob- 
server, et  je  remarquai  qu'elle  avait  bien  des  connaissances.  Je  comp- 
tai jusqu'à  trois  comédiens  qui  l'arrêtèrent  l'un  après  l'autre  pour 
lui  parler ,  et  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  trcs-familière- 

15. 
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ment.  Cda  ne  me  plot  point  ;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
sentis  ce  que  c*est  que  d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  pl,ace  si  rè- 
Teur  et  si  triste,  que  Laure  s'en  aperçut  aussitôt  qu'elle  m'eut  rejoint. 
Qu*as-tu,  GilBlas?  me  dit-elle  avec  étonnement;  quelle  humeur 
noire  s'est  en^Mtfée  de  toi  depuis  que  je  t'ai  quitté?  Tu  as  l'air 
sombre  et  chagrin.  Ma  princesse ,  lui  répondis-je ,  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  vos  allures  sont  un  peu  vives.  Je  viens  de  vous  voir  avec 
des  comédiens...  Ah!  le  plaisant  sujet  de  tristesse!  interrompit- 
dle  en  riant.  Quoi  !  cela  te  fait  de  la  peine  ?  Oh  !  vraiment ,  tu  n'es 
pas  au  bout  ;  tu  verras  bien  d'autres  choses  parmi  nous.  Il  faut 
que  tu  t'accoutumes  à  nos  manières  aisées.  Point  de  jalousie , 
mon  enfant  !  les  jaloux,  chez  le  peuple  comique ,  passent  pour  des 
ridicules.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  point.  Les  pères ,  les  maris , 
les  frères ,  les  ondes ,  et  les  cousins ,  sont  les  gens  du  monde  les^ 
plus  commodes ,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  établisseift  leurs 
familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de  personne  et  a 
regvder  tout  tranquillement ,  elle  me  déclara  que  j'étais  l'heureux 
mortel  qui  avait  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  PuiseUe  m'assura 
qu'elle  m'aimerait  toujours  uniquement.  Sur  cette  assurance, 
dont  je  pouvais  douter  sans  passer  pour  un  esprit  défiant ,  je  lui 
promis  de  ne  plus  m'alarmer,  et  je  lui  tins  parole.  Je  la  vis ,  dès  le 
soir  même,  s'entretenir  en  particulier  et  rire  avec  des  hommes.  A 
l'issue  de  la  comédie ,  nous  nous  en  retournâmes  avec  notre  mai- 
tresse  au  logis ,  où  Florimonde  arriva  bientôt  avec  trois  vieux  sei- 
gneurs et  un  comédien  qui  y  venaient  souper.  Outre  Laure  et  moi, 
il  y  avait  pour  domestiques»  dans  cette  maison,  une  cuisinière, 
un  cocher,  et  un  petit  laquais.  Nous  noifS  joignîmes  tous  cmq  pour  • 
préparer  le  repas,  La  cuisinière»  qui  n'-était  pas  moins  habile  que  la 
dame  Jacinte ,  apprêta  les  viandes  avec  le  cocher.  La  femme  de 
chambre  et  le  petit  laquais  mirent  le  couvert ,  et  je  dressai  le  buf- 
Ic^,  composé  de  la  plus  belle  vaisselle  d'argent  et  de  plusieurs  va- 
ses d'or,  autres  offrandes  que  la  déesse  du  temple  avait  reçues. 
Je  le  parai  de  bouteilles  de  différents  vins ,  et  je  servis  d'échanson, 
pour  montrer  à  ma  maîtresse  que  j'étais  un  honmie  à  tout.  J'ad- 
mirais la  contenance  des  comédiennes  pendant  le  repas;  elles  fai- 
saient les  dames  d'importance  ;  elles  s'imaginaient  être  des  femmes 
du  premier  rang.  Bien  loin  de  traiter  d'Excellence  les  seigneurs , 
ellos  ne  leur  donnaient  pas  même  de  la  Seigneurie  ;  ellesHes  appe- 
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hient  simplement  par  leur  nom.  Il  est  vrai  que  c*ôtaient  eux  qui 
les  gâtaient  et  qui  les  rendaient  si  vaines,  en  se  familiarisant  un 
peu  trop  avec  dles.  Le  comédien ,  de  son  côté ,  conmie  un  acteur 
accoutumé  à  faire  le  héros ,  virait  avec  eux  sans  façon  ;  il  buvait 
à  leur  santé,  et  tenait,  pour  ainsi  dire,  le  haut  bout.  Parbleu,  dis-je 
en  m<»-mtee,  quand  Laure  m'a  démontré  que  le  marquis  et  le  co* 
oiédim  sont  égaux  pendant  le  jour,  eMe  pouvait  ajonter  qu'ils  lé 
sont  encore  davantage  pendant  la  nuit ,  puisqu'ils  la  passent  toul 
entière  à  boire  atsemUe. 

Arsénié  et  Florkoonde  étaient  naturellement  enjouées.  Il  leur 
échappa  nulle  discours  hardis ,  entremêlés  de  menues  faveurs  et 
de  minauderies  qui  furent  bien  savourées  par  ces  vieu^  pécheurs. 
Tandis  que  ma  maîtresse  en  amusait  un  par  un  badinage  innocent, 
son  amie ,  qui  se  trouvait  entre  les  deux  autres ,  ne  faisait  point 
avec  eux  la  Susanne.  Dans  le  temps  que  je  considérais  ce~  tableau, 
qui  n'avait  que  trop  de  charmes  pour  un  vieil  adolescent ,  on  ap* 
porta  le  fruit.  Alors  je  mis  sur  la  table  des  bouteiBes  de  liqueurs 
et  des  verres,  et  je  disparus  pour  aUer  souper  avec  Laure,  qui  m'at- 
tendait. Eh  bien  !  Gil  Blas ,  me  dit-elle ,  que  penses^tu  de  ces  sei- 
gneurs que  tu  viens  de  voir?  Ce  sont  sans  doute ,  lui  repondis-je, 
des  adorateurs  d'Arsénié  et  de  Florimonde.  Non,  reprit-elle,  ce 
sont  de  vieux  voluptueux  qui  vont  chez  les  coquettes  sans  s'y  at- 
tacher. Ils  n'exigent  d'elles  qu'un  peu  de  complaisance ,  et  ils  sont 
assez  généreux  pour  bien  payer  les  petites  bagatelles  qu'on  leur  ac- 
corde. Grâce  au  del,  Florimonde  et  ma  maîtresse  sont  à  présent  sans 
amants  ;  je  veux  dire  qu'elles  n'ont  pas  de  ces 'amants  qui  s'érigent 
en  maris ,  et  veulent  faire  tous  les  plaisirs  d'une  mûson,  parce 
qu'ils  en  font  toute  la  dépense.  Pour  moi ,  j'en  suis  bien  aise ,  et 
je  soutiens  qu'une  coquette  sensée  doit  fuir  ces  sortes  d'engage- 
ments. Pourquoi  se  donner  un  maître?  Il  vaut  mieux  gagner  sou 
à  sou  un  équipage,  que  de  l'avoir  tout  d'un  coup  à  ce  prix^. 

Lorsque  Laure  était  en  train  de  parler  (et  elle  y  était  presque 
toujours) ,  les  paroles  ne  lui  coûtaient  rien.  QueUe  volubilité  de 
langue  !  Elle  me  conta  mille  aventures  ari'ivées  aux  actrices  de  la 
troupe  du  Prince  ;  et  je  conclus  de  tous  ses  discours  que  je  ne 
pouvais  être  mieux  placé  pour  connaître  parfaitement  les  vices. 
Malheureusement  j'étais  dans  un  âge  ou  ils  ne  font  guère  d'hor- 
reur ;  et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette  savait  si  bien  peindre  les 
dérèglements,  que  je  n'y  envisageais  que  des  délices.  Elle  n'eut 
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pas  le  temps  de  m'apprendre  seulement  la  dixième  partie  des  ex- 
ploits des  comédiennes  ;  car  il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures 
qu'elle  en  pariait.  Les  seigneurs  et  le  comédien  se  retirèrent  avec 
Flonmonde»  cp'ils  conduisir^t  ohez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis ,  ma  maîtresse  me  dit ,  en  me  mettant 
de  l'argent  entre  les  mains  :  Tenez ,  Gil  Blas,  voilà  dix  pistoles 
pour  aller  demain  matin  à  la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  mes- 
sieurs et  de  nos  dames  doivent  diner  ici;  ayez  soin  de  nous  faire  faare 
bonne  chère.  Madame,  lui  répondis-je,  avec  cette  sonmie.je  pro- 
mets d'apporter  de  quoi  régaler  toute  la  troupe  même.  Mon  ami, 
reprit  Arsénié ,  corrigez ,  s'il  vous  plait ,  vos  expressions  :  sachez 
qu'il  ne  faut  point  dire  la  troupe;  il  faut  dire  la  compagnie.  On  dit 
bien  une  troupe  de  bandits,  une  troupe  de  gueux,  une  troupe  d'au- 
teurs ;  mais  apprenez  qu'on  doit  dire  une  compagnie  de  comédiens  : 
les  acteurs  de  Madrid  surtout  méritent  bien  qu'on  appelle  kmr 
corps  une  compagnie.  Je  demandai  pardon  à  ma  maîtresse  de 
m'étre  servi  d'un  terme  si  peu  respectueux  ;  je  la  suppliai  très- 
humblement  d'excuser  mon  ignorance.  Je  lui  protestai  que  dans 
la  suite ,  quand  je  parlerais  de  messieurs  les  comédiens  de  Madrid 
d'une  manière  coUective ,  je  dirais  toujours  la  compagnie. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  les  comédiens  vivaient  ensemble,  et  de  quelle  manière  ils 
•     traitaient  ies  auteurs. 

Je  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  matin ,  pour  com- 
mencer l'exercice  de  mon  emploi  d'économe.  C'était  un  jour  mai- 
gre ;  j'achetai  par  ordre  de  ma  maîtresse ,  de  bons  poulets  gras, 
des  lapins,  des  perdreaux,  et  d'autres  petits  pieds.  Conune  messieurs 
les  comédiens  ne  sont  pas  contents  des  manières  de  l'Église  à  leur 
égard ,  ils  n'en  observent  pas  avec  exactitude  les  commandements. 
J'apportai  au  logis  plus  de  viandes  qu'il  n'en  faudrait  à  douze  hon- 
nêtes gens  pour  bien  passer  les  trois  jours  du  carnaval.  La  cui- 
sinière eut  de  quoi  travailler  toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle 
préparait  le  diner.  Arsénié  se  leva,  et  demeura  jusqu'à  midi  à  sa 
toilette.  Alors  les  seigneurs  Rosimiro  et  Ricardo,  comédiens,  ar- 
rivèrent, n  survint  ensuite  deux  comédiennes ,  Constance  et  Ce- 
bnaiira;  et  un  moment  après  parut  Florimondo,  accompagnée 
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d*an  homme  qui  avait  tout  Pair  d*ùn  senor  camUero  '  des  plus  les- 
tes, n  avait  les  cheveux  galamment  noués ,  un  chapeau  relevé  d'un- 
bouquet  de  plumes  de  feuille-morte ,  un  hâut-de-diausses  bien 
étroit ,  et  Ton  voyait  aux  ouvertures  de  son  pourpoint  une  chemise 
fine,  avec  une  fort  belle  dentelle.  Ses  gants  et  son  mouchoir  étaient 
dans  la  concavité  de  la  garde  de  son  épée,  et  il  portait  son  man- 
teau avec  une  grâce  toute  particulière. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût  très-bien  fail,  je 
trouvai  d'abord  en  lui  quelque  chose  de  singulier.  Il  faut ,  dis-je 
en  moi-même ,  que  ce  gentilhorame-là  soit  un  original.  Je  ne  me 
trompais  point;  c'était  un  caractère  marqué.  Dès  qu'il  entra  dans 
l'appartement  d'Arsénié,  U  courut,  les  bras  ouverts,  embrasser 
les  actrices  et  les  acteurs  l'un  après  l'autre,  avec  des  démonstra- 
tions plus  outrées  que  celles  des  petits-mcdtres.  Je  ne  changeai 
point  de  sentiment  lorsque  je  l'entendis  parler.  H  appuyait  sur 
toutes  les  syllabes ,  et  prononçait  ses  paroles  d'un  ton  emphatique , 
avec  des  gestes  et  des  yeux  accommodés  au  sujet.  J'eus  la  curio- 
sité de  demander  à  Laurece  que  c'était  que  ce  cavalier.  Je  te  par- 
donne, me  dit-elle,  ce  mouvement  curieux  :  il  est  impossible  de 
voir  et  d'entendre  pour  la  première  fois  le  seigneur  Carlos  Alonso 
de  la  Ventoleria ,  sans  avoir  l'envie  qui  te  presse;  je  vais  te  le 
peindre  au  naturel.  Premièrement ,  c'est  un  homme  qui  a  été  comé- 
dien, n  a  quitté  le  théâtre  par  fantaisie,  et  s'en  est  depuis  repenti 
par  raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveux  noh's ?  Os  sont  teints, 
aussi  bien  que  ses  sourcils  et  sa  moustache.  H  est  plus  vieux  que 
Saturne  :  cependant ,  comme  au  temps  de  sa  naissance  ses  parents 
ont  néglige  de  faire  écrire  son  nom  sur  les  registres  de  sa  pa- 
roisse ,  il  profite  de  leur  négligence ,  et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est 
de  vingt  bonnes  années  pour  le  moins.  D'ailleurs  c'est  le  person- 
nage d'Espagne  le  plus  rempli  de  lui-même.  U  a  passé  les  douze 
premiers  histres  de  sa  vie  dans  une  ignorance  crasse  ;  mais ,  pour 
devenir  savant,  il  a  pris  un  précepteur,  qui  lui  a  montré  à  épeler 
en  grec  et  en  latin.  De  plus ,  il  sait  par  cœur  une  infinité  de  bons 
contes  qu'il  a  récités  tant  de  fois  comme  de  son  crû ,  qu'il  est  par- 
venu à  se  figurer  qu'ils  en  sont  effectivement.  U  les  fait  venir  dans 
la  conversation ,  et  on  peut  dire  que  son  esprit  brille  aux  dépens 

'  Seigneur  cavalier  ou  chevalier.  Cavallero  veut  dire  l'un  et  l'4kulrQ. 
Ce  mots'écrit  en  espagnol  caballero,  et  c*esl  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  I0 
dlctionoaire  espagnol  de  Gattel 
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de  sa  mémoire.  Au  reste ,  on  dit  que  c'est  ua  grand  adeur.  i« 
veux  le  croire  pieusement  ;  je  t'avouerai  toutefois  qu'il  ne  me  plaît 
point.  Je  l'entends  quelquefois  déclamer  ici  ;  et  je  lui  trouve,  enti« 
autres  défauts ,  une  prononciation  trop  affectée ,  avec  une  voix 
tremblante  qui  donne  un  air  antique  et  ridicule  à  sa  déclamation. 

Tel  fut  le  portrait  que  ma  soubrette  me  fit  de  cet  histrion  hono- 
raire ;  et  véritablement  je  n'ai  jamais  vu  de  mortel  d'un  maintien 
plus  orgueilleux.  Il  faisait  aussi  le  beau  parieur.  Il  ne  manqua  pas 
de  Urer  de  son  sac  deux  ou  trois  contes,  qu'il  débita  d'un  air 
imposant  et  bien  étudié.  D'une  autre  part,  les  comédiennes  et  les 
comédiens»  qui  if  étaient  point  venus  là  pour  se  taire,  âe  furent 
pas  muets.  Us  commencèrent  à  s'entretenir  de  leurs  camarades 
absents  d'une  manière  peu  duuritable,  à  la  vérité  ;  mais  c'est  une 
chose  qu'il  faut  pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteurs.  La 
conversation  s'échauffa  donc  contre  le  prochain.  Vous  ne  savez 
pas,  mesdames,  dit  Rosimiro ,  un  nouveau  trait  de  Gesarino,  no- 
tre cher  confrère.  H  a  ce  matin  acheté  des  bas  de  soie,  des  rubans , 
et  des  dentelles ,  qu'il  s'est  fait  apporter  à  l'assemblée  par  un  petit 
page ,  comme  de  la  part  d'une  comtesse.  Quelle  friponnerie  !  dit 
le  seigneur  de  la  Ventoleria,  en  souriant  d'un  air  (at  et  vain.  De 
mou  temps  on  était  de  meilleure  foi  ;  nous  ne  songions  point  à 
composer  de  pareilles  fables.  Il  est  vrai  que  les  femmes  de  qualité 
BOUS  en  épargnaient  l'invention  ;  elles  faisaient  elles-mêmes  les 
emplettes  ;  elles  avaient  cette  fantaisie-là.  Parbleu  !  dit  Ricardo  du 
mémo  ton ,  cette  fantaisie  les  tient  bien  encore;  et  s'il  était  permis 
des'expliquer  là-dessus... Mais  il  faut  taire  ces  sortes  d'aventures, 
surtout  quand  des  personnes  d'un  certain  rang  y  sont  intéressées. 

Messieurs,  interrompit  Florimonde,  laissez  là,  de  grâce,  vos 
bonnes  fortunes  ;  elles  sont  connues  de  toute  la  terre.  Parions 
d'Isménie.  On  dit  que  ce  seigneur  qui  a  fait  tant  de  dépense  pour 
elle  vient  de  lui  échapper.  Oui  vraiment ,  s'écria  Constance;  et  je 
vous  dirai  de  plus  qu'elle  perd  un  petit  homme  d'affaires  qu'elle 
aurait  indubitablement  ruiné.  Je  sais  la  chose  d'original.  Son  mer- 
cure a  fait  un  quiproquo  :  il  a  porté  au  seigneur  un  billet  qu'elle  ' 
écrivait  à  l'homme  d'affaires,  et  a  remis  à  l'homme  d'affaires  une 
lettn  qui  s'adressait  au  seigneur.  Voilà  de  grandes  pertes ,  ma  mi- 
gnonne, reprit  Florimonde.  Oh!  pour  celle  du  seigneur,  repartit 
r^onstance ,  elle  est  peu  considérable.  Le  cavalier  a  mangé  presque 
tout  son  bien;  mais  le  petit  homme  d'affaires  ne  faisait  que  d'en- 
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tref  sur  les  rangs.  Il  n'a  point  encore  passé  par  les  mains  îles  co- 
quettes :  c'est  un  sujet  à  regretter. 

Os  s'entretinrent  à  peu  près  de  cette  sorte  avant  le  dîner,  et 
leur  entretien  roula  sur  la  même  matière  lorsqu'ils  furent  à  table. 
Gomme  je  ne  finirais  point ,  si  j'entreprenais  de  rapporter  tons  les 
autres  discours  pleins  de  médisance  ou  de  fatuité  que  j'entendis , 
le  lectew  trouvera  bon  que  je  les  supprime ,  pour  lui  conter  de 
quelle  façon  fUt  reçu  un  pauvre  diable  d'auteur  qui  arriva  chez 
Arsénié  sur  la  fin  du  repas. 

Notre  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  ma  maltresse  :  Madame, 
un  honmie  en  linge  sale ,  crotté  jusqu'à  l'échiUe ,  et  qui ,  sauf  vo- 
tre respect ,  a  tout  l'air  d'un  poète ,  demande  à  vous  parler.  Qu'on 
le  fasse  monter,  répondit  Arsénié.  Ne  bougeons ,  messieurs;  c'est 
un  aoteur.  Effectivement  c'en  était  un  dont  on  avait  accepté  une 
tragédie ,  et  qui  apportait  un  rôle  à  ma  maîtresse.  Il  -s'appelait 
Pecbo  de  Ifoya.  Il  fit  en  entrant  cinq.ou  six  profondes  révérences 
à  la  compagnie ,  qui  ne  se  leva  ni  même  ne  le  salua  point.  Arsénié 
répondit  seulement  par  une  simple  inclination  de  tête  aux  civilités 
dont  il  l'accablait.  Il  s'avança  dans  la  chambre  d'un  air  tremblant 
et  embarrassé.  Il  laissa  tomber  ses  gants  et  son  chapeau.  Il  les  ra^ 
massa ,  s'approcha  de  [ma  maltresse ,  et  lui  présentant  un  papier 
plus  respectueusement  qu'un  plaideur  ne  présente  un  placet  à  son 
juge  :  Madame,  lui  dit-il ,  agréez ,  de  grâce ,  le  rôle  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manière  froide  et  mé- 
prisante ,  et  ne  daigna  pas  même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui ,  se  servant  de  l'occasion 
pour  distribuer  d'autres  personnages ,  en  donna  unàRosimiro 
et  un  autre  à  Florimonde ,  qui  n'en  usèrent  pas  plus  honnêtement 
avec  lui  qu'Arsénié.  Au  contraire,  le  comédien ,  fort  obligeant]  de 
son  naturel,  comme  ces  messieurs  le  sont  pour  la  plupart,  l'insulta 
par  de  piquantes  railleries.  Pedro  deMoyales  sentit.  Il  n'osa  toute- 
fois les  relever,  de  peiur  que  sa  pièce  n'en  pàtlt.  Il  se  retira  sans 
rien  dire ,  mais  vivement  touché ,  à  ce  qu'U  me  parut ,  de  la  récep- 
tion que  l'on  venait  de  lui  faire.  Je  crois  que  dans  son  dépit  il  ne 
manqua  pas  d'apostropher  en  lui-même  les  comédiens  comme  fls  le 
méritaient  ;  et  les  comédiens ,  de  leur  côté ,  quand  il  fut  sorti , 
commencèrent  à  parler  des  auteurs  avec  beaucoup  de  respect.  Il 
me  semble,  dit  Florimonde,  que  le  seigneur  Pedro  de  Moya  ne 
s'en  va  pas  fort  satisfait* 
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Eh  !  madame ,  s'écria  Rosimiro ,  de  quoi  vous  iDqiiiétez*voa&  ? 
Les  auteurs  sont-ils  dignes  do  notr^  attention  ?  Si  nous  allions  de 
pair  avec  eux ,  ce  serait  le  moyen  de  les  gâter.  Je  connais  ces  pe- 
tits messieurs ,  je  les  connais  ;  ils  s'oublieraient  bientôt.  Traitons- 
les  toujours  en  esclaves ,  et  ne  craignons  point  de  lasser  leur  pa- 
tience. Si  leurs  chagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois ,  la  fu- 
reur d'écrire  nous  les  ramène ,  et  ils  sont  encore  trop  heureux 
que  nous  voulions  bien  jouer  leurs  pièces.  Vous  avez  raison ,  dit 
Arsénié;  nous  ne  perdons  que  les  auteurs  dont  nous  faisons 
la  fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous  les  avons  bien  placés, 
l'aise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillant  plus.  Heureusement  la  com- 
pagnie s'en  console ,  et  le  public  n'ep  souffre  point. 

On  applaudit  à  ces  beaux  discours  ;  et  il  se  trouva  que  les  auteurs, 
malgré  les  mauvais  traitements  qu'ils  recevaient  des  comédîeQs, 
leur  en  devaient  encore  de  reste.  Ces  histrions  les  mettaient  au- 
dessous  d'eux ,  et  certes  ils  ne  pouvaient  les  mépriser  davan- 
tage. 


CHAPITRE  XII. 

Gil  Blas  se  met  dans  le  goût  du  tbé&tre  ;  il  s^abaDdonne  aux  délices  de  la 
vie  comique,  et  s^en  dégoûte  peu  de  temps  après. 

Les  conviés  demeurèrent  à  table  jusqu'à  ce  qu'il  fallut  aller  au 
théâtre.  Alors  ils  s*y  rendirent  tous.  Je  les  suivis ,  et  je  vis  encore 
la  comédie  ce  jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaisir,  que  je  résolus  de 
la  voir  tous  les  jours.  Je  n'y  manquai  pas,  et  insensiblement  je 
m'accoutumai  aux  acteurs.  Admirez  la  force  de  l'habitude  !  J'étais 
particulièrement  charmé  de  ceux  qui  braillaient  et  gesticulaient  le 
plus  sur  la  scène ,  et  je  n'étais  pas  seul  dans  ce  goût-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchait  pas  moins  que  la  manière 
dont  on  les  représentait.  Il  y  en  avait  quelques-unes  qui  m'enle- 
vaient ,  et  j'aimais ,  entre  autres ,  celles  où  l'on  faisait  paraître  tous 
les  cardinaux,  ou  les  douze  pairs  de  France.  Je  retenais  des  mor- 
ceaux de  ces  poèmes  incomparables.  Je  me  souviens  que  j'appris 
par  cœur  en  deux  jours  une  comédie  entière  qui  avait  pour  titre  : 
la  Reine  des  fleurs.  La  Rose,  qui  était  la  reine,  avait  pour  confi- 
dente la  Violette ,  et  pour  écuyer  le  Jasmin.  Je  ne  trouvais  rien 
de  plus  ingénieux  que  ces  ouvrages ,  qui  me  semblaient  faire 
beaucoup  d'honneur  à  l'esprit  de  notre  nation. 
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Je  ne  me  contentais  pas  d'oraer  ma  mémoire  des  plus  beaux 
traits  de  ces  chefs-d'œuvre  dramatiques;  je  m'attachai  à  me  per- 
fectionner le  goût;  et,  pour  y  parvenir  sûrement ,  j'écoutais  avec 
une  avide  attention  tout  ce  que  disaient  les  comédiens.  S'ils  louaient 
une  pièce ,  je  l'estimais  ;  leur  paraissait-elle  mauvaise ,  je  la  mé- 
prisais. Je  m'imaginais  qu'ils  se  connaissaient  en  pièces  de  théâ- 
tre, conmie  les  joailliers  en  diamants*  Néanmoins  la  tragédie  de 
Pedro  d»  Moya  eut  un  très-grand  succès ,  quoiqu'ils  eussent  jugé 
qu'elle  ne  réussirait  point.  Cela  ne  fut  pas  capable  de  me  rendre 
leurs  jugonents  suspects,  et  j'aimai  mieux  penser  que  le  public 
n'avait  pas  le  sens  commun ,  que  de  douter  de  l'infaillibilité  de 
la  compagnie.  Mais  on  m'assura ,  de  toutes  parts ,  qu'on  applau- 
dissait ordinairement  les  pièces  nouvdles  dont  les  comédiens 
n'avaient  pas  bonne  opinion ,  et  qu'au  contraire  celles  qu'ils  rece- 
vaient avec  applaudissement  étaient  presque  toujours  sifflées.  On 
me  dit  que  c'était  une  de  leurs  règles  de  juger  si  mal  des  ouvra- 
ges, et  là-dessus  on  me  cita  mille  succès  de  pièces  qui  avaient  dé- 
menti leur  décision.  J'eus  besoin  de  toutes  ces  preuves  pour  me 
désabuser. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un  jour  qu'on  représentait 
pour  la  première  fois  une  comédie  nouvelle.  Les  comédiens  l'avaient 
trouvée  froide  et  ennuyeuse  ;  ils  avaient  même  jugé  qu'on  ne  l'a- 
chèverait pas.  Dans  cette  pensée ,  ils  en  jouèrent  le  premier  acte , 
qui  fut  fort  applaudi.  Cela  les  étonna.  Us  jouent  le  second  acte  ; 
le  publie  le  reçoit  encore  mieux  que  le  premier.  Voilà  mes  acteurs 
déconcertés  !  Comment  diable ,  dit  Rosimiro ,  cette  comédie  prend  ! 
Enfin  ils  jouent  le  troi^ème  acte ,  qui  plut  encore  davantage.  Je 
n'y  comprfflids  tiea ,  dit  Ricardo  ;  nous  avons  cru  que  cette  pièce 
ne  serait  pas  goûtée  :  voyez  le  plaisir  qu'elle  fait  à  tout  le  moud»  ! 
Messieurs,  dit  alors  un  comédien  fort  naïvement,  c'est  qu'il  y  a 
dedans  mille  traits  d'esprit  que  nous  n'avons  pas  remarqués. 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme  d'excellents 
juges  9  et  je  devins  un  juste  appréciateur  de  leur  mérite.  Ils  justi- 
fiaient parfaitement  tous  les  ridicules  qu'on  leur  donnait  dans  le 
monde.  Je  voyais  des  actrices  et  des  acteurs  que  les  applaudisse- 
ments avaient  gâtés ,  et  qui ,  se  considérant  comme  des  objets  d'ad- 
miration, s'imaginaient  faire  grâce  au  public  lorsqu'ils  jouaient. 
J'étais  dioqué  de  leurs  défauts;  mais  par  malheur  je  trouvai  un 
peu  trop  à  mon  gré  leur  façon  de  vivre ,  et  je  me  plongeai  dans 
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la  diètauche.  Comment  aurais-je  pu  m'en  détendre?  tous  les  dU- 
cours  que  j'entendais  parmi  eux  étaient  pernicieux  pour  la  jeu- 
nesse, et  je  ne  voyais  rien  qui  ne  contribuât  à  me  corrompre. 
Quand  je  n'aurais  pas  su  ce  qui  se  passait  chez  Casitda,  chez 
Constance,  et  chez  les  autres  comédiennes ,  la  maison  d- Arsénié 
toute  seule  n'étmt  que  trop  capable  éd  me  perdre.  Outre  les 
vieux  seigneurs  dont  j'ai  parlé ,  il  y  venait  des  petits-maîtres,  des 
enfants  de  femille  que  les  usuriers  mettaient  en  état  de  feire  de  la 
dépense  ;  et  quelquefois  on  y  recevait  aussi  des  traitamtB,  qui, 
bien  loin  d'être  payés ,  comme  dans  leurs  assemblées,  pour  leur 
droit  de  présence ,  payaient  là  pour  avoir  droit  d^èiare  présent 

Florimcmde ,  qui  demeurait  dans  une  maison  voisine ,  dînait  et 
soupait  tous  les  jours  avec  Arsénié.  Elles  paraissaient  toute»  deux 
dans  une  union  qui  surprenait  bien  des  gens.  Onéteit  étonné  que 
des  coquettes  fussent  en  si  bonne  intdligence,  et  l'on  s'imaginait 
qu'elles  se  brouilleraient  tôt  ou  tard  pour  quelque  cavidier  ;  mais  on 
Connaissait  mal  ces  amies  parfaites  :  une  solide  amitié  les'umssait. 
Au  lieu  d'être  jalouses  comme  les  autres  femmes,  elles^  vivaient  en 
commun.  Elles  aimaient  mieux  partager  les  dépouilles  des  hommes 
que  de  s'en  disputer  sottement  les  soupirs. 

Laurc ,  à  l'exemple  de  ces  deux  illustres  assodées ,  profitait 
aussi  db  ses  beaux  jours.  Elle  m'avait  bien' dit  que  je  vemds  de 
belles  choses.  Cependant  je  ne  fis  point  le  jaloux;  j'avais  promis 
de  prendre  là-dessus  l'esprit  de  la  compagnie.  Je  dissimidai  pen- 
dant quelques  jours.  Je  me  contentais  de  lut  demander  le  nom  dies 
hommes  avec  qui  je  la  voyais  en  conversation  particuièi>e.  EUe 
me  répondait  toujours  que  c'était  un  onde  ou  un  cousin»  Qu^elle 
avait  de  parents  !  H  Muit  que  sa  fàmiUe  îùi  plus  nombreuse  que 
ceHe  du  roi  Priam.  La  soubrette  ne  s'en  tenait  pas  même  à  ses  on- 
cles et  à  ses  cousins;  elle  allait  encore  quelquefbis  amoréer  des 
étrangers,  et  faire  là  veuve  do  qualité  chez  la  bonne  vieille  dont 
j'ai  parié.  Enfin  Laure ,  pour  en  donner  au  lecteur  une  idée  juste 
et' précise ,  était  aussi  jeune ,  aussi  jolie  et  aussi  coquette  que  sa 
maîtresse ,  qui  n'avait  point  d'autre  avantage  sur  die  que  celui  de 
divertir  publiquement  le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines.  Je  me  livrai  ai  tou- 
tes sortes  de  voluptés.  Mais  je  dirai  en  même  temps  qu'au  milieu 
des  plaisirs ,  je  sentais  souvent  naitre  en  moi  des  remords  qui  ve- 
naient de  mon  éducation ,  et  qui  mêlaient  une  amertume  à  mes 
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délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de  ces  remords  ;  au  con- 
traire •  ils  augmentaient  à  mesure  que  je  devenais  plus  débauché  ; 
et,  par  un  effet  de  mon  heureux  naturel ,  les  désordres  de  la  vie 
comi(fue  commencèrent  à  me  faire  horreur.  Ah!  misérable, 
me  dis-je  à  moi-même,  est-ce  ainsi  que  tu  remplis  l'attente  de 
ta  famille?  N'est-ce  pas  assez  de  l'avoir  trompée  en  prenant  un 
autre  parti  que  celui  de  précepteur?  Ta  condition  servile  te  doit- 
elle  empêcher  de  vivre  en  honnête  homme  ?  Te  coovient-il  d'être 
avec  des  gens  si  vicieux?  L'envie,  la  colère  et  l'avarice  régnent 
diez  les  uns ,  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les  autres  ;  ceux-ci 
s'abandonnent  à  l'intempérance  et  à  la  paresse ,  et  l'orgueil  de 
ccnx^  va  jusqu'à  l'insolence.  C'en  est  fait  ;  je  ne  veux  pas  demeu- 
rer plus  ]ongtcn^)s  avec  les  sept  péchés  mortels. 


FIN    DU    LIVRE   TROISIEME. 


vGooqIc 


LIVRE  IV 


CHAPITRE  I. 

Gil  Blas,  De  pouvant  s'accoatomer  aux  mœurs  des  comédiennes,  quitte 
le  service  d* Arsénié,  et  trouve  une  plus  honnête  maison. 

Un  reste  d'honneur  et  de  religion ,  que  je  ne  laissais  pas  de 
conserver  pam^  des  mœurs  si  corrompues ,  me  fit  résoudre  non- 
seulement  à  quitter  Arsénié  ^  mais  à  rompre  même  tout  commerce 
avec  Laure»  que  je  ne  pouvais  pourtant  cesser  d'aimer,  quoique 
je  susse  bien  qu'elle  me  faisait  mille  infidélités.  Hem*eux  qui  peut 
ainsi  pcofiter  des  moments  de  raison  qui  viennent  troubler  les 
plaisirs  dont  il  est  trop  occupé  !  Un  beau  matin ,  je  fis  mon  pa- 
quet ;  et,  sans  compter  avec  Arsénié ,  qui  ne  me  devait  à  la  vérité 
presque  rien ,  sans  prendre  congé  de  ma  chère  Laure ,  je  sortis  de 
cette  maison ,  où  l'on  ne  respirait  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus 
pas  plutôt  fait  cette  bonne  action  que  le  ciel  m'en  récompensa. 
Je  rencontrai  l'intendant  de  feu  don  Mathias  mon  maître  ;  je  le  sa- 
luai :  il  me  reconnut ,  et  s'arrêta  pour  me  demander  qui  je  servais. 
Je  lui  répondis  que  depuis  un  instant  j'étais  hors  de  condition  ; 
qu'après  avoir  demeuré  près  d'un  mois  chez  Arsénié,  dont  les 
mœurs  ne  me  convenaient  point,  je  venais  d'en  sortir  de  mon  pro- 
prcmouvement,  pour  sauver  mon  innocence.  L'intendant,  comme 
s'il  eût  été  scrupuleux  de  son  naturel,  approuva  ma  délicatesse, 
et  me  dit  qu'il  voulait  me  placer  lui-même  avantageusement ,  puis- 
que j'étais  un  garçon  si  plein  d'honneur.  11  accomplit  sa  promesse, 
et  me  mit  dès  ce  jour^là  chez  don  Vincent  de  Guzman,  dont  il 
connaissait  l'homme  d'affaires. 

Je  ne  pouvais  entrer  dans  une  meilleure  maison;  aussi  no  me 
8uis*je  point  repenti  dans  la  suite  d'y  avoir  demeuré.  Don  Vincent 
était  un  vieux  seigneur  fort  riche ,  qui  vivait  heureux  depuis  plu- 
sieurs années  sans  procès  et  sans  fcnmie,  les  médecins  lui  ayant 
ôté  la  sienne ,  en  voulant  la  défaire  d'une  toux  qu'elle  aurait  encore 
pu  conserver  longtemps  si  elle  n'eût  pas  pris  leurs  remèdes.  Au 
lieu  de  songer  à  se  remarier,  il  s'était  donné  tout  entier  à  l'éduca- 
tion d'Aurore,  sa  fille  unique,  qui  entrait  alors  dans  sa  vingt- 
sixicmc  année ,  et  pouvait  passer  pour  une  personne  accomplie. 
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Avec  une  beauté  peu  commune ,  die  aya!t  un  esprit  excellent  et 
très-cultivé.  Son  père  était  un  petit  génie  ;  mais  il  avait  le  talent 
de  bien  gouverner  ses  affaires.  H  avait  un  défaut  qu*on  doit  par- 
donner aux  vieillards  :  il  aimait  à  parier,  et  principalement  de 
guerre  et  de  combats.  Si  par  malbeur  on  venait  à  toucher  cette 
corde  ea  sa  présence ,  il  embouchait  dans  le  moment  la  trompette 
héroïque ,  et  ses  auditeurs  se  trouvaient  trop  heureux  quand  ils 
en  étaient  quittes  pour  la  relation  de  deux  sièges  et  de  trois  ba- 
tailles. Goomie  il  avait  consumé  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  le 
service,  sa  mémoire  était  une  source  inépuisable  de  faits  divers, 
qu'on  n'entendait  pas  toujours  avec  autant  de  plaisir  qu'il  les  ra* 
contait.  Ajoutez  à  eda  qu'il  était  bègue  et  diffus;  ce  qui  ne  ren- 
dait pas  sa  manière  de  conter  fort  agréable.  Au  reste,  je  n'ai 
point  vu  de  seigneur  d'un  si  bon  caractère  ;  il  avait  l'humeur 
égale;  il  n'était  ni  entêté  ni  capricieux  :  j'admirais  cela  dans  un 
honune  de  qualité.  Quoiqu'il  fût  bon  ménager  de  son  bien ,  il  vi- 
vait honorablement.  Son  domestique  était  composé  de  plusieurs 
valets ,  et  de  trois  femmes  qui  servaient  Aurore.  Je  reconnus  bien- 
tôt que  l'intendant  de  don  Mathias  m'avait  procuré  un  bon  poste , 
et  je  ne  songeai  qu'à  m'y  maintenir.  Je  m'attachai  à  connsdtre  le 
terrain  ;  j'étudiai  les  inclinations  des  uns  et  des  autres  ;  puis ,  ré- 
glant ma  conduite  là-dessus ,  je  ne  tardai  guère  à  prévenir  en  ma 
faveur  mon  maitre^t  tous  les  domestiques. 

n  y  avait  déjà  plus  d'un  mois  que  j'étais  chez  don  Vincent, 
lorsque  je  crus  m'apercevoir  que  sa  fille  me  distinguait  de  tous 
les  valets  du  logis.  Toutes  les  fois  que  ses  yeux  venaient  à  s'arrê- 
ter sur  moi ,  il  me  semblait  y  remarquer  une  sorte  de  complai- 
sance que  je  ne  voyais  point  dans  les  regards  qu'elle  laissait  tom- 
ber sur  les  autres.  Si  je  n'eusse  pas  fréquenté  des  petits-maitres  et 
des  comédiens ,  je  ne  me  serais  jamais  avisé  de  m'imaginer  qu'Au- 
rore pensât  à  moi  ;  mais  je  m'étais  un  peu  gâté  parmi  ces  mes- 
sieurs, chez  qui  les  dames  même  les  plus  qualifiées  ne  sont  pas 
toujours  dans  un  trop  bon  prédicament.  Si ,  disais-je ,  on  en  croit 
quelques-uns  de  ces  histrions ,  il  prend  quelquefois  à  des  femmes 
de  qus^té  certaines  fantaisies  dont  ils  profitent  :  que  sais-je  si  ma 
maîtresse  n'est  point  sujette  à  ces  fantaisies-là?  Mais  non,  ajou- 
tai-je  un  moment  après ,  je  ne  puis  me  le  persuader.  Ce  n'est 
point  une  de  ces  Messalines  qui,  démentant  la  fierté  de  leurnais- 
«ancc,  abmsscnt  indignement  leurs  regards  jusque  dans  la  pous^ 
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sière ,  et  se  déshonorent  sanfi  rougir  :  c'est  plutôt  une  de  ces  fiilet 
vertueuses,  mais  tendres,  qui,  satisfaites  des  bornes  que  leur 
vertu  prescrit  à  leur  tendresse ,  ne  se  font  pas  un  scrupule  d'ins- 
pirer et  de  sentir  une  passion  délicate  qui  les  amuse  sans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeais  de  ma  nudbresse,  sans  savdr  précisé- 
ment à  quoi  je  devais  m'arréter.  Cependant ,  lorsqu'^  me  voyait, 
elle  ne  manquait  pas  de  me  sourire  et  de  témoigner  de  la  joie.  On 
pouvait,  sans  passer  pour  fat,  donner  dans  de  si  belles  apparences  ; 
aussi,  n'y  eut-il  pas  moyen  de  m'en  défendre.  Je  crus  Aurore 
fortement  éprise  de  mon  mérite,  et  je  ne  me  regardai  plus  que 
comme  un  de  ces  heureux  domestiques  à  qui  l'amour  rend  la  ser- 
vitude si  douce.  Pour  paraître  en  quelque  façon  moins  indigne  du 
bien  que  ma  bonnç  fortune  me  voulait  procura,  je  commençai 
d'avoir  {^us  de  soin  de  ma  personne  que  je  n'en  avais  eu  jusque 
alors.  Je  m'attachai  à  chercher  ce  qui  pouvait  me  donner  quelque 
agrément.  Je  dépensai  en  linge ,  en  pommades  et  en  essences  tout 
ce  que  j'avais  d'argent.  La  première  chose  que  je  Csûsais  le  matin , 
c'était  de  me  parer  et  de  me  parfumer,  pour  n'être  point  en  né- 
gligé s'il  fallait  me  présenter  devant  ma  maîtresse.  Avec  cette  at- 
tention que  j'apportais  à  m'ajuster,  et  les  autres  mouvements  que 
je  me  donnais  pour  plaire ,  je  me  flattais  que  mon  bonheur  n'était 
pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avait  une  qu*on  appelait 
Ortiz.  C'était  une  vieille  personne  qui  demeurait  depuis  plus  de 
vingt  années  chez  don  Vincent.  Elle  avait  élevé  sa  fiUe,  et  conser- 
vait encore  la  qualité  de  duègne;  mais  elle  n'en  remplissait  plus 
l'emploi  pénible.  Au  contraire,  au  heu  d'éclairer,  comme  autre- 
fois ,  les  actions  d'Aurore ,  elle  ne  s'occupait  alors  qu'à  les  cacher. 
Enfin ,  elle  possédait  toute  la  confiance  de  sa  maîtresse.  Un  soir, 
la  dame  Ortiz',  ayant  trouvé  l'occasion  de  me  parler  sans  qu'on 
pût  nous  entendre,  me  dit  tout  bas  que ,  si  j'étais  sage  et  discret, 
je  n'avais  qu'à  me  rendre  à  minuit  dans  le  jardin  ;  qu'on  m'appren- 
drait là  des  choses  que  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir.  Je  répon- 
dis à  la  duègne ,  en  lui  serrant  la  main ,  que  je  ne  manquerais  pas 
d'y  aller  ;  et  nous  nous  séparâmes  vite,  de  peur  d'être  surpris.  Je 
ne  doutai  plus  que  je  n'eusse  fait  une  tendre  impression  sur  la  fille 
de  don  Vincent,  et  j'en  ressentis  une  joie  que  je  n'eus  pas  peu  de 
peine  à  contenir.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au souper,  quoiqu'on  soupât  de  fort  bonne  heure,  et  depuis  le 
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souper  jusqu'au  coucher  de  mou  maitre!  n  me  semblait  que  tout 
se  faisait  ce  soir-là  dans  la  maison  avec  une  lenteur  extraordinaire. 
Pour  surcroît  d'ennui ,  lorsque  don  Vincent  fut  retiré  dans  son  ap- 
partement, au  lieu  de  songera  se  reposer,  il  se  mit  àrd>atlre ses 
campagnes  de  Portugal,  dont  â  m'ayait  déjà  souvent  étourdi. 
Mais  ce  q«'il  n'avait  point  encore  fût ,  et  ce  qu'il  me  gardait  pour 
ce  soir-là ,  il  me  nomma  tous  les  officiers  qui  s'étaient  distingués 
de  son  temps;  il  me  raconta  même  fours  exploits.  Que  je  souffiris 
à  récouter  jusqu'au  bout  (  Il  acheva  pourtant  de  parier»  et  se  cou- 
cha. Je  passai  aussitôt  dans  une  petite  chambre  ou  était  mon  Ut, 
et  d'où  Ton  descendait  dans  le  jardin  par  «m  escalier  dérobé.  Je 
me  frottai  tout  le  corps  de  pommade»  je  pris  uie  chemise  blan- 
che, après  l'avoir  bien  parfumée;  et»  quand  je  n'eus  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  me  parut  pouvoir  contribuer  à  flatter  Itentètement 
de  ma  maîtresse ,  j'aOai  au  rendez-vous. 

Je  n'y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée  de  m'attendre, 
eUe  avait  regagné  son  appartement ,  et  que  l'heure  du  berger  était 
passée.  Je  m'en  pris  à  don  Vincent  :  mais,  comme  je  maudissais  ses 
campagnes,  j'entendis  sonner  dix  heures.  Je  crus  que  l'horloge 
allait  mal,  et  qu'il  était  impossible  qu'il  ne  Mt  pas  du  moins  une 
heure  après  minuit.  Cependant  je  ine  trompais  si  bien ,  qu'tan  gros 
quart  d'heure  après  je  comptai  encore  dix  heures  à  une  autre  hor- 
loge. Fort  bien,  dis-je  alors'en  moi-même;  je  n'ai  [dus  que  deux 
heures  entières  à  garder  le  mulet.  On  ne  se  plaindra  pas  du  moins 
de  mon  peu  d'exactitude.  Que  vais-je  devenir  jusqu'à  minuit? 
Promenons-nous  dans  ce  jardin ,  et  songeons  au  rôle  que  je  dois 
jouer  :  il  est  assez  nouveau  pour  moi.  Je  ne  suis  point  encore  fait 
aux  fantaisies  des  femmes  de  qualité.  Je  sais  de  quelle  manière  on 
en  use  avec  les  grisettes  et  les  comédiennes.  Vous  les  abordez  d'un 
air  familier,  et  vous  brusquez  sans  façon  l'aventure;  mais  il  faut 
une  autre  manœuvre  avec  une  personne  de  condition.  Il  faut,  ce 
me  semble,  que  le  galant  soit  poli,  complaisant,  tendre,  et  res- 
pectueux ,  sans  pourtant  être  timide.  Au  lieu  de  vouloir  hâter  son 
bonheur  par  ses  emportements ,  il  doit  l'attendre  d'un  moment  de 
faiblesse. 

C'est  ainsi  que  je  raisonnais,  et  je  me  promettais  bien  de  tenir 
cette  conduite  avec  Aurore.  Je  me  représentais  qu'en  peu  de  temps 
j'aurais  le  plaisir  de  me  voir  aux  pieds  de  cette  aimdile  dame,  et 
de  lui  dire  mille  choses  passionnées.  Je  rappelai  même  dans  ma. 
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mémoire  tous  les  endroits  de  nos  pièces  de  théâtre  dont  je  poavais 
me  servir  dans  notre  téte-à-tète,  et  me  faire  honneur.  Je  comp- 
lais de  les  bien  appliquer,  et  j*espérais  qu'à  l'exemple  de  quelques 
comédiens  de  ma  connaisBance  je  passerais  pour  avoir  de  l'esprit, 
qtioique  je  n'eusse  que  de  la  mépaoire.  En  m'occupant  de  toutes 
ces  pensées ,  qui  amusaient  plus  agréablement  mon  impatience 
que  les  récits  militaires  de  mon  maître,  j'entendis  sonner  onze 
heures.  Bon ,  dis-je  alors ,  je  n'ai  plus  que  soixante  minutes  à  at« 
tendre  ;  armons-nous  de  patience.  Je  pris  courage ,  et  me  replon- 
geai dans  ma  rêverie,  tantôt  en  continuant  de  me  promener,  et 
tantôt  assis  dans  un  cabinet  de  verdure  qui  était  au  bout  du  jar< 
din.  L'hAure  enfin  que  j'attendais  depuis  si  longtemps,  minuit 
sonna.  Quelques  instans  «près,  Ortiz,  aussi  ponctueDe  mais 
moins  impatiente  que  moi,  parut.  Sdgneur  Gil  Blas,  me  ditrclle 
enm'abordant ,  combien  y  a-t41  que  vous  êtes  ici?  Deux  heures, 
lui  répondis-je.  Ah  I  vraiment^  reprit-dle  en  faisant  un  édat  de 
rire  à  mes  dépens ,  vous  êtes  bien  exact  :  c'est  un  plaisir  de  vous 
donner  des  renc|ez-vous  la  nuit.  Ilest  vrai,  continua-t-elle  d'un 
air  sérieux ,  que  vous  ne  sauriez  trop  payer  le  bonheur  que  j'ai  à 
vous  annoncer.  Ma  nudtresse  veut  avoir  un  eirtretien  particulier 
avec  vtus,  et  elle  m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  son  appar* 
tement,  où  elle  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage; 
Je  reste  est  un  secret  que  vous  ne  devez  apprendre  que  de  sa  pror 
pre  bouche.  Suivez-moi;  je  vais  vous  conduire.  A  ces  mots,  la 
duègne  me  prit  la  main  ;  et ,  par  une  petite  porte  dont  elle  avait  la 
clef,  elleme  mena  mystérieusement  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse. 


CHAPITRE  IL 

Gomment  Aorpre  reçut  G^  Blas ,  et  quel  entretien  ils  eurent  ensemble. 

Je  trouvai  Aurore  en  déshabillé  ;  cela  me  fit  plaisir.  Je  la  saluai 
fort  respectueusçmeAt ,  et  de  la  meilleure  grâce  qu'il  me  f^t  possi- 
l)le.  Elle  me  reçut  d'un  air  riant,  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  mal- 
gré moi ,  et ,  ce  qui  acheva  de  me  ravir ,  elle  dit  à  son  ambassa? 
çMce  de  passer  dans  une  autre  'chambre ,  et  de  nous  laisser  seuls. 
Après  cela,  m'adressant  la  parole  :  Gil  Blas*,  me  dit-elle,  vous 
avez  dû  vous  apercevoir  que  je  vous  regarde  favorablement,  et 
vous  distingue  de  tous  les  autres  domestiques  de  mon  père  ;  et , 
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quand  mes  regards  ne  vous  auraient  point  fait  juger  que  j'ai  quel- 
que bonne  volonté  pour  vous,  la  démarche  que  je  fais  cette  nuit 
ne  vous  permettrait  pas  d'en  douter. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'en  dire  davantage.  Je  crus 
qu'en  homme  poli  je  devais  épargnera  sa  pudeur  la  peine  de  s'ex- 
pliquer plus  formellement.  Je  me  levai  avec  transport  ;  et,  me  je- 
tant aux  pieds  d'Aiux>re ,  comme  un  héros  de  théâtre  qui  se  met 
à  genoux  devant  sa  princesse ,  je  m'écriai  d'un  ton  de  dédamateur  : 
Ah  !  madame ,  l'ai-je  bien  entendu  !  est-ce  à  moi  que  ce  discours 
s'adresse?  serait-il  possible  que  Gil  Blas,  jusqu'ici  le  jouet  de  la 
fortune  et  le  rebut  de  la  nature  entière,  eût  le  bonheur  de  vous 
avoir  inspiré  des  sentiments...  Ne  parlez  pas  si  haut ,  interrompit 
en  riant  ma  maîtresse;  vous  allez  réveiller  mes  femmes  qui  dor- 
ment dans  la  chambre  prochaine.  Levez-vous ,  reprenez  votre 
place ,  et  m'écoutez  jusqu'au  bout  sans  me  couper  la  parole.  Oui , 
Gil  Blas,  poursuivit-elle  en  reprenant  son  sérieux ,  je  vous  veux 
du  bien  ;  et ,  pour  vous  prouver  que  je  vous  estime ,  je  vais  vous 
faire  confidence  d'un  secret  d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  J'aime 
un  jeune  cavalier,  beau ,  bien  fait,  et  d'une  naissance  illustre.  Il  se 
nomme  don  Luis  Pacheco.  Je  le  vois  quelquefois  à  la  promenade 
et  aux  spectacles  ;  mais  Je  ne  lui  ai  jamais  parié.  J'ignore  mémo 
de  quel  caractère  il  est ,  et  s'il  n'a  point  de  mauvaises  qualités.  C'est 
de  quoi  pourtant  je  voudrais  bien  être  instruite.  J'aurais  besoiu 
d'un  homme  qui  s'enquit  soigneusement  de  ses  mœurs,  et  m'en 
rendit  un  compte  fidèle.  Je  fais  choix  de  vous  préférablement  à 
tous  nos  autres  domestiques.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à  vous 
charger  de  cette  commission.  J'espère  que  vous  vous  en  acquitte- 
rez avec  tant  d'adresse  et  de  discrétion ,  que  je  ne  me  repentirai 
point  de  vous  avoir  mis  dans  ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  pour  entendre  ce 
que  je  lui  répondrais  là-dessus.  J'avais  d'abord  été  déconcerté  d'a^ 
voir  pris  si  désagréablement  le  change  :  mais  je  me  remis 
promptement  l'esprit  ;  et,  surmontant  la  honte  que  cause  toujours 
la  témérité  quand  elle  est  malheureuse ,  je  témoignai  à  la  dame 
tant  de  zèle  pour  ses  intérêts ,  je  me  dévouai  avec  tant  d'ardeur  à 
son  service ,  que  si  je  ne  lui  ôtai  pas  la  pensée  que  je  m'étais  fol- 
lement flatté  de  lui  avoir  plu ,  du  moins  je  lui  fis  connaître  que  je 
savais  bien  réparer  une  sottise.  Je  ne  demandai  que  deux  jours 
pour  lui  rendre  bon  compte  de  don  Luis.  Après  quoi  la  dame  Or- 
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tiz ,  que  sa  maitresse  rappela,  me  remena  daas  le  jardio ^  ot  me 
dit  d'un  air  railleur,  eu  me  quittant  :  Bonsoir ,  Gil  Blas  ;  je  ne  vous 
recommande  p^int  de  vous  trouvfsr  de  bonne  heure  au  premier 
rendez-vous  ;  je  connais  trop  votre  ponctualité  là-dessus  pour  en 
être  en  peine. 

Je  retournai  dans  ma  chambre ,  non  sans  quelque  dépit  de  voir 
mon  attente  trompée.  Je  fus  néanmoins  assez  raisonnable  pour 
m'en  consoler.  Je  fis  réflexion  qu'il  me  convenait  mieux  d*étre  le 
confident  de  ma  maitresse  que  son  amant.  Je  songeai  même  que  cela 
pourrait  me  mener  à  quelque  chose;  que  les  courtiers  d'amour 
étaient  ordinairement  bien  payés  de  leurs  peines;  et  je  me  couchai, 
dans  la  césolution  de  faire  ce  qu'Aurore  exigeait  de  moi.  Je  sortis 
pour  cet  effet  le  lendemain.  La  demeure  d'un  cavalier  tel  que  don 
Luis  ne  fut  pas  difficile  à  découvrir.  Je  m'informai  de  lui  dans  le 
voisinage  ;  mais  les  personneà  à  qui  je  m'adressai  ne  purent  plei- 
nement satisfaire  ma  curiosité  ;  ce  qui  m'obligea  le  jour  suivant  à 
recommencer  mes  perquisitions.  Je  fus  plus  heureux.  Je  rencontrai 
par  hasard  dans  la  rue  un  garçon  de  ma  connaissance  :  nous  nous 
arrêtâmes  pour  nous  parler.  H  passa  dans  ce  moment  un  de  ses 
amis,  qui  nous  aborda,  et  nous  dit  qu'il  venait  d'être  chassé  de 
chez  don  Joseph  Pacheco ,  père  de  don  Luis ,  pour  un  quartaut 
de  vin  qu'on  l'accusait  d'avoir  bu.  Je  ne  perdis  pas  une  si  belle 
occasion  de  m'informer  de  tout  ce  que  je  souhaitais  d'apprendre  ; 
et  je  fis  tant  par  mes  questions,  que  je  m'en  retournai  au  logis, 
fort  content  d'être  en  état  de  tenir  parole  à  ma  m^dtresse.  C'était 
la  nuit  prochaine  que  je  devais  l£|  revoir ,  à  la  même  heure  et  de 
la  même  manière  que  la  première  fois.  Je  n'eus  pas  ce  soir-là  tant 
d'inquiétude;  et,  bien  loin  de  souffrir  impatiemment  les  discours 
de  mon  vieux  patron ,  je  le  remis  sur  ses  campagnes.  J'attendis 
minuit  avec  la  plus  grande  tranquillité  du  monde;  etx»  ne  fut 
qu'après  l'avoir  entendu  sonner  à  plusieurs  horloges,  que  je 
descendis  dans  le  jardin ,  sans  me  pommader  et  me  parfumer  :  je 
me  corrigeai  encore  de  cela. 

Je  trouvai  au  rendez-vous  la  très-fidèle  duègne ,  qui  me  repro- 
cha malicieusement  que  j'avais  bien  rabattu  de  ma  diligence.  Je 
ne  lui  répondis  point ,  et  je  me  laissai  conduire  à  l'appartement 
d'Aurore ,  qui  me  demanda ,  dès  que  je  parus ,  si  je  m'étais  bien 
informé  de  don  Luis,  et  si  j'avais  appris  bien  des  choses.  Oui,  ma- 
dame, lui  dis-je,  et  j'ai  de  quoi  satisfaire  votre  curiosité.  Je  vous 
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dirai  premièrement  qu*il  est  sur  le  point  de  partir  pour  s'en  re- 
tourner à  Salamanque  achever  ses  études.  C'est,  à  ce  qu'on  m'a 
dit ,  un  jeune  cavalier  rempli  d'honneur  et  de  probité.  Pour  du 
courage,  û  n'en  saurait  manquer,  puisqu'il  est  gentilhomme  et 
Castillan.  De  plus ,  il  a  beaucoup  d'esprit  et  les  manières  fort 
agréables  ;  mais  ce  qui  peut-être  ne  sem  guère  Je  votre  goût,  et 
ce  que  je  ne  puis  pourtant  me  (fispenser  de  vou»  dire ,  c'est  qu'il 
tient  un  peu  trop  de  la  natiure  des  jeunes  seigneurs  ;  il  est  diable- 
ment lilMrtin.  Savez-vous  qu'à  son  âge  il  a  déjà  eu  à  bafl  deux  co«- 
médîennes  ?  Que  m'apprenez-vous  ?  reprit  Aurore.  Quelles  mœurs  ! 
Usas  ètes^vous  bien  assuré,  Gil  Blas ,  (pi'il  mène  une  vie  si  licen- 
cieuse? Oh  !  je  n^en  doute  pas,  madame ,  lui  repartis-je.  Un  valet 
qu'on  a  ehassé  de  chez  hn  ce  matin  me  l'a  ^t  ;  et  les  valete  sont 
fort  sincères  quand  ils  s'entretiennent  des  défouts  de  leurs  maîtres, 
lyailleurs,  il  firéquente  don  Alexo  Segiar,  don  Antonio  Centdlès, 
et  don  Fernando  de  Gamboa  :  cela  seul  prouve  démonstcativement 
son  libertinage.  C'est  assez ,  Gil  Blas ,  dit  alors  ma  maltresse  en 
soupirant;  je  vais,  sur  votre  rapport,  combattre  mon  indigne 
amour.  Quoiqu'il  ait  déjà  de  profondes  racines  dans  mon  cœur, 
je  ne  désespère  pas  de  l'en  arracher.  Allez ,  poursuivit-^lle  en 
me  mettant  entre  les  mains  une  petite  bourse  qui  n'était  pas^  vide , 
voilà  ce  que  je  vous  donne  pour  vos  peines.  Gardez-vons  bien  de 
rév^er  mon  secret  ;  songez  que  je  l'ai  confié  à  votre  silfenee. 

J'assurai  ma  maîtresse  que  j'étais  i'Harpocrate  des  valets  confi- 
dents ,  et  qu'elle  pouvait  demeurer  tranquille  là-dessus.  Après  cette 
assurance,  je  me  retirai ,  fort  impatient  de  savoir  ce  qu'il  y  avait 
dans  la  bourse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles.  Aussitôt  je  pensai 
qu'Aurore  m'en  aurait  sans  doute  donné  davantage  si  je  lui  eusse 
annoncé^me  nouvelle  agréable ,  puisqu'eUe  en  payait  si  bien  une 
chagrinante.  Je  me  repentis  de  n'avoir  pas  imité  les  gens  de  jus- 
tice ,  qui  Êirdent  quelquefois  la  vérité  cbns  leurs  procès-verbaux. 
J'étais  fâché  d'avoir  détruit,  dans  sa  naissance,  une  galanterie 
qui  m'eût  été  très-utile  dans  la  suite ,  si  je  ne  me  fusse  pas  sotte- 
ment piqué  d'être  sincère.  J'avais  pourtant  la  consolation  de  me. 
voir  dédommagé  de  la  dépense  que  j'avais  faite ,  si  mal  à  propos, 
en  pommades  et  en  parfums. 
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CHAPITKE  III. 

Ou  grand  changement  qui  arriva  chez  don  Vincent  ;  et  de  l'étrange 
résolution  que  Tamour  fit  prendre  à  la  belle  Aurore. 

Il  arriva,  peu  de  temps  après  cette  aventure,  que  le  seigueur 
don  Yincent  tomlm  malade.  Quand  il  n'aurait  pas  été  dans  un  âge 
fort  avancé,  les  symptômes  de  sa  maladie  parurent  si  violents, 
qu'on  eût  craint  un  événement  funeste.  Dès  le  commencement  du 
mal ,  on  fit  venir  les  deux  plus  faifieux  médecins  de  Madrid.  L'un 
s'appelait  le  docteur  Andros,  et  l'autre  le  docteur  Oquetos.  Us 
examinèrent  attentivement  le  malade ,  et  convinrent  tous  deux , 
après  une  exacte  observation ,  que  les  humeurs  étaient  en  fougue  ; 
mais  ils  ne  s'accordèrent  qu'en  cela  l'un  et  l'autre.  L'un  voulait 
qu'on  purgeât  le  malade  dès  ce  jour-là ,  et  l'autre  était  d'avis  qu'on 
différât  lapurgation.  Il  faut,'  dit  Andros,  se  hâter  de  purger  les 
humeurs,  quoique  crues,  pendant  qu'elles  sont  dans  une  agita- 
tion violente  de  flux  et  de  reflux ,  de  peur  qu'elles  ne  se  fixent  sur 
quelque  partie  noble.  Oquetos  soutint  au  contraire  qu'il  fallait  at^ 
tendre  que  les  humeurs  fussent  cuites ,  avant  que  d'employer  le 
purgatif.  Mais  votre  méthode ,  r^rit  le  premier,  est  directement 
opposée  à  celle  du  prince  de  la  médecine.  Hippocrate  avertit  de 
purger  dans  la  plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers  jours ,  et  dit 
en  termes  formels  qu'il  faut  être  prompt  à  purger  quand  les  hu- 
meurs sont  en  orgasme,  c'est-à-dire  en  fougue.  Oh  !  c'est  ce  qui 
vous  trompe,  repariit  Oquetos.  Hippocrate,  par  le  motd'or- 
gasme,  n'entend  pas  la  fougue  ;  il  entend  plutôt  la  coction  des 
humeurs. 

Là-dessus  nos  docteurs  s'échauffent.  L'un  rapporte  le  texte 
grec ,  et  cite  tous  les  auteurs  qui  l'ont  expliqué  comme  lui  ;  l'autre 
s'en  fiant  à  une  traduction  latine ,  le  prend  sur  un  ton  encore  plus 
haut.  Qui  des  deux  croire?  Don  Vincent  n'était  pas  homme  à  dé- 
cider la  question.  Cependant,  se  voyant  obligé  d'opter,  il  donna 
sa  confiance  à  celui  des  deux  qui  avait  le  plus  expédié  de  malade», 
je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt  Andros ,  qui  était  le  phis 
jeune ,  se  retira ,  non  sans  lancera  son  anden  quelques  traits  rail- 
leurs sur  Yorgasme,  Voilà  donc  Oquetos  triomphant.  Gomme  il 
était  dans  les  principes  du  docteur  Sangrado,  il  commença  par 
faire  saigner  abondamment  le  malade ,  attendant,  pour  le  purger. 
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que  les  humeurs  fussent  cuites  ;  mais  la  mort,  qui  craignait  sans 
doute  qu'une  purgation  si  sagement  différée  ne  lui  enlevât  sa 
proie ,  prévint  la  coction  et  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  An  du 
seigneur  don  Vincent ,  qui  perdit  la  vie  parce  que  son  médecin  ne 
savait  pas  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  son  père  des  funérailles  dignes  d'un 
homme  de  sa  naissance ,  entra  dans  l'administration  de  son  bien. 
Devenue  maltresse  de  ses  volontés ,  elle  congédia  quelques  do- 
mestiques, en  leur  donnant  des  récompenses  proportionnées  à 
leurs  services ,  et  se  retira  bientôt  à  un  château  qu'elle  avait  sur 
les  bords  du  Tage ,  entre  Sacedon  et  Buendia.  Je  fus  du  nombre 
de  ceux  qu'eDe  retint,  et  qui  la  suivirent  à  la  campagne  ;  j'eus 
même  le  bonheur  de  lui  devenir  nécessaire.  Malgré  le  rapport 
fidèle  que  je  lui  avais  fait  de  don  Luis  :  elle  aimait  encore  ce  cava^ 
lier;  ou  plutôt ,  n'ayant  pu  vaincre  son  amour ,  elle  s'y  était  en- 
tièrement abandonnée.  Elle  n'avait  plus  besoin  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  me  parler  en  particuUer.  Gil  Blas ,  me  dit-elle  en 
soupirant,  je  ne  puis  oublier  don  Luis  ;  quelque  effort  que  je  fasse 
pour  le  bannir  de  ma  pensée,  il  s'y  présente  sans  cesse ,  non  tel 
que  tu  me  l'as  peint ,  plongé  dans  toutes  sortes  de  désordres ,  mais 
tel  que  je  voudrais  qu'il  fût ,  tendre ,  amoureux ,  constant.  Elle 
s'attendrit  en  disant  ces  paroles ,  et  ne  put  s'empêcher  de  répan- 
dre quelques  larmes.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  pleurasse  aussi ,  tant 
je  fus  touché  de  ses  pleurs.  Je  ne  pouvais  mieux  lui  faire  ma 
cour,  que  de  paraître  si  sensible  à  ses  peines.  Mon  ami ,  continuâ- 
t-elle après  avoir  essuyé  ses  beaux  yeux,  je  vois  que  tu  es  d'un 
très-bon  naturel ,  et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zèle ,  que  je  te 
promets  de  le  bien  récompenser.  Ton  secours ,  mon  cher  Gil  Blas , 
m'est  plus  nécessaire  que  jamais.  H  faut  que  je  te  découvre  un 
dessein  qui  m'occupe  ;  tu  vas  le  trouver  fort  bizarre.  Apprends 
que  je  veux  partir  au  plus  tôt  pour  Salamanque.  Là  je  prétends 
me  déguiser  en  cavalier ,  et ,  sous  le  nom  de  don  Fétix ,  faire  con- 
naissance avec  Pacheco  ;  je  tâcherai  de  gagner  sa  confiance  et  son 
amitié  ;  je  lui  parlerai  souvent  d'Aurore  de  Guzman ,  dont  je  passe- 
rai pour  cousin.  11  souhaitera  peut-être  de  la  voir ,  et  c'est  où  je 
l'attends.  Nous  aurons  deux  logements  à  Salamanque  :  dans  l'un , 
je  serai  don  Félix  ;  dans  l'autre ,  Aurore  ;  et ,  m'offrant  aux  yeux 
de  don  Luis ,  tantôt  travestie  en  homme ,  tantôt  sous  mes  habits 
iiaturels ,  je  me  flatte  que  je  pourrai  peu  à  peu  l'amener  à  la  fin 

17 


Digitized  by  VjOOQIC 


194  GIL  BLAS. 

que  je  me  propose.  Je  demeure  d*ac€ord,  ajouta-t-elle ,  que  mon 
projet  est  ei^ïayagant  ;  mais  ma^  passion  m*entraine ,  et  l'inno- 
cence de  mes  intentions  achève  de  m'étourdir  sur  la  démarche  que 
je  veux  hasarder. 

J'étais  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature  de  son  dessein, 
n  me  paraissait  insensé.  Cependant ,  quelque  déraisonnable  que 
je  le  trouvasse ,  je  me  gardai  bien  de  faire  le  pédagogue.  Au  con- 
traire, je  commençai  à  dorer  la  pilule ,  et  j'entrepris  de  prouver 
que  ce  projet  fou  n'était  qu'uq  jeu  d'esprit  agréable  et  sans  consé- 
quence. Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  lui  dis  pour  lui  prou- 
ver cela  ;  mais  die  se  rendit  à  mes  raisons ,  les  amants ,  étant  bien 
aises  qu'on  flatte  leurs  plus  folles  imaginations.  Nous  ne  regardâ- 
mes donc  plus  cette  entreprise  téméraire  que  comme  une  comédie 
dont  il  ne  fallait  songer  qu'à  bien  concerter  la  représentation.  Nous 
choisîmes  nos  acteurs  dans  le  domestique,  puis  nous  distribuâ- 
mes les  rôles  ;  ce  qui  se  passa  sans  clameurs  et  sans  querelles , 
parce  que  nous  n'étions  pas  dès  comédiens  de  profession.  Il  fut 
résolu  que  la  dame  Ortiz  ferait  la  tante  d'Aurore,  sous  le  nom  de 
dona  Ximena  de  Guzman  ;  qu'on  lui  donnerait  un  valet  et  une  sui- 
vante; et  qu'Aurore,  travestie  en  cavalier,  m'aurait  pour  valet 
de  chambre ,  avec  une  de  ses  femmes ,  déguisée  en  page ,  pour 
la  servir  en  particulier.  Les  personnages  ainsi  réglés,  nous  retour- 
nâmes à  Madrid,  où  nous  apprîmes  que  don  Luis  était  encore, 
mais  qu'il  ne  tarderait  guère  à  partir  pour  Salamanque.  Nous  fimcs 
foire  en  diligence  les  habits  dont  nous  avions  besoin.  Lorsqu'ils 
forent  achevés,  ma  maîtresse  les  fit  emballer  promptement,  at- 
tendu que  nous  ne  devions  les  mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Pub  , 
laissant  le  soin  de  sa  maison  à  son  homme  d'affaires ,  elle  partit 
dans  un  carrosse  à  quatre  mules ,  et  prit  le  chemin  du  royaume 
de  Léon,  avec  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui  avaient  quelque 
rôle  à  jouer  dans  cette  pièce. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  Castille  vieille ,  quand  l'essieu 
du  carrosse  se  rompit.  C'était  entre  Avila  et  YUlaflor,  à  trois  ou 
quatre  cents  pas  d'un  château  qu'on  apercevait  au  pied  d'une  mon- 
tagne. La  nuit  approchait ,  et  nous  étions  fort  embarrassés.  Mais 
il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un  paysan  qui  nous  tira  d'em- 
barras, sans  qu'il  y  mit  beaucoup  du  sien.  U  nous  apprit  que  le 
château  qui  s'offrait  à  notre  vue  appartenait  à  dona  Elvira ,  veuve 
de  don  Pedro  de  Pinarès  ;  et  il  nous  dit  tant  do  bien  de  cette  dame , 
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que  ma  inaitresse  m'envoya  au  château  demander  de  sa  part  un 
logemeot  pour  cette  nuit.  Ëivire  ne  démentit  point  le  rapport  du 
paysan  ;  il  est  vrai  que  je  m'acquittai  de  ma  coounission  d'une 
manière  qui  l'aurait  déterminée  à  nous  recevoir  dans  son  château 
quand  eHe  n'aurait  pas  été  la  personne  du  monde  la  plus  polie;  die 
me  reçut  d'un  air  gracieux ,  et  fit  à  mon  compliment  la  réponse 
que  je  désirais  là-dessus.  Nous  nous  rendîmes  tous  au  château  » 
où  les  mules  tndnèr^t  doucement  le  cafrosse.  Nous  rencontrâmes 
a  la  porte  la  veuve  de  don  Pèdre ,  qui  venait  au-devant  de  ma  mai- 
iresse.  Je  pass^ai  sous  silence  les  discours  que  la  civilité  obligea 
de  tenir  de  part  et  d'autre  en  cette  occasion.  Je  dirai  seulement 
qu'Elvire  était  une  vieille  dame  qui  savait  mieux  que  fenmie  du 
monde  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore 
dans  un  appartement  superbe,  où ,  la  laissant  reposer  quelques 
moments ,  elle  vint  donner  son  attention  jusqu'aux  moindres  cho- 
ses qui  nous  regardaient.  Ensuite ,  quand  le  souper  fut  prêt ,  elle 
ordonna  qu'on  servit  dans  la  chambre  d'Aurore ,  où  toutes  deux 
eUes  9e  mirent  à  table.  La  veuve  de  don  Pèdre  n'était  pas  de  ces 
personnes  qui  font  mal  les  honneurs  d'un  repas ,  en  prenant  un  air 
rêveur  ou  chagrin.  Elle  avait  l'humeur  gaie ,  et  soutenait  agréable- 
ment la  conversation.  Elle  s'exprimait  noblement  et  en  beaux  ter- 
mes :  j'admirais  son  esprit ,  et  le  tour  fin  qu'elle  donnait  à  ses 
pensées.  Aurore  en  paraissait  aussi  charmée  que  moi.  Elles  lièrent 
amitié  l'une  avec  l'autre ,  ejt  se  promirent  réciproquement  d'avoir 
ensemble  un  commerce  de  lettres.  Comme  notre  carrosse  ne  pou- 
vait être  racconunodé  que  le  jour  suivant,  et  que  nous  courions  ris- 
que de  partir  fort  tard,  il  fut  arrêté  que  nous  demeurerions  au  châ- 
teau le  lendemain.  On  nous  servit  à  notre  tour  des  viandes  avec 
profusion,  et  nous  ne  fûmes  pas  plus  mal  couchés  que  nous  avions 
été  régalés. 

Le  jour  d'après ,  ma  nudtresse  trouva  de  nouveaux  charmes 
dans  l'entretien  d'Elvire.  Elles  dînèrent  dans  une  grande  salle  où 
il  y  avait  plusieurs  tableaux.  On  en  remarquait  un,  entre  autres, 
dont  les  figures  étaient  merveilleusement  bien  représentées  ;  mais 
il  offrait  aux  yeux  un  spcctade  bien  tragique.  Un  cavalier  mort , 
couché  à  la  renverse  et  noyé  dans  son  sang ,  y  était  peint  ;  et ,  tout 
mort  qu'il  paraissait,  il  avait  un  air  menaçant.  On  voyait  auprès 
de  lui  une  jeune  dame  dans  une  autre  attitude,  quoiqu'elle  fût 
aussi  étendue  pai*  terre.  EHe  avait  une  épée  plongée  dans  son^in , 
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et  rendait  les  derniers  soupirs ,  en  attachant  ses  regards  mourants 
sur  un  jeune  homme  qui  semblait  avoir  une  douleur  mortelle  de 
la  perdre.  Le  peintre  avait  encore  chargé  son  tableau  d'une  figure 
qui  n'échappa  point  à  mon  attention.  C'était  un  vieillard  de  bonne 
mine ,  qui ,  vivement  touché  des  objets  qui  frappaient  sa  vue ,  no 
s'y  montrait  pas  moins  sensible  que  le  jeune  homme.  On  eût  dit 
que  ses  images  sanglantes  leur  faisaient  sentir  à  tous  deux  les 
mêmes  atteintes ,  mais  qu'ils  en  recevaient  différemment  les  im- 
pressions. Le  vieillard ,  plongé  dans  une  profonde  tristesse ,  en 
paraissait  comme  accablé,  au  lieu  qu'il  y  avait  de  la  fureur 
mêlée  avec  l'affliction  du  jeune  homme.  Toutes  ces  choses  étaient 
peintes  avec  des  expressions  si  fortes ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
lasser  de  les  regarder.  Ma  maîtresse  demanda  quelle  triste  histoire 
ce  tableau  représentait.  Madame ,  lui  dit  Elvire ,  c'est  une  peinture 
fidèle  des  malheurs  de  ma  famille.  Cette  réponse  piqua  la  curiosité 
d'Aurore,  qui  témoigna  un  si  grand  désir  d'en  savoir  davantage, 
que  la  veuve  de  don  Pèdre  ne  put  se  dispenser  de  lui  promettre  la 
satisfaction  qu'elle  souhaitait.  Cette  promesse ,  qui  se  fit  (fevant 
Ortiz ,  ses  deux  compagnes  et  moi ,  nous  arrêta  tous  quatre  dans 
la  salle  après  le  repas.  Ma  maîtresse  voulut  nous  renvoyer  ;  mais 
Elvhre ,  qui  s'aperçut  bien  que  nous  mourions  d'envie  d'entendre 
l'explication  du  tableau ,  eut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  disant 
que  l'histoire  qu'elle  allait  raconter  n'était  pas  de  celle  qui  deman- 
dent du  secret.  Un  moment  après ,  elle  commença  son  récit  dans 
ces  termes. 


CHAPITRE  IV. 
LE  MAIOAGE  DE  VENGEANCE, 


Roger ,  roi  de  Sicile ,  avait  un  frère  et  une  sœur.  Ce  frère ,  appelé 
Mainfroi,  se  révolta  contre  lui,  et  alluma  dans  le  royaume  une 
guerre  qui  fut  dangereuse,  et  sanglante  :  mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  deux  batailles,  et  de  tomber  entre  les  mains  du  roi ,  qui 
se  contenta  de  luiôter  la  liberté,  pour  le  punir  de  sa  révolte.  Cette 
démence  ne  servit  qu'à  faire  passer  Roger  pour  un  barbare  dans 
l'«?8prit  d'une  partie  de  ses  sujets.  Ils  disaient  qu'il  n'avait  sauvé  la 
vie  à  son  frère  que  pour  exercer  sur  lui  une  vengeance  lente  et  in- 
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humaine.  Tous  les  autres ,  avec  plus  de  fondement,  n'imputaient 
les  traitements  durs  que  Mainfroi  souffrait  dans  sa  prison ,  qu'à 
sa  sœur  Mathilde.  Cette  princesse  avait  en  effet  toujours  ha!  ce 
prince ,  et  ne  cessa  point  de  le  persécuter  tant  qu'il  vécut.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après  lui ,  et  Ton  regarda  sa  mort  comme  une 
juste  punition  de  ses  sentiments  dénaturés. 
'  Mainfroi  laissa  deux  fils  ;  ils  étaient  encore  dans  l'enfance.  Ro- 
ger eut  quelque  envie  de  s'en  défaire,  de  crainte  que,  parvenus 
à  un  âge  plus  avancé ,  le  désir  de  venger  leur  père  ne  les  portât  à 
relever  un  parti  qui  n'était  pas  si  bien  abattu ,  qu'il  ne  pût  causer 
de  nouveaux  troubles  dans  l'État.  Il  communiqua  son  dessein  au 
sénateur  Léontio  Siffredi,  son  ministre,  qui  ne  l'approuva  point, 
et  qui,  pour  l'en  détourner,  se  chargea  de  l'éducation  du  prince 
Enrique  qui  était  l'ainé ,  et  lui  conseilla  de  confier  au  connétable 
de  Sicile  la  conduite  du  plus  jeune,  qu'on  appelait  don  Pèdre. 
Roger,  persuadé  que  ses  neveux  seraient  élevés  par  ces  deux  hom- 
mes dans  la  soumission  qu'ils  lui  devaient ,  les  leur  abandonna , 
et  prit  soin  lui-même  de  Constance ,  sa  nièce.  Elle  était  de  l'âge 
d'Enrique ,  et  fille  unique  de  la  princesse  Mathilde.  H  lui  donna 
des  femmes  et  des  maîtres,  et  n'épargna  rien  pour  son  éduca- 
tion. 

Léontio  Siffredi  avait  un  château  à  deux  petites  lieues  de  Pa- 
ïenne ,  dans  un  lieu  nommé  Belmonte.  C'était  là  que  ce  ministre 
s'attachait  à  rendre  Enrique  digne  de  monter  un  jour  sur  le  trône 
de  Sicile.  Il  remarqua  d'abord  dans  ce  prince  des  qualités  si  aima- 
bles ,  qu'U  s'y  attacha  conune  s'il  n'avait  point  eu  d'enfant  :  il 
avait  pourtant  deux  filles.  L'ainée ,  qu'on  nommait  Blanche ,  plus 
jeune  d'une  année  que  le  prince,  était  pourvue  d'une  beauté  par- 
faite :  et  la  cadette ,  appelée  Porcie ,  après  avoir  en  naissant  causé 
la  mort  de  sa  mère ,  était  encore  au  berceau.  Blanche  et  le  prince 
Enrique  sentirent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre ,  dès  qu'ils  furent 
capables  d'aimer;  mais  ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  s'entretenir 
en  particulier.  Le  prince  néanmoins  ne  laissa  pas  quelquefois  d'en 
trouver  l'occasion  ;  il  sut  même  si  bien  profiter  de  ces  moments 
précieux ,  qu'il  engagea  la  fille  de  Siffredi  à  lui  permettre  d'exé- 
cuter un  projet  qu'il  méditait.  Il  arriva  justement  dans  ce  temps- 
là  que  Léontio  fut  obligé,  par  ordre  du  roi,  de  faire  un  voyage 
dans  une  province  des  plus  reculées  de  l'ile.  Pendant  son  alBence, 
Enrique  fit  faire  une  ouverture  au  mur  de  son  appartement  qui 
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répondait  à  la  chambre  de  Blanche.  Cette  ouverture  était  couvert|i 
d'une  coulisse  de  bois  qui  se  fermait  et  s'ouvrait  sans  qu*eUe  pa* 
rut ,  parce  qu'elle  était  si  étroitement  jointe  au  lambris ,  que  leg 
yeux  ne  pouvaient  apercevoir  Tartifice.  Un  habile  architecte  que 
le  prince  avait  mis  dans  ses  intérêts  fit  cet  ouvrage  avec  autant  de 
diligence  que  de  secret. 

L'amoureux  Enrigue  s'introduisait  par  là  quelquefois  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse  ;  mais  il  n'abusait  point  de  ses  bontés.  Si 
ell^  avait  eu  l'imprudence  de  lui  permettre  une  entrée  secrète  dans 
son  appartement)  du  moins  ce  n'avait  été  que  sur  les  assurances 
qu'il  lui  avait  données  q^i'il  n'exigerait  jamais  d'elle  que  les  ta- 
vcurs  les  plus  innocentes.  Une  nuit  il  la  trouva  fort  Inquiète  ;  elle 
avait  appris  que  Roger  était  très-malade,  et  qu'il  venait  de  mander 
Siffredi ,  comme  grand  chancelier  du  royaume ,  pour  le  rendre 
dépositaire  de  ses  dernières  volontés»  Elle  se  représentait  déjà  sur 
le  trône  sop  cher  Enrique  ;  et ,  craignant  de  le  perdre  dans  ce  haut 
rang ,  cette  crainte  lui  causait  i^ne  étrange  agitation  ;  elle  avait 
même  les  larmes  aux  yeux  lorsqu'il  parut  deyant  elle.  Vous  pleu- 
rez ,  madame,  lui  dit-il  :  que  dois-je  penser  de  la  tristesse  où  je 
vous  vois  plongée  ?  Seigneur,  lui  répondit  Blanche ,  je  ne  puis  vous 
cacher  mes  alarmes  ;  le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt  de  vivre , 
et  voiis  allez  remplir  sa  place.  Quand  j'envisage  combien  votre 
.  qouvelle  grandeur  va  vous  éloigner  de  moi,  je  vous  avoue  que 
j'ai  de  l'inquiétude.  Un  monarque  voit  les  choses  d'un  autre  œil 
qu'un  amaqt  ;  et  ce  qui  faisait  tous  ses  désirs  quand  il  reconnais- 
sait un  pouvoir  ai(-dessus  du  sien,  ne  le  tonche  plus  que  faible^ 
ment  sur  le  trône.  Soit  pressentiment,  soit  raison,  je  seps  s'élever 
dans  mon  coiir  des  mouvement^  qui  m'agitent»  et  que  ne  peut 
calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  ^  vos  bontés.  Je  ne  me  défie 
|)oint  de  la  fermeté  de  vos  sentiments;  je  ne  me  défie  que  de  mon 
bonheur.  Adorable  Blanche ,  réplicpa  le  prince,  vos  craintes  son| 
obligeapte^,  et  justifient  mon  attachement  è^  yos  charmes  ;  maia 
l'excès  OH  vous  portez  vos  défiance^  offepse  mon  amour,  «t ,  si  je 
l'ose  dire,  l'^stipie  que  vous  me  devez.  Non ,  non»  ne  pensez  pas 
que  m^  destinée  puisse  être  séparée  de  la  vôtre;  croyez  plutôt 
que  vous  seule  ferez  toujours  ma  joie  et  mou  bonheur.  Perden 
donc  une  crainte  vaine  :  faut-il  qu'elle  trouble  des  moments  s» 
donx^  Ah  !  seigneur,  reprit  la  fille  de  Léontio ,  dès  que  vous  screj 
couronné ,  vos  sujets  povrront  vous  demander  pour  reine  une 
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princesse  desœudue  d'une  longue  suite  de  rois,  et  dont  l'bytnen 
édatani  joigne  de  nouveaux  États  aux  vôtres  ;  et  peut-être ,  hélas  ! 
répondres-vous  à  leurattente  »  même  aux  dépens  de  vos  plus  doux 
vGsux.  Eh!  pourquoi ,  reprit  Enrique  avec  emportement,  pour- 
quoi ,  trop  prompte  à  vous  tourmenter^  vous  faire  une  image  af- 
fligeante de  l'avenif  ?  Si  le  ciel  dispose  du  roi  mon  onde ,  et  me 
rend  aiaitre  de  la  SicUe ,  je  jure  de  me  donner  à  vous  dans  Pa- 
ïenne ,  en  préBenee  de  toute  ma  cour.  J*en  atteste  tout  ce  qu'on 
reconnaît  de  plus  sacré  parmi  nous. 

Les  protestations  d'Enrique  rassurèrent  un  peu  la  fille  de  Sif- 
fredL  Le  reste  de  leur  entretien  roula  sur  la  maladie  du  roi.  Enri- 
que  fit  voir  la  bonté  de  son  naturel  ;  il  plaignit  le  sort  de  son  onde, 
quoiqu'il  n'eut  pas  sujet  d'en  être  fort  touché  ;  et  la  force  du  sang 
lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mortlui  promettait  une  couronne. 
Blanche  ne  savait  pas  encore  tous  les  malheurs  qui  la  menaçaient. 
Le  connétable  de  Sicile ,  qui  l'avait  rencontrée  eomme  elle  sor- 
tait de  l'appartement  de  son  père ,  un  jour  qu'il  était  venu  au  châ- 
teau de  Bdmonte  pour  quelques  aHaircs importantes,  en  avait  été 
frappé,  n  en  fit  dès  le  lendemain  la  demande  à  Siffredi,  qui  agréa 
sa  recherche;  mais  la  maladie  de  Roger  étant  survenue  dans  ce 
temps-là,  ce  mariage  demeura  suspendu,  et  Blanche  n'en  avait 
point  entendu  parler. 

Un  matin ,  compie  Enrique  achevait  de  s'habiller,  il  fut  surpris 
de  voir  entrer  dans  son  appartement  Léontio,  suivi  de  Blanche. 
Seigneur,  lui  dit  ce  ministre ,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte  aura 
de  quoi  vous  affliger;  mais  la  consolation  qui  l'accompagne  doit 
modérar  votre  douleur.  Le  roi  votre  oncle  vient  de  mourir  ;  il  vous 
laisse,  par  sa  mort,  héritier  de  son  sceptre.  La  Sicile  vous  est 
soumise.  Les  grands  du  royaume  attendent  vos  ordres  à  Païenne  : 
Ils  m'ont  diargé  de  les  recevoir  de  votre  bouche  ;  et  je  viens ,  sei- 
gneur, avec  ma  fille ,  vous  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères 
hommages  que  vous  doivent  vos  nouveaux  sujets.  Le  prince,  qui 
savait  bien  que  Roger,  depuis  deux  mois ,  était  atteint  d'une  ma- 
ladie qui  le  détruisait  peu  à  peu ,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nou- 
velle. Cependant ,  frappé  du  changement  subit  de  sa  condition ,  il 
sentit  naître  dans  son  coBur  millo  mouvements  confus.  11  rêva 
quelque  temps ,  puis ,  rompant  le  silence,  il  adressa  ces  paroles  à 
Léontio  :  Sage  Siffredi ,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon 
père.  Je  ferai  gloire  de  me  rcj,;ler  par  \m  conseils,  et  vous  régne- 
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rezplus  que  moi  dans  la  Sicile.  Aces  mots ,  s^approdiant  d*uue 
table  sur  laquelle  était  une  écritoire ,  et  prenant  une  feuille  blan- 
che ,  il  écrivit  son  nom  au  bas  de  la  page.  Que  voulez-vous  faire, 
seigneur?  lui  dit  Siffredi.  Vous  marquer  ma  reconnaissance  et  mon 
estime ,  répondit  Enrique.  Ensuite  ce  prMce  présenta  la  feuille  à 
Blanche,  et  lui  dit  :  Recevez ,  madame ,  ce  gage  de  ma  foi,  et  do 
l'empire  que  je  vous  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit  en 
rougissant,  et  fit  cette  réponse  au  prince  :  Seigneur,  je  reçois 
avec  respect  les  grâces  de  mon  roi;  mais  je  dépends  d'un  père ,  et 
vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  remette  votre  billet  en- 
tre ses  mains ,  pour  en  faire  l'usage  que  sa  prudence  lui  consefl- 
lera. 

Elle  donna  effectivement  à  son  père  la  signature  d'Enrique. 
Alors  Siffredi  remarqua  ce  qui  jusqu'à  ce  moment  était  échappé 
à  sa  pénétration.  Il  démêla  les  sentiments  du  prince,  et  lui  dit  : 
Votre  majesté  n'aura  point  de  reprodie  à  me  faire.  Je  n'abuserai 
point  de  la  confiance...  Mon  cherLéontio,  interrompit  Enrique , 
ne  craignez  poipt  d'en  abuser.  Quelque  usage  que  vous  fassiez  de 
mon  billet ,  j'en  approuverai  la  disposition.  Mais  aUez,  continua- 
t-il ,  retournez  à  Païenne,  ordonnez-y  les  apprêts  de  mon  couron- 
nement ,  et  dites  à  mes  sujets  que  je  vais  sur  vos  pas  recevoir  le 
serment  de  leur  fidélité ,  et  les  assurer  de  mon  affection.  Ce  minis- 
tre obéit  aux  ordres  de  son  nouveau  maître ,  et  prit  avec  sa  fille  le 
diemin  de  Païenne. 

Quelques  jours  après  leur  départ ,  le  prince  partit  aussi  de  Bel- 
monte,  plus  occupé  de  son  amour  que  du  haut  rapg  où  il  allait 
monter.  Lorsqu'on  le  vit  arriver  dans  la  ville ,  on  poussa  mille 
cris  de  joie;  il  entra  parmi  les  acclamations  du  peuple  dans  le  pala  is, 
où  tout  était  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  H  y  trouva  la  princesse 
Constance  vêtue  de  longs  habillements  de  deuil.  EUe  paraissait  fort 
touchée  de  la  mort  de  Roger.  Comme  ils  se  devaient  un  compK» 
ment  réciproque  sur  la  mort  de  cemonarqua,  ils  s'en  acquitlèrenl 
l'un  et  l'autre  avec  esprit ,  mais  avec  un  peu  plus  do  froideur  de 
la  part  d'Enrique  que  de  celle  de  Constance ,  qui ,  malgré  \cê  dé 
mêlés  de  leur  famille ,  n'avait  pu  haïr  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  It 
trône ,  et  la  princesse  s'assit  à  ses  côtés ,  sur  un  fauteuil  un  peu 
moins  élevé.  Les  grands  du  royaume  prirent  leur  place,  chacun 
selon  son  rang.  La  cérémonie  commença;  etLéontio,  comme 
grand  chancelier  de  l'État  et  dépositaire  du  testament  du  feu  roi. 
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en  ayant  fait  Fouverture,  se  mit  à  le  lire  à  haute  toix.  Cet  acte 
contenait  en  substance  que  Roger,  se  voyant  sans  enfant,  nom- 
mait pour  son  successeur  le  fils  aîné  de  Mainfroi,  à  condition 
qu'il  épouserait  la  princesse  Constance ,  et  que ,  s'il  refusait  sa 
main,  la  couronne  de  Sicile,  à  son  exclusion ,  tomberait  sur  la 
tête  de  l'infant  don  Pëdre,  son  frère,  à  la  même  condition. 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  D  en  sentit  une 
peine  inconcevable  ;  et  cette  peine  devint  encore  plus  vive  lorsque 
Léontio ,  après  avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit  à  toute 
l'assemblée  :  Seigneurs ,  ayant  rapporté  les  dernières  intentions 
du  feu  roi  à  notre  nouveau  monarque,  ce  généreux  prince  consent 
d'honorer  de  sa  main  la  princesse  Constance ,  sa  cousine.  A  ces 
^lots,  Enrique  interrompit  le  chancelier.  Léontio ,  lui  dit-il ,  sou- 
venez-vous de  l'écrit  de  Blanche  que  vous...  Seigneur,  interrom- 
pit avec  précipitation  Siffredi ,  sans  donner  le  temps  au  prince  de 
s'expliquer,  le  voici.  Les  grands  du  royaume,  poursuivit-il  en 
montrant  le  billet  à  l'assemblée ,  y  verront ,  par  l'auguste  seing  de 
votre  majesté ,  l'estime  que  vous  faites  de  la  princesse ,  et  la  défé- 
rence que  vous  avez  pour  les  dernières  volontés  du  feu  roi  votre 
oncle. 

Ayant  achevé  ces  paroles ,  il  se  mit  à  lire  le  billet  dans  les  ter- 
mes dont  il  l'avait  rempli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y  faisait  à  ses 
peuples  9  dans  la  forme  la  plus  authentique ,  une  promesse  d'é- 
Pouser  Constance,  conformément  aux  intentions  de  Roger.  La 
salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  Vive  notre  magnanime  roi  En- 
rique !  s'écrièrent  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Gomme  on  n'i- 
gnorait pas  l'aversion  que  ce  prince  avait  toujours  marquée  pour 
la  princesse ,  on  avait  craint,  avec  raison,  qu'il  ne  se  révoltât 
contre  la  condition  du  testament,  et  ne  causât  des  mouvements 
dans  le  royaume  ;  mais  la  lecture  du  billet ,  en  rassurant  là-dessus 
(es  grands  et  le  peuple,  excitait  ces  acclamations  générales  qui 
déchiraient  en  secret  le  cœur  du  monarque. 

Constance,  *qui,  par  l'intérêt  de  sa  gloire  et  par  un  sentiment 
de  tendresse,  y  prenait  plus  de  part  que  personne,  choisit  ce 
temps  pour  l'assurer  de  sa  reconnaissance.  Le  prince  eut  beau 
vouloir  se  contraindre ,  il  reçut  le  compliment  de  la  princesse  avec 
tant  de  trouble ,  il  était  dans  un  si  grand  désordre,  qu'il  ne  put 
même  lui  lépondre  ce  que  la  bienséance  exigeait  de  lui.  Enfin, 
cédant  à  la  violence  qu'il  se  faisait,  il  s'approcha  de  Siffredi ,  que 
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le  devoir  de  sa  cbsuige  obligeait  de  se  teoir  assez  près  de  sa  per- 
sonne ,  et  lui  dit  tout  bas  :  Que  laite8-y,0MS ,  {«éootio  ?  L'écrit  ^e 
i*ai  mis  cptre  les  mains  de  votre  fille  n^étaitpoii^  destiné  poor  cet 
usage.  Vous  trahissez.... 

Seigneur,  interrompit  encore  Siffredi  d'ua  ^  leqme,  songez 
à  votre  gloire.  Si  vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du  coi  voire 
oncle^  vous  puiodez  la  couronne  de  Sicile,  n  n'eut  pas  achevé  de 
pader  ainsi,  qu'il  s'éloigna  du  roi ,  pour  l'empôcber  de  lui  r^li- 
quer.  Enrique  demeura  dans  un  eajÂ>arraâ  extrême^  il  se  seoAail 
agité  de  mille  mouvements  contraires.  H  é^aitirritécontre  Siffiredi  ; 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  Blanche  ;  et  «  partagé  eatre  die 
et  l'intécêt  4e  sa  ^oire ,  i}  fut  assez  longtemps  mcertain  du  parti 
qu'il  avait  à  prendre.  U  se  détermina  pourtant,  et  crut  avoir  trouvé 
le  vaaym  de  conserver  la  fiUe  de  Siifi^edi  sans  renoncer  au  tr^ie. 
11  f^ffjiX  de  \Qfàm  se  soumettre  aux  volontés  de  Roger,  se  pro- 
posant, tafidis  qu'on  solliciterait  à  ftome  la  dispense  de  son  ma- 
riage avec  sa  cousine ,  de  gagner  par  ses  bienCs^  les  grands  du 
royaume ,  et  d'établir  si  bien  sa  pwssance ,  qu'en  ne  pût  l'obliger 
à  remplir  la  .con<)iitioii  du  testament. 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  dessein ,  il  devint  plus  tranquille  ;  et,  se 
tournant  vers  Constance ,  il  lui  confirma  ce  que  le  grand  chance- 
lif r  avaiit  lu  devant  toute  rassemblée.  Mais ,  au  moment  même 
qu'il  se  trahissait  jusqu'à  lui  offrir  sa  foi ,  Blanche  arriva  dans  la 
salle  du  conseil.  Elle  y  venait ,  par  ordre  de  son  père ,  rendre  ses 
devoirs  à  la  princesse  ;  et  ses  oreâles ,  en  entrant,  furent  frappées 
des  paroles  d'Bnrique.  Outre  cela ,  Léontio ,  ne  voulant  pas  qu'elle 
piit  douter  de  son  n^eiv,  lui  dit  en  la  présentant  à  Constance  : 
Ma  fille,  rendez  vos  hommages  à  votre  reine;  souhaitez-lui  les 
douceurs  d'un  règne  florissant  et  d'un  heureux  hyménée.  Ce  coup 
terrible  accabla  l'infortunée  Blanche.  Elle  entreprit  inutilement  de 
cadier  s^  Couleur  ;  son  visage  rougit  et  pâlit  successivement,  et 
tout  son  corps  frissonna.  Cependant  la  princesse  n'en  eut  aucun 
soupçon  ;  elle  attribua  le  désordre  de  son  compliment  à  Tend^ar- 
ras  d'une  jeune  personne  élevée  dans  un  désert ,  et  peu  accoutu- 
mée à  la  cour.  Il  n'en  ^t  pas  ainsi  du  jeune  roi  :  la  vue  de  Blancèe 
lui  fit  perdre  conteoance,  et  le  désespoir  qu'il  remarquait  dans  ses 
yeux  le  mettait  hors  de  lui-même.  H  ne  doutait  pas  que ,  jugeant 
sur  les  apparences ,  elle  ne  le  crût  infidèle.  Il  aurait  eu  moins  d'in- 
quiétude s'il  eût  pu  lui  parler;  mais  comment  en  trouver  les  moyens. 
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lorsque  toute  la  Sicile,  pour  ainsi  dire,  avait  les  yeux  sur  jui? 
D'ailleurs  le  cruel  Siffredi  lui  en  ôta  Fespérance.  Ce  ministre,  qui 
lisait  dans  le  cœur  de  ces  deux  amants,  et  voulait  pi'évemlrles 
malheurs  que  la  violence  de  leur  amour  {buvait  causer  dans  fÊtat, 
fit  adroitement  sortir  sa  fille  de  rassemblée,  et  reprit  avec  elle  le 
chemin  de  Belmonte ,  résolu ,  pour  plus  d'une  i^on ,  de  la  marier 
au  plus  tôt. 

Lorsqu'Us  y  furent  arrivés ,  il  Im  fit  connaître  toute  l*horreur 
de  sa  destinée.  D  lui  déclara  qu'il  l'avdt  promise  au  connétable. 
Juste  ciel!  s'écria-t-elle ,  emportée  par  un  mouvement  de  douleur 
que  la  présence  de  son  père  ne  put  réprimer,  à  quels  affreux  sup- 
plices réserviez-vous  la  malheureuse  Blanche  ?  Son  transport  même 
fut  si  violent,  que  toutes  les  puissances  de  son  âme  en  furent  sus- 
pendues. Son  corps  se  glaça  ;  et ,  devenant  froide  et  pâle ,  «lie 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  père.  Il  ftit  foutihé  de  Fétat 
où  il  là  voyait.  Néanmoins ,  quoiqu'il  ressentit  vivement  ses  pei- 
nes ,  sa  première  résolution  n'en  fut  point  ébranlée.  Blanche  reprit 
enfin  ses  esprits ,  plus  par  le  vif  ressentiment  de  sa  douleur  que 
par  Feau  que  SifAredi  lui  jeta  sur  le  visage  ;  et ,  lorsqu'on  ouvrant 
ses  yeux  languissants  elle  l'aperçut  qui  s'empressait  à  la  secourir. 
Seigneur,  lui  dit^Ue  d'une  voix  presque  éteinte,  j'ai  honte  de  vous 
laisser  voir  ma  faiblesse  ;  mais  la  mort,  qui  ne  peut  tarder  à  finir 
mes  tourments,  va  bientôt  vous  délivrer  d'une  malheureuse  fille 
qui  a  pu  disposer  de  son  ooeur  sans  votre  aveu.  Non ,  ma  chère 
Blanche,  répondit  Léontio,  vous  ne  mourrez  point  ;  et  votre  vertu 
reprendra  sur  vous  son  empire.  La  recherche  du  connétable  tous 
fait  honneur;  c'est  le  parti  le  plus  considérable  de  TÈVaX,,.  J'es- 
time sa  personne  et  son  mérite ,  interrompit  Blailche  ;  mais ,  sei- 
gneur, le  roi  m'avait  fait  espérer...  Ma  fille,  interrompit  à  son 
tour  Siffredi,  je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  là^^essus.  Je  n'i- 
gnore pas  votre  tendresse  pour  ce  prince,  et  je  ne  latiésapprouveraiis 
pas  dans  d'autres  conjonctures.  Vous  me  verriez  même  ardent  à 
vous  assurer  la  main  d'Enriquc,  si  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de 
l'État  ne  l'obligeaient  pas  à  la  donner  à  Constance.  C'est  à  la  con- 
dition seule  d'épouser  cette  princesse  que  le  feu  rôi  l'a  désigné  son 
successeur.  Voulez-vous  qu'il  vous  préfère  à  la  couronne  de  Si- 
cile ?  Croyez  que  je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous 
frappe.  Cependant ,  puisque  nous  ne  pouvons  aller  contre  les  des- 
l [liées,  faites  un  effort  généreux  :  il  y  va  de  votre  gloire  de  ne  pas 
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laisser  voir  à  tout  le  royaume  que  vous  vous  êtes  flattée  d'une  es* 
péranee  frivole.  Votre  sensibilité  pour  le  roi  donnerait  même  lieu 
à  des  bruits  désavantageux  pour  vous  ;  et  le  seul  moyen  de  vous 
en  préserver,  c'est  d'épouser  le  connétable.  Enfin,BlanGhe,  il  n'est 
plus  temps  de  délibérer.  Le  roi  vous  cède  pour  un  trône  :  il  épouse 
Constance.  Le  connétable  a  ma  parole;  dégagez-la ,  je  vous  en  prie  ; 
et,  s'il  est  nécessaire ,  pour  vous  y  résoudre,  que  je  me  serve  de 
mon  autorité,  je  vous  l'ordonne. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  la  quitta  pour  lui  laisser  faire  ses  ré- 
flexions sur  ce  qu'il  venait  de  lui  djre.  Il  espérait  qu'aprè9  avoir  pesé 
les  raisons  dont  il  s'était  servi  pour  soutenir  sa  vertu  contre  le 
penchant  de  son  cœur,  elle  se  déterminerait  d'elle-même  à  se  don- 
ner au  connétable,  n  ne  se  trompa  point  :  mais  combien  en  coûta- 
t-il  à  la  triste  Blanche  pour  prendre  cette  résolution  !  Elle  était 
dans  l'état  du  monde  le  plus  digne  de  pitié.  La  douleur  de  voir 
ses  pressentiments  sur  l'infidélité  d'Emique  tournés  en  certitude , 
et  d'être  contrainte ,  en  le  perdant,  de  se  livrer  à  un  homme  qu'elle 
ne  pouvait  aimer,  lui  causait  des  transports  d'affliction  si  vio- 
lents, que  tous  ses  moments  devenaient  pour  elle  des  supplices 
nouveaux.  Si  mon  malheur  est  certain ,  s'écriait-elle ,  comment  y 
puis-je  résister  sans  mourir?  Impitoyable  destinée,  pourquoi  me 
repaissais-tu  des  plus  douces  espérances ,  si  tu  devais  me  pré- 
cipiter dans  un  abime  de  maux?  Et  toi,  perfide  amant ,  tu  te  don- 
nes à  une  autre,  quand  tu  me  promets  une  étemelle  fidélité  !  As-tu 
donc  pu  sitôt  mettre  en  oubli  la  foi  que  tu  m'as  jurée?  Pour  te 
punir  de  m'avoir  SI  cruellement  trompée,  fasse  le  ciel  que  le  lit 
conjugal  que  tu  vas  souilller  par  un  parjure  soit  moins  le  théâtre 
de  tes  plaisirs  que  de  tes  remords!  que  les  caresses  de  Constance  ver- 
sent un  poison  dans  ton  cœur  infidèle  !  Puisse  ton  hymen  devenir 
aussi  affreux  que  le  mien  !  Oui,  traître ,  je  vais  épouser  le  conné- 
table ,  que  je  n'aime  point ,  pour  me  venger  de  moi-même ,  pour 
me  punir  d'avoir  si  mal  choisi  l'objet  de  ma  folle  passion.  Puisque 
ma  religion  me  défend  d'attenter  à  ma  vie ,  je  veux  que  les  jours 
qui  me  restent  à  vivre  ne  soient  qu'un  tissu  malheureux  de  peines 
et  d'ennuis.  Si  tu  conserves  encore  pour  moi  quelque  sentiment 
d'amour,  ce  sera  me  venger  aussi  de  toi  que  de  me  jeter  à  tes  yeux 
entre  les  bras  d'un  autre;  et  si  tu  m'as  entièrement  oubliée,  la 
Sicile  du  moins  pourra  se  vanter  d'avoir  produit  une  femme  qui 
s'est  punie  elle-même  d'avoir  trop  légèrement  disposé  de  son  cœur. 
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Ce  fut  dans  une  pareille  situation  que  cette  triste  yictime  de 
Famour  et  du  devoir  passa  la  nuit  qui  précéda  son  mariage  avec 
le  connétable.  Siffredi,  la  trouvant  le  lendemain  prête  à  faire  ce 
qu'il  souhaitait,  se  hâta  de  profiter  de  cette  disposition  favorable.  11 
Gt  venir  le  connétable  à  Belmonte  le  jour  même ,  et  le  maria  se- 
crètement avec  sa  fille  dans  la  chapelle  du  château.  Quelle  journée 
pour  Blanche  !  Ce  n'était  point  assez  de  renoncer  à  une  couronne , 
de  perdre  un  amant  aimé ,  et  de  se  donner  à  un  objet  haï  ;  il  fallait 
eocore  qu'elle  contraignit  ses  sentiments  devant  un  mari  prévenu 
pour  elle  delà  passion  la  plus  ardente,  et  naturellement  jaloux.  Cet 
époux ,  charmé  de  la  posséder,  était  sans  cesse  à  ses  genoux.  U 
ne  lui  laissait  pas  seulement  la  triste  consolation  de  pleurer  en  se- 
cret ses  malheurs.  La  nuit  arrivée ,  la  fille  de  Léontio  sentit  re- 
doubler son  affliction.  Mais  que  devint-elle  lorsque  ses  femmes , 
«près  l'avoir  déshabillée,  la  laissèrent  seule  avec  le  connétable? 
11  lui  demanda  respectueusement  la  cause  de  l'abattement  où  elle 
semblait  être.  Cette  question  embarrassa  Blanche ,  qui  feignit  de 
se  trouver  mal.  Son  époux  y  fut  d'abord  trompé;  mais  il  ne  de- 
meura pas  longtemps  dans  cette  erreur.  Comme  il  était  véritable- 
ment inquiet  de  l'état  où  il  la  voyait ,  et  qu'il  la  pressait  de  se 
mettre  au  lit ,  ses  instances ,  qu'elle  expliqua  mal ,  présentèrent  à 
son  esprit  une  image  si  cruelle,  que,  ne  pouvant  plus  se  contrain- 
dre, elle  donna  un  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Quelle 
vue  pour  un  homme  qui  s'était  cru  au  comble  de  ses  vœux!  Il  ne 
douta  plus  que  l'affliction  de  sa  femme  ne  renfermât  quelque  chose 
de  sinistre  pour  son  amour.  Néanmoins,  quoique  cette  coraiais- 
sance  le  mit  dans  une  situation  presque  aussi  déplorable  que  celle 
de  Blanche ,  il  eut  assez  de  force  sur  lui  pour  cach^  ses  soupçons. 
U  redoubla  ses  empressements ,  et  continua  de  presser  son  épouse 
de  se  coucher ,  l'assurant  qu'il  lui  laisserait  prendre  tout  le  repos 
dont  elle  avait  besoin.  Il  s'offrit  même  d'appeler  ses  femmes,  si 
elle  jugeait  que  leur  secours  pût  apporter  quelque  soulagement  à 
son  mal.  Blanche,  s'étant  rassurée  sur  cette  promesse,  lui  dit  que  le 
sonuneil  lui  seul  était  nécessaire  dans  la  faiblesse  où  die  se  sentait, 
n  feignit  de  la  croire.  Es  se  mirent  tous  deux  au  Ut ,  et  passèrent 
une  nuit  bien  différente  de  celle  que  l'amour  et  l'hyménée  accor- 
dent à  deux  amants  charmés  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Siffredi  se  livrait  à  sa  douleur,  le  con- 
nétable cherchait  en  lui-même  ce  qui  pouvait  lui  rendre  son  ma- 
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riage  si  rigoureux.  Il  jugeait  bien  qu'il  avait  un  rival;  mais, 
quand  il  voulait  le  découvni',  il  se  perdkit  dans  ses  idées,  n  savait 
seulement  qu'il  était  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  II 
avait  déjà  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit  dans  ces  agitations ,  lors- 
qu'un bruit  sourd  firappa  ses  oreilles.  Il  fut  surpris  d'entendre 
quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  la  chambre.  II  crut  se 
tromper;  car  il  se  souvint  qu'il  avait  fermé  la  porte  lui-même, 
après  que  les  femmes  de  Blanche  furent  sorties.  D  ouvrit  le  rideau 
pour  s'éclairdr  par  ses  propres  yeux  de  la  cause  du  bruit  qu'il  en- 
tendait ;  mais  la  lumière  qu'on  avait  laissée  dans  la  cheminée  s'é- 
tait éteinte  :  et  bientôt  il  ouït  une  voix  faible  et  languissante  qui 
appda  Blanche  à  phisieurs  reprises.  Alors  ses  soupçons  jaloux  le 
transportèrent  dé  fureur  ;  et ,  son  honneur  alarmé  l'obligeant  à  se 
lever  pour  prévenir  un  affront  ou  pour  en  tirer  vengeance ,  il  prit 
son  épée ,  il  marcha  du  côté  que  la  voix  lui  semblait  partir.  Il  sent 
une  épéo  nue  qui  s'oppose  à  la  sienne.  Il  avance»  on  se  retire.  11 
poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite,  n  cherche  celui  qui  semble 
le  fuir  par  tous  les  endroits  de  la  chambre ,  autant  que  l'obscurité 
le  peut  permettre,  et  ne  le  trouve  plus.  Il  s'arrête.  Il  écoute,  et 
n'entend  plus  rien.  Quel  enchantement  !  Il  s'approche  de  la  porte , 
dans  la  pensée  qu'elle  avait  favorisé  la  fuite  de  ce  secret  ennemi  de 
son  honneur  ;  mais  elle  était  fermée  au  verrou  conmie  auparavant. 
Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette  aventure,  il  appela  ceux  de 
ses  gens  qui  étaient  le  plus  à  portée  d'entendre  sa  voix  ;  et,  comme 
il  ouvrit  la  porte  pour  cela ,  il  en  ferma  le  passage ,  et  se  tint  sur 
ses  gardes ,  craignant  de  laisser  échapper  ce  qu'il  cherchait. 

A  ses  cris  redoublés ,  quelques  domestiques  accoururent  avec 
des  flambeaux.  Il  prend  une  bougie ,  et  fait  une  nouvelle  recherche 
dans  la  chambre  en  tenailt  son  épée  nue,  D  n'y  trouva  toutefois 
personne ,  ni  aucune  marque  apparente  qu'on  y  fût  entré.  Il  n'a- 
perçut point  de  porte  secrète ,  ni  d'ouverture  par  où  l'on  eût  pu 
passer  ;  il  ne  pouvait  pourtant  s'aveugler  lui-même  sur  les  cir- 
constances de  son  malheur.  Il  demeura  dans  une  étrange  confusion 
de  pensées.  De  recourir  à  Blanche,  elle  avait  trop  d'intérêt  à  dé- 
guiser la  vérité,  pour  qu'il  en  dût  attendre  le  moindre  édaircisse- 
ment.  n  prit  le  parti  d'aller  ouvrir  son  cœur  à  Léontio,  après 
avoir  renvoyé  ses  gens,  en  leur  disant  qu'il  croyait  avoir  entendu 
quelque  bruit  dans  la  chambre ,  et  qu'il  s'était  trompé.  Il  rencon- 
Ira  son  beau-père  qui  sortait  de  son  appartement  au  bruit  qu'd 
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avait  oui»  et,  lui  racontant  ce  qui  venait  do  se  passer,  il  fit  ce  ré- 
cil  avec  toutes  les  marques  d'une  extrême  agitation  et  d'une  pro- 
fonde triasse. 

SifCredi  fut  surpris  de  l'aventure.  Quoiqu'elle  ne  lui  parût  pas 
naturelle,  il  ne  laissa  pas  de  la  croire  véritable;  et,  jugeant  tout 
possible  à  Tamour  du  roi ,  cette  pensée  FafOigea  vivement.  Mais , 
bien  loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de  son  gendre ,  il  loi  repré* 
sentad'un  air  d'assurance  que  cette  voix  qu'il  s'imagina  avoir  enten- 
due, et  cette  épée  qui  s'était  opposée  à  la  sienne,  ne  pouvaient 
être  que  des  fantômes  d'une  imagination  séduite  par  la  jalousie; 
qu'il  ét^t  impossible  que  quelqu'un  fût  entré  dans  la  cbambre  de 
sa  fille;  qu'à  l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avait  remarquée  dans  son 
épouse,  quelque  indisposition  l'avait  peut-être  causée;  que  l'hon- 
neur ne  devait  point  être  responsable  des  altérations  du  tempéra- 
ment; que  le  changement  d'état  d'une  fille  accoutumée  à  vivre 
dans  un  désert,  et  qui  se  voit  brusquement  livrée  à  un  homme 
qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  connaître  et  d'aimer,  pouvait  bien 
être  la  caus^de  ces  pleurs ,  de  ces  soupirs ,  et  de  cette  vive  afflic- 
tion dont  il  se  plaignait  ;  que  l'amour  dans  le  cœur  des  filles  d'un 
sang  noble  ne  s'allumait  que  par  le  temps  et  par  les  services  ; 
qu'il  l'exhortait  à  calmer  ses  inquiétudes,  à  redoubler  sa  tendresse 
et  ses  empressements  pour  disposer  Blanche  à  devenir  plus  sen- 
sible ;  et  qu'il  le  priait  enfin  de  retourner  vers  elle ,  persuadé  que 
ses  défiances  et  son  trouble  offensaient  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de  son  beau-père , 
soit  qu'en  effet  il  commençât  à  ci*oire  qu'il  pouvait  s'être  trompé 
dans  le  désordre  où  était  son  esprit,  soit  qu'il  jugeât  plus  à  pro- 
pos de  dissimuler,  que  d'entreprendre  inutilement  de  convaincre 
le  vieillard  d'un  événement  si  dénué  de  vraisemblance.  D  retourna 
dans  l'apparteQient  de  sa  femme ,  se  remit  auprès  d'elle ,  et  tâcha 
d'obtenir  du  sommeil  quelque  relâche  à' ses  inquiétudes.  Blanche, 
de  son  côté,  la  triste  Blanche  n'était  pas  plus  tranquille  ;  elle  n'a- 
vait que  trop  entendu  les  mêmes  choses  que  son  époux,  et  ne 
pouvait  prendre  pour  illusion  une  aventure  dont  elle  savait  le  se- 
cret et  les  motifs.  Elle  était  surprise  qu'Enrique  cherchât  à  s'intro- 
duire dans  son  appartement ,  après  avoir  donné  si  solennellement 
sa  foi  à  la  princesse  Constance.  Au  lieu  de  s'applaudir  de  cette 
démarche  et  d'en  sentir  quelque  joie ,  elle  la  regardait  comme  un 
nouvel  outiagc ,  et  son  cœur  en  était  tout  enflammé  de  colère. 
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Tandis  que  la  fille  de  Siffredi,  prévenue  contre  le  jeune  roi ,  le 
croyait  le  plus  coupable  des  hommes ,  ce  malheureux  prince ,  plus 
épris  que  jamais  de  Blanche,  souhaitait  de  Fentretenir,  pour  la 
rassurer  contre  les  apparences  qui  le  condamnaient,  n  serait  venu 
plus  tôt  à  Belmonte  pour  cet  effet,  si  tous  les  soins  dont  il  avait 
été  obligé  de  s'occuper  le  lui  eussent  permis;  mais  il  n'avait  pu 
avant  cette  nuit  se  dérober  à  sa  cour,  n  connaissait  trop  bien  les 
détours  d'un  lieu  où  il  avait  été  élevé,  pour  être  en  peine  de  se 
glisser  dans  le  château  de  Siffredi,  et  même  il  conservait  encore 
la  clef  d'une  porte  secrète  par  où  Ton  elitrait  dans  les  jardins.  Ce 
fut  par  là  qu'il  gagna  son  ancien  appartement,  et  qu'ensuite  il 
passa  dans  la  chambre  de  Blanche.  Imaginez-vous  quel  dut  être 
l'étonnement  de  ce  prince  d'y  trouver  un  homme ,  et  de  sentir  une 
épée  opposée  à  la  sienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  et  ne  fit 
punir  à  l'heure  même  l'audacieux  qui  osait  lever  sa  main  sacri- 
lège sur  son  propre  roi  ;  mais  le  ménagement  qu'il  devait  à  la  fille 
de  Léontio  suspendit  son  ressentiment.  U  se  retira  de  la  mêm« 
manière  qu'il  était  venu  ;  et ,  plus  troublé  qu'auparavant ,  il  reprit 
le  chemin  de  Païenne.  Il  y  arriva  quelques  moments  devant  le 
jour,  et  s'enferma  dans  son  appartement.  Il  était  trop  agité  pour  y 
prendre  du  repos.  Il  ne  songeait  qu'à  retourner  à  Belmonte.  Sa 
sûreté,  son  honneur,  et  surtout  son  amour,  ne  lui  permettaient 
pas  de  différer  l'éclaircissement  de  toutes  les  circonstances  d'une 
si  cruelle  aventure. 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  conmianda  son  équipage  de  chasse;  et, 
sous  prétexte  de  prendre  ce  divertissement ,  il  s'enfonça  dans  la 
forêt  de  Belmonte  avec  ses  piqueurs  et  quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans, n  suivit  quelque  temps  la  chasse  pour  cacher  son  dessein  ; 
et  lorsqu'il  vit  que  chacun  courait  avec  ardeur  à  la  queue  drs 
chiens,  il  s'écarta  de  tout  le  monde,  et  prit  seul  le  chemin  du 
château  de  Léontio.  D  connaissait  trop  les  routes  de  la  forêt  pour 
pouvoir  s'y  égarer;  et,  son  impatience  ne  lui  permettant  pas  de 
ménager  son  cheval,  il  eut  en  peu  de  temps  parcouru  tout  l'es- 
pace qui  le  séparait  de  l'objet  de  son  amour.  Il  cherchait  dans  son 
esprit  quelque  prétexte  plausible  pour  se  procurer  un  entretien  se- 
cret avec  la  fille  de  Siffredi ,  quand ,  traversant  une  petite  route 
qui  aboutissait  à  une  des  portes  du  parc,  il  aperçut  auprès  de  lui 
deux  femmes  assises  qui  s'entretenaient  au  pied  d'un  arbre.  Il  ne 
douta  point  que  ces  personnes  ne  fussent  du  château ,  cl  celte  vue 
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lui  causa  de  rémotion;^  mais  il  fut  bien  plus  agile  lorsque^  ces 
femaies  s'étant  tournées  de  son  côté  au  bruit  que  son  cheval  fai- 
sait en  courant,  il  reconnut  sa  chère  Blanche.  Elle  s'était  échappée 
du  château  avec  Nise,  celle  de  ses  femmes  qui  avait  le  plus  de 
part  à  sa  confiance ,  pour  pleurer  du  moins  son  malheur  en  liberté. 

n  vola ,  il'  se  précipita  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds  ;  et,  voyant 
dans  ses  yeux  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  affliction ,  il  en 
fut  attendri.  Belle  Blanche,  lui  dit-il ,  suspendez  les  mouvements 
de  votre  douleur.  Les  apparences ,  je  l'avoue ,  me  peignent  coupa- 
ble à  vos  yeux  ;  mais  quand  vous  serez  instruite  du  dessein  que 
j*ai  formé  pour  vous ,  ce  que  vous  regardez  conmie  un  crime  vous 
paraîtra  une  preuve  de  mon  innocence  et  de  l'excès  de  mon  amour. 
Ces  paroles,  qu'Enrique  croyait  capables  de  modérer  Taffliction  de 
Blanche,  ne  servirent  qu'à  la  redoubler.  Elle  voulut  répondre, 
mais  les  sanglots  étouffèrent  sa  voix.  Le  prince ,  étonné  de  son 
saisissement,  lui  dit  :  Quoi  !  madame,  je  ne  puis  calmer  votre 
trouble?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre  confiance ,  moi  qui 
mets  en  péril  ma  couronne  et  même  ma  vie  pour  me  conserver  à 
vous?  Alors  la  fille  de  Léontio,  faisant  un  effort  sur  elle  pour 
s'expliquer,  lui  dit  :  Seigneur,  vos  promesses  ne  sont  plus  de  sai- 
son. Rien  désormais  ne  peut  lier  ma  destinée  à  la  vôtre.  Ah  ! 
Blanche,  interrompit  brusquement  Enrique,  quelles  paroles 
cruelles  me  faites-vous  entendre  !  Qui  peut  vous  enlever  à  mon 
amour?  qui  voudra  s'opposer  à  la  fureur  d'un  roi  qui  mettrait  en 
feu  toute  la  Sicile,  plutôt  que  de  vous  laisser  ravir  à  ses  espéran- 
ces? Tout  votre  pouvoir,  seigneur,  reprit  languissamment  la  fillo 
de  Slffredi,  devient  inutile  contre  les  (Âstades  qui  nous  séparent. 
Je  suis  femme  du  connétable. 

Femme  du  connétable  !  s'écria  le  prince  en  reculant  de  quelques 
pas.  Il  ne  put  continuer,  tant  il  fut  saisi.  Accablé  de  ce  coup  imr 
prévu,  ses  forces  l'abandonnèrent.  Il  se  laissa  tomber  au  pied 
d'un  arbre  qui  se  trouva  derrière  lui.  11  était  pâle,  tremblant,  dé- 
fait ,  et  n'avait  de  libre  que  les  yeux ,  qu'il  attacha  sur  Blanche 
d'une  manière  à  lui  faire  comprendre  combien  il  était  sensible  au 
malheur  qu'cUe  lui  annonçait.  Elle  le  regardait  de  son  côté  d^m 
air  qui  lui  faisait  assez  connaître  que  ses  mouvements  étaient  peu 
différents  des  siens;  et  ces  deux  amants  infortunés  gardaient  en- 
tre eux  un  silence  qui  avait  quelque  chose  d'affreux.  Enfin  le 
prine^,  revenant  un  peu  de  son  désordre  par  un  effort  de  courage^ 

ift. 
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reprit  la  parole ,  et  dit  à  Blanehe  en  soupirant  :  Madame,  qu*avei- 
vous  fait?  Vous  m'avez  perdu,  et  vous  yous  êtes  perdue  vous* 
même  par  votre  crédulité. 

Blaache  fut  piquée  de  ce  que  le  prince  semblait  lui  faira  d^s  re- 
proches, lorsqu'elle  croyait  avoir  les  plus  fortes  raisons  de  se 
plaindre  de  lui.  Quoi  !  seigneur,  répondit-elle ,  vous  ajoutez  la  dis- 
simulation  à  rinûdéli^ié!  YouUez^vous  que  je  déipentisse  mes 
yeux  et  mes  oreiUes ,  et  que ,  malgré  leur  rapport ,  je  vous  crusse 
innocent?  Non,  seigneur,  je  vous  Favoue,  je  ne  suis  point  eapa,^ 
ble  de  cet  effort  dfi  raison.  Cependant ,  madame ,  répliqua  le  roi , 
ces  témoins,  qui  vous  paraissent  si  fidèles,  vous  en  ont  imposé. 
Ils  ont  aidé  eux-mêmes  à  vous  trahir;  et  if  n'est  pas  moins  vrai 
que  je  suis  innocent  et  fidèle ,  (pi'il  est  vrai  c|ife  vous  êtes  l'épouse 
du  connétable.  Eh  quoi  !  seigneur,  reprit-elle ,  je  ne  vous  ai  point 
entendu  confirmer  à  Ck)nstance  le  don  de  votre  main  et  de  votre 
cœur?  vous  n'avez  point  assuré  les  grands  de  l'État  que  vous  rem- 
pliriez les  volontés  du  feu  roi?  et  la  princesse  n'a  pas  reçu  les 
hommages  de  vos  nouveaux  sujets,  en  qualité  de  reine  et  d'épouse 
du  prince  Enrique?  Mes  yeux  étaient-ils  donc  fascina?  Dites, 
dites  plutôt,  infidèle,  que  vous  n'avez  pi^s  cru  quid  Blanche  dût 
balancer  dans  votre  cœur  l'intérêt  d'un  trAne;  et,  sans  vous  abais- 
ser à  feindre  ce  que  vous  ne  sentez  plus ,  et  ce  que  peut-être  vous 
n'avez  jamais  senti ,  avouez  que  la  couronne  de  Sicile  vous  a  paru 
plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de  Léontio.  Vous  avez 
raison ,  seigneur  :  un  trône  éclatant  ne  m'était  p^  plus  dû  que  le 
cœur  d'un  prince  tel  que  vous.  J'étais  trop  vaine  d'oser  prétendre 
à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  vous  ne  deviez  pas  m'entretenir  dans  cette 
erreur.  Vous  sayez  les  alarn^es  que  je  vous  ai  témoignées  sur  vo- 
t^e  perte,  qui  me  sem^ait  presque  infaillible  pour  moi.  Pourquoi 
m'avez-vous  rassurée?  Fallaittil  dissiper  mes  craintes?  J'aurais  ac- 
cusé le  sort  plutôt  que  vous ,  et  du  moins  vous  auriez  conservé 
mon  cceur,  au  défaut  d'une  main  qu'un  autre  n'eût  jamais  obte^i- 
iiue  de  moi.  fl  n'est  plus  temps  présenteosent  de  vous  justifier.  Je 
suis  l'épouse  du  connétable;  et,  pour  m'épaigncr  la  suite  d'un 
entretien  qui  fait  rougir  ma  gloire ,  souffrez,  seigneur,  que ,  sans 
manquer  au  respect  que  je  vous  dois ,  je  quitte  un  prince  qu'il  ne 
in'cSt  plus  permis  d'écouter. 

A  ces  mots ,  elle  s'éloigna  d'Enrique  avec  toute  la  précipitation 
dont  elle  pouvait  être  capable  dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  Ar- 
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nHez,  madame,  s'écrM-il  ;  ne  désespérez  point  un  prince  plus 
dispose  à  renverser  im  trône  que  vous  lui  reprochez  de  vous  avoir 
préféré ,  qu*à  répondre  à  l'attente  de  ses  nouveaux  sujets.  Ce  sa- 
crifice est  présentement  inutile ,  repartit  Blanche.  Il  fallait  me-  ra- 
vir au  connétable  avant  que  de  faire  éclater  des  transports  si  gé- 
néreux. Puisque  je  ne  suis  point  libre,  il  m'importe  peu  que  la 
Sicile  soit  réduite  en  cendres»  et  à  qui  vous  donniez  votre  main. 
Si  j*ai  eu  la  faiblesse  de  laisser  surprendre  mon  cœur,  du  moins 
j'aurai  la  fermeté  d'en  étouffer  les  mouvements ,  et  de  faire  voir 
au  nouveau  roi  de  Sicile  que  l'épouse  du  connétable  n'est  plus  l'a- 
mante 4u  prince  Enrique.  En  parlant  de  cette  sor^^  pomme  elle 
touc)^t  à  la  porte  du  parc,  ^llie  y  rentra  brusquement  avec  Nise; 
et ,  fermant  après  elle  cette  porte ,  elle  laissa  le  prince  accablé  de 
douleur.  Il  ne  pouvait  revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avait  porté 
par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blanche ,  s'écriait-il ,  vous 
avez  perdu  la  mémoire  de  notre  engagement  !  Malgré  mes  serments 
etle&VQtres,nou8  sommes  séparés!  L'idée  que  je  m'étais  faite 
de  posséder  vos  charmes  n'était  donc  qu'une  vaine  illusion  !  Ah  ! 
cruelle ,  que  j'achète  durement  l'avantage  de  tous  avoir  fait  ap^ 
prouver  mon  amour  I 

Alors  l'image  du  bonhei|r  de  son  rival  vint  s'offrir  à  son  esprit 
avec  toutes  les  horreurs  de  la  jalouse  ;  et  cette  paasion  prit  sur  lui 
tant  d'empire  pendant  quelques  momepta,  qu'il  fut  sur  le  point  d'im* 
moler  à  son  ressentiment  le  connétable  et  Siffredi  même*  La  rai» 
son  toutefois  calma  peu  à  peu  la  violence  de  ses  transports.  Ce- 
pendant l'impossibilité  où  il  se  voyait  d'ôter  à  Blanche  les  impres« 
sions  qu'elle  avait  de  soq  infidélité  le  mettait  au  désespoir.  Il  se 
flattait  de  les  effacer,  s'il  pouvait  l'entretenir  en  liberté.  Pour  y 
parvenir,  il  jugea  qu'il  (allait  éloigner  le  connétable  ;  it  i)  se  réso« 
(ut  à  le  faire  arrêter  comme  un  homme  suspect  dans  les  conjonc- 
tives où  l'État  se  trouvait.  Il  en  donna  l'ordre  au  capitaine  de  ses 
gardes,  qui  se  rendit  à  Belmonte ,  s'assura  de  sa  personne  à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  et  le  men^  au  phàteau  de  Païenne. 

Cet  incident  répandit  à  Belmonte  la  consternation,  Siffredi  par» 
tit  sur-le-champ  pour  aller  répondre  au  roi  de  l'innocence  de  son 
gendre ,  et  lui  représenter  les  suites  fâcheuses  d'un  pareil  empri» 
sonnement.  Ce  prince ,  qui  s'était  bien  attendu  à  cette  démarche 
de  son  ministre ,  et  qui  voulait  ax\  moins  se  mépager  une  libre  eu» 
f  revue  avec  Blanche  avant  que  de  relâcher  le  connétable ,  avait 
eiprcssémcnt  défendu  que  personne  lui  parlât  jusqu'au  lendemain. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2K  GIL  BLAS. 

Mais  Léoiitio ,  malgré  celte  défense ,  fit  si  bien  qu'il  entra  dans 
la  chambre  du  roi.  Seigneur ,  dit-il  en  se  présentant  devant  lui ,  s'il 
est  permis  à  un  sujet  respectueux  et  fidèle  de  se  plaindre  de  son 
maitre ,  je  Tiens  me  plaindre  à  vous  de  vous-même.  Quel  crime 
a  conmiis  mon  gendre  ?  Votre  majesté  a-t-elle  bien  réfléchi  sur 
l'opprobre  étemel  dont  elle  couvre  ma  famille,  et  sur  les  suites 
d'un  emprisonnement  qui  peut  aliéner  de  votre  service  les  person- 
nes qui  remplissent  les  postes  de  l'État  les  plus  importants?  J'ai 
des  avis  certains,  répondit  le  roi,  que  le  connétable  a  des  intelli-  * 
gences  criminelles  avec  l'infant  don  Pcdre.  Des  intelligences  cri- 
minelles !  interrompit  avec  surprise  Léontio.  Ah!  seigneur,  ne  le 
croyez  pas  :  l'on  abuse  votre  majesté.  La  trahison  n'eut  jamais 
d'entrée  dans  la  famille  de  Siffredi  ;  et  il  suffit  au  connétable  qu'il 
soit  mon  gendre,  pour  être  à  couvert  do  tout  soupçon.  Le  connéta- 
ble est  innocent  ;  mais  des  vues  secrètes  vous  ont  porté  à  le  faire 
arrêter. 

Puisque  vous  me  pariez  si  ouvertement,  repartit  le  roi ,  je  vais 
vous  parler  de  la  même  manière.  Vous  vous  plaignez  de  l'empri- 
sonnement  du  connétable  I  Eh  !  n'ai-je  point  à  me  plaindre  de  vo« 
tre  cruauté?  C'est  vous,  barbare  Siffredi ,  qui  m'avez  ravi  mon 
cepos ,  et  réduit ,  par  vos  soins  officieux ,  à  envier  le  sort  des  [dus 
vils  mortels;  car  ne  vous  flattez  pas  que  j'entre  dans  vos  idées. 
Mon  mariage  avec  Constance  est  vainement  résolu...  Quoi  !  sei- 
gneur ,  interrompit  en  frémissant  Léontio ,  vous  pourriez  ne  point 
épouser  la  princesse ,  après  l'avoir  flattée  de  cette  espérance  aux 
yeux  de  tous  vos  peuples  !  Si  je  trompe  leur  attente ,  répliqua  le 
roi ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous.  Pourquoi  m'avez-vous  mis 
dans  la  nécessité  de  leur  promettre  ce  que  je  ne  pouvais  leur  ac- 
corder? Qui  vous  obligeait  à  remplir  du  nom  de  Constance  un  bil- 
^t  que  j'avais  fait  à  votre  fille  ?  Vous  n'ignoriez  pas  mon  inten- 
tion :  fallait-il  tyranniser  le  cœur  de  Blanche  en  lui  faisant  épouser 
un  homme  qu'elle  n'aimait  pas?  Et  quel  droit  avez-voussur  le 
mien ,  pour  en  disposer  en  faveur  d'une  princesse  que  je  hais  ? 
Avez-vous  oublié  qu'elle  est  fille  de  cette  ciudle  Mathilde ,  qui , 
foulant  aux  pieds  les  droits  du  sang  et  de  l'humanité,  fit  expirer 
mon  père  dans  les  rigueurs  d'une  dure  captivité?  Et  je  l'épouse- 
rais I  Non ,  Siffredi ,  perdez  cette  espérance  ;  avant  que  de  voir 
allumer  le  flambeau  do  cet  affreux  hymen ,  vous  verrez  toute  ta 
Sicile  en  flammes ,  et  ses  sillons  inondées  de  sang. 

L'ai-je  bien  entendu?  s'écria  Léontio.  Ah!  seigneur,  quc^me 
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faites- VOUS  envisager  ?  Quelles  terribles  menaces!  Mais  je  m'a- 
larme  mal  à  propos»  contmua4-il  en  changeant  de  ton.  Vous  ché- 
rissez trop  vos  sujets,  poiu*Ieur  procurer  une  si  triste  destinée. 
Vous  ne  vous  laisserez  point  surmonter  par  l'amour  ;  vous  ne  ter- 
nirez pas  vos  vertus  en  tombant  dans  les  faiblesses  des  hommes 
ordinaires.  Si  j'ai  donné  ma  liUe  au  connétable,  je  ne  l'ai  fait, 
seigneur,  que  pour  acquérir  à  votre  majesté  un  sujet  vaillant , 
qui  pût  appuyer  de  son  bras,  et  de  l'armée  dont  il  dispose,  vos 
intérêts  contre  ceux  du  prince  don  Pèdre.  J'ai  cru  qu'en  le  liant  à 
ma  famille  par  des  nœuds  si  étroits...  Eh!  ce  sont  ces  nœuds, 
s'écria  le  prince  Enrique,  ce  sont  ces  funestes  nœuds  qui  m'ont 
perdu.  Cruel  ami,  pourquoi  me  porter  un  coup  si  sensible?  Vous 
avais-je  chargé  de  ménager  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon  cœur  ? 
Que  ne  me  laissiez- vous  soutenir  mes  droits  moi-même  !  Man- 
qué-je  de  courage  pour  réduire  ceux  de  mes  sujets  qui  voudront  s'y 
opposer?  J'aurais  bien  su  punir  le  connétable ,  s'il  m'eût  désobéir 
Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  des  tyrans ,  que  le  bonheur  de  leurs 
peuples  est  leur  premier  devoir  ;  mais  doivent-ils  être  les  esclaves 
de  leurs  sujets  ?  Et,  du  moment  que  le  ciel  les  choisit  pour  gouver- 
ner,  perdent-ils  le  droit  que  la  nature  accorde  à  tous  les  hommes 
de  disposer  de  leurs  affections  ?  Ah  !  s'ils  n'en  peuvent  jouir  comme 
les  derniers  des  mortels ,  reprenez ,  Siffredi ,  cette  souveraine 
puissance  que  vous  m'avez  voulu  assurer  aux  dépens  de  mon 
repos. 

Vous  ne  pouvez  ignorer ,  seigneur,  répliqua  le  ministre ,  qtje 
c'est  au  mariage  de  la  princesse  que  le  feu  roi  votre  oncle  attache 
la  succession  de  la  couronne.  Et  quel  droit ,  repartit  Enrique , 
avait-il  lui-même  d'établir  cette  disposition  ?  Avait-il  reçu  cette  in- 
digne loi  du  roi  Charles  son  frère ,  lorsqu'il  lui  succéda  ?  Deviez- 
vous  avoir  la  faiblesse  do  vous  soumettre  à  une  condition  si  in- 
juste? Pour  un  grand  chancelier ,  vous  êtes  bien  mal  instruit  de 
nos  usages.  En  un  mot ,  quand  j'ai  promis  ma  main  à  Constance , 
cet  engagement  n'a  pas  été  volontaire.  Je  ne  prétends  point  tenir 
ma  promesse  ;  et  si  don  Pèdre  fonde  sur  mon  refus  l'espérance  de 
monter  au  trône ,  sans  engager  les  peuples  dans  un  démêlé  qui 
coûterait  trop  de  sang ,  l'épée  pourra  décider  entre  nous  qui  des 
deux  sera  le  plus  digne  de  régner.  Léontio  n'osa  le  presser  davan- 
tage ,  et  se  contenta  de  lui  demander  à  genoux  la  liberté  de  son 
gendre;  ce  qu'il  obtint.  Allez ,  lui  dit  le  roi,  retournez  à  Uel- 
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monte  ;  le  copuétable  vous  y  suivra  bientôt.  Le  ministre  sortit , 
et  regagna  Belmonte ,  persuadé  que  son  gendre  marcherait  inces- 
samment sur  ses  pas.  Il  se  trompait.  Enrique  voulait  voir  Blanelie 
cette  nuit ,  et  pour  cet  effet  il  remit  au  lendemain  matin  l'élaz^gis- 
sèment  de  son  époux. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  connétable  faisait  de  cruelles  réflexions. 
Son  emprisonnement  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur  la  yéritable 
cause  de  son  malheur.  Il  s'abandonna  tout  entier  à  sa  jalousie, 
et ,  démentant  la  fidélité  qui  l'avait  jusqu'alors  rendu  si  reoom- 
mandable ,  il  ne  respira  plus  que  vengeance.  Conune  il  jugeait 
bien  que  le  roi  ne  manquerait  pas  cette  nuit  d'aller  prouver  Blan- 
che, pour  les  surprendre  ensemble  il  pria  le  gouven^ur  du  châ- 
teau de  Palerme  de  le  laisser  sortir  de  prison ,  l'assurant  qu'il  y 
rentrerait  le  lendemain  avant  le  jour.  Le  gouverneur ,  qui  lui  était 
tout  dévoué,  y  consentit  d'autant  plus  facilement,  qu'il  avait 
déjà  su  que  Siffredi  avait  obtenu  sa  liberté  ;  et  même  il  lui  fit  don- 
ner un  cheval  pour  se  i;endre  à  Belmonte.  Le  connétable ,  y  étant 
arrivé ,  attacha  son  cheval  à  un  arbre ,  entra  dans  le  parc  par  une 
petite  porte  dont  j]  avait  la  clef ,  et  fut  assez  heureux  pour  se 
glisser  dans.le  château  sans  rencontrer  personne.  11  gagna  l'ap- 
partenient  4o  sa  femme ,  et  se  cacha  dans  l'antichambre ,  derrière 
un  paravent  qu'il  y  trouva  sous  sa  main.  U  se  proposait  d'obser- 
ver de  là  tout  ce  qui  se  passerait ,  et  de  paraître  subitement  dans 
la  chambre  de  Blanche ,  au  moindre  bruit  qu'il  y  entendrait.  11 
en  vit  sortir  Nise  ,  qui  venait  de  quitter  sa  maîtresse  pour  se  re- 
tirer dans  un  cabinet  où  elle  couchait. 

La  fille  de  Siffredi,  qui  avait  pénétré  sans  peine  le  motif  de 
l'emprisonnement  de  son  mari,  jugeait  bien  qu'il  ne  reviendrait 
pas  cette  nuit  à  Belmoiite ,  quoique  son  père  lui  eût  dit  que  le  roi 
l'avait  assuré  que  le  connét£d)le  partirait  bientôt  après  lui.  Elle  ne 
doutait  pas  qu'Enrique  ne  voulût  profiter  de  la  conjoncture,  pour 
la  voir  et  Tentretenir  en  liberté.  Dans  cette  pensée ,  elle  attmidait 
ce  prince,  pour  lui  reprocher  une  action  qui  pk>uvait  avoir  de 
terribles  suites  pour  elley^  Effectivement,  peu  de  temps  après  la 
retraite  de  Nise,  la  coulisse  s'ouvrit ,  et  le  roi  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Blanche.  Madame,  lui  dit^-il;  ne  me  condamnez  point 
sans  m'entendre.  Si  j'ai  fait  emprisonner  le  connétable ,  songez  que 
c'était  ]e  seul  moyen  qui  me  restait  pour  me  justifier.  N'imputez 
donc  qu'à  vous  seule  cet  artifice.  Pourquoi  ce  matin  refusiez-vous 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  IV,  CHAP.  IV.  215 

de  m*enlendre  ?  Hélas  !  demain  vôtre  époux  sera  libre,  et  je  ne 
pourrai  plus  vous  parler.  Écouté^moi  donc  pour  la  dernière  fois. 
Si  votre  perte  rend  mon  sort  déplorable ,  accordez-moi  du  moins 
la  triste  consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne  m\3  suis  point 
attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si  j*ai  confirihé  à  Constance 
le  don  de  ma  main ,  c'est  que  je  ne  pouvais  m'en  (fispensér  dans 
la  situation  où  votre  père  avait  réduit  les  choses.  B  fallait  tromper 
la  princesse  pour  votre  intérêt  et  pour  le  mien ,  pouï'  vous  assurer 
la  couronne  et  la  main  de  votre  amant.  Je  me  promettais  d'y  réus- 
sir; j'avais  déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  engagement: 
mais  vous  avez  détruit  mon  ouvrage,  et,  disposant  de  vous  trop 
légèrement ,  vous  avez  préparé  une  étem^e  douleur  à  deux  cceurs 
({u'un  parfait  amour  aurait  rendus  contents. 

n  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles  d'un  véritable 
désespoir,  que  Blanche  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta  plus  de 
son  innocence  :  elle  en  eut  d'abord  delà  joie  ;  ensuite  le  sentiment 
de  son  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah  !  seigneur,  dit-elle  au  prince , 
après  la  disposition  que  le  destin  a  faite  de  nous,  vous  me  caïasez 
une  peine  nouvelle  en  m'apprenant  que  vous  n'étiez  pas  coupable. 
Qu'ai-je  fait ,  malheureuse?  mon  ressentiment  m'a  séduite  :  je  me 
suis  crue  abandonnée  ;  et ,  dans  mon  dépit ,  j^ai  reçu  la  main  du 
connétable,  que  mon  père  m'a  présentée.  J'ai  fait  le  crime  et  nos 
malheurs.  Hélas  !  dans  le  temps  que  je  vous  accusais  de  me  trom- 
per, c'était  donc  moi ,  trop  crédule  amante ,  qui  rompais  des  nœuds 
que  j'avais  juré  de  rendre  éternels  !  Vengez-vous ,  seigneur,  à  vo- 
tive tour.  Haïssez  l'ingrate  Blanche...  Oubliez...  Eh!  le[iuis-je, 
madame?  interrompit  tristement  Enrique  :  le  moyen  d'arradier  4e 
mon  cœur  une  passion  que  votre  injusliéé  même  ne  saurait  éteiiidre? 
U  faut  pourtant  vou»  fake  cet  effort ,  seigneur,  réprit  en  soupirant 
la  fille  de  Siffiredi. . .  Et  serez-vbus  Capable  de  Cet  effbrï Vous-même  ? 
répliqua  le  roi.  Je  ne  me  prometis  pas  d'y  réussh*,  repartît^^Ue; 
mais  je  n'épargnerai  rien  pour'  en  vénh*  à  bout'.  Ah  !  crtû^e ,  dit  le 
prince ,  vous  oublierez  fiûiilement  Enrique ,  puisque  vous  poavex 
en  former  le  dessem.  Quelle  est  donc  votre  pensée?  dit  Blanche 
d'un  ton  plus  ferme.  Vous  flattez-vous  que  je  puisse  vous  permet- 
tre do  continuer  à  me  rendre  des  soins  ?  Non ,  seigneur,  renoncez 
à  cette  espérance.  Si  je  n'étais  pas  née  pour  être  reine ,  le  ciel  ne 
m'a  pas  non  plus  formée  pour  écouter  un  amour  illégitime.  Mon 
époux  est  comme  vous;  seigneur,  de  la  noble  maison  d'Anjou;  et 
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quaiul  ce  que  je  lui  dois  n'opposerait  pas  un  obstacle  insunnonta- 
ble  à  vos  galanteries,  ma  gloire  m'empêcherait  de  les  souffrir.  Je 
vous  conjure  de  vous  retirer  :  il  ne  faut  plus  nous  voir.  Quelle 
barbarie!  s'écria  le  roi.  Ah!  Blanche ,  est-il  possible  que  vous  me 
traitiez  avec  tant  de  rigueur  ?  Ce  n'est  donc  point  assez  pour  m'ac- 
cabler  que  vous  soyez  entre  les  bras  du  connétable ,  vous  vou- 
lez encore  m'interdire  votre  vue,  la  seule  consolation  qui  me 
reste?  Fuyez  plutôt ,  répondit  la  ûlle  de  Siffredi  en  versant  quel- 
ques larmes  ;  la  vue  de  ce  qu'on  a  tendrement  aimé  n'est  plus  un 
bien,  lorsqu'on  a  perdu  l'espérance  de  le  posséder.  Adieu,  seigneur, 
fuyez-moi  ;  vous  devez  cet  effort  à  votre  gloire  et  à  oia  réputa- 
tion. Je  vous  le  demande  aussi  pour  mon  repos  ;  car  enfin ,  quoi- 
que ma  vertu  ne  soit  point  alarmée  des  mouvements  de  mon  cœur, 
le  souvenbr  de  votre  tendresse  me  livre  des  combats  si  cruels ,  qu'il 
m'en  coûte  trop  pour  les  soutenir. 

.  Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité ,  qu'elle  renversa , 
sans  y  penser,  un  flambeau  qui  était  sur  une  table  derrière  elle  ; 
la  bougie  s'éteignit  en  tombant.  Blanche  la  ramasse  ;  et,  pour  la 
rallumer,  elle  ouvre  la  porte  de  l'antichambre,  et  gagne  le  cabinet 
de  Nise ,  qui  n'était  pas  encore  couchée  :  puis  elle  revient  avec  de 
la  lumière.  Le  roi ,  qui  attendait  son  retour,  ne  la  vit  pas  plutôt , 
qu'il  se  remit  à  la  presser  de  souffrir  son  attachement.  A  la  voix 
de  ce  prince,  te  connétable ,  l'épée  à  la  main ,  entra  brusquement 
dans  la  chambre  presque  en  même  temps  que  son  épouse  ;  et  s'a- 
vançant  vers  Enrique  avec  tout  le  ressentiment  que  sa  rage  lui 
inspirait  :  C'en  est  trop  »  tyran ,  lui  cria-t-il  ;  ne  crois  pas  que  je 
sojs  assez  lâche  pour  endurer  l'affront  que  tu  fais  à  mon  honneur. 
Ah  !  traître ,  lui  répondit  le  roi  en  se  mettant  en  défense ,  ne  t'ima- 
gine pas  toi-même  pouvoir  impunément  exécuter  ton  dessein.  A 
ces  mots ,  ils  commencèrent  un  combat  qui  fut  trop  vif  pour  durer 
longtemps.  Le  connétable,  craignant  que  Siffredi  et  ses  domesti- 
ques n'accourussent  trop  vite  aux  cris  que  poussait  Blanche,  et  ne 
s^opposassent  à  sa  vengeance ,  ne  se  ménagea  point.  Sa  fureur  lui 
ôta  le  jugement;  il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu'il  s'enferra  lui- 
même  dans  répée  de  son  ennemi  ;  elle  lui  entra  dans  le  corps  jusqu'à 
la  garde.  Il  tomba ,  et  le  roi  s'arrêta  dans  le  moment. 

La  fille  de  Léontio ,  touchée  de  l'état  où  die  voyait  son  époux , 
et  surmontant  la  répugnance  naturelle  qu'elle  avait  pour  hii,  se 
jeta  à  terre  et  s'empressa  de  le  secourir.  Maie  ce  malheureux  époux 
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était  trop  prévenu  contre  elle  pour  se  laisser  attendiir  aux  témoin- 
gnages  qu'elle  lui  donnait  de  sa  douleur  et  de  sa  compassion. 
La  mort ,  dont  U  sentaitles  approches,  ne  put  étouffer  les  transports 
de  sa  jalousie.  Il  n'envisagea,  dans  ces  derniers  moments ,  que  le 
t)onhwr  de  son  rival  ;  et  cette  idée  lui  parut  si  affreuse ,  que ,  rap- 
pdant  tout  ce  qui  lui  restait  de  force ,  il  lev^  son  épée  qu'il  tenait 
encore,  et  la  plongea  dans  le  sein  de  Blanche.  Meurs,  lui  dit-il  en 
la  perçant  ;  meurs ,  inGdèle  épouse ,  puisque  les  noeuds  de  Thy- 
menée  n'ont  pu  me  conserver  une  foi  que  tu  m'avais  jurée  sur  les 
autels!  Et  toi,  poursuivit-il ,  Enrique,  ne  t'applaudis  point  de  ta 
destinée!  Tu  ne  saurais  jouir  de  mon  malheur;  je  meurs  content. 
En  achevant  de  parier  de  cette  sorte ,  il  expira  ;  et  son  visage ,  tout 
coavert  qu'il  était  des  ombres  de  la  mort ,  avait  encore  quelque 
chose  de  fier  et  de  terrible.  Celui  de  Blanche  offrait  un  spectacle 
bien  différent.  Le  coup  qui  l'avait  frappée  était  mortel.  Elle  tomba 
sor  le  corps  mourant  de  son  époux  ;  et  le  sang  de  l'innocente  vic- 
time se  confondait  avec  celui  de  son  meurtrier,  qui  avait  si  brus- 
quement exécuté  sa  crudle  résolution ,  que  le  roi  n'en  avait  pu 
prévenir  l'effet. 

Ce  prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber  Blanche  ;  et,  plus 
frappé  qu'elle  du  coup  qui  l'arrachait  à  la  vie ,  il  se  mit  en  devoir 
de  lui  rendre  les  mêmes  soms  qu'elle  avait  voulu  prendre ,  et  dont 
elle  avait  été  si  mal  récompensée.  Mais  elle  lui  dit  d'une  voix  mou- 
rante :  Seigneur,  votre  peine  est  inutile  ;  je  suis  la  victime  que  le 
sort  impitoyable  demandait.  Puisse-t-cUe  apaiser  sa  colère,  et  as- 
surer le  bonheur  de  votre  règne  I  Comme  elle  achevait  ces  paroles, 
Léontio ,  attiré  par  les  cris  qu'elle  avait  poussés ,  arriva  dans  la 
chambre  ;  et ,  saisi  des  objets  qui  se  présentaient  à  ses  yeux,  il 
demeura  immobile.  Blanche ,  sans  l'apercevoir,  continua  de  parler 
au  roi.  Adieu ,  prince,  lui  dit-elle,  conservez  chèrement  ma  mé- 
moire; ma  tendresse  et  mes  malheurs  vous  y  obligent.  N'ayez 
point  de  ressentiment  contre  mon  père.  Ménagez  ses  jours  et  sa 
douleur,  et  rendez  justice  à  son  zèle.  Surtout  faites-lui  connaître 
«Mm  innocence  ;  c'est  ce  que  je  vous  recommande  plus  que  toute 
autre  chose.  Adieu ,  mon  cher  Enrique...  je  meurs...  recevez  mon 
dernier  soupir. 

A  ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un  morne 
silence.  Ensuite  il  dit  à  Siffredi,  qui  paraissait  dans  un  acca- 
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blement  mortel  :  Voyez,  Léoniio,  contemplez  votre  ouvrage; 
considérez  dans  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos  soins  offi- 
cieux et  de  votre  zèle  pour  moi.  Le  vieiUard  ne  répondit  rien ,  tant 
il  était  pénétré  de  douleur.  Mais  pourquoi  m'arréter  à  décrire  des 
choses  qu'aucuns  termes  ne  peuvent  exprimer?  U  suffit  de  dire 
qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  les  plaintes  du  monde  les  plus  tou- 
chantes ,  dès  que  leur  affliction  leur  permit  de  faire  éclater  leurs 
mouvements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir  de  son  amante. 
U  ne  put  se  résoudre  à  épouser  Constance.  L'infant  don  Pèdre  se 
joignit  à  cette  princesse ,  et  tous  deux  ils  n'épargnèrent  rien  pckir 
faire  valoir  la  disposition  du  testament  de  Roger;  mais  ils  furent 
enfin  obligés  de  céder  au  prince  Enrique,  qui  vint  à  bout  de  ses 
ennemis.  Pour  Siffredi,  le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  causé  tant  de 
malheurs  le  détacha  du  monde ,  et  lui  rendit  insupportable  le  séjour 
de  sa  patrie.  Il  abandonna  la  Sicile  ;  et,  passant  en  Espagne  avec 
Porcie,  la  fille  qui  lui  restait,  il  acheta  ce  château.  H  vécut  ici 
près  de  quinze  années  après  la  mort  de  Blanche ,  et  il  eut»  avant 
que  de  mourir,  la  consolation  de  marier  Porcie.  Elle  épousa  don 
Jérôme  de  Silva ,  et  je  suis  l'unique  firuit  de  ce  mariage.  Voilà , 
poursuivit  la  veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès,  l'histoire  de  ma 
famille ,  et  un  fidèle  récit  des  malheurs  qui  sont  représentés  dans 
ce  tableau ,  que  Léontio,  mon  aïeul ,  fit  faire,  pour  laisser  à  sa  pos- 
térité un  monument  de  cette  funeste  aventure. 


CHAPITRE  V. 
De  ce  que  fit  Aurore  de  Guzman  lorsqu'elle  fut  à  Salamaaqqe. 

Ortiz,  SCS  compagnes  et  moi,  après  avoir  entendu  cette  his- 
toire, nous  sortîmes  de  la  salle,  où  nous  laissâmes  Aurore  avec 
Elvire.  Elles  y  passèrent  le  reste  delà  journée  à  s'entretenir.  Elles 
ne  s'ennuyaient  pçint  l'une  avec  l'autre  ;  et  le  lendemain ,  quand 
nous  partîmes ,  elles  eurent  autant  de  peine  à  se  quitter  que  deux 
amies  qui  se  sont  fait  une  douce  habitude  de  vivre  ensemble. 

Enfin  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Salamanque.  Nous  y 
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louâmes  d^abord  une  maison  toute  meublée  ;  et  la  dame  Ortiz , 
ainsi  que  nous  en  étions  conrenus ,  prit  le  nom  de  dona  Kimeua 
de  Guzman.  Elle  avait  été  trop  longtemps  duègne  pour  n'être  pas 
une  bonne  actrice.  Elle  sortit  un  matin  ayec  Aurore,  une  femme 
de  chambre  et  un  valet,  et  se  rendit  à  un  hôtel  garni,  où 
nous  avions  appris  qurPadieco  logeait  ordinairement.  EUe  de- 
manda s'il  y  avait  quelque  appartement  à  louer.  On  lui  répondit 
qu'oui ,  et  on  lui  en  montra  un  assez  propre ,  qu'dle  arrêta.  Elle 
donna  même  de  l'argent  d'avance  à  l'hôtesse,  en  lui  disant  que 
c'était  pour  un  de  ses  neveux  qui  venait  de  Tolède  étudier  à  Sa- 
lamanque,  et  qui  devait  arriver  ce  jour4à. 

La  duègne  et  ma  maîtresse ,  après  s'être  assurées  de  ce  loge- 
m^t ,  revinrent  sur  leurs  pas  ;  et  ia  bdle  Aurore ,  sans  perdre  de 
temps  ^  se  travestit  encavdier.  Elle  couvrit  ses  cheveux  noirs 
d'une  fousse  chevelure  blonde ,  se  teignit  les  sourcils  de  la  même 
xouleur ,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pouvait  fort  bien  passer  pour 
un  jeune  seigneur.  Elle  avait  l'action  Hbre  et  aisée  ;  et ,  à  la  ré- 
serve de  son  visage ,  qui  était  un  peu  trop  beau  pour  un  homme , 
rien  ne  trahissait  son  déguiaemrat.  La  suivante  qui  devait  lui  ser- 
vir de  page  s'habilla  aussi ,  et  nous  n'appréhendions  point  qu'elle 
fit  mal  son  personnage  :  outre  qu'elle  n'était  pas  des  phis  jolies , 
elle  avait  un  petit  air  effronté  qui  convenait  fort  à  son  rôle.  L'a- 
près-dinée,  ces  deux  actrices  se  trouvant  en  état  de  paraître  sur 
la  scène*  c'est-à-dire  dans  l'hôtel  garni ,  j'en  pris  le  chemin  avec 
elles.  Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrosse ,  et  nous  y  portâmes 
toutes  les  bardes  dont  nous  avions  besoin. 

L'hôtesse ,  app^ée  Bemarda  Ramirez ,  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  civilité,  et  nous  conduisit  à  notre  i^pipartement,  où  nous  com- 
mençâmes à  l'ei^retenir.  Nous  convînmes  de  la  nourriture  qu'eUe 
aurait  soin  de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous  lui  donnerions 
pour  cela  tous  les  mois.  Nous  lui  demandâmes  ensuite  si  die  avait 
bien  de» pensionnaires.  Je  n'en  ai  pas  présentement,  nous  répon- 
dit-elle :  je  n'en  manquerais  point  si  j'étais  d'humeur  à  prendra 
toutes  sortes  de  personnes,  mais  je  ne  veux  que  déjeunes  seigneurs. 
J'en  attends  ce  soir  un  qui  vient  de  Madrid  ifïi  achever  ses  études. 
C'est  don  Luis  de  Pacheco ,  un  cavalier  de  vingt  ans  tout  au  plus  ;  si 
vous  ne  le  connaissez  pas  personnellement ,  vous  pouvez  en  avoir 
entendu  parier.  Non,  dit  Aurore;  je  n'ignore  pas  qu'il  est  d'une 
illustre  famille,  mais  je  ne  sais  quel  homme  c'est;  et  vous  me  fc- 
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lez  plaisir  de  me  rapp^eadro ,  puisque  je  dois  demeurer  avee 
lui.  Seigneur,  reprit  Thôtesse  en  regardant  ce  faux  cavalier,  c'est 
uue  figure  toute  brillante  ;  il  est  fait  à  peu  près  comme  vous.  Ah  ! 
que  vous  serez  bien  ensemble  l'un  et  l'autre  !  Par  saint  Jacques  ! 
je  pourrai  me  vanter  d'avoir  chez  moi  les  deux  plus  gentils  sei- 
gneurs d'Espagne.  Ce  don  Luis,  répliqua  ma  maîtresse,  a  sans 
doute  en  ce  pays-ci  des  bonnes  fortunes?  Oh  !  je  vous  en  assure , 
repartit  la  vieille  ;  c'est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  :  il  n'a  qu'à 
se  montrer  pour  faire  des  conquêtes.  Il  a  charmé,  entre  autres, 
uue  dame  qui  a  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  :  on  la  nomme  Isa  • 
belle.  C'est  la  fille  d'un  vieux  docteur  en  droit.  Elle  est  si  entêtée , 
qu'elle  en  perdra  l'esprit  assurément.  Et  dites-moi ,  ma  bonne , 
interrompit  Aurore  avec  précipitation ,  est-il  de  son  côté  fort 
amoureux  d'elle  ?  Il  l'aimait ,  répondit  Bemarda  Ramirez ,  avant 
sou  départ  pour  Madrid  :  mais  je  ne  sais  s'il  l'aime  encore  ;  car 
il  est  un  peu  sujet  à  caution.  Il  court  de  femme  en  femme ,  comme 
tous  les  jeunes  cavaliers  ont  coutume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n'avait  pas  achevé  de  parler ,  que  nous  enten- 
dîmes du  bruit  dans  la  cour.  Nous  r^^rdàmes  aussitôt  par  la  fe- 
nêtre ,  et  nous  aperçûmes  deux  hommes  qui  descendaient  de  che- 
val. C'était  don  Luis  Pacheco  hii-méme,  qui  arrivait  de  Madrid 
avec  un  valet  de  chand^re.  La  vieille  nous  quitta  pour  aller  le  re- 
cevoir ;  et  ma  maîtresse  se  disposa ,  non  sans  émotion ,  à  jouer  le 
rôle  de  don  Félix.  Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre  apparte- 
ment don  Luis  encore  tout  botté.  Je  viens  d'apprendre ,  dit-U  en 
saluant  Aurore,  qu'un  jeune  seigneur  tolédanest  logé  dans  cet 
hôtel  ;  il  veut  bien  que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  loger  avec 
lui  ?  Pendant  que  ma  maîtresse  répondait  à  ce  compliment ,  Pacheco 
me  parut  surpris  de  trouver  un  cavalier  si  aimable.  Aussi  ne  put- 
il  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  si  beau  ni 
de  si  bien  fait.  Après  force  discours  pleins  de  politesse  de  part  et 
d'autre ,  don  Luis  se  retira  dans  l'appartement  qui  lui  était  des- 
tiné. 

Tandis  qu'il  y  faisait  ôter  ses  bottes  et  changeait  d'habit  et  de 
linge,  une  espèce  de  page,  qui  le  cherchait  pour  lui  rendre  une 
lettre ,  rencontra  par  hasard  Aurore  sur  l'escalier.  11  la  prit  pour 
don  Luis;  et  lui  remettant  le  billet  dont  il  était  chargé  :  Tenez  , 
seigneur  cavalier ,  lui  dit-il ,  quoique  je  ne  connaisse  pas  le  sei< 
gncur  Pacheco ,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  demander  si 
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rous  Tètes  :  sur  le  portrait  qu'où  m'a  fait  de  ce  seigneur ,  je  suis 
|>e»uadé  que  je  ne  me  trompe  point.  Non,  mou  ami,  répondit 
ma  maîtretise  avec  une  présence  d'esprit  admirable,  vous  ne  vous 
trompez  |)as  assm'ément.  Vous  vous  acquittez  de  vos  commissions 
à  merveille.  Vous  avez  fort  bien  deviné  que  je  suis  don  Luis  Pache- 
co.  AUez.,  j'aurai  soin  de  faire  tenir  ma  réponse.  Le  page  disparut  ; 
et  Aurore,  s'enfermaut  avec  sa  suivante  et  moi ,  ouvrit  la  lettre , 
et  nous  lut  ces  paroles  :  «  Je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  à 
«  Solamanque.  Avec  quelle  joie  j'ai  reçu  cette  nouvelle!  j'en  ai 
«(  pe^isé  devenir  folle.  Mais  aimez- vous  encore  Isabelle?  Hâtez* 
«t  vous  de  l'assurer  que  vous  n'avez  point  changé.  Je  crois  qu'elle 
u  mourra  de  plaisir  si  elle  vous  retrouve  fidèle.  »  - 

Le  billet  est  passionné ,  dit  ^urore  ;  il  marque  une  âme  bien 
éprise.  Cette  dame  est  une  rivale  qui  .doit  m'alarmer.  11  faut  que 
je  n'épai^ne  rien  pour  en  détacher  don  Luis,  et  pour  empéchef 
même  qu'il  ne  la  revoie.  L'entreprise ,  je  l'avoue,  est  diflicile  ;  ce- 
pendant je  ne  désespère  pas  d'en  venir  à  bout.  Ma  maîtresse  sa 
mit  à  rêver  là-dessus  ;  et ,  un  moment  après,  elle  ajouta  :  Je  vous 
les  garantis  brouillés  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  En  effet , 
Pacheco ,  s'étant  un  peu  reposé  dans  son  appartement ,  vint  nous 
retrouver  dans  le  nôtre,  et  renoua  l'entretien  avec  Aurore  avant 
le  souper.  Seigneur  cavalier,  lui  dit-il  en  plaisantant ,  je  crois  que 
les  maris  et  les  amants  ne  doivent  pas  se  réjouir  de  votre  arrivée 
à  Salamanque  ;  vous  allez  leur  causer  de  l'inquiétude.  Pour  moi , 
je  tremble  pour  mes  conquêtes.  Écoutez,  lui  répondit  ma  maîtresse 
sur  le  même  ton,  votre  crainte  n'est  pas  mal  fondée.  Don  Félix  de 
Mendoceest  un  peu  redoutable,  je  vous  en  avei'tis.  Jesuis  déjà  venu 
dans  ce  pays-ci;  je  sais  que  les  femmes  n'y  sont  pas  insensibles. 
(Quelle  preuve  en  avez-vous?  interrompit  don  Luis  avec  vivacité. 
Une  preuve  démonstrative,  repartit  la  fille  de  don  Vincent;  il  y  a 
un  mois  que  je  passai  par  cette  ville  :  je  m'y  arrêtai  huit  jours , 
et  je  vous  dirai  confidemment  que  j'enflammai  la  fille  d'un  vieux 
docteur  en  droit. 

Je  m'aperçus,  à  ces  paroles,  que  don  Luis  se  troubla.  Peut-on 
sans  indiscrétion,  reprit-il,  vous  demander  le  nom  de  la  dame?  Com- 
ment, sans  indiscrétion  ?  s'écria  l6  faux  don  Félix;  pourquoi  vous 
ferais-je  un  mystère  de  cela  ?  Me  croyez- vous  plus  discret  que 
les  autres  seigneurs  de  mon  âge?  Ne  me  faites  point  celle  iiijus- 
lice-là.  D'ailleurs,  l'objet,  entre  nous,  ne  mérite  pas  t«nt  de  mé- 
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nagemeot;  ce  n^est  qu*une  petite  bourgeoise.  Vous  ^  savez  bien 
qu*uD  homme  de  qualité  ne  s'occupe  pas  sérieusement  d'une  gri- 
sette ,  et  qu'il  croit  même  lui  faire  honneur  en  la  déshonorant.  Je 
vous  apprendrai  donc  sans  façon  que  la  fille  du  docteur  se  nomme 
Isabelle.  Et  le  docteur,  interrompit  impatiemment  Pacheco  »  s'ap- 
pellerait-il le  seigneur  Murda  de  la  Llana*?  Justement,  répliqua  ma 
maîtresse.  Voici  une  lettre  qu'elle  m'a  fait  tenir  tout  à  l'heure  ;  li- 
sez-la ,  et  vous  verrez  si  la  dame  me  veut  du  bien.  Don  Lins  jeta 
les  yeux  sur  le  billet  ;  et,  reconnaissant  l'écriture  »  il  demeura  con- 
fus et  interdit.  Que  vois-je!  poursuivit  alors  Aurore  d'un  air 
étonné;  vous  changez  de  couloir!  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  vous  prenez  intérêt  à  cette  personne.  Ah  !  que  je  me  veux  de 
mal  de  vous  avoir  parié  avec  tant  de  franchise  ! 

Je  vous  en  sais  très-bon  gré,  moi,  dit  don  Luis  avec  un  transport 
mêlé  de  dépit  et  de  colère.  La  perfide  1  la  volage  !  Don  Félix ,  que 
ne  vous  dois-je  point!  Vous  me  tirez  d'une  eireur  que  j'aurais 
peut-être  conservée  encore  longtemps.  Je  m'imaginais  être  aimé, 
que  dis-je,  aimé?  je  croyais  être  adoré  d'Isabelle.  J'avais  quelque 
estime  pour  cette  créature-là ,  et  je  vois  b»n  que  ce  n'est  qu'une 
coquette  digne  de  tout  mon  mépris.  J'approuve  votre  ressenti- 
ment ,  dit  Aurore  en  marquant  à  son  tour  de  l'indignation.  La  fille 
d'un  docteur  en  droit  devrait  bien  se  contenter  d'avoir  pour 
amant  un  jeune  seigneur  aussi  aimable  que  vous  Tètes.  Je  ne 
puis  excuser  son  inconstance;  et,  bien  loin  d'agréer  le  sacri- 
fice qu'elle  me  fait  de  vous ,  je  prétends,  pour  la  punir,  dédaigner 
désormais  ses  bontés.  Pour  moi ,  reprit  Pacheco ,  je  ne  la  rever- 
rai de  ma  vie;  c'est  la  seule  vengeance  que  j'en  dois  tirer.  Vous 
avez  raison,  s'écria  le  faux  Mendoce.  Néanmoins ,  pour  hii  faire  con- 
naître jusqu'à  quel  point  nous  la  méprisons  tous  deux ,  je  suis 
d'avis  que  nous  lui  écrivions  chacun  un  biBet  insultant.  J'en  ferai 
un  paquet ,  que  je  lui  enverrai  pour  réponse  à  sa  lettre.  Mais  > 
avant  que  nous  en  venions  à  cette  extrémité ,  consultez  votre 
cœur  :  le  sentez-vous  assez  détaché  de  votre  infidèle  pour  ne 
craindre  pas  de  vous  repentir  un  jour  de  lui  avoir  rompu  en  vi- 
sière? Non,  non,  interrompit  don  Luis,  je  n'aurai  jamais  cette 
faiblesse  ;  et  je  consens  que,  pour  mortifier  l'ingrate,  nous  fassions 
ce  que  vous  me  proposez. 

«  Llana^  à  la  Uana,  simpieinent ,  naïvemeut,  sans  tromperie. 
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Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  Pencre ,  ei  ils  se  mirent 
à  composer  Tun  et  Pautre  des  billets  fort  obligeants  pour  la  fille 
du  docteur  Murda  de  la  Llana.  Pacheco  surtout  ue  pouvait  trou- 
ver des  tcimes  assez  forts  à  son  gré  pour  exprimer  ses  sentiments, 
et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  conHoencées,  parce  qu'elles  ue  lui 
parurent  pas  assez  dures.  Il  en  fit  pourtant  une  dont  il  fut  content^ 
et  dont  il  avait  sujet  de  Pétre.  Elle  contenait  ces  paroles  :  «  Appre- 
<c  nez  à  vous  conmdtre ,  ma  reine,  et  n'ayez  plus  la  vanité  de  croire 
«  qu«  je  vous  aime.  Il  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtre  pour  m*at- 
«  tacher.  Vous  n'êtes  pas  même  assez  agréable  pour  m'amuser 
a  quelques  moments.  Vous  n'êtes  propre  (fu'à  faire  l'amiisement 
«  des  derniers  écoliers  de  l'université.  »  Il  écrivit  donc  ce  billet 
gracieux  ;  et  lorsque  Aurore  eut  achevé  le  sien ,  qui  n'était  guère 
moins  offensant ,  cHe  les  cacheta  tous  deux,  y  mit  une  enveloppe, 
et  me  donnant  le  paquet  :  Tiens ,  Gil  Blas ,  me  dit-elle ,  fais  en 
sorte  qu'Isabelle  reçoive  cela  ce  soir.  Tu  m'entends  bien  ?  a  jouta-t- 
clle  en  me  faisant  des  yeux  un  signe  qm  je  compris  parfaitement. 
Oui,  seigneur ,  hii  répondis-je;  vous  serez  sft^i  comme  vous  le 
souhaitez. 

Je  sortis  en  même  temps  ;  et  qumHl  je  fus  dans  la  rue ,  je  me 
dis  :  Oh  çà ,  monsieur  Gil  Blas ,  on  met  votre  génie  à  l'épreuve  ; 
vous  faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie^  Eh  bien  !  mon  ami , 
montrez  que  vous  avez  assez  d'esprit  pour  remplir  un  rôle  qui  en 
demande  beaucoup.  Le  seigneur  don  Félix  s'est  contenté  de  vous 
faire  un  signe.  11  compte ,  comme  vous  voyez ,  sur  votre  intelli- 
gence. A-t-a  tort?  Non.  Je  conçois  ce  qu'il  attend  de  moi.  II  veut 
que  je  fasse  tenir  seulement  le  billet  de  don  Luis  :  c'est  ce  que 
signifie  ce  signe-là  ;  rien  n'est  plus  intelligible.  Persuadé  que  je  ne 
me  trompais  pas ,  je  ne  balançai  point  à  défaire  le  paquet.  Je  tirai 
la  lettre  de  Pacheco ,  et  je  la  portai  chez  le  docteur  Murcia ,  dont 
j'eus  bientôt  appris  la  demeure.  Je  trouvai  à  la  porte  de  sa  mai- 
son le  petit  page  qui  était  venu  à  l'hôtel  garni.  Frère ,  lui  dis-je , 
ne  seriez-vous  point  par  hasard  domestique  de  la  fille  de  M.  le 
docteur  Murcia.?  Il  me  répondit  qu'oui ,  d'un  air  qui  marquait  as- 
sez qu'il  était  dans  l'habitude  de  porter  et  de  recevoir  des  lettres 
galantes.  Vous  avez,  lui  répliquai-je ,  la  physionomie  si  offi- 
cieuse, que  j'ose  vous  prier  de  rendre  ce  billet  doux  à  votre  maî- 
tresse. 
I^  petit  paj;e  me  demanda  de  quelle  part  je  l'apportais;  et  je  ii' 
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lui  eus  pas  sitôt  reparti  que  c'était  de  celle  de  don  Luis  Pacheco, 
qu'il  me  dit  :  Cela  étant ,  suivez-moi;  j'ai  oitlre  de  vous  faire  en- 
trer ;  Isabelle  veut  vous  entretenir.  Je  me  laissai  introduire  dans 
un  cabinet  où  je  ne  tardai  guère  à  voir  paraître  la  senora.  Je  fus 
frappé  de  la  beauté  de  son  visage  :  je  n*ai  point  vu  de  traits  plus 
délicats.  Elle  avait  un  air  mignon  et  enfantin;  mais  cela  n'empê- 
chait pas  que ,  depuis  trente  bonnes  années  pour  le  moins ,  elle  ne 
marchât  sans  lisière.  Mon  ami ,  me  dit-elle  d'un  air  riant ,  apparte- 
nez-vous à  don  Luis  Pacheco  ?  Je  lai  répondis  que  j'étais  son  va- 
let de  chambre  depuis  trois  semaines.  Ensuite  je  lui  remis  le  billet 
fatal  dont  j'étais  chargé.  Elle  le  relut  deux  ou  trois  fois  :  il  semblait 
qu'elle  se  défiât  du  rapport  de  ses  yeux.  Effectivement ,  eUe  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu'à  une  pareille  réponse.  Elle  éleva  ses 
regards  vers  le  ciel  >  se  mordit  les  lèvres ,  et  pendant  quelque 
temps  sa  contenance  rendit  témoignage  des  peines  de  son  cœur. 
Puis  tout  à  coup  m'adressant  la  parole  :  Mon  ami ,  me  dit-elle , 
don  Luis  est-il  devenu  feu  depuis  notre  séparation?  Je  ne  com- 
prends rien  à  son  procédé.  Apprenez-moi,  si  vous  le  savez,  pour- 
quoi il  m'écrit  si  galamment.  Quel  démon  peut  l'agiter  ?  S'il  veut 
rompre  avec  moi,  ne  saurait-il  le  faire  sans  m'outrager  par  des 
lettres  si  brutales  ? 

Madame ,  lui  dis-je  en  affectant  un  air  plein  de  sincérité ,  mon 
maître  a  tort  assurément,  mais  il  a  été  en  quelque  façon  forcé  de 
le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret ,  je  vous  dé- 
couvrirais tout  le  mystère.  Je  vous  le  promets ,  interrompit-elle 
avec  précipitation;  ne  craignez  point  que  je  vous  commette  :  ex- 
pliquez-vous hardin^nt.  Eh  bien  !  repris-je ,  voici  le  fait  en  deux 
mots  :  un  moment  après  votre  lettre  reçue,  il  est  entré  dans  notre  hô- 
tel une  dame  couverte  d'une  mante  des  plus  épaisses.  Elle  a  demandé 
le  seigneur  Pacheco,  lui  a  parlé  quelque  temps  en  particulier;  et, 
sur  la  fin  de  la  conversation ,  j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  Vous 
me  jurez  que  vous  ne  la  reverrez  jamais  :  ce  n'est  pas  tout,  il  faut, 
pour  ma  satisfaction ,  que  vous  lui  écriviez  tout  à  l'heure  un  bil- 
let que  je  vais  vous  dicter  :  j'exige  cela  de  vous.  Don  Luis  a  fait 
ce  qu'elle  désirait;  puis,  me  mettant  le  papier  entre  les  mains  :  In- 
forme-toi ,  m'a-t-il  dit ,  où  demeure  le  docteur  Murcia  de  la  Llana, 
et  fais  adroitement  tenir  ce  poulet  à  sa  fille  Isabelle. 

Vous  voyez  bien ,  madame ,  poursuivis-je ,  que  cette  lettre  dé- 
sobligeante est  l'ouvrage  d'une  rivale ,   et  que  par  conséquent 
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mon  maître  n'est  pas  si  coupable.  O  de}!  8*écria-t-elle,  il  l'est 
CDcore  plus  que  je  ne  pensais.  Son  infidélité  m'offense  plus  que 
les  mots  piquants  que  sa  main  a  tracés.  Ah  !  Tinfidèle ,  il  a  pu  for- 
mer d'autres  nœuds  !...  Mais,  ajouta -t-^e  en  prenant  ui^  air  tier^ 
qu'il  s'abandonne  sans  contrainte  à  son  nouvel  amour;  je  ne  pré- 
tends point  le  traverser.  Dit^-lui,  je  vous  prie,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  m'insulter  pour  m'obliger  à  laisser  le  diamp  libre  à  ma 
rivale ,  et  que  je  méprise  trop  un  amant  volage  pour  avoir  la 
moindre  envie  de  le  rappeler.  A  ce  discours  elle  me  congédia ,  et 
se  retira  fort  irritée  contre  don  Luis. 

Je  sortis  de  chez  le  docteur  Murcia  de  la  Llana  fort  satisfoit  de 
moi,  et  je  compris  que,  si  je  voulais  me  mettre  dans  le  génie,  je 
deviendrais  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre  hôtel , 
où  je  trouvai  les  seigneurs  Mendote  et  Pacheco  qui  soupaient  en- 
semble, et  s'entretenaient  comme  s'ils  se  fussent  connus  de  longue 
main.  Aurore  s'aperçut,  à  mon  air  content,  que  je  ne  m'étais  point 
mal  acquitté  de  ma  commission .  Te  voilà  donc  de  retour ,  Gil  Blas , 
me  dit-elle;  rends-nous  compte  de  ton  message.  Il  fallut  encore 
payer  d'esprit.  Je  dis  que  j'avaii  donné  le  paquet  en  main  propre , 
et  qu'Isabelle ,  après  avoir  lu  les  deux  billets  doux  qu'il  contenait, 
auÛeu  d'en  paraître  déconcertée ,  s'était  mise  à  rire  comme  une 
folle ,  en  disant  :  Par  ma  foi ,  les  jeunes  seigneurs  ont  un  joli  style  ; 
il  faut  avouer  que  les  autres  personnes  n'écrivent  pas  si  agréable- 
ment.  C'est  fort  bien  se  tirer  d'embarras,  s'écria  ma  maîtresse  ; 
et  voilà  certainement  une  coquette  des  plus  consommées  dans  son 
art.  Pour  moi ,  dit  don  Luis,  je  ne  reconnais  point  Isabelle  à  ces 
traits-là;  il  faut  qu'elle  ait  changé  de  caractère  pendant  mon  ab- 
sence. J'aurais  jugé  d'elle  aussi  tout  autrement ,  reprit  Aurore. 
Convenons  qu'il  y  a  des  femmes  qui  savent  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  J'en  ai  aimé  une  de  celles-là,  et  j'en  ai  été  longten»ps 
la  dupe.  Gil  Blas  vous  le  dira,  elle  avait  un  air  de  sagesse  à  trom- 
per toute  la  terre.  U  est  vrai ,  dis-je  en  me  m^ant  à  la  conversa- 
tion ,  que  c'était  un  minois  à  piper  les  plus  fins  ;  j'y  aurais  moi- 
même  été  attrapé. 

Le  faux  Mendoce  et  P§ichcco  firent  de  grands  éclats  de  rire  en 
m'entendant  parler  ainsi  ;  et ,  loin  de  trouver  mauvais  que  je  prisse 
la  liberté  de  me  joindre  à  leur  entretien ,  ils  m'adressèrent  souvent 
la  parole  pour  se  réjouir  de  mes  réponses.  Nous  continuâmes  à 
nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art  de  se  masquer  ;  et  le  ré- 
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sultat  de  tous  nos  discours  fut  qu'Isabelle  demeura  dûment  at- 
teinte et  convaincue  d'être  une  frandie  coquette.  Don  Luis  protesta 
de  nouveau  qu'il  ne  la  reverrait  jamais  ;  et  don  Félix ,  à  son  exem- 
ple ,  jura  qu'il  aurait  toujours  pour  elle  un  parfait  mépris.  Ensuite 
de  ces  protestations  ils  se  lièrent  d'amitié  tous  deux ,  et  se  promi- 
rent mutudlement  de  n'avoir  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre.  Us 
passèrent  l'après-souper  à  se  dire  des  dioses  gradeuses ,  et  enfin  ils 
se  séparèrent  pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son  appartement. 
Je  suivis  Aurore  dans  le  sien ,  où  je  lui  rendis  un  compte  exact  de 
l'entretien  que  j'avais  eu  avec  la  fiHe  du  docteur  :  je  n'oubliai  pas 
la  moindre  circonstance;  j'en  dis  même  plus  qu'il  n'y  en  avait, 
pour  mieux  (aire  ma  cour  à  ma  maîtresse ,  qui  fût  charmée  de  mon 
rapport.  Peu  s'en  faUut  qu'elle  ne  m'embrassât  de  joie.  Mon  cher 
Gil  Blas,  me  dit-elle ,  je  suis  enchantée  de  ton  esprit.  Quand  on  a 
le  malheur  d'être  engagée  dans  une  passion  qui  nous  oblige  de 
recourir  à  des  stratagèmes,  quel  avantage  d'avoir  dans  ses 
intérêts  un  garçcm  aussi  spirituel  que  toi!  Courage,  mon  ami, 
nous  venons  d'écarter  une  rivale  qui  pouvait  nous  embarrasser  ; 
cela  ne  va  pas  mal.  Mais,  comme  les  amants  sont  sujets  à  d'é- 
tranges retours ,  je  suis  d'avis  de  brusquer  l'aventure,  et  de  mettre 
en  jeu  dès  demain  Aurore  de  Guzman.  J'approuvai  cette  pensée; 
et ,  laissant  le  seigneur  don  Félix  avec  son  page ,  je  me  retirai  dans 
un  cabinet  où  était  m6n  lit. 


CHAPITRE  VI. 

Quelles  ruseï  Aurore  mit  en  usage  pour  se  faire  aimer  de  don  IaiIs 
Pacheco. 

Les  deux  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le  lendemain  matin; 
ce  fut  leur  premier  soin.  Ils  commencèrent  la  journée  par  des  em- 
brassades qu'Aurore  fut  obligée  de  donner  et  de  recevoir,  pour 
bien  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Us  allèrent  enseml)le  se  promener 
dans  la  ville ,  et  je  les  accompagnai  avec  Ghilindron  * ,  valet  de  don 
Luis.  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  de  l'université,  pour  regarder 
quelques  affiches  de  livres  qu'on  venait  d'attacher  à  la  porie.  Plu- 
sieurs persomies  s'amusaient  aussi  à  les  lire ,  et  j'aperçus  parmi 
celles-là  un  petit  homme  qui  disait  son  sentiment  sur  ces  ouvrages 

'  Chilindron  est  le  nom  d*un  jeu  de  cartes ,  assez  plaisant ,  usité  en 
Espagne.  ^ 
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anichés.  Je  remarquai  qu'on  réooutait  avec  une  extrême  atteution, 
et  je  jugeai  en  même  temps  qu*il  croyait  mériter  qu'on  Técoutât. 
Il  paraissait  vain ,  et  il  avait  l'esprit  décisif,  comme  l'ont  la  plu- 
part des  petits  hommes.  Cette  nouvéUe  irmduetkm  d'Horace ,  di- 
sait-il, que  vous  voyez  annoncée  au  public  etf  si  gros  caractères , 
est  un  ouvrage  en  prose ,  composé  par  un  vieil  auteur  du  collège. 
C'est  un  livre  fort  estimé  des  écoliers  ;  ils  en  ont  consumé  eux 
seuls  quatre  éditions.  Il  n'y  a  pas  on  honnête  homme  qui  en  ait 
acheté  un  exemfdaire.  Il  ne  portait  pas  de  jugements  plus  avanta- 
geux des  autres  livres  ;  il  les  finoncbit  tons  sans  charité.  C'était 
apparemment  quelque  auteur.  Je  n'aurais  pas  été  fàcdié  de  l'enten- 
dre jusqu'au  bout  :  mais  il  me  fafiut  suivre  don  Luis  et  don  Félix , 
qui ,  ne  prenant  pas  phis  de  plaisir  à  ses  discours  que  d'intérêt 
aux  livres  qu'il  critiquait,  s'éloignèrent  da  lui  et  de  l'univer- 
sité. 

Nous  revînmes  à  nôtre  hôtel  à  l'heure  du  diner.  Ma  maîtresse 
se  mit  à  table  avec  Pacheco ,  et  Qt  adroitement  tomber  la  conver- 
sation sur  sa  famiUe.  Mon  père ,  dit-dle,  est  un  cadet  de  la  maison 
de  Moadoce,  qui  s'est  établi  à  Tolède;  et  ma  mère  est  propre 
sœur  de  dona  Kknena  de  Gusonan ,  qui ,  depuis  quelques  jours , 
est  venue  à  Sakonanque  pour  une  affaire  importante,  avec  sa 
nièce  Aurore ,  fille  unique  de  don  Vinceat  de  Guzman ,  que  vous 
avez  peut-être  connu.  Non ,  répondit  don  Luis  ;  mais  on  m'en  a 
souvent  parlé,  ainsi  'que  d'Aurore,  votre  cousine.  Dois-je  croire 
ce  qu'on  dit  de  cette  jeune  dame?  On  assure  que  rien  n'égale  son 
esprit  et  sa  beauté.  Pour  de  re^[Mit,  reprit  don  Faix,  elle  n'en 
manque  pas  ;  elle  l'a  même  assez  cultivé.  Biais  ce  n'est  point  une 
si  belle  personne;  on  trouve  que  nom  nous  ressemblons  beau- 
coup. Si  cda  est ,  s'écria  Pacheco ,  die  justifie  sa  réputation.  Vos 
traits  sont  réguliers ,  votre  temt  est  parfaitement  beau  ;  votre  cou- 
sine doit  être  charmante.  Je  voudrais  bien  la  voir  et  l'entretenir.  Je 
m'offre  à  satisfaire  votre  curiosité,  repartit  le  faux  Mendoce ,  et 
même  dès  ce  jour.  Je  vous  mène  cette  après-dinée  chez  matante. 

Ma  maîtresse  changea  tout  à  coup  de  matière ,  et  paria  de  choses 
indifférentes.  L'après-midi,  pendant  qu'ils  se  disposaient  totn 
deux  à  sortir  pour  aller  chez  dona  Kimena ,  je  pris  les  devants ,  et 
Qourus  avertir  la  duègne  de  se  préparer  à  cette  visite.  Je  revins 
ensuite  sur  mes  pas  pour  accompagner  don  Félix ,  qui  conduisit 
enfin  chez  sa  tante  le  seigneur  don  Luis.  Mais  à  peine  furent-ils 
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entrés  dans  la  maison,  qu'ils  rencontrèrent  la  dame  Chiinène , 
qui  leur  fit  signe  de  ne  point  foire  de  bruit.  Paix ,  paix  !  leur  dit- 
elle  d'une  Yoix  basse ,  vous  réveilleriez  ma  nièce.  Elle  a  depuis  hier 
une  migraine  effroyable  qui  ne  fait  que  de  la  quitter,  et  la  pauvre 
cnfont  repose  depuis  un  quart  d'heure.  Je  suis  fâché  de  ee  contre- 
temps ,  dit  Mendoce  en  affectant  un  air  mortifié  ;  j'espérais  que 
nous  verrions  ma  cousine.  J'avais  fait  fête  de  ce  i^sir  à  mon  ami 
Pacheco.  Ce  n'est  pas  une  affaire  si  pressée ,  répondit  en  souriant 
Ortiz  ;  vous  pouvez  la  remettre  à  demain.  Les  cavaliers  eurent 
une  conversation  fort  courte  avec  la  vieille ,  et  se  retirèrent. 

Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentilhomme  de  ses  amis  * 
qu'on  appelait  don  Gabriel  de  Pedros.  Nous  y  passâmes  le  reste  de 
la  journée;  nous  y  soupàmes  même ,  et  nous  n'en  sortîmes  que 
sur  les  deux  heures  après  miuuit,  pour  nous  en  retourner  au  lo- 
gis. Nous  avions  peut-être  fait  la  moitié  du  chemin ,  lorsque  nous 
rencontrâmes  sous  nos  pieds ,  dans  la  rue,  deux  hommes  étendus 
par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c'étaient  des  malheureux  qu'on  ve- 
nait d'assassiner,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  les  secourir  s'il  en 
était  encore  temps.  €k)mme  nous  cherchions  à  nous  instruire,  autant 
que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvait  permettre  ^  de  l'état  où 
ils  se  trouvaient,  la  patrouille  arriva.  Le  commandant  uous  prit 
d'abord  pour  des  assassins ,  et  nous  fit  environner  par  ses  gens  ; 
mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous  lorsqu'il  nous  eut  étendus 
parler,  et  qu'à  la  faveur  d'une  lanterne  sourde  ii  vit  les  traits  de 
Mendoce  et  de  Paeheco.  Ses  archers,  par  son  ordre,  exanoinèreirt 
les  deux  hommes  que  nous  nous  imaginions  avoir  été  tués;  et  il 
se  trouva  que  c'était  un  gros  licencié  avec  sou  valet ,  tous  deux 
pris  de  vin ,  ou  plutôt  ivres-morts.  Messieurs ,  s'écria  un  des  ar- 
chers ,  je  reconnais  ce  gros  vivant.  Eh  !  c'est  le  seigneur  licencié 
Guyomar,  recteur  de  notre  université.  Tel  que  vous  le  voyez,  c'est 
un  grand  personuage ,  uu  génie  supérieur.  11  n'y  a  point  de  philo- 
sophe qu'il  ne  terrasse  dans  une  dispute  ;  il  a  un  flux  de  bouche 
sans  pareil.  C'est  dommage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin ,  le  pro- 
cès, et  la  grisette.  H  revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle,  où , 
par  malheur,  son  guide  s'est  enivré  comme  lui.  Ite  sont  tomliés 
l'un  et  l'autre  dans  le  ruisseau.  Avant  que  le  bon  licencié  fût  rec- 
teur, cela  lui  arrivait  assez  souvent.  Les  honnetus ,  coamie  vous 
voyez,  ne  changent  pas  toujours  les  mœurs.  Nous  laissâmes  ces 
ivrognes  entre  les  mains  de  la  patrouille ,  qui  eut  soin  de  les  porter 
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chez  eux.  Nous  regagnâmes  notre  hôtel ,  et  chacun  ne  songea  qu'à 
se  reposer. 

Don  Félix  et  don  Luis  se  levèrent  sur  le  midi  ;  et ,  s'étant  tous 
deux  rejoints ,  Aurore  de  Guzman  fut  la  première  chose  dont  ils 
s'entretinrent.  Gil  Blas ,  me  dit  ma  maîtresse ,  va  chez  ma  tante 
dona  Kimena,  et  lui  demande  de  ma  part  si  nous  pouvons  aujoui^ 
d'hui,  le  seigneur  Pachecoet  moi,  voir  ma  cousine.  Je  sortis  pour 
m'acquitter  de  cette  commission ,  ou  plutôt  pour  concerter  avec 
la  duègne  ce  que  nous  avions  à  faire  ;  et  quand  nous  eûmes  pris 
ensemble  de  justes  mesures  y  je  vins  rejoindre  le  faux  M^idoce. 
Seigneur,  lui  dis-je,  votre  cousine  Aurore  se  porte  à  merveille; 
cll%pi'a  chargé  elle-même  de  vous  témoigner  de  sa  part  que  votre 
visite  ne  lui  saurait  être  que  très-agréable;  et  dona  Kimena  m*a 
dit  d'assurer  le  seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  parfaitement 
bien  reçu  chez  elle  sous  vos  auspices. 

Je  m'i^rçus  que  ces  dernières  paroles  firent  plaisir  à  don  Luis. 
Ma  maîtresse  le  remarqua  de  même ,  et  en  conçut  un  heureux  pré- 
sage. Un  moment  avant  le  dîner,  le  valet  de  la  senora  Kimena  parut, 
et  dit  à  don  Félix  :  Seigneur,  un  homme  de  Tolède  est  venu  vous 
demander  diez  madame  votre  tante ,  et  y  a  laissé  ce  billet.  Le 
faux  Mendçce  l'ouvrit ,  et  y  trouva  ces  mots ,  qu'il  lut  à  haute  voix  : 
Si  vous  avez  envie  d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  père  et  des 
c^Mses  de  conséquence  pour  vous ,  nemanquez  pas,  aussitôt  la  pré' 
sente  reçue,  de  vous  rendre  au  Cheval  noir,  auprès  de  Vwi^versité. 
Je  suis,  dit-il,  trop  curieux  de  savon*  ces  choses  importantes, 
pour  ne  pas  satisfaire  ma  curibsité  tout  à  l'heure.  Sans  adieu , 
Pacheco ,  continua-t-il  ;  si  je  ne  suis  point  de  retour  ici  dans  deux 
heures ,  vous  pourrez  aller  seul  chez  ma  tante  :  j*ii"ai  vous  y  rejoin- 
dre dans  l'après-dînée.  Vous  savez  ce  que  GU  Blas  vous  a  dit  de 
la  part  de  dona  Kimena;  vous  êtes  en  droit  de  faire  cette  visite. 
Il  sortit  en  parlant  de  Cette  sorte ,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  lieu  de  prendre  la  routé  du  Che- 
val noir,  nous  enfilâmes  celle  do  la  maison  où  était  Ortiz.  D'abord 
que  nous  y  fûmes  arrivés,  nous  nous  préparâmes  à  représenter 
notre  pièce  :  Aurore  ôta  sa  chevelure  Monde,  lava  et  frotta  ses 
sourcils,  mit  un  habit  de  femme,  et  devint  une  belle  brune,  telle 
qu'elle  l'était  naturellement.  Gn  peut  dire  que  son  déguisement  la 
changeait  à  un  point  qu'Aurore  et  don  Félix  paraissaient  deux 
personnes  différentes;  il  semblait  même  qu'elle  fût  beaucoup  plus 
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grande  en  femme  qu*en  homme  :  il  est  vrai  qae  ses  chappins  ' 
(car  elle  en  avait  d'une  hauteur  excessive)  n'y  contribuaient  pas 
peu.  Lorsqu'elle  eut  ajouté  à  ses  charmes  tous  les  secours  que  Fart 
pouvait  leur  prêter,  elle  attendit  don  Luis  avec  une  agitation  mêlée 
de  arainte  et  d'espmnce.  Tantôt  elle  se  fiait  à  son  esprit  et  à  sa 
beauté,  et  tantôt  elle  appréhendait  de  n'en  faire  qu'un  essai  mal- 
heureux. Ortiz ,  de  son  côté ,  se  prépara  de  son  mieux  à  seconder 
ma  maîtresse.  Pour  moi,  conmie  il  ne  fallait  pas  que  Pacheco  me 
vit  dans  cette  maison ,  et  que ,  semblable  aux  acteurs  qui  ne  pa- 
raissent qu'au  dernier  acte  d'une  pièce ,  je  ne  devais  me  montrer 
que  sur  la  fin  de  la  visite ,  je  sortis  aussitôt  que  j'eus  diné. 

Enfin  tout  était  en  état  quand  don  Luis  arriva.  Il  fut  reçu  très-4gj}réa- 
blement  de  la  dame  Ghimène ,  et  il  eut  avec  Aurore  une  conversa- 
tion de  deux  ou  trois  heures  ;  après  quoi  j'entrai  dans  la  chambre  où 
ils  étaient,  et  m'adressant  au  cavalier,  Sdgneur,  lui  dis-je ,  don 
Félix  mon  maître  ne  viendra  point  ici  d'aujourd'hui  ;  il  vous  prie  de 
l'excuser;  il  est  avec  trois  hommes  de  Tolède ,  dont  il  ne  peut  se 
débarrasser.  Ah  1  le  petit  libertin  I  s'écria  doua  Kimeoa;  il  est  sans 
doute  en  débauche.  Non ,  madame,  repris-je  ;  il  s'entretient  avec 
eux  d'affEÛres  fort  sérieuses.  Il  a  un  véritable  chagrin  de  ne  pouvoir 
se  rendre  ici  ;  il  m'a  chargé  de  vous  le  dire ,  aussi  bien*  qu'à  dona 
Aurora.  Oh  !  je  ne  reçois  point  ses  excuses ,  dit  ma  maîtresse  en 
plaisantant  :  il  sait  que  j'ai  été  indisposée  ;  il  devait  marquer  un  peu 
plus  d'empressement  pour  les  personnes  à  qui  le  sang  le  lie.  Pour  le 
punir,  je  ne  le  veux  voir  de  quinze  jours.  Eh  1  madame»  dit  alors  don 
Luis ,  ne  formez  point  une  si  crue^  résdution  ;  don  Félix  est  assez 
à  plaindre  de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Us  plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus;  ensuite  Pacheco  se 
retira.  La  belle  Aurore  change  aussitôt  de  forme,  et  r^rend  son 
habit  de  cavalier.  EUe  retourne  à  l'hôtel  garni  le  plus  promptement 
qu'il  lui  est  possible.  Je  vous  demande  pardon ,  dier  ami ,  dit-elle 
à  don  Luis ,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trouver  chez  ma  tante  ;  mais 
je  n'ai  pu  me  défaire  des  personnes  avec  qui  j'étais.  Ce  qui  me 
console ,  c'est  que  vous  avez  eu  du  moins  tout  le  loiûr  de  satis- 
faire vos  désirs  curieux.  Eh  bien  I  que  pensez-vous  de  ma  cousine  ? 
dites4e-moi  sans  complaisance.  J'en  suis  enchanté,  répondit  Pa- 
eheco.  Vous  aviez  raison  de  dire  que  vous  vous  ressemblez  tous 

»  Chappin,  claque,  espèce  de  sandale  que  les  femmes  espagnolci 
mettent  par-dessus  leurs  souliers. 
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dettx.  Je  n*ai  jamais  vu  de  traits  pkis  semblables  ;  c'est  le  même  tour 
de  visage  ;  vous  avez  les  mêmes  yeux,  la  même  bouche,  le  même 
son  de  voix.  H  y  a  pourtant  quelque  différence  :  Aurore  est  plus 
grande  que  vous  ;  éï»  est  brune ,  et  vous  êtes  blond  ;  vous  êtes  en- 
joué ,  die  est  sérieuse  :  voilà  tout  ce  qui  vous  distingue  Fud  de  l'au- 
tre. Pour  de  Tesprit ,  oontinua-t-il ,  je  ne  crois  pas  qu'une  subs- 
tance céleste  puisse  en  avoir  plus  que  votre  cousine.  En  un  mot , 
c'est  une  personne  d'un  mésriie  infini. 

Le  seigneur  I^ieheco  prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant 
de  vivacité ,  que  don  Félix  lui  dit  en  souriant  :  Ami ,  je  me  repens 
de  vous  avoir  fait  foire  connaissance  avec  dona  Kimena  ;  et ,  si 
vous  m'en  croyez ,  vous  n'irez  phis  diez  elle  ;  je  vous  le  conseille 
pour  votre  repos.  Aurore  de  Guzman  pourrait  vous  faire  voir  du 
pays ,  et  Vous  inspira  une  passion... 

Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir,  intérrompit-il ,  pour  en  devenir 
amoureux*;  l'affaire  en  est  faite.  J'en  suis  fâché  pour  vous ,  répli- 
qua le  faux  Mendoce  ;  car  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  vous  aita- 
dieç^  et  ma  cousine  n'est  pas  une  Isabelle ,  je  vous  en  avertis.  Elle 
ne  s'accommoderait  pas  d'un  amant  qui  n'aurait  pas  des  vues  lé- 
gitimes. Des  vues  légitimes  !  repartit  don  Luis  ;  peut-on  en  avoir 
d'autres  sur  une  fille  de  son  sang?  C'est  me  faire  une  offense  que 
de  me  croire  capable  de  jeter  sur  elle  un  œil  profane;  connaissez 
moi  mieux ,  mon  cher  Mendoce  :  hélas  I  je  m'estimerais  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommesT,  si  elle  approuvait  ma  recherche  et 
voulait  lier  sa  destinée  à  la  mienne. 

En  le  prenant  sur  ce  ton-là ,  reprit  don  Félix ,  vous  m'intéressez 
à  vous  servir.  Oui ,  j'entre  dans  vos  sentiments.  Je  vous  offre  mes 
bons  offices  auprès  d'Aurore,  et  je  veux  dès  demain  essayer  de 
gagner  te^  tsmte ,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit.  Pacheco 
rendit  mille  gr&ces  au  cavalier  qui  lui  faisait  de  si  belles  promesses» 
et  nous  nous  aperçûmes  avec  joie  que  notre  stratagème  ne  pou- 
vait aller  mieux.  Le  jour  suivant,  nous  augmentâmes  encore  l'a- 
mour de  don  Luis  par  une  nouvelle  invention.  Ma  maîtresse , 
après  avoir  été  trouver  dona  Kimena  comme  pour  la  rendre  favo- 
rable à  ce  cavalio',  vint  le  rejomdre.  J'ai  parlé  à  ma  tante ,  lui  dit- 
elle ,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  à  la  mettre  dans  vo6  intérêts. 
Elle  était  furieusement  prévenue  contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous 
a  fait  passer  dans  son  esprit  pour  un  libertin ,  mais  il  est  .constant 
que  quelqu'un  lui  a  fait  de  vous  un  portrait  désavantageux  :  heu- 
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rousement  j*ai  entrepris  votre  apologie ,  et  j'ai  pris  si  vivement 
votre  parti ,  que  j'ai  détruit  enfin  la  mauvaise  impression  qu^on  Im 
avait  donnée  de  vos  mœurs. 

Ce  n*est  pas  tout,  poursuivit  Aurore;  je  veux  que  vous  ayez, 
en  ma  pi'ésence,  un  entretien  avec  ma  tante  ;  nous  achèverons  de 
vous  assurer  sou  appui.  Pacheco  témoigna  une  extrême  impa- 
tience d'entretenir  dona  Kimena ,  et  cette  satisfaction  lui  fut  ac- 
cordée le  lendenËùn  matin.  Le  faux  Mendoce  le  conduisit  à  la  dame 
Ortiz ,  et  ils  eurent  tous  trois  une  conversation  où  don  Luis  fit  voir 
qu'en  peu  de  temps  il  s'était  laissé  fort  enflammer.  L'adroite  Ki- 
mena feignit  d'être  touchée  de  toute  la  tendresse  qu'il  faisait  pa- 
raître ,  et  promit  au  cavalier  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager 
sa  nièce  à  l'épouser.  Pacheco  se  jeta  aux  pieds  d'une  si  bonne 
tante ,  pour  la  remercier  de  ses  bontés.  Là-dessus  don  Félix  de- 
manda si  sa  cousine  était  levée.  Non ,  répondit  la  duègne ,  elle  re- 
pose encore,  et  vous  ne  sauriez  la  voir  présentement;  mais  reve- 
nez cette  après-dinée,  et  vous  lui  parlerez  à  loisir.  Cette  réponse 
de  la  dame  Chimène  redoubla,  comme  vous  pouvez  croire ,  la  joie 
de  don  Luis,  qui  trouva  le  reste  de  la  matinée  bien  long.  H  rega- 
gna l'hôtel  garni  avec  Mendoce,  qui  ne  prenait  pas  peu  de  plaisir 
à  l'observer,  et  à  remarquer  en  lui  toutes  les  apparences  d'un  vé- 
ritable amour. 

Ils  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore;  et,  lorsqu'ils  eurent  diné, 
don  Félix  dit  à  Pacheéo  :  U  me  vient  une  idée.  Je  suis  d'avis  d'al- 
ler chez  ma  tante  quelques  moments  avant  vous;  je  veux  parler 
en  particulier  à  ma  cousine,  et  découvrir,  s'il  est  possible,  dans 
quelle  disposition  son  cœur  est  à  votre  égard.  Don  Luis  approuva 
cette  pensée;  il  laissa  sortir  son  ami,  et  ne  partit  qu'une  heure 
après  lui.  Ma  maîtresse  profita  si  bien  de  ce  temp&4à,  qu'elle  était 
habillée  en  femme  quand  son  amant  arriva.  Je  croyais ,  dit  ce  ca- 
vaher  après  avoir  salué  Aurore  et  la  duègne,  je  croyais  trouver 
ici  don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un  instant,  répondit  dona  Ki- 
mena; il  écrit  dans  mon  cabinet.  Pacheco  parut  se  payer  de  cette 
défaite,  et  lia  conversation  avec  les  dames.  Cependant,  malgré  la 
présence  de  l'objet  aimé,  il  s'aperçut  que  les  heures  s'écoulaient 
àans  que  Mendoce  se  montrât;  et,  comme  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  quelque  surprise,  Aurore  changea  tout  à  coup  de 
contenance,  se  mit  à  rire,  et  dit  à  don  Luis  :  Est41  possible  que 
vous  n'ayez  pas  encore  le  moindre  soupçon  de  la  supercherie  qu'on 
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VOUS  fait?  Une  fausse  ehevelure  blonde  et  des  sourcils  teints  me 
rendent-ils  si  différente  de  moi-même,  qu'on  puisse  jusque  là  s'y 
tromper? Désabusez- vous  donc,  Pacheoo,  continua-t-elle  en  re- 
prenant son  sérieux;  apprenez  que  don  Féli^  de  Mendoce  et  Au- 
rore de  Guzman  ne  sont  qu'une  même  personne. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  erreur;  elle  avoua  la 
faiblesse  qu'elle  avait  pour  lui^  et  toutes  les  démarches  qu'elle 
avait  faites  pour  l'amener  au  point  où  elle  le  voulait.  Don  Luis  ne 
fut  pas  moins  isharmé  que  surpris  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  ;  il 
se  jeta  aux  pieds  de  ma  maîtresse ,  et  lui  dit  avec  transport  :  Ah  ! 
belle  Aurore,  croirai-je  en  effet  que  je  suis  l'heureux  mortel  pour 
qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés?  Que  jpuis-je  faire  pour  les  recon- 
naître ?  Un  étemel  amour  ne  saurait  assez  les  payer.  Ces  paroles 
furent  suivies  de  mille  autres  discours  tendres  et  passionnés; 
après  quoi  les  amants  parlèrent  des  mesures  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre pour  parvenir  à  l'accomplissement  do  leurs  désirs.  11  fut  ré- 
solu que  nous  partirions  tous  incessamment  pour  Madrid,  où 
nous  dénouerions  notre  comédie  par  un  mariage.  Ce  dessein  fut 
presque  aussitôt  exécuté  que  conçu.  Don  Luis ,  quinze  jours  après, 
épousa  ma  maîtresse ,  et  leurs  noces  donnèrent  lieu  à  des  fêtes  et  à 
des  réjouissances  infinies. 


CHAPITRE  VIL 

Gil  Blas  change  de  condition ,  et  il  passe  au  service  de  don  Gonzale 
Pacheoo. 

Trois  semaines  après  ce  mariage ,  ma  maitresse  voulut  récom- 
penser les  services  que  je  lui  avais  rendus.  Elle  me  fit  présent  de 
cent  pistoleft,  et  me  dit  :  Gil  Blas,  mon  ami,  je  ne  vous  chasse 
point  de  chez  moi  ;  je  vous  laisse  la  liberté  d'y  demeurer  tant  qu'il 
vous  plaira;  mais  un  oncle  de-  mon  mari,  don  Gonzale  Pacheco, 
souhaite  de  vous  avoir  pour  valet  de  chambre.  Je  lui  ai  parié  si 
avantageusement  de  vous,  qu'il  m'a  témoigné  que  je  lui  fei-ais 
plaisûr  de  vous  donner  à  lui.  C'est  un  seigneur  de  la  vieille  cour, 
ajouta-t-eUe,  un  homme  d'un  très-bon  caractère;  vous  serez  par- 
faitement bien  auprès  de  lui. 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bontés ,  et ,  comme  elle  n'avait  plus 

besoin  de  moi ,  j'acceptai  d'autant  plus  volontiers  le  posf  e  qui  se 

'  présentait,  que  je  ne  sortais  point  de  la  fiiraille.  J'allai  donc  un 
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mutin  y  de  la  part  de  la  nouvelle  mariée ,  diez  le  seigneur  don  Gpn* 
'  zale.  11  était  encore  au  lit ,  quoiqu'il  fût  près  de  midi.  Lorsque 
j'entrai  dans  sa  chambre ,  je  le  trouvai  qui  prenait  un  bouillon 
qu'un  page  venait  de  lui  apporter.  Le  vieiUard  arait  la  moustache 
en  papillotes ,  les  yeux  presque  éteints ,  avec  un  visage  pâle  et  dé- 
charné. C'était  un  de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort  libertins 
dans  leur  jeunesse,,  et  qui  ne  sont  guère  plus  sages  dans  un  âge 
plus  avancé.  11  me  reçut  agréablement,  et  me  ^t  que  sije  voulais 
le  servir  avec  autant  de  zèle  que  j'avafe  servi  sa  niôce ,  je  pouvais 
compter  qu'il  me  ferait  un  heureux  sort.  Sur  cette  assurance,  je 
promis  d'avoir  pour  lui  le  même  attachement  que  j'avais  eu  pour 
elle ,  et  dès  ce  moment  il  mi^  retint  à  son  service. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître,  et  Dieu  sait  quel  homme 
c'était  !  Quand  il  se  leva ,  je  crus  voir  la  résurrection  du  Lazare. 
Imaginez-vous  un  grand  corps  si  sec,  qu'en  le  voyant  à  nu  on  au- 
rait fort  bien  pu  apprendre  l'ostéologie.  11  avait  les  jambes  si  me- 
nues ,  qu'elles  me  parurent  encore  très-fines  ^  après  qu'il  eut  nais 
trois  ou  quatre  paires  de  bas  l'une  sur  l'autre.  Outre  cela ,  cette 
momie  vivante  était  asthmatique ,  et  toussait  à  diaque  parole  qui 
hii  sortait  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord  du  chocolat.  Il  demanda 
ensuite  du  papier  et  de  l'encre,  écrivit  un  billet  qu'il  cacheta,  et 
le  fit  porter  à  son  adresse  par  le  page  qui  lui  avait  donné  un  bouil-' 
Ion  ;  puis  se  tournant  de  mon  côté  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  c'est  toi 
que  je  prétends  désormais  charger  de  mes  commissions,  et  parti- 
culièrement de  celles  qui  regarderont  dona  Ëufrasia.  Cette  dame 
est  une  jeune  personne  que  j'aime,  et  dont  je  suis  tendrement 
aimé. 

Bon  Dieu  !  dis-je  aussitôt  en  moi-même  ;  eli  !  comment  les  jeu- 
nes gens  pourront-ils  s'empêcher  de  croire  qu'on  les  Mme,  puis- 
que ce  vieux  penard  s'imagine  qu'on  VvMèire?  GHBlas,  poursui- 
vit-il ,  je  te  mènerai  chez  elle  dès  aujourd'hui  :  j'y  soupe  presque 
tous  les  soirs.  Tu  verras  une  personne  teutaiœ^le»  tu  seras 
charmé  de  son  air  sage  et  retenu.  Bien  loin  de  ressembler  à  ces 
petites  étourdies  qui  donnent  dans  la  jeunesse  et  s'engagent  sur 
les  apparences ,  elle  a  l'esprit  déjà  mûr  et  judicieux;  ette  veut  des 
sentiments  dans  un  homme,  et  préfère  aux  figures  les  plus  bril- 
lantes un  amant  qui  sait  aimer.  Le  seigneur  don  Gonzale  ne  borna 
point  là  l'éloge  de  sa  maîtresse  :  il  entreprit  de  la  faire  passer  pour 
l'abrégé  de  toutes  les  perfections;  mais  il  avait  un  auditeur  assez 
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(fiffieik  à  persuader  là-dessus.  Après  toutes  les  manœuvres  que 
j'avais  vu  faire  aux  comédiennes,  je  ne  croyais  pas  les  vieux  sei- 
gneurs fort  heureux  en  amour.  Je  feignis  pourtant ,  par  complai- 
sance» d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  me  dit  mon  maître  ;  je  fis  plus, 
je  vantai  le  discernement  et  le  bon  goût  d'Eufrasie.  Je  fus  même 
assez  impudent  pour  avancer  qu'elle  ne  pouvait  avoir  de  galant 
plus  aimable.  Le  bon  honune  ne  sentit  point  que  je  lui  donnais  de 
l'encensoir  par  le  nez  ;  au  contraire ,  il  s'applaudit  de  mes  paroles  : 
tant  il  est  vrai  qu'im  flatteur  peut  tout  risquer  avec  les  grands; 
ils  se  prêtent  jusqu'aux  flatteries  les  plus  outrées. 

Le  vieiUard,  après  avoir  écrit ,  s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe  avec  des  pincettes  >  puis  il  se  lava  les  yeux ,  pour  ôter  une 
épaisse  chassie  dont  ils  étaient  pleins.  Il  lava  aussi  ses  oreilles , 
ensuite  ses  mains;  et,  quand  il  eut  fait  toutes  ses  ablutions,  il 
teignit  en  noir  sa  moustache ,  ses  sourcUs  et  ses  cheveux.  11  fut 
plus  longtaiâps  à  sa  toilette  qu'une  vieille  douairière  qui  s'étudie 
à  cacher  l'outrage  des  années.  Comme  il  achevait  de  s'ajuster ,  il 
entra  un  autre  vieillard  de  ses  amis ,  qu'on  nommait  le  comte  d'A- 
sumar.  Quelle  différence  il  y  avait  entre  eux!  Celui-ci  laissait  voir 
ses  cheveux  blancs ,  s'appuyait  sur  un  bâton,  et  semblait  se  faire 
honneur  de  sa  vieillesse ,  au  lieu  de  vouloir  paraître  jeune.  Sei- 
gneur Pacheco,  dit-il  en  entrant ,  je  viens  vous  demander  à  dlnci*. 
Soyez  le  bienvenu ,  comte ,  répondit  mon  maître.  En  même  temps 
ifs  s'embrassèrent  l'un  l'autre ,  s'assirent ,  et  commencèrent  à  s'en- 
tretenir en  attendant  qu'on  servit. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course  de  taureaux 
qui  s'était  faite  depuis  peu  de  jours.  Ils  parièrent  des  cavaliers 
qui  y  avaient  montré  le  plus  d'adresse  et  de  vigueur;  et  là-dessus 
le  vieux  comte,  tel  que  Nestor,  à  qui  toutes  les  choses  présen- 
tes donnaient  occasion  de  buer  les  choses  passées,  dit  en  soupi- 
rant :  Hélas  !  je  ne  vois  point  aujourd'hm  d  hommes  comparables 
à  ceux  que  j'ai  vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  font  pas  avec 
autant  de  magnificence  qu'on  les  faisait  dans  ma  jeunesse.  Je  riais 
en  moi-même  de  la  prévention  du  bon  seigneur  d'Asumar ,  qui  ne 
s'en  tînt  pas  aux  tournois  :  je  me  souviens ,  quand  il  fut  à  table 
et  qu'on  apporta  1^  fruit ,  qu'il  dit ,  en  voyant  de  fort  belles  pèches 
qu'on  avait  serviei.  :  De  mon  temps ,  les  pêches  étaient  bien  plui- 
grosses  qu'elles  ne  le  sont  à  présent  ;  la  nature  s'affaiblit  de  jour 
en  jour.  Sur  ce  pied-là ,  dis-je  alors  en  moi-même  en  smilf^nt , 
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les  pèches  du  temps  d'Adam  devaient  être  d*une  grosseur  mer* 
veilleuse. 

Le  comte  d'Asumar  demeura  presque  jusqu'au  soir  avec  mon 
maître ,  qui  ne  se  vit  pas  plutôt  débarrassé  de  lui ,  qu'il  sortit  en 
me  disant  de  le  suivre.  Nous  allâmes  chez  Eufrasie,  qui  logeait 
à  cent  pas  de  notre  maison ,  et  nous  la  trouvâmes  dans  un  appar- 
tement des  plus  propres.  Eile  était  galanmient  habillée,  et  avait 
un  air  de  jeunesse  qui  me  la  fit  prendre  pour  une  mineure,  bien 
qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour  le  moins.  Elle  pouvait  passer 
pour  jolie,  et  j'admirai  bientôt  son  esprit.  Ce  n'était  pas  une  de 
ces  coquettes  qui  n'ont  qu'un  i)abil  brillant  avec  des  manières  li- 
bres :  elle  avait  de  la  modestie  dans  son  action  comme  dans  ses 
discours ,  et  elle  parlait  le  plus  spirituellement  du  monde ,  sans 
paraître  se  donner  pour  spirituelle.  Je  la  considérais  avec  un  ex- 
trême étonnement.  O  ciel  !  disais-je ,  est41  possible  qu'une  personne 
qui  se  montre  si  réservée  soit  capable  de  vivre  dans  le  liberti- 
nage ?  Je  m'imaginais  que  toutes  les  femmes  galantes  devaient 
être  effrontées.  J'étais  surpris  d'en  voir  une  modeste  en  appa- 
rence ,  sans  faire  réflexion  que  ces  créatures  savent  se  composer ,  et 
se  conformer  au  Caractère  des  genâ  riches  et  des  seigneurs  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  Ces  payeurs  veulent-ils  de  l'emporte- 
ment,  elles  sont  vives  et  pétulantes.  Aiment-ils  la  retenue ,  elles  se 
parent  d'un  extérieur  sage  et  vertueux.  Ce  sont  de  vrais  caméléons 
qui  changent  de  couleur  suivant  l'humeur  et  le  génie  des  honf- 
nàes  qui  les  approchent. 

Don  Gonzale  n'était  pas  du  goût  des  seigneurs  qui  demandent 
des  beautés  hardies;  il  ne  pouvait  souffrir  celles-là,  et  il  fallût, 
pour  le  piquer ,  qu'une  femme  eût  un  air  de  vestale  :  aussi  Eufra- 
sie ,  se  réglant  là-dessus ,  faisait  voir  que  les  bonnes  conaédien- 
nes  n'étaient  pas  toutes  à  la  comédie.  Je  laissai  mon  maître  avec 
sa  nymphe ,  et  je  descendis-dans  une  salle  où  je  trouvai  une  vieille 
femme  de  chambre ,  que  je  reconnus  pour  une  soubrette  qui  avait 
été  suivante  d'une  comédienne.  De  son  côté ,  elle  me  remit ,  «t 
nous  fîmes  une  scène  de  reconnaissance  digne  d'étfc  employée 
dans  une  pièce  de  théâtre.  Eh  !  vous  voilà ,  seigneur  Gil  Blas  !  me 
dit  cette  soubrette  transportée  de  joie;  vous  êtes  donc  sorti  de 
chez  Arsénié,  comme  moi  de  chez  Constance?' Oh  vraiment ,  lui 
répondis-je,  il  y  a  longtemps  que  je  Tai  quittée  ;  j'ai  même  servi 
depuis  une  fille  de  condition.  La  vie  des  personnes  de  théâtre  n'e^t 
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guère  de  mon  goût.  Je  me  suis  donné  mon  congé  moi-même ,  sans 
daigner  avoir  le  moindre  éclaircissement  avec  Arsénié.  Vous  avez 
bien  fait,  reprit  la  soubrette,  nommée  Béatrix.  J'en  ai  usé  à  peu  près 
de  la  même  manière  avec  Constance.  Un  beau  matin ,  je  lui  rendis 
mes  comptes  froidement;  elle  les  reçut  sans  me  dire  une  syllabe, 
et  nous  nous  séparâmes  assez  cavalièrement. 

Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrouvioM  dans  une 
maison  plus  honorable.  Dona  Eufrasia  me  parait  une  façon  de 
femme  de  qualité ,  et  je  la  crois  d'un  très-bon  caractère.  Vous  ne 
vous  trompez  pas,  me  répondit  la  vieille  suivante  ;  elle  a  de  la 
naissance ,  ce  qui  se  voit  assez  par  ses  manières  ;  et  pour  son  hu- 
meur ,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  pomt  de  plus  égale  ni 
de  plus  douce.  Elle  n'est  point  de  ces  maîtresses  emportées  et  dif- 
ficiles qui  trouvent  à  redire  à  tout,  qui  crient  sans  cesse,  tour- 
mentent leurs  domestiques,  et  dont  le  service,  en  un  mot ,  est  un 
enfer.  Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule  fois ,  tant 
elle  aime  la  douceur  !  Quand  il  m'arrive  de  ne  pasf  faire  les  choses 
à  sa  fantaisie ,  elle  me  reprend  sans  colère ,  et  jamais  il  ne  lui 
échappe  de  ces  épithètes  dont  les  dames  violentes  sont  si  libérales. 
Mon  maître ,  repris-je ,  est  aussi  fort  doux  ;  il  se  familiarise  avec 
moi ,  et  me  traite  comme  son  égal  plutôt  que  comme  son  laquais  ; 
en  un  mot ,  c'est  le  meilleur  de  tous  les  humains  ;  et  sur  ce  pied-là 
nous  sonmies ,  vous  et  moi ,  beaucoup  mieux  que  nous  n'étions 
chez  nos  comédiennes.  Mille  fois  mieux ,  repartit  Béatrix  ;  je  menais 
une  vie  tumultueuse ,  au  lieu  que  je  vis  présentement  dans  la  re- 
traite. Il  ne  vient  pas  d'autre  homme  ici  que  le  seigneur  don  Gon- 
zale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  solitude,  et  j'en  suis  bien  aise. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  de  l'affection  pour  vous  ;  et  j'ai  plus  d'une 
fois  envié  le  bonheur  de  Laure  de  vous  avoir  pour  ami  ;  mais  enfin 
j'espère  que  je  ne  serai  pas  moins  heureuse  qu'elle.  Si  je  n'ai  pas 
sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  en  récompense  je  hais  la  coquetterie , 
ce  que  les  hommes  ne  sauraient  assez  payer;  je  suis  une  tour- 
terelle pour  la  fidélité. 

Comme  la  bonne  Béatrix  était  une  de  ces  personnes  qui  sont 
obligées  d'offrir  leurs  faveurs ,  parce  qu'on  ne  les  leur  demande- 
rait pas ,  je  ne  fus  nullement  tenté  de  profiter  de  ses  avances.  Je 
ne  voulus  pas  pourtant  qu'elle  s'aperçût  que  je  la  méprisais ,  et 
même  j'eus  la  politesse  de  lui  parler  de  manière  qu'elle  ne  pei*dit 
pas  toute  espérance  de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai  donc 


Digitized  by  VjOOQIC 


238  GIL  BLAS. 

que  j'avais  fait  la  conquête  d'une  vieille  suivante,  et  je  me  trom[>ai 
encore  dans  cette  occasion.  La  soubrette  n'en  usait  pas  ainsi  avec 
moi  seulement  pour  mes  beaux  yeux  :  son  dessein  était  de  mlns- 
pirer  de  Tamour  pour  me  mettre  dans  les  intérêts  de  sa  maîtresse , 
pour  qui  elle  se  sentait  si  zélée ,  qu'elle  ne  s'embarrassait  p<Mnt  de 
ce  qu'il  lui  eu  coûterait  pour  la  servir.  Je  reconnus  mon  erreur 
dès  le  lendemain  matin ,  que  je  portai ,  de  la  part  de  mon  maître, 
un  billet  doux  à  Eufrasie.  Cette  dame  me  fit  un  accueil  gracieux , 
me  dit  mille  choses  oUigeantes;  et  la  femme  de  chambre  aussi 
s'en  mêla.  L'une  admirait  ma  physionomie  ;  l'autre  me  trouvait  un 
air  de  sagesse  et  de  prudence.  A  les  entendre ,  l6  seigneur  don 
Gonzale  possédait  en  moi  un  trésor.  En  un  mot  »  elles  me  louèrent 
tant ,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elles  me  donnèrent.  J'en 
pénétrai  le  motif;  mais  je  les  reçus  en  apparence  avec  toute  la 
simplicité  d'un  sot ,  et  par  cette  contre-ruse  je  trompai  les  fripon- 
nes ,  qui  levèrent  enfin  le  masque. 

Écoute,  Gil  Blas,  me  dit  Eufirasic,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de 
faire  ta  fortune.  Agissons  de  concert ,  mon  ami.  Don  Gonzale  est 
vieux,  et  d'une  santé  si  délicate,  que  la  moindre  fièvre,  aidée 
d'un  bon  médecin,  l'emportera.  Ménageons  les  moments  qui  lui 
restent ,  et  faisons  en  sorte  qu'il  me  laisse  la  meilleure  partie  de 
son  bien.  Je  t'en  ferai  bonne  part,  je  te  le  promets  ;  et  tu  peux 
compter  sur  cette  promesse  comme  si  je  te  la  faisais  par-devant 
tous  les  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  répondis-jo,  disposez 
de  votre  serviteur.  Vous  n'avez  qu'à  me  prescrire  la  conduite  que 
je  dois  tenir,  et  vous  serez  satisfaite.  Ehbien!  reprit-^e,  il 
faut  observer  ton  maître ,  et  me  rendre  compte  de  tous  ses  pas. 
Quand  vous  vous  entretiendrez  tous  deux ,  ne  manque  pas  de 
faire  tomber  la  conversation  sur  les  femmes;  et  de  là  prends, 
mais  avec  art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi  :  occupo4e 
d'Eufrasie  autant  qu'il  te  sera  possible.  Ce  n'est  pas  tout  ce  que 
j'exige  de  toi ,  mon  ami;  je  te  recommande  encore  d'être  fort  at- 
tentif à  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  des  Pacheco.  Si  tu  t'aperçois 
que  quelque  parent  de  don  Gonzale  ait  de  grandes  assiduités  au- 
près de  lui,  et  couche  en  joue  sa  succession ,  tu  m'en  av^iras 
aussitôt  :  je  ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  je  le  coulerai  à  fond 
en  peu  de  temps.  Je  connais  les  divers  caractères  des  parents  de 
ton  maître  ;  je  sais  quels  portraits  ridicules  on  lui  peut  faire  d'eux,  et 
)'ai  déjà  mis  assez  mal  dans  son  esprit  tous  ses  neveux  et  ses  cousins. 
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Je  jugeai  par  ces  instructions ,  et  par  d'autres  qu'y  joignit  Eu- 
firasie ,  que  cette  dame  était  de  celles  qui  s'attachent  aux  vieillards 
généreux.  Elle  avait  depuis  peu  obligé  don  Gonzale  à  v^ulre  une 
terre ,  dont  elle  avait  touché  l'argent.  Elle  tirait  de  lui  tous  les  jours 
de  bonnes  nippes,  et,  de  plus,  elle  espérait  qu'il  ne  l'oublierait 
pas  dans  son  testament.  Je  feignis.de  m'engager  volontiers  à  faire 
tout  ce  qu'on  attendait  de  moi  ;  et ,  pour  ne  rien  dissimuler,  je  dou- 
tai, en  m'en  retournant  au  logis,  si  je  contribuerais  à  tromper 
mon  maitre ,  ou  si  j'entreprendrais  de  le  détacher  de  sa  maîtresse. 
Ce  dernier  parti  me  paraissait  plus  honnête  que  l'autre ,  et  je  me 
sentais  plus  de  penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ail- 
leurs Eufrasie  ne  m'avait  rien  promis  de  positif,  et  cela  peuirétrc 
était  cause  qu'elle  n'avait  pas  corrompu  ma  fidélité.  Je  me  résolus 
donc  à  servir  don  Gonzale  avec  zèle,  et  je  me  persuadsû  que ,  si 
j'étais  assez  heureux  pour  l'arradier  à  son  idde  »  je  serais  mieux 
payé  de  cette  bonne  action  que  des  mauvaises  que  je  pourrais 
faire. 

Pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me  proposais ,  je  me  montrai  tout 
dévoué  au  service  de  dona  Eufrasia.  Je  lui  fis  accroire  que  je  parlais 
d'elle  incessamment  à  mon  nuûtre,  et  là -dessus  je  lui  débitais  des 
fables  qu'elle  prenait  pour  argent  comptant.  Je  m'insinuai  si  bien 
dans  son  esprit,  qu'eue  me  crut  entièrement  dans  ses  intérêts. 
Pour  mieux  lui  en  imposer  encore ,  j'affectai  de  paraître  amoure«x 
de  Béatrix ,  qui,  ravie  à  son  âge  de  voir  un  jeune  homme  à  ses 
trousses,  ne  se  souciait  guère  d'être  trompée ,  pourvu  que  je  la 
trompasse  bien.  Lorsque  nous  étions  auprès  de  nos  princesses , 
mon  maitre  et  moi ,  cela  faisait  deux  tableaux  différents  dans 
leVnême  goût.  Don  Gonzale ,  sec  et  pâle  comme  je  l'ai  peint ,  avait 
l'air  d'un  agonisant  quand  il  voulait  fair^es  doux  yeux  ;  et  mon 
infante ,  à  mesure  que  je  me  montrais  plus  passionne ,  prenait  des 
manières  enfantines ,  et  faisait  tout  le  manège  d'une  vieille  co- 
quette :  aussi  avait-elle  quarante  ans  d'école  pour  le  moins.  Elle 
s'était  raffinée  au  service  de  quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  ga- 
lanterie qui  savent  plaire  jusque  dans  leur  vieiflesse,  et  qui  meu- 
rent chargées  des  dépouilles  de  deux  ou  trois  générations. 

Je  ne  me  contentais  pas  d'aller  tous  les  soirs  avec  mon  maitre    ' 
chez  Eufrasie ,  j'y  allais  quelquefois  tout  seul  pendant  le  jour,  et 
je  m'attendais  toujours  à  trouver  dans  cette  maison  quelque  jeune 
galant  caché  ;  mais ,  à  quelque  heure  que  j'y  entrasse ,  je  n'y  rcn- 
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contrais  jamais  d'homme,  pas  même  de  femme  d'un  air  équivo- 
que. Je  n'y  découvrais  pas  la  moindre  trace  d'infidélité  :  ce  qui  ne 
m'étonnait  pas  peu  ;  car,  quoique  Béatrtx  m'eût  assuré  que  sa 
maîtresse  ne  recevait  aucune  visite  masculine,  je  ne  pouvais 
penser  qu'une  si  jolie  dame  fût  exactement  fidèle  à  don  Gonzale. 
En  quoi  certes  je  ne  faisais  pas  un  jugement  téméraire  ;  et  la  belle 
Eufrasie,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  pour  attendre  plus  pa- 
tiemment la  succession  de  mon  maître ,  s'était  pourvue  d'un  amant 
plus  convenable  à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin,  je  portais  à  mon  ordinaire  un  billet  doux  à  la  prin- 
cesse. J'aperçus,  tandis  que  j'étais  dans  sa  chambre,  les  pieds 
d'un  homme  caché  derrière  une  tapisserie.  Je  me  gardai  bien  de 
faire  connaître  que  je  les  voyais ,  et ,  sitôt  que  j'eus  fait  ma  com- 
mission ,  je  sortis  sans  faire  semblant  de  les  avoir  remarqués  ; 
mais ,  quoique  cet  objet  dût  peu  me  surprendre ,  et  que  la  chose 
ne  roulât  pas  sur  mon  compte,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  fort 
ému.  Ah!  perfide,  disais-je  avec  indignation ,  scélérate  Eufrasie! 
tu  n'es  pas  satisfaite  d'imposer  à  un  bon  vieillard  en  lui  persua- 
dant que  tu  l'aimes  ;  il  faut  que  tu  te  livres  à  un  autre ,  pour  met- 
tre le  comble  à  ta  trahison  !  Que  j'étais  fat,  quand  j'y  pense,  de 
raisonner  de  la  sorte  !  Il  fallait  plutôt  rire  de  cette  aventure,  et  la 
regarder  comme  une  compensation  des  ennuis  et  des  langueurs 
qa'il  y  avait  dans  le  conunerce  de  mon  maître.  J'aurais  du  moins 
mieux  fait  de  n'en  dire  mot ,  que  de  me  servir  de  cette  occasion 
pour  faire  le  bon  valet.  Mais ,  au  lieu  de  modérer  mon  zèle ,  j'en- 
trai avec  chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale,  et  lui  fis  un 
fidèle  rapport  de  ce  que  j'avais  vu  ;  j'ajoutai  même  à  cela  qu'Eu- 
frasie  m'avait  voulu  séduire.  Je  ne  dissimulai  rien  de  tout  ce  qu'elle 
m'avait  dit,  et  il  ne  lin^qu'à  lui  de  connaître  parfaitement  sa  maî- 
tresse, n  me  fit  quelques  questions ,  comme  s'il  n'eût  pas  entière- 
ment ajouté  foi  à  ce  que  je  venais  de  lui  rapporter }  mais  telles  fu- 
rent mes  réponses,  qu'elles  lui  ôtèrent  la  satisfaction  d'en  pouvoir 
douter,  n  en  fut  frappé,  malgré  le  sang-froid  qu'il  conservait  dans 
toute  autre  chose  ;  et  une  petite  émotion  de  colère  qui  parut  sur 
son  visage  sembla  présager  que  la  dame  ne  lui  serait  pas  impuné- 
ment infidèle.  C'est  assez ,  Gil  Blas ,  me  dit-il  ;  je  suis  très-sensible 
à  l'attachement  que  je  te  vois  à  mon  service ,  et  ta  fidélité  me  plaît. 
Je  vais  tout  à  l'heure  chez  Eufrasie.  Je  veux  l'accabler  de  repro- 
ches, et  rompre  avec  l'ingrate.  A  ces  mots  il  sortit  effectivement 
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pour  se  rendre  chez  elle  ;  et  il  me  dispensa  de  le  suivre ,  pour  m'é- 
pargnerle  mauvais  rôle  que  j'aurais  eu  à  jouer  pendant  leur  éclair- 
cissement. 

J'attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que  mon  maître  fût 
de  retour.  Je  ne  doutais  point,  qu'ayant  un  aussi  grand  sujet  qu'U 
en  avait  de  se  plaindre  de  sa  nymphe,  il  ne  revint  détaché  de  ses 
attraits ,  ou  tout  au  moms  résolu  d*y  renoncer.  Dans  cette  pensée, 
je  m'applaudissais  de  mon  ouvrage.  Je  me  représentais  le  plaisir 
qu'auraient  les  héritiers  naturels  de  don^Gonzale,  quand  ils  ap- 
prendraient que  leur  parent  n'était  plus  le  jouet  d'une  passion  si 
contraire  à  leurs  intérêts.  Je  me  flattais  qu'Us  m'en  tiendraient 
compte,  et  qu'cnGn  j'allais  me  distinguer  des  autres  valets  de 
chambre,  qui  sont  ordinairement  plus  disposés  à  maintenir  leurs 
maîtres  dans  la  débauche  qu'à  les  en  retirer.  J'aimais  l'honneur, 
et  je  pensais  avec  plaisir  que  je  passerais  pour  le  coryphée  des 
domestiques  ;  mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit  quelques  heu- 
res/iprès.  Mon  patron  arriva.  Mon  ami ,  me  dit-il ,  je  viens  d'avoir 
un  entretien  très-vif  avec  Eufrasie.  Je  l'ai  traitée  d'ingrate.et  de 
perfide ,  je  l'ai  accablée  de  reproches.  Sais-tu  bien  ce  qu'elle  m'a 
répondu  ?  que  j'avais  tort  d'écouter  des  valets.  Elle  soutient  que 
tu  m'as  fait  un  faux  rapport.  Tu  n'es ,  si  on  l'en  croit ,  qu'un  im- 
posteur, qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux ,  pour  l'amour  de  qui 
tu  n'épargnerais  rien  pour  me  brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler 
de  ses  yeux  des  pleurs ,  mais  des  pleurs  véritables.  Elle  m'a  juré , 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  qu'elle  ne  t'a  fait  aucune  proposi- 
tion ,  et  qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Béatrix ,  qui  me  parait  une 
bonne  fille ,  incapable  de  mentir,  m'a  protesté  la  même  diose  ;  de 
sorte  que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 

Eh  quoi!  monsieur,  interrompis-je  avec  douleur,  doutez-vous 
de  ma  sincérité?  vous  défiez-vous...  Non,  mon  enfant,  interrom- 
pit-il à  son  tour  ;  je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d'accord 
avec  mes  neveux.  Je  suis  persuadé  que  mon  intérêt  seul  te  touche, 
et  je  t'en  sais  bon  gré  ;  mais ,  après  tout ,  les  apparences  sont 
trompeuses  r  peut-être  n'as-tu  pas  vu  effectivement  ce  que  tu  l'i- 
maginais voir  ;  et,  dans  ce  cas ,  juge  jusqu'à  quel  point  ton  ac- 
cusation doit  être  désagréable  à  Eufrasie!  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
une  f^sime  que  je  ne  puis  m'empécher  d'aUner  ;  c'est  mon  sort  : 
n  faut  même  que  je  lui  fasse  le  sacrifice  qu'elle  exige  de  mon 
amour,  et  ce  sacrifice  est  de  te  donner  ton  congé.  J'«i  suis  fâché , 


Digitized  by  VjOOQIC 


242  GIL  BLAS. 

mon  pauvre  Gil  Blas ,  poursuivit-Q ,  et  je  t'assure  que  je  n*y  ai 
consenti  qu*à  regret  ;  mais  je  ne  saurais  faire  autrement  :  compatis 
a  ma  faiblesse  ;  ce  qui  doit  te  consoler,  c'est  que  je  ne  te  renverrai 
pas  sans  récompense.  De  plus ,  je  prétends  te  placer  chez  une  dame 
de  mes  amies ,  où  tu  seras  fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon  zèle  contre  moi. 
Je  maudis  Eufrasie,  et  déplorai  la  faiblesse  de  don  Gonzale,  de 
s'en  être  laissé  posséder.  Le  bon  vieillard  sentait  assez  qu'en  me 
congédiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maîtresse,  il  ne  faisait  pas 
une  action  des  plus  viriles  :  aussi ,  pour  tx)mpenser  sa  mollesse  et 
me  mieux  faire  avaler  la  pilule,  U  me  donna  cinquante  ducats ,  et 
me  mena  le  jour  suivant  chez  la  nuurquise  de  Chaves ,  à  laquelle  U 
dit ,  en  ma  présence ,  que  j'étais  un  jeune  homme  qui  n'avait  que 
de  bonnes  qualités;  qu'il  m'aimait,  et  que,  des  raisons  de  famille 
ne  lui  permettant  pas  de  me  retenir  à  son  service,  il  la  priait  de 
me  prcndrç  au  sien.  Elle  me  reçut  dès  ce  moment  au  nombre  de 
ses  domestiques,  si  bien  que  je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  une 
nouvelle  maison. 

CHAPITRE  VIÏI. 

De  quel  caractère  était  la  marquise  de  Cbavet,  et  qaellet  pcraoam» 
allaient  ordinairement  chez  elle. 

La  marquise  de  Chaves  était  une  veuve  de  trente-cinq  ans , 
belle ,  grande f  et  bien  feite.  EHe  jouissait  d'un  revenu  de  dix  mille 
ducats,  et  n'avait  point  d'enfants.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme 
plus  sérieuse ,  ni  qui  parlât  moins.  Gela  ne  l'empêchait  pas  de  pas- 
ser pour  la  dame  de  Madrid  la  phis  spirituelle.  Le  grand  concours 
de  personnes  de  quaUté  et  de  gens  de  lettres  qu'on  voyait  chez 
elle  tous  les  jours  contribuait  peut-être  plus  que  son  mérite  à  lui 
donner  cette  réputation.  C'est  une  chose  que  je  ne  déciderai  point. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  son  nom  emportait  une  idée  de  gé- 
nie supérieur,  et  que  sa  maison  était  appelée  par  excellence,  dans 
la  ville,  le  buresm  des  ouvrages  d'esprit. 

Effectivement  on  y  lisait  chaque  jour  tantôt  des  poèmes  drama- 
tiques ,  et  tantôt  d'autres  poésies.  Mais  on  n'y  faisait  guère  que 
des  lectures  sérieuses;  les  pièces  comiques  y  étaient  méprisées. 
On  n'y  regardait,  la  meilleure  comédie ,  ou  le  roman  le  plus  ingé* 
lûeux  et  le  phis  égayé ,  que  comme  une  faible  production  qui  ne 
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méritait  aucune  louange  ;  au  lieu  que  le  moindre  ouvrage  sérieux , 
une  ode,  une  églogue,  un  sonnet,  y  passait  pour  le  plus  grand 
effort  de  Tesprit  humain.  Il  arrivait  souvent  que  le  public  ne  con- 
firmait pas  les  jugements  du  bureau ,  et  que  même  il  sifflait  ipiel- 
quefois  impoliment  les  pièces  qu'on  y  avait  fort  applaudies. 

J'étais  maître  de  salle  dans  cette  maison ,  c*est4-dire  que  mon 
emploi  consistait  à  tout  préparer  dans  l'appartement  de  ma  mai- 
tresse  pour  recevoir  la  compagnie ,  à  ranger  des  chaises  pour  les 
hommes  et  des  carreaux  pour  les  feomies  :  après  quoi  je  me  te- 
nais à  la  porte  de  la  diambre,  pour  annoncer  et  introdubre  les 
personnes  qui  arrivaient.  Le  premier  jour,  à  mesure  que  je  les 
faisais  entrer,  le  gouverneur  des  pages ,  qui  par  hasard  était  alors 
ydans  l'antichambre  avec  moi,  me  les  dépeignait  agréablement.  11 
se  nommut  André  Molina.  Il  était  naturellement  froid  et  railleur, 
et  ne  manquait  pas  d'espnt.  4)'abord  un  évéque  se  pimenta.  Je 
l'annonçai  ;  et ,  quand  il  fut  entré ,  le  gouverneur  me  dit  :  Ce  pré- 
lat est  d'un  caractère  assez  plaisant.  11  aqudque  crédit  à  la  cour; 
mais  il  voudrait  bi^  persuader  qu'il  en  a  beaucoup.  Il  fait  des  oU 
fret  de  service  à  tout  le  monde ,  et  ne  sert  personne.  Un  jour  il 
rencontre  chez  le  roi  un  cavalier  qui  le  salue  ;  il  l'arrête ,  l'accable 
de  civilités,  et  lui  serrant  la.mam  :  Je  suis,  lui  dit-il ,  tout  acquis 
à  votre  seigneurie.  Mettez-moi,  de  grâce,  à  l'épreuve;  je  ne 
mourrai  point  content,  si  je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obli- 
ger. Le  cavalier  le  remerda  d'une  manière  pleine  de  reconnais- 
sance; et,  quand  ils  furent  tous  deux  séparés,  le  prélat  dit  à  un 
de  ses  officiers  qui  le  suivait  :  Je  crois  connaître  cet  homme-là; 
j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  vu  quelque  part. 

Un  moment  après  l'évéque ,  le  fils  d'un  grand  parut;  et  lorsque 
jo  l'eus  introduit  dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  :  Ce  seigneur^ 
médit  Molina,  est  encore  un  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre 
souvent  dans  une  maison  pour  traiter  d'une  affaire  importante 
avec  le  maître  du  logis ,  qu'il  quitte  sans  se  souvenir  de  lui  en 
parier.  Mais,  ajouta  le  gouverneur  en  voyant  arriver  deux  fem- 
mes ,  voici  dona  Angela  de  Penafid  et  dona  Margarita  de  Montal- 
van.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressemblent  nullement.  Dona 
Margarita  se  pique  d'être  philosophe;  elle  va  tenir  tête  aux  plus 
profonds  docteurs  de  Salamanque ,  et  jamais  ses  raisonnements 
ne  céderont  à  leurs  raisons.  Pour  dona  Angela ,  elle  ne  (ait  point 
krsavante,  quoiqu'elle  ait  l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la 
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Justesse ,  ses  pensées  sont  &aes ,  ses  expressions  délicates ,  nobles, 
et  naturelles.  Ce  dernier  caractère  est  aimable,  dis-je  à  Moin»»; 
mais  l'autre  ne  convient  guère ,  ce  me  semble,  au  beau  sexe.  Pas 
trop  y  répondit-il  en  souriant  ;  il  y  a  même  bien  des  bommes  qu'il 
rend  ridicules.  Madame  la  marquise,  notre  maîtresse,  continua- 
.t-il,  est  aussi  un  peu  grippée  de  pbilosopbie.  Qu'on  va  disputer 
ici  aujourdliui  !  .Dieu  veuille  que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée 
dans  la  dispute  ! 

Comme  U  achevait  ces  mots ,  nous  vimes  entrer  un  bomoae  sec, 
qui  avait  Tair  grave  et  renfrogné.  Mon  gouverneur  ne  Fépaiigna 
point.  Celui-ci,  me  dit-il ,  est  un  de  ces  esprits  sérieux  qui  veulent 
passer  pour  de  grands  génies,  à  la  faveur  de  leur  silence  ou  de 
quelques  sentences  tirées  de  Sénèque ,  et  qui  ne  sont  que  de  sots 
personnages,  à  les  examiner  fort  sérieusement.  Il  vint  ensuite  un 
cavalier  d'assez  belle  taille»  qui  avait  la  mine  grecque,  c'est-à- 
dire  le  maintien  plein  de  suffisance.  Je  demandai  qui  c'était.  C'est 
un  poète  dramatique ,  mç  dit  Molina.  Il  a  fait  c«nt  mille  vers  en  sa 
vie,  qui  ne  lui  ont  pas  rapporté  quatre  sous;  mais,  en  récom* 
pense,  il  vient  avec  six  lignes  de  prose  de  se  faire  un  établisse- 
ment considérable. 

J'allais  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune  faite  à  si  peu  de 
frais,  quand  j'entendis  un  grand  bruit  sur  l'escalier.  Bon,  s'écria 
le  gouverneur,  voici  le  licencié  Campanario  ' .  Il  s'annonce  lui- 
même  avant  qu'il  paraisse  ;  il  se  met  à  parler  dès  la  porte  de  la  me, 
et  en  voilà  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti  de  la  maison.  En  effet,  tout 
retentissait  de  la  voix  du  bruyant  licencié ,  qui  entra  enfin  dans 
l'antichambre  avec  un  bachelier  de  ses  amis ,  et  qui  ne  déparla 
point  tant  que  dura  sa  visite.  Le  seigneur  Campanario ,  dis-je  à 
Molina,  est  apparemment  un  beau  génie.  Oui,  répondit  mon  gou- 
verneur, c'est  un  homme  qui  a  des  saillies  brillantes,  des  expres- 
sions détournées  ;  il  est  réjouissant.  Mais ,  outre  que  c'est  un 
parleur  impitoyable,  il  ne  laisse  pas  de  se  répéter;  et,  pour  n'es- 
timer les  choses  qu'autant  qu'elles  valent ,  je  crois  que  l'air  agréa- 
ble et  comique  dont  il  assaisonne  ce  qu'il  dit  en  fait  le  plus  grand 
mérite.  La  meilleure  partie  de  ses  traits  ne  ferait  pas  grand  hon- 
neur à  un  recueil  de  bons  mots. 

U  vint  encore  d'autres  personnes  dont  Molina  me  fit  de  plaisants 
portraits.  11  n'oublia  pas  de  me  peindre  aussi  la  marquise ,  et  sa 

'  Campanano,  cloolier,  carillon. 
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peinture  fut  de  mon  goût.  Je  vous  donne,  me  dil-il,  notre  pa- 
Ironn»  pour  un  esprit  assez  uni ,  malgré  sa  ptiilosophie.  Elle  n*cst 
point  d'une  humeur  difficile ,  et  on  a  peu  de  caprices  à  essuyer  en  • 
laservant.  C'est  une  femme  de  qualité  des  pltts  raisonnables  que 
je  connaisse;  elle  n'a  même  aucune  passion.  Elle  est  sans  goût 
l»our  le  jeu  comme  pour  la  galanterie ,  et  n'aime  que  la  convei'sation» 
Sa  vie  serait  bien  ennuyeuse  pour  la  plupart  des  ilames.  Le  gou- 
verneur, par  cet  éloge ,  me  prévint  en  faveur  de  ma  maîtresse»  Co- 
|)endant ,  quelques  jours  après ,  je  ne  pus  m'empécher  de  la  soup- 
çonner de  n'être  pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  je  vais  dire  sur 
quel  fondement  je  conçus  ce  soupçon. 

Un -matin,  pendant  qu'elle  était.à  sa  toilette,  il  se  présenta  de- 
vant moi  un  petit  homme  de  quarante,  ans,  désagréable  de  sa 
figure ,  plus  crasseux  que  l'auteur  Pedro  de  Moya ,  et  fort  bossu 
par-dessus  le  marché.  11  me  dit  qu'il  voulait  parler  à  madame  la 
marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  De  la  mienne ,  répondit- 
il  fièrement  Dites^lui  que  je  suis  le  cavalier  dont  elle  s'entretint 
hier  avec  dona  Anna  de  Velasco.  Je  l'inttoduisis  dans  l'apparte- 
ment de  ma  maîtresse ,  et  je  l'annonçai.  La  marquise  Ht  aussitôt 
une  exclamation ,  et  dit  avec  un  transport  de  joie  qu'il  pouvait 
entrer.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir  favorablement ,  elle 
obligea  toutes  ses  femmes  à  sortir  de  la  chambre  ;  de  sorte  que  le 
petit  bossu^  plus  heureux  qu'un  honnête  homme,  y  demeura  seul 
avec  elle.  Les-  soubrettes  et  moi  nous  rîmes  un  peu  de  ce  beau 
tête-à-tête ,  qui  dura  près  d'une  heure  ;  après  quoi  ma  patroime 
congédiale bossu  en  lui  faisant  des  civilités  qui  mai*quaient  qu'elle^ 
était  très-contente  de  lui. 

Elle  avait  effectivement  pris  tant  de  plaisir  à  soii  entretien , 
qu'elle  me  dit  le  soir  en  particulier  :  Gil  Blas ,  quand  le  bossu  re- 
viendra ,  faites-le  entrer  dans  mon  appartement  le  plus  secrètement 
que  vous  pourrez.  Ce  commandement,  je  l'avoue,  me  donna  d'é^ 
tranges  soupçons  ;  néanmoins ,  suivant  l'ordre  de  la  marquise, 
dès  que  le  petit  homme  revmt  (et  ce  fut  le  lendemain  matin),  je  le 
conduisis  par  un  escaJier  dérobé  jusque  dans  la  chambre  de  ma- 
dame. Je  fis  pieusement  la  même  chose  deux  ou  trois  fois ,  et  je 
conclus  de  la  que  la  marquise  avait  des  inclinations  bizarres ,  ou- 
que  le  bossu  faisait  le  personnage  d'un  entremetteur. 

Ma  foi ,  disais-je ,  prévenu  de  celte  opinion  ,  si  ma  maîtresse 
aime  quelque  homme  bien  fait ,  je  lui  pardonne  ;   mais  si  ell« 

21. 
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est  cntêléc  de  ce  magot,  franchement  je  ne  puis  excuser  cette  dé- 
pravation de  goût.  Que  je  jugeais  mal  de  la  patronne  !  Le  petit 
bossu  se  mêlait  de  magie;  et  comme  on  avait  vanté  son  savoir  à 
la  marquise ,  qui  se  prêtait  volontiers  aux  prestiges  des  charla- 
tans ,  elle  avait  des  entretiens  particuliers  avec  lui.  U  faisait  voir 
dans  le  verre  »  montrait  à  tourner  le  sas ,  et  révélait  pour  de  l'ar- 
gent tous  les  mystères  de  la  cabale  :  ou  bien,  pour  parler  plus 
juste ,  c'était  un  fripon  qui  subsistait  aux  dépens  des  personnes 
trop  crédules  ;  et  Ton  disait  qu'il  avait  sous  contribution  plusieurs 
femmes  de  qualité. 

cnAPrruE  ix. 

Par  quel  incident  Gil  Btas  sortit  de  chez  la  marquiw  de  Chavi» ,  et  ce 
qa*il  devint. 

II  y  avait  six  ntois  que  je  demeurais  chez  la  marquise  de  Clia- 

'  vcs ,  et  j'étais  fort  content  de  ma  condition.  Mais  la  destinée  que 

j'avais  à  remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un  plus  long  séjour 

dans  la  maison  de  cette  dame ,  ni  même  à  Madrid.  Voici  l'aventure 

qui  m'obligea  de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtresse  il  y  en  avait  une  qu'on  ap- 
pelait PoFcie.  Outre  qu'elle  était  jeune  et  belle ,  je  la  trouvai  d'un 
si'^bon  caractère  que  je  m'y  attachai,  sans  savoir  qu'il  me  faudrait 
disputer  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  marquise,  homme  fier  et  ja- 
loux ,  était  épris  de  ma  belle.  H  ne  s'aperçut  pas  plutôt  de  mon 
amour,  que ,  sans  chercher  à  s'édaircir  de  quel  œil  Porcic  me 
voyait ,  il  résolut  de  me  faire  tirer  l'épée.  Pour  cet  effet,  il  me 
donna  rendez-vous  un  matin  dans  un  endroit  écarté.  Comme  c'é- 
tait un  petit  homme  qui  m'arrivait  à  pmne  aux  épaules,  et  qui  me 
paraissait  très-faible,  je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dangereux.  Je 
me  rendis  avec  oontiance  au  lieu  où  il  m'avait  appelé.  Je  comptais 
bien  de  remporter  une  victoire  aisée ,  et  de  m'en  foire  un  mérite 
auprès  de  Porcie;  mais'  l'événement  ne  répondit  point  à  mon  at- 
tente. Le  petit  secrétaire ,  qui  avait  deux  ou  trois  ans  de  salle ,  me 
désarma  comme  un  enfant;  et  me  présentant  la  pointe  de  son  épée  : 
Prépare-toi ,  me  dit-il,  à  recevoir  le  coup  de  la  mort,  ou  bien 
donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  tu  sortiras  aujourd'hui  de  chez 
la  marquise  de  Chaves,  et  que  tu  ne  penseras  phis  à  Porcie.  Je  lui 
fis  volontiers  celte  promesse ,  et  je  la  tins  sans  répugnance.  Je  me 
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faisais  une  peioo  d^  paraître  devant  les  domestiques  de  notre  hô- 
tel après  avoir  été  vaincu ,  et  surtout  devant  la  belle  Hélène  qui 
avait  fait  le  sujet  de  notre  combat.  Je  ne  retournai  au  logis  que 
pour  y  prendre  tout  ce  que  j'avais  de  nippes  et  d*argcnt  ;  et  d^  le 
même  jour  je  marchai  vers  Tolède,  la  bourse  assez  bien  garnie , 
et  le  dos  chaîné  d*un  paquet  composé  de  toutes  mes  hardes.  Quoi- 
que je  ne  mo  fusse  point  engagé  à  quitter  le  séjour  de  Madrid ,  je 
jugeai  à  propos  de  m'en  écarter,  du  moins  pour  quelques  années. 
Je  formai  la  résolution  de'parcourir  l'Espagne,  et  de  m'arréter  de 
ville  en  ville.  L'argent  que  j'ai ,  disais-je,  me  mènera  loin  :  je  ne  le 
dépenserai  pas  indiscrètement  ;  et ,  quand  je  n'en  aurai  plus ,  je  me 
remettrai  à  servir.  Un  garçon  fait  comme  je  suis  trouvera  des 
conditions  de  reste,  quand  il  lui  plaira  d'en  chercher;  je  n'aurai 
qu'à  choisir. 

J'avais  particulièrement  envie  de  voir  Tolède;  j'y  arrivai  au 
bout  de  trois  jours.  J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où  je 
passai  pour  un  cavalier  d'importance ,  à  la  faveur  de  mon  habit 
d'homme  à  bonnes  fortunes,  dont  je  ne  manquai  pas  de  me  parer; 
et,  par  des  airs  de  pctit-maitre  que  j'affectai  de  me  donner»  il  dé- 
pendit de  moi  de  lier  commerce  avec  de*jolies  femmes  qui  demeu- 
raient dans  knon  voisinage  :  mais  ayant  appris  qu'il  fallait  débuter 
chez  elles  par  une  grande  dépense,  cela  bridâmes  désirs;  et  me  sen- 
tant toujolurs  du  goût  pour  les  voyages,  après  avoir  vu  tout  ce 
qu'on  voit  de  curieox  à  Tolède ,  j'en  partis  un  jour  au  lever  de 
l'aurore,  et  pris  le  chemin  de  Cuença,  dans  le  (tessein  d'aller  en 
Aragon.  J'entrai  la  seconde  journée  dans  une  hôtellerie  que  je  trou- 
vai sur  la  route  ;  et,  dans  le  temps  que  je  commençais  à  m'y  rafraî- 
chir, il  survint  une  troupe  d'archers  de  la  sainte  Hermandad.  Ces 
messieurs  demandèrent  du  vin ,  se  mirent  à  boire ,  et  j'entendis 
qu'en  buvant  as  faisaient  le  ptortrait  d'un  jeune  iKMnme  qu'ils 
avaient  ordre  d'arrêter.  Le  cavalier,  disait  l'un  d'entre  eux  ,  n'a 
pas  pips  de  vingt-trois  ans  ;  il  a  de  longs  cheveux  noirs ,  une 
belle  talHe,  le  nez  aquilin ,  et  il  est  monté  sur  un  cheval  bai^brun. 

Je  (es  écoutai  sans  paraître  faire  quelque  attention  à  ce  qu'ils 
disaient,  et  véritablement  je  ne  m'en  souciais  guère.  Je  les  laissai 
dans  l'hôteUerie ,  et  continuai  mon  chemin.  Je  n'eus  pas  fait  un 
demi-quart  de  lieue ,  que  je  rencontrai  un  jeune  cavalier  toH  bien 
fait,  et  monté  sur  un  cheval  châtain.  Par  ma  foi,  dis-je  en  moinnème, 
Voici  l'homme  que  les  archers  cherchent ,  ou  je  suis  bien  trompé. 
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n  a  une  longue  chevelure  noire  et  lo  nez  aquiliiu  c'est  assurément* 
lui  qu'on  veut  pincer.  Il  faut  que  je  lui  rende  un  bon  office.  Sei- 
gneur»  lui  dis-je ,  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  n'avez 
point  sur  les  bras  quelque  affaire  d'honneur.  Le  jeune  homme , 
sans  me  répondre ,  jeta  les  yeus  sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma 
question.  Je  l'assurai  que  ce  n'était  pointpar  curiosité  que  je  ve- 
nais de  lui  adresser  ces  paroles.  Il  en  fut  bien  persuadé  quand  je  lui 
eus  rapporté  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  l'hôtellerie.  Généreux 
inconnu^  me  dit-il,  je  ne  vous  dissimulerai  point  que  j'ai  sujet 
de  croire  qu'effectivement  c'est  à  moi  que  ces  archers  en  veulent; 
ainsi  je  vais  suivre  une  autre  route  pour  les  éviter.  Je  suis  d'avis , 
lui  répliquai-je ,  que  nous  cherchions  un  endroit  où  vous  £oyez 
sûrement,  et  où  nous  puissions  nous  mettre  à  couvert  d'un  orage 
que  je  vois  dans  l'air,  et  qui  va  bientôt  tomber.  En  même  temps 
nous  découvrîmes  et  gagnâmes  une  allée  d'arbres  assez  touffus , 
qui  nous  conduisit  au  pied  d'une  montagne ,  où  nous  trouvâmes 
un  ermitage. 

C^était  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avait  per- 
cée dans  la  montagne;  et  la  main  des  hommes  y  avait  ajouté  un 
avant-corps  de  logis  bâti  tle  rocailles  et  de  coquillages ,  et  tout 
couvert  de  gazon.  Les  environs  étaient  parsemés  de  mille  sortes 
de  fleurs  qui  parfumaient  l'air  ;  et  l'on  voyait  auprès  de  la  grotte 
une  petite  ouverture  dans  la  montagne,  par  où  sortait  avec  bruH 
une  source  d'eau  qui  courait  so  répandre  dans  une  prairie.  H  y 
avait  à  l'eutrée  de  cette  maison  solitaire  un  bon  ermite  qui  parais- 
sait accablé  de  vieillesse.  Il  s'appuyait  d'une  main  sur  un  bâton,  et 
de  l'autre  il  tenait  un  rotaire  à  gros  grains,  de  vingt  dizaines  pour 
le  moins.  U  avait  la  tête  enfoncée  dans  un  bonnet  de  laine  brune  à 
longues  oreilles ,  et  sa  barbe ,  plus  blanche  que  la  neige ,  lui  des- 
cendait jusqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  approchâmes  de  lui.  Mon 
père ,  lui  dis-je ,  voulez- vous  bien  que  nous  vous  demandions,  un 
asile  contre  l'orage  qui  nous  menace?  Venez,  mes  enfants ,  répon- 
dit Tanachorète  après  m'avoir  regardé  avec  attention  ;  cet  ermitage 
vous  est  ouvert,  et  vous  y  pourrez  deaieurer  tant  qu'il  vous  plaira. 
Pour  votre  cheval ,  ajouta-t-il  en  nous  montrant  l'avant-corps  de 
logis ,  il  sera  fort  bien  là.  Lo  cavalier  qui  m'accompagnait  y  Qt  en- 
trer sdh  cheval ,  et  nous  suivîmes  le  vieillard  dans  la  grotte. 

Nous  n'y  fumes  pas  plutôt ,  qu'il  tomba  une  grosse  pluie ,  cd- 
trcmélce  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  éfiouvantablesr  L'er- 
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mie  se  mit  à  gi^noux  devant  une  image  de  saint  Pacôme  qui  était 
collée  contre  le  mur,  et  nous  en  fîmes  autant  à  son  exemple.  Cepen- 
dant le  tonneire  cessa.  Nous  nous  levâmes;  mais  comme  la  pluie  conti* 
nuait ,  et  que  la  nuit  n'était  pas  fort  éloignée ,  le  vieillard  jdous  dit  : 
Mes  enfants ,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  remettre  en  chemin 
par  ce  temps-là,  à  moins  que  vous  n*ayez  des  affaires  bien  pres- 
santes. Nous  répondîmes ,  le  jeune  homme  et  moi ,  que  nous  n'en 
avions  point  qui  nous  défendissent  de  nous  arrêter,  et  que ,  si 
nous  n'appréhendions  pas  de  l'incommoder,  nous  le  prierions  de 
nous  laisser  passer  la  nuit  dans  son  ermitage.  Vous  ne  m'incom- 
moderez point,  répliqua  l!crmite.  C'est  vous  seuls  qu'il  faut 
plaindre.  Vous  serez  fort  mal  couchés ,  et  je  n'ai  à  vous  offrir 
qu'un  repasd'anachorète. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  s^int' homme  nous  fit  asseoir  à  une 
petite  table  ;  et  nous  présentant  quelques  ciboules ,  avec  un  mor- 
ceau de  pain  et  une  cruche  d'eau  ;  Mes  enfants,  reprit-il,  vous 
voyez  mes  repas  ordinaires  ;  mais  je  veux  aujourd'hui  faire  un 
excès  pour  l'amour  de  vous.  A  ces  mots ,  il  alla  prendre  un  [)eu 
de  fromage  et  deux  poignées  de  noisettes  qu'il  étala  sur  la  table. 
Le  jeune  homme,  qui  n'avait  pas  un  grand  appétit,  ne  fit  guère 
d'honneurà  ces  mets.  Je  m'aperçois ,  lui  dit  l'ermite,  que  vous 
êtes  accoutumé  à  de  meilleures  tables-  que  la  mienne ,  ou  plutôt 
que  la  sensualité  a  corrompu  votre  goût  naturel.  J'ai  été  comme 
vous  dans  le  monde.  Les  viandes  les  plus  délicates,  les  ragoûts 
les  plus  exquis  n'étaient  pas  trop  bons  pour  moi;  mais  depuis  que 
je  vis  dans  la  solitude,  j'ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté.  Je 
n'aime  présentement  que  les  racines ,  les  fruits ,  le  lait ,  en  un  mot, 
que  ce  qui  faisait  toute  la  nourriture  de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parlait  de  la  sorte ,  le  jeui^e  honmie  tomba  dans 
une  profonde  rêverie.  L'ermite  s'en  aperçut.  Mon  fils ,  lui  dit-il , 
vous  avez  l'esprit  embarrassé.  Ne  puis-je  savoir  ce  qui  vous  occupe  ? 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ce  n'est  point  par  curiosité  que  je  vous 
en  presse ,  c'est  la  seule  charité  qui  m'anime.  Je  suis  dans  un  âge 
à  doinicr  des  conseils,  et  vous  êtes  peut-être  dans  une  situation  à 
en  avoir  besoin.  Oui ,  mon  père ,  répondit  le  cavalier  en  soupi- 
rant,  j'en  ai  besoin  sans  doute  ;  et  je  veux  suivre  les  vôtres ,  puis- 
que vous  avez  la  bonté  de  me  les  offrir.  Je  crois  que  je  ne  risque 
rien  à  me  découvru*  à  un  homme  tel  que  vous.  Non ,  mon  fils ,  dit 
le  vieillard ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  on  peut  me  faire  toute 
sorte  de  confidences.  Alors  le  ciivalier  lui  parla  dans  ces  termes. 
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CHAPITRE  X. 

Histoire  de  don  Alphonae  et  de  la  belle  Séraphioe. 

Je  ne  vous  déguiserai  rien,  mon  père,  non  plus  qu'à  oe  cava- 
lier qui  m'écoute  :  après  la  générosité  qu'il  a  fait  paraître,  j'aurais 
tort  de  me  défier  de  lui.  Je  vais  vous  apprendre  mes  malheurs.  Je 
*  suis  de  Madrid ,  et  voici  mon  origine.  Un  officier  de  la  garde  alle- 
mande, nommé  le  baron  de  Steinbach,  rentrant  un  soir  dans  sa 
maisQii^  aperçut  au  pied  de  Fescalier  un  paquet  de  Hnge  blanc.  Il 
le  pnt'et  Teoiporta  dans  l'appartement  de  sa  femme,  où  il  se  trouva 
que  c'était  un  enfant  nouveau-né,  enveloppé  dans  une  toilette  fort 
propre ,  avec  un  billet  par  lequel  on  assurait  qu'il  ap[)artenait  à  des 
personnes  de  qualité  qui  se  feraient  connaître  un  jour  ;  et  l'on  ajou- 
tait qu'iluvaiC  été  baptisé,  et  nommé  Alphonse.  Je  suis  cet  enfant 
malheureux  ;  et  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Victime  de  l'honneur  ou 
de  rmfidélité,  j'ignore  si  ma  mère  ne  m'a  point  exposé  seulement 
'pour  cacher  de  honteuses  amours,  ou  si,  séduite  par  un  amant 
parjure,  elle  s'est  trouvée  dans  la  cruelle  nécessité  de  me  désa- 
vouer. ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  baron  et  sa  femme  furent  touchés  de  mon 
sort  ;  et  comme  ils  n'avaient  point  d'enfants ,  ils  se  déterminèrent 
à  m'élcver  sous  le  nom  de  don  Alphonse.  A  mesure  que  j'avan- 
çais en  âge,  as  se  sentaient  attacher  à  moi.  Mes  manières  flatteu- 
ses et  complaisantes  excitaient  à  tousinoments  leurs  caresses.  En- 
fin j'eus  le  bonheur  de  m'en  faire  aimer.  Us  me  donnèrent  toute 
sorte  de  maîtres.  Mbn  éducation  devint  leur  unique  étude  ;  et ,  loin 
d'attendre  impatiemment  que  mes  parents  se  découvrissent,  il 
semblait  au  contraire  qu'ils  souhaitassent  que  ma  naissance  de- 
meurât toujours  inconnue.  Dès  qtie  le  baron  me  vit  en  état  de 
porter  les  armes ,  il  me  mit  dans  le  service.  11  obtint  pour  moi  une 
enseigne,  me  Ût  faire  un  petit  équipage;  et,  pour  mieux  m'ani- 
mer  à  chercher  les  occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  il  me  représenta 
que  ta  carrière  de  l'honneur  était  ouverte  h  toutie  monde ,  et  que 
je  pouvais  dans  la  guerre  me  faire  un  nom  d'autant  plus  glorieux, 
que  je  ne  le  devrais  qu'à  moi  seul.  En  même  temps  il  me  révéla  le 
secret  de  ma  naissance ,  qu'il  m'avait  caché  jusque-là.  Comme  je 
passais  pour  son  Ris  dans  Madrid ,  et  que  j'avais  cru  l'étro  ef fcc^ 
tivcment ,  je  vous  avouerai  que  cette  confidence  me  fit  beaucoup 
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de  peine.  Je  ne  pouvais  et  ne  puis  encore  y  penser  sans  honte. 
Mus  mes  sentiments  semblent  m'assurer  d'une  noble  origine ,  plus 
j'ai  de  confusion  de  me  voir  abandonné  des  personnes  à  qui  je 
dois  le  jour. 

J'allai  servir  dans  les  Pays-Bas  :  mat»  la  paix  se  fit  fort  peu  de 
temps  après  ;  et  l'Espagne  se  trouvant  sans  ennemis  mais  non 
sans  envieux ,  je  revins  à  Madrid ,  où  je  reçus  (lu  baron  et  de  sa 
femme  de  nouvelles  marques  de  tendresse.  11  y  avait  déjà  dcxit 
mois  que  j'étais  de  retour,  lorsqu'un  petit  page  entra  dans  ma 
chambré  un  matin,  et  me  présenta  un  billet  à  peu  prcs^ conçu 
dans  ces  termes  :  Je  ne  suis  ni  luide  ni  mal  faite ,  et  repêidaiH 
vmis  me  roffes  souvent  à  mes  fenêtres  sans  m*agacer.  Ce  procédé  ré- 
pond mal  à  votre  air  galant  ;  et  j'en  suis  si  piquée ,  fue  je  voudrais 
bien,  pour  m'en  venger,  vous  donner  de  l'amour. 

Après  avoir  lu  ce  billet,  je  ne  doutai  point  qu'il  4)e  fut  d'une 
veiTve  appelée  Léonor,  qui  demeurait  vis-À-vis  de  iK)tre  maison , 
et  qui  avait  la  réputation  d'être  fort  coquette.  Je  questionnai  lit- 
dessus  le  petit  page,  qui  voulut  d'abord  faire  le  discret;  mais,  ^ 
pour  un  ducat  que  je  lui  donnai ,  il  satisfit  mai  curiosité.  H  se  char- 
gea même  d'une  réponse  par  laquelle  je  mamlais  à  sa  m^tresse 
que  je  reconnaissais  mon  crime ,  et  que  je  sentais  déjà  qu'elle  était 
à  demi  vengée. 

Je  ne  fus  pas  insensible  à  cette  façon  de  conquête.  Je  ne  sortis 
point  le  reste  de  la  jouniée ,  et  j'eus  grand  soin  de  me  tenir  à  mes 
fenêtres  pour  observer  la  danu!,  qui  n'oublia  pas  de  se  montrer 
aux  siennes.  Je  lut  fis  des  mines.  EUe  y  répondit  ;  et  dès  le  lende- 
main eue  me  manda  par  son  petit  page  que  si^e  voulais  la  nuit 
prochaine  me  trouver  dans  la  rue  entre  onze  heures  et  minuit ,  je 
pourrais  l'entretenir  à  la  fenêti«  d'une  salle  basse.  Quoique  je  ne 
me  sentisse  pas  fort  amoureux  d'une  veuve  si  vive,  je  ne  laissai 
pas  de  lui  faire  une  réponse  très-passionnée ,  et  d'attendre  la  nuit 
Avecautapt  d'impatience^  si  j'eusse  été  bien  touché.  Lorsqu'elle 
lut  venue,  j'allai  me  promener  au  Prado  jusqu'à  l'heure  du  ren- 
dez-vous. Je  n'y  étais  pas  encore  arrivé  «  qu'un  homme  monté  sur 
un  beau  chevid  mit  tout  à  coup  pied  à  terre  auprès  de  moi;  et 
m'abordant  d'un  air  brusque  :  Cavalier,  medfif-il ,  n'étes-vous  pas 
Hls  du  baron  de  Steinbacb  ?  Oui ,  lui  répondis-je.  C'est  donc  vous, 
reprit-il,  qui  devez  cette  nuit  entretenir  Léonor  à  sa  fenêtre?  J'ai 
vu  ses  lettres  et  vos  réponses  ;  son  page  me  les  a  montrées  ;  et  je 
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vous  ai  suivi  ce  soir  depuis  voire  maison  jusqu'ici,  pour  vous  suçh 
prendre  que  vous  avez  un  rival  dont  la  vanité  s'indigne  d'avoir  un 
cœur  à  disputer  avec  vous.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous 
en  dire  davantage.  Nous  sommes  dans  un  endroit  écarté;  battons, 
nous ,  à  moins  que ,  pour  éviter  le  châtiment  que  je  vous  apprête, 
vous  ne  me  promettiez  de  rompre  tout  conmierce  avec  Léonor. 
Sacrifiez-moi  les  espérances  que  vous  avez  conçues,  ou  bien  je 
vais  vous  ôter  la  vie.  Il  fallait ,  lui  dis-je ,  demander  ce  sacrifice , 
et  non  pas  l'exiger.  J'aurais  pu  l'accorder  à  vos  prières;  mais  je  le 
refuse  à  vos  menaces. 

.  £b  bien  !  répliqua-t-il  après  avoir  attaché  son  cheval  à  un  arbre, 
battons-nous  donc.  Il  ne  convient  point  à  une  personne  de  ma 
qualité  de  s'abaisser  à  prier  un  homme  de  la  vôti'e.  La  plupart 
même  de  mes  pareils ,  à  ma  place ,  se  vengeraient  de  vous  d'une 
manière  moins  honorable.  Je  me  sentis  choqué  de  ces  dernières 
paroles;  et,  voyaùt  qu'il  avait  déjà  tiré  son  épée,  je  tirai  aussi  la 
mienne.  Nous  nous  battîmes  avec  tant  de  furie ,  que  le  combat  ne 
dura  pas  longtemps.  Soit  qu'il  s'y  prit  avec  trop  d'ardeur,  soit 
que  je  fusse  plus  adroit  que  lui ,  je  le  perçai  bientôt  d'un  coup 
mortel.  Je  le  vis  chanceler  et  tomber.  Alore,  ne  songeant  plus 
qu'à  me  sauver,  je  montai  sur  son  propi*c  cheval ,  et  pris  b  route 
de  Tolède.  Je  n'osai  retourner  chez  le  baron  de  Steinbach ,  jugeant 
bien  que  mon  aventure  ne  ferait  que  l'affliger;  et,  quand  je  me 
représentais  tout  le  péril  où  j'étais ,  je  croyais  ne  pouvoir  assez  tôt 
m'éloigner  de  Madrid. 

En  faisant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions,  je  marchai  le 
reste  de  la  nuit  et  toute  la  matinée.  Mais  sur  le  midi  il  fallut  m'ar- 
réter  pour  faire  reposer  mon  cheval  et  laisser  passer  la  chaleur, 
qui  devenait  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  village  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ;  après  quoi ,  voulant  aller  tout  d'une  traite  à 
Tçlède ,  je  continuai  mon  chemin.  J'avais  déjà  gagné  Illescas  et 
deux  lieues  par  delà,  lorsque,  environ  sur  le  minuit»  un  orage 
pareil  à  celui  d'aujourd'hui  vint  me  surprendre  au  milieu  de  la 
campagne.  Je  m'approchai  des  murs  d'un  jardin  que  je  découvris 
à  quelques  pas  de  moi  ;  et ,  ne  trouvant  pas  d'abri  plus  commode, 
je  me  rangeai  avec  mon  cheval ,  le  mieux  qu'il  n»e  fut  possSiIe , 
auprès  de  la  porte  d'un  cabinet  qui  était  au  bout  du  mur,  et  au- 
dessus  de  laquelle  il  y  avait  un  balcon.  Comme  je  ni'appuyais  con- 
tre la  porte,  je  sentis  qu'elle  était  ouverte;  ce  que  j'attribuai  à  la 
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négligence  des  domestiques.  Je  mis  pied  à  tene;  et,  moins  par 
curiosité  que  pour  être  mieux  à  couyert  de  la  pluie  qui  ne  laissaR 
pas  de  mlncommoder  sous  le  balcon ,  j'entrai  dans  le  bas  du  cabi- 
net avec  mon  cheval ,  que  je  tirais  par  la  bride. 

Je  m'attachai ,  pendant  l'orage ,  à  observer  les  lieux  où  j'étais  ; 
et,  quoique  je  n'en  pusse  guère  juger  qu'à  la  faveur  des  éclairs , 
je  connus  bien  que  c'était  une  maison  qui  ne  devait  point  appar- 
tenir à  des  personnesdu  commun.  J'attendais  toujours  que  ta  pluie*^ 
cessât ,  pour  me  remettre  en  chemin  ;  mais  une  grande  lumière  que 
j'aperçus  de  loin  me  fit  prendre  une  autre  résolution.  Je  laissai 
mon  cheval  dans  le  cabinet ,  dont  j'eus  soin  de  fermer  la  porte  ;  je 
m'avaiiçai  vers  cette  lumière ,  persuadé  que  l'on  était  encore  sur 
pied  dans  cette  maison ,  et  résolu  d'y  demander  un  logement  pour 
cette  nuit.  Après  avoir  traversé  quelques  allées ,  j'arrivai  près  d'un 
salon ,  dont  je  trouvai  aussi  la  porte  ouverte.  J'y  entrai  ;  et ,  quand 
j'en  eus  vu  toute  la  magnificence  à  la  faveur  d'un  beau  lustre  de 
cristal  où  il  y  avait  quelques  bougies ,  je  ne  doutai  point  que- je 
ne  fusse  chez  un  grand  seigneur.  Le  pavé  en  était  de  marbre ,  le 
lambris  fort  propre  et  artistement  doré,  la  corniche  admirable- 
ment bien  travaillée,  et  le  plafond  me  parut  l'ouvrage  des  plus 
habiles  peintres.  Mais  ce' que  je  regardai  particulièrement ,  ce  fut 
une  infinité  de  bustes  de  héros  espagnols ,  que  soutenaient  des 
cscabellons  de  marbre  jaspé  qui  régnaient  autour  du  salon.  J'eus 
le  loisir  de  considérer  toutes  ces  choses  ;  car  j'avais  beau  de  temps 
en  temps  prêter  une  oreille  attentive ,  je  n'entendais  aucun  bruit , 
ni  ne  voyais  paraître  personne. 

Il  y  avait  à  I'uq  des  côtés  du  s^n  une  porte  qui  n'était  que 
poussée  ;  je  l'entr'ouviis,  et  j'aperçus  une  enfilade  de  chambres 
,dont  la  dernière  seulement  était' édairée.  Que  dois-je  faire?  dis-je 
alors  en  moi-même.  M'en  retournerai-je ,  ou  serai-je  assez  hardi 
pour  pénétrer  jusqu'à  cette  chambre  ?  Je  pensais  bien  que  le  parti 
le  plus  judicieux ,  c'était  de  retourner  sur  mes  pas  ;  mais  je  ne  pus 
résister  à  ma  curiosité,  ou,  pour  mieux  dire ,  à  la  force  de  mon 
étoile  qui  m'entraînait.  Je  m'avance,  je  traverse  les  chambres,  et 
j'arrive  à  celle  où  il  y  avait  de  la  lumière ,  c'est-à-dire  une  bougie 
qui  brûlait  sur  une  table  demarbre,  dans  un  flambeau  de  vermeil.  Je 
remarquai  d'abord  un  ameuUem^t  d'été  très-propre  et  très-galant; 
mais  bientôt ,  jetant  les  yeux  sur  un  lit  dont  les  rideaux  étaient  à 
demi  ouverte  à  cause  de  la  chaleur,  je  vis  un  obje(  qui  attira  mooi 
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altcntioii  tout  entière.  €*étatt  une  jeune  dame  qui ,  malgré  le  bruH 
du  tonnerre  qui  venait  de  se  faire  entendre ,  dormait  d*un  profond 
sommeil.  Je  m'approchai  d'elle  tout  doucement  ;  et,  àladarte  ^ue 
la  bougie  me  prêtait,  je  démêlai  un  teint  et  des  traits  qui  m'ébkNu- 
rent.  Mes  esprits  tout  à  coup  se  troublèrent  à  sa  Tue.  je  me  sentis 
saisir,  transporter;  mais,  quelques  mouvements  qui  m'agitassent , 
l'opinion  que  j'avais  de  la  noblesse  de  son  sang  m'empêcha  de  for« 
mer  une  pensée  téméraire ,  et  le  respect  l'emporta  sur  le  sentiment. 
Pendant  que  je  m'enivrais  du  plaisir  de  la  contempler,  die  se  ré- 


Imaginez-  vous  qudle  fut  sa  surprise  de  voir  dans  sa  chambre  et 
au  milieu  de  la  nuit  un  hôtome  qu'elle  ne  connaissait  point.  Elle 
frémit  en  m'apercevant,  et  fit  un  grand  cri.  Je  m'efforçai  de  la 
rassurer  ;  et  mettant  un  genou  à  terre  :  Madame ,  kii  dis-je  »  ne 
craignez  rien  ;  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  nuire.  J'allais  conti- 
nuer; mais  die  était  si  effrayée,  qu'elle  ne  m'écoutb  peint.  EUe 
appelle  ses  femmes  à  (dusieurs  reprise»  ;  et,  comme  personne  ne 
lui  répondait,  elle  prend  une  rdbe  de  chambre  légère  qui  était  au 
pied  de  son  lit  y  se  love  brusquement ,  et  passe  dam  les  chambres 
que  j'avais  traversées ,  en  appelant  <«oore  les  filles  qui  la  servaient, 
aussi  bien  qu'une  sorar  cadette  qu'elle  avait  sous  sa  conduite.  Je 
m'attendais  à  voir  arriver  tousles  valets  ^  et  j'avais  lieu  d'appréhen- 
der que,  sans  vouloir  m'entendre,  Us  ne  me  fissent  un  mauvais 
traitement  ;  mais ,  par  bonheur  pour  moi ,  die  eut  beau  crier,  il  ne 
vint  à  ses  cris  qu'un  vieux  domestique ,  qui  ne  lui  aurait  pat  été 
d*un  grand  secours  si  elle  eût  eu  quelque  chose  à  craindre.  Néan- 
moins, devenue  un  peu  plus  hardie  par  sa  présence,  die  me  de^ 
manda  fièrement  qui  j'étais,  par  ou  et  pojLirquoi  j'avais  eu  l'audace 
d'entrer  dans  sa  maison.  Je  commençai  alors  à  me  justifier,  et  je 
pe  lui  eus  pas  sitèt  dit  que  j'avais  trouvé  la  porte  du  cabmet  du 
jardin  ouverte,  qu'dle  s'écria  dans  le 'moment  :  Juste  ddl  qud 
soupçon  me  vient  dans  l'esprit  î 

En  disant  ces  paroles,  elle  alla  premlre  la  bougie  sur  la  table  : 
elle  parcourut  toutes  les  chambres  l'une  après  l'autre,  et  die  n'y 
vit  ni  ses  femmes  ni  sa  sœur  ;  die  remarqua  même  qu'elles  avaient 
emporté  toutes  leurs  bardes.  Ses  soupçons  ne  lui  paraissaiit  alors 
que  trop  bien  éelairds ,  elle  vint  à  moi  avec  beaucoup  d'émotion , 
€!^  me  dit  :  Veràde,  n'ajoute  pas  la  feinte  à  la  trahison.  Ce  n'est 
point  le  hasard  qui  l'a  fait  entrer  ici  :  tu  es  de  la  suite  de  don  Fer- 
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nand  de  Leyva ,  et  tu  as  part  à  son  crime.  Mais  n*espère  pas  m'é- 
tfmpper  ;  H  me  reste  encore  assez  de  monde  pour  t*arréter.  Ma- 
dame ,  hii  dis-je ,  ne  me  confondez  point  aTec  vos  ennemis.  Je  ne 
connais  point  don  Femand  de  Leyra  ;  j'ignore  mèmt  qui  vous  êtes. 
Je  suis  un  nudheureux  qu'une  affaire  d'honneur  obKge  à  s'éloigner 
de  Afodrid  ;  et  je  jufe ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  que ,  sans 
l'orage  qui  m'a  surpris,  je  ne  serais^ point  venu  che2  vous.  Jugez 
donc  de  moi  plus  favoraMeraent  :  au  lieu  de  me  croire  eonpUce 
du  crime  qui  vous  offfense',  croyez-moi  plutôt  disposé  à:  vous  ven- 
ger. Ces  derniers  mots ,  et  le  ton  dont  je  les  prononçai ,  apaisèrent 
ta  dame ,  qui  semMa  ne  plus  me  regarder  comme  son  ennemi  : 
mais  ;  si  eBe  perdit  sa  colère ,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer  à  sa  dou- 
leuf.  Elle  se  mit  à  pleurer  amèrement.  Ses4armes  m'attendrirent  ; 
etje  n'étais  guère-moins  affligé  qu'elle,  bien  que  je  ne  susse  pas 
encore  le  sujet  de  son  aCQiction.  Je  ne  me  contentai  pas  de  pleurer 
avec  elle  :  impatient  de  venger  son  injure ,  je  me  sentis  saisir  d'un 
mouvement  de  fureur.  Madame ,  m'écriai-je ,  quel  outrage  avez- 
vous  reçu  ?  Pariez  :  j'épouse  votre  ressentiment.  Voulez-vous  que 
je  coure  après  don  Fernande»  et  que  je  hri  perce  le  cœur  ?  Nommez- 
moi  tous  ceux  qu'il  vous  faut  iiiimoler;  commandez.  Quelques  pé- 
rils ,  quriques  malheurs  qui  soient  attachés  k  votre  vengeance,  cet 
inconnu ,  que  vous  croyez  d'accord  avec  vos  ennemis ,  va  s'y 
exposer  pour  vous.  • 

Ce  transport  surprit  la  dame ,  et  arrêta  le  cours  de  ses  pleurs. 
Ah  !  seigneur,  me  ditr^e ,  pardonnez  ce  soupçon  à  l'état  cruel  où 
je  me  vois.  Ces  sentiments  généreux  détrompent  Séraphine  ;  ils 
m'dtent  jusqu'à  la  honte  d'avoir  un  étranger  pour  témoin  d'un  af- 
éront  fait  à  ma  famille.  Oui ,  noble  inconnu ,  je  reconnais  mon 
erreur,  et  je  ne  rejette  pas  votre  secours  ;' mais  je  ne  demande 
pomt  la  mort  de  don  Femand.  ElTbien  !  madame ,  repris-je ,  quels 
services  pouves^vouft  attendre  de  moi.»  Seigneur,  r^artit  Sera 
phine,  voici  de  quoi  je  me  plains.  Don  Femand  de  Le3rva  est 
amoureur  de  ma  sœur  Jutie ,  qu'il  a  vue  par  hasard  à  Tolède ,  où 
nous  demeurons  ordinabement.  D  y  a  trois  mois  qu'il  en  fit  la  de- 
mande au  oomte  de  Polan  mon  père ,  qui  lui  refusa  son  avea ,  à 
cause  d'une  vidtle  inimitié  qui  règne  entre  nos  maisons.  Ma  sœur 
n'a  pas  encore  quinze  ans  ;  elle  aura  eu  la'  faiblesse  de  suivre  les 
mauvais  eonseUs  de  mes  femmes ,  <itte  don  Femand  a  sans  doute 
gagnées  ;  et  ce  cavalier,  averti  que  nous  étions  toutes  seulos-eis 
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cette  maison  de  camt»agne ,  a  pris  ce  temps  pour  enlever  Julie.  Je 
voudrais  du  moins  savoir  quelle  retraite  il  lui  a  choisie ,  afin  que 
mou  père  et  mon  frère»  qui  sont  à  Madrid  depuis  deux  mois, 
puissent  prendre  des  mesures  ià-dessus.  Au  nom  de  Dieu,  ajoutâ- 
t-elle ,  donnez-vous  la  peine  de  parcourir  les  environs  de  Tolède  ; 
faites  une  exacte  recherdie  de  cetenlèvement  :  que  ma  Caunille  vous 
ait  cette  obligation-là. 

■  La  dame  ne  songeait  pas  que  l'emploi  dont  eUe  me  chargeait  ne 
convenait  guère  à  un  homme  qui  ne  pouvait  trop  tôt  sortir  de 
Castille;  mais  comment  y  aurait-elle  fait  réflexion?  Je  n*y  pensais 
pas  moi-même.  Charmé  du  bonhem*  de  me  voir  nécessaire  à  la 
plus  aimable  personne  du  monde ,  j'acceptai  la  conmiission  avec 
ti-ansport ,  et  promis  de  m'en  acquitter  avec  autant  de  zèle  que  de 
diligence.  En  effet ,  je  n'attendis  pas  qu'il  fût  jour  pour  aller  accom- 
plir ma  promesse  ;  je  quittai  âur-le-champ  Séraphine ,  esjf  la  con- 
jurant de  me  pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avais  causée ,  et  l'as- 
surant qu'elle  aurait  bientôt  de  mes  nouvelles.  Je  sortis  par  où 
j'étais  entré ,  mais  si  occupé  de  la  dame ,  qu'il  ne  me  fut  pas  dif- 
ficile de  juger  que  j'en  étais  déjà  fort  épris.  Je  m'en  aperçus  en- 
core mieux  à  l'empressement  que  j'avais  de  courir  pour  elle,  et 
aux  amoureuses  chimères  que  je  formai.  Je  me  représentais  que 
Séraphine ,  quoique  possédée  de  sa  douleur ,  avait  remarqué  mon 
amour  naissant ,  et  qu'elle  ne  l'avait  peut-être  pas  vu  sans  plaisir. 
Je  m'imaginais  même  que  si  je  pouvais  lui  porter  des  nouvdles 
certaines  de  sa  soeur,  et  que  l'affaire  tournât  au  gré  de  ses  sou- 
haits ,  j'en  aurais  tout  l'honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil  de  son  histoire, 
et  dit  au  vieil  ermite  :  Je  vous  demande  pardon,  mon  père ,  si, 
trop  plein  de  ma  passion ,  je  m'étends  sur  des  circonstances  qui 
vous  ennuient  sans  doute.  Non  ,  mon  fils,  répondit  l'anachorëte, 
elles  ne  m'ennuient  pas;  je  suis  même  bien  aise  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  vous  êtes  épris  de  cette  jeune  dame  dont  vous  m'en- 
tretenez :  je  réglerai  là-dessus  mes  conseils. 

L'esprit  échauffé  de  ces  flatteuses  images,  r^>rit  le  jeune 
homme,  je  cherchai  pendant  deux  jours  le  ravisseur  de  Julie; 
mais  j'eus  beau  faire  toutes  les  perquisitions  imaginables ,  il  ne 
me  fut  pas  possible  d'en  découvrir  les  traces.  Très-mortifié  de  n'a- 
voir recueiDi  aucun  fruit  de  mes  recherches,  je  retournai  che? 
.ââachine ,  que  je  me  peignais  dans  une  extrénoyc  inquiétude.  Ce- 
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pendant  elle  était  plus  tranquille  que  je  ne  pensais.  Elle  m*appn( 
qu'elle  avait  été  plus  heureuse  que  moi;  qu'elle  savait  ce  que  sa 
sœur  était  devenue  ;  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  de  don  Femaud 
même ,  qui  lui  mandait  qu'après  avoir  secrètement  épousé  Julie, 
il  l'avait  conduite  dans  un  couvent  de  Tolède.  J'ai  envoyé  sa  lettre 
à  mon  père,  poursuivit  Séraphine.  J'espère  que  la  chose  pourra  se 
terminer  à  l'amiable ,  et  qu'un  mariage  solennel  éteindra  bientôt 
la  haine  qui  sépare  depuis  si  longtemps  nos  maisons. 

Lorsque  la  dame  m'eut  instruit  du  sort  de  sa  soeur,  elle  parla 
de  la  fatigue  qu'elle  m'avait  causée ,  et  du  péril  où  elle  pouvait 
m'avoir  imprudemment  jeté  en  m'engageant  à  poursuivre  un  ra- 
visseur, sans  se  souvenir  que  je  lui  avais  dit  qu'une  affaire  d'hon- 
neur me  faisait  prendre  la  fuite.  Elle  m'en  fit  des  excuses  dans  les 
termes  les  plus  d>ligeants.  Gomme  j'avais  besoin  de  repos ,  elle  me 
mena  dans  le  salon ,  où  nous  nous  assîmes  tous  deux.  Elle  avait  une 
robe  de  chambre  de  taffetas  blanc  à  raies  noires ,  avec  un  petit 
chapeau  de  la  même  étoffe ,  et  des  plumes  noires  ;  ce  qui  me  fit 
juger  qu'elle  pouvait  être  veuve.  Mais  elle  me  paraissait  si  jeune , 
que  je  ne  savais  ce  que  j'en  devais  penser. 

Si  j'avais  envie  de  m'en  éclabcir,  elle  n'en  avait  pas  moins  de 
savoir  qui  j'étais.  Elle  me  pria  de  lui  apprendre  mon  nom,  ne 
doutant  pas ,  disait-elle ,  à  mon  air  noble ,  et  encore  plus  à  la  pitié 
généreuse  qui  m'avait  fait  entrer  si  vivement  dans  ses  intérêts , 
que  je  ne  fusse  d'une  famille  considérable.  La  question  m'embar- 
rassa ;  je  rougis  ,  je  me  troublai  ;  et  j'avouerai  que ,  trouvant 
moins  de  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité ,  je  répondis  que  j'étais 
fils  du  baron  de  Steinbach ,  officier  de  la  garde  allemande.  Dites- 
moi  encore,  reprit  la  dame ,  pourquoi  vous  êtes  sorti  de  Madrid. 
Je  vous  offre  par  avance  tout  le  crédit  de  mon  père ,  aussi  bien  que 
celui  de  mon  frère  don  Gaspard.  C'est  la  moindre  marque  de  re- 
connaissance que  je  puisse  donner  à  un  cavalier  qui ,  pour  me  ser- 
vir, a  néglige  jusqu'au  soin  de  sa  propre  vie.  Je  ne  fis  point  dif- 
ficulté de  lui  raconter  toutes  les  circonstances  de  mon  combat  : 
elle  donna  le  tort  au  cavalier  que  j'avais  tué ,  et  promit  d'intéresser 
pour  moi  toute  sa  maison. 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité ,  je  la  priai  de  contenter  la 
mienne.  Je  lui  demandai  si  sa  foi  était  libre  ou  engagée.  D  y  a 
trois  ans ,  répondit-elle ,  que  mon  père  me  fit  épouser  don  Diègue 
de  Lara,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois.  Madame ,  lui  dis-jc , 
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quel  malheur  vous  a  sitôt  enleyé  votre  époux  ?  Je  vais  vous  Vap* 
prendre ,  seigneur,  repartit  la  dame,  pour  répondre  à  la  confiance 
que  vous  venez  de  me  marqua. 

Don  Diègue  de  Lara,  poursuivit-elle ,  était  uti  cavalier  fort  bien 
fait;  mais,  quoiqu'il  eût  pour  moi  une  passiou  vieAeHie,  et  que 
chaque  jour  il  mit  -en  usage  pour  me  (daire  tout  ce  que  faoïaut  le 
plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre  a^réMde  à  ce  qm*i\ 
aime,  quoiqu'il  eût  mOle  bonnes  qualités ,  il  ne  put  toucher  mon 
cœur.  L*amour  n'est  pas  toujours  l'effet  des  empressements  ni  du 
mérite  connu.  Uélas  !  ajouta-t-elle ,  une  personne  que  nous  ne 
connaissons  point  nous  enchante  souvent  dès  la  première  vue.  Je 
ne  pouvais  donc  l'aimer.  Phis  confise  que  chaimée  des  témoigna- 
ges de  sa  tendresse,  et  forcée  d'y  répondre  sans  penchant,  si  je 
m'accusais  en  secret  d'ingratitude ,  je  me  trouvais  êxxBsi  fort  à 
plaindre.  Pour  son  malheur  et  pour  le  mien ,  il  avait  encore  plus 
de  délicatesse  que  d'amour.  U  démêlait  dans  nés  actions  et  dans 
mes  d»oours  mes  mouvements  les  plus  cachés.  H  lisait  au  fond  de 
mon  àme.  U  se  plaignait  à  tous  moments  de  mon  indifférence,  et 
s'estimait  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pouvoir  me  plaire , 
qu'il  savait  bien  qu'aucun  rival  ne  l'en  empêchait  :  car  j'avais  à 
peine  seize  ans;  et,  avant  que  de  m'offrir  sa  foi,  il  avait  gagné 
toutes  mes  femmes ,  qui  l'avaient  assuré  que  persoraie  ne  s'était 
encore  attiré  mon  attention.  Oui ,  Séraphine ,  me  disait-il  sou- 
vent ,  je  voudrais  que  vous  fussiez  prévenue  pour  un  autre ,  et 
que  cela  seul  fût  la  cause  de  votre  insensibilité  pour  moi.  Mes 
soins  et  votre  vertu  triompheraient  de  cet  entêtement  ;  mais  je  dé- 
sespère de  vaincre  votre  cœur,  puisqu'il  ne  s'est  pas  rendu  à  tout 
l'amour  que  je  vous  ai  témoigné.  Fatiguée  de  l'entendre  répéter  les 
mêmes  discours ,  je  lui  disais  qu'au  lieu  de  troubler  son  repos  et 
le  mien  par  trop  de  délicatesse ,  il  ferait  mieux  de  s'en  remettre  au 
temps.  Effectivement,  à  l'âge  que  j'avais,  je  n'étais  guère  propre 
à  goûter  les  raffinements  d'une  passion  si  délicate  ;  et  c'était  le 
parti  que  don  Diègue  devait  prendre  :  mais,  voyant  qu'une 
année  entière  s'était  écoidée  sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  pre- 
mier jour,  il  perdit  patience,  ou  plutôt  il  perdit  la  raison  ;  et ,  fei- 
gnant d'avoir  à  la  cour  une  affaire  importante ,  il  partit  pour  aller 
servir  dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de  volontaire  ;  et  bientôt  il 
\rouva  dans  les  périls  ce  qu'il  y  cherchait,  c'est-à-dire  la  fin  de  sa 
vie  et  (le  ses  tominents. 
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Après  queladjone  eut  fait  oe  récit,  le  caractère  siugulierde 
son  mari  devint  le  sujet  de  BOire  entretieo.  Nous  fûmes  inter- 
rompus par  TarriTée  d'un  courrier  qui  vint  remettre  à  Séraphiue 
une  lettre  du  comte  de  Polan.  ^llle  me  demanda  permission  de  la 
lire  ;  et  je  remarquai  ipi'en  la  lisant  elle  devenait  pâle  et  trem- 
bl^mte.  Après  l'aToir  lue  elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  poussa  un  long 
soupir,  et  son  visage  en  vm  moment  fut  couvert  de  laimes.  Je  ne 
vis  point  tran^r<^rifleiieat  sa  4ouleur^  Je  me  troublai;  et,  conmie 
si  j'eusse  pressenti  k  coup  qui  m'aHait  frapper,  une  crainte  mor- 
telle vint  f^aeer  mes  esprits.  Madame ,  lui  dis-je  4'une  voix  pres- 
que étante ,  pst&je  vous  demander  quels  malheurs  vous  annonce 
oe  billet?  Tenez,  seigneur,  me  répondit  tristement  Séiaphine  eu 
aie  donnait  la  lettre ,  lisez  vous-même  ee  que  mon  père  m'écrit. 
Hélas  !  vous  n'y  êtes  que  trop  lntéress0. 

A  ces  mois ,  qui  me  firent  frémir,  je  |uis  la  lettre  en  tremblant , 
et  j'y  trouvai  ces  paroles  :  Dou  Gaspard,  votre  frtre»  se  battit  hier 
«tf  Prado.  Il  reçut  vn  cqê^  d'è^e,  dont  il  e$t  mortat^urdliui  ;  et 
U  a  déclaré  m  mourant  que  le  caivaUer  qui  Va  tué  est  fils  du  baron 
de  StHnbaeh,  officier  de  la  garde  allemande.  Pour  surcroit  de  mal- 
heur,  le  meurtrier  m'est  échoué.  Jlapris  la  fuite  ;  mais,  en  quel- 
que Heu  qu'il  aille  se  tacher  y  je  n'épargnerai  rien  pour  le  dècou» 
vrir.  Je  tais  écrire  à  qutlq^ies  goutemeurs ,  qui  ne  manqueront  pas 
de  le  faire  arrêter  s'il  passe  par  les  villes  de  leur  Juridiction  ;  et  je 
vais ,  par  d'autres  lettres ,  achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins. 

Le  comte  ns  Polan. 

Figurerions  dans  quel  désordre  ce  biUct  jeta  tous  mes  sens.  Je 
demeurai  qiMlques  moments  immobile,  et  sans  avoir  la  force  de 
fMffier.  Dans  mon  accablement,  j'envisage  ce  que  la  mort  do  don 
Gaspard  ade  crud  pour  mon  amour.  J'entre  tout  à  coup  dans  un 
Vitf  lâésespoir.  Je  me  jetai  aux  pieds  de  Séraphine ,  et  lui  présen- 
tant mon  épée  nue  :  Madame,  lui  dis-je,  épargnez  au  comte  do 
Polan  le  soin  de  diercher  un  homme  qui  pourrait  se  dérober  à  ses 
coups.  Vengez  vous-même  votre  frère;  ûnmolez-Iui  son  meurtrier 
de  votre  propre  main  :  frs4>pez.  Que  ce  même  fer  qui  lui  a  ôté  la 
vie  devienne  funeste  à  son  malheureux  ennemi.  Seigneur,  me  ré- 
pondit Séraphine  un  peu  émue  de  mon  action,  j'aimais  don  Gas- 
pard; quoique  vous  l'ayez  tué  en  brave  homme,  et  qu'il  se  soit 
Mrê  hii-naênie  son  malheur,  vous  devez  être  persuadé  que  j'cn- 
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trc  dans  le  ressentiment  de  mon  père.  Oui ,  don  Alphonse ,  je  suis 
votre  ennemie ,  et  je  ferai  contre  vous  tout  ce  que  le  sang  et  Tami- 
tié  peuvent  exiger  de  moi  :  mais  je  n'abuserai  point  de  votre  mau- 
vaise fortune;  elle  a  beau  tous  livr^  à  ma  vengeance  ;  si  llion- 
neur  m'arme  contre  vous ,  il  me  défend  aussi  de  kne  venger  lâcbe- 
ment.  Les  droits  de  l'hospitalité  doivent  être  inviolables,  et  je  ne 
veux  point  payer  d'un  assassinat  le  service  que  vous  m'avezrendu. 
Fuyez;  échappez,  si  vous  pouvez  «  à  nos  poursuites  et  à  la  ri- 
gueur des  lois,  et  sauvez  votre  tête  du  péril  qui  la  menace. 

Eh  quQîr  madame,  repris-je,  vous  pouvez  vous-même  vous 
venger,  et  vous  vous  en  remettez  à  des  lois  qui  tromperont  peut- 
être  votre  ressentiment!  Ah!  percez  plutôt  un  misérable  qui  ne 
,j  mérite  pas  que  vous  l'épargniez.  Non,  madame,  ne  gardez  point 
avec  moi  un  procédé  si  noble  et  si  genoux.  Savez-vous  qui  je 
suis?  Tout  Madrid  me  croît  fils  du  baron  de  Steinbadi,  et  je  ne 
suis  qu'un  malheureux  qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié.  J'ignore 
même  quels  sont  let  auteurs  de  ma  naissance.  N'importe,  inter- 
rompit Séraphine  avec  précipitation,  comme  si  mes  dernières  pa- 
roles lui  eussent  fait  une  nouvelle  peine,  quand  vous  seriez  le 
dernier  des  hommes,  je  ferai  ce  que  l'honneur  me  presmt.  Eh 
bien!  madame,  luidis-je,  puisque  la  mort  d'un  frère  n'est  pas 
capable  de  vous  exciter  à  répandre  mon  sang,  je  veux  irriter  vo- 
tre haine  par  un  nouveau  crime ,  dont  j'espère  que  vous  n'excuse- 
rez point  l'audace.  Je  vous  adore  :  je  n'ai  pu  voir  vos  diarmes 
sans  en  être  ébloui  ;  et ,  malgré  l'obscurité  de  mon  sort ,  j'avais 
formé  l'espérance  d'être  à  vous.  J'étais  assez  amoureux ,  ou  plutôt 
assez  vain ,  pour  me  flatter  que  le  ciel ,  qui  peut-être  me  fait  grâce 
en  me  cachant  mon  origine ,  me  la  découvrirait  un  jour,  et  que  je 
pourrais  sans  rougir  vous  apprendre  mon  nom.  Après  cet  aveu 
qui  vous  outrage,  balancerez-vous  encore  à  me  punir? 

Ce  téméraire  aveu ,  répliqua  la  dame ,  m'offenserait  sans  doute 
dans  un  autre  temps  ;  mais  je  le  pardonne  au  trouble  qui  vous 
agite.  D'ailleurs ,  dans  la  situation  où  je  suis  moi-même,  je  fais 
peu  d'attention  aux  discours  qui  vous  ^happent.  Encore  une  fois, 
4on  Alphonse,  ajouta-t-elle  en  versant  quelques  larmes,  partez, 
éloignez-vous  d'une  maison  que  vous  remplissez  de  douleur;  cha- 
que moment  que  vous  y  demeurez  augmente  mes  peines.  Je  ne 
résiste  plus,  madame,  rcparlis-je  en  me  relevant;  il  faut  m'éloi- 
gner  de  vous;  mais  ne  pensez  pas  que,  soigneux  do  conserver 
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une  vie  qui  vous  est  odieuse ,  j  aille  chercher  un  asite  où  je  poisse 
être  en  sûreté.  Non ,  non ,  je  me  dévoue  à  votre  ressentiment.  Je 
vais  attendre  avec  impatience  à  Tolède  le  destin  que  vous  me  pré- 
parez; et,  me  livrant  à  vos  poursuites,  j'avancerai  moi-même  la 
fin  de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me  donna  mon  dieval, 
et  je  me  rendis  à  Tolède ,  où  je  demeurai  huit  jours ,  et  où  vérita- 
blement je  pris  si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que  je  ne  sais  com- 
ment je  n'ai  point  été  arrêté  ;  car  je  ne  puis  croire  que  le  comte  de 
Polan ,  qui  ne  songe  qu'à  me  fermer  tous  les  passages,  n'ait  pas 
jugé  que  je  pouvais  passer  par  Tolède.  Enfin  je  sortis  hier  de  cette 
ville ,  où  il  semblait  que  je  m'ennuyasse  d'être  en  liberté  ;  et ,  sans 
tenir  de  route  assurée ,  je  suis  venu  jusqu'à  cet  ermitage ,  comme 
un  homme  qui  n'aurait  rien  eu  à  craindre.  Voilà,  mon  père,  ce 
qui  m'occupe.  Je  vous  prie  de  m'aider  de  vos  oonseUs. 


CHAPITRE  XL 

Quel  homme  c'était  que  le  vieil  ermite,  et  comment  Gil  Blas  s'aperçut 
qu'il  était  en  pays  de  connaissance. 

Quand  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de  ses  malheurs, 
le  vieil  ermite  lui  dit  :  Mon  fils ,  vous  avez  eu  bien  de  l'imprudence 
de  demeurer  si  longtemps  à  Tolède.  Je  regarde  d'un  autre  œil  que 
vous  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté ,  et  votre  amour  pour  Sé- 
raphine  me  parait  une  pure  foKe.  Croyez-moi ,  ne  vous  aveuglez 
point  ;  il  faut  oublier  cette  jeune  dame ,  qui  ne  saurait  être  à  vous. 
Cédez  de  bonne  grâce  aux  obstacles  qui  vous  séparent  d'elle ,  et 
vous  livrez  à  votre  étoile ,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  vous 
promet  bien  d'autres  aventures.  Vous  trouverez  sans  doute  quel- 
que jeune  personne  qui  fera  sur  vous  la  même  impression ,  et  dont 
vous  n'aurez  pas  tué  le  frère. 

n  allait  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  pour  exhorter 
don  Alphonse  à  prendre  patience ,  lorsque  nous  vîmes  entrer  dans 
Termitage  un  autre  ermite  chargé  d'une  besace  fort  enflée.  Il  re- 
venait de  faire  une  copieuse  quête  dans  la  ville  de  Cuença.  Il  pa- 
raissait plus  jeune  que  son  compagnon ,  et  il  avait  une  barbe  rousse 
et  fort  épaisse.  Soyez  le  bienvenu,  frère  Antoine,  lui  dit  le  vieil 
anachorète  :  quelles  nouvelles  apportez-vous  delà  ville? D'assez 
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mauvaisos,  répondit  le  frère  rousseau,  en  hit  mettant  entre  kn 
mains  un  papier  ^  en  forme  de  lettre;  ce  billet  va  vous  en  ins- 
truire. Le  vieillard  l'ouvrit,  et,  après  Tavoir  hi  avec  toute  TatteB- 
tien  qu'il  méritait,  il  s'écria  ;  Dieu  soit  louél  puisque  la  mèche 
est  découverte ,  nous  n'avons  qu'à  prendre  notre  parti.  Changeons 
de  style,  poursuivit-il,  seigneur  don  Alphonse,  en  adressant  la 
parole  au  jeune  cavalier;  vous  voyez  un  homme  en  butte  oomme 
vous  aux  caprices  de  la  fortune.  On  me  mande  de  Gueaça,  qui 
est  une  ville  à  une  lieue  d'ici,  qu'on  m'a  noirci  dans  l'esprit  de  la 
justice,  dont  tous  les  suppôts  doivent  dès  demain  se  mettre  en 
campagne  pour  venir  dans  cet  ermitage  s'assurer  de  ma  personne. 
Mais  ils  ne  trouveront  point  le  lièvre  au  gite.  Ce  n'est,  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  me  sms  vu  dans  de  pareils  en^rras.  Grâces  à 
Dieu,  je  m'en  suis  presque  toujours  tiré  en  hOtmoM  4'esprit.  ie 
vais  me  montrer  sous  une  nouveUe  forme;  car,  tel  que  vous  me 
voyez,  je  ne  suis  rien  moins  qu'un  ermite  et  qu'un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  se  dépouilla  de  la  longue  robe 
qu'il  portait  ;  et  l'on  vit  dessous  un  pourpoint  de  serge  noire,  avec 
des  manches  tailladées.  Pois  U  ôta  son  bonnet ,  détacha  un  cordon 
qui  tenait  sa  barbe  postiche ,  et  prit  tout  à  coup  la  figure  d'un 
homme  de  vingt-huit  à  trente  ans.  Le  frère  Antoine ,  à  son  exem- 
ple, quitta  son  habit  d'ermite,  se  défit,  de  la  même  manière  que 
son  compagnon ,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira  d'un  vieux  coffre  de 
bois  à  demi  pourri  une  méchante  soutaneUe  dont  il  se  revêtit. 
Mais  représentez-vous  ma  surprise ,  lorsque  je  reconnus  dans  le 
vieil  anachorète  le  seigneur  don  Raphaël ,  et  dans  le  frère  Antoine 
mon  très-cher  et  très-fidèle  valet  Ambroise  de  Lamela.  Vive  Dieu  ! 
m'écriai -je  aussitôt ,  je  suis  ici ,  à  ce  que  je  vois ,  en  pays  de  con- 
naissance. Cela  est  vrai ,  seigneur  Gil  Blas ,  me  dit  don  Rapfaa^  en 
riant;  vous  retrouvez  deux  de  vos  anris  lorsque  vous  vous  y  at- 
tendiez le  moins.  Je  conviens  que  vous  avez  quelque  sujet  de 
vous  plaindre  de  nous  ;  mais  oublions  le  passé,  et  rendons  grâces 
au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise  et  moi  nous  vous  offrons 
nos  services;  ils  ne  sont  point  à  mépriser.  Ne  nous  croyez  pas  de 
méchantes  gens.  Nous  n'attaquons,  nous  n'assassinons  personne; 
nous  ne  cherchons  seulement  qu'à  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et 
si  voler  est  une  action  injuste,  la  nécessité  en  corrige  l'injustice. 
Associez-vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie  errante.  C'est 
un  geiu-e  de  vie  for.t  agréable ,  quand  on  sait  se  conduire  prudem- 
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ment.  Ce  n'est  pas  que ,  malgré  tonte  notre  prudence ,  Tenehalne- 
ment  des  causes  secondes  ne  soit  tel  quelquefois ,  qu'il  nous  &mve 
de  mauvaises  aventures.  N'importe,  nous  en  trouvons  les  bonnes 
mei^urcs.  Nous  sonmies  accoutumés  à  la  variété  des  temps ,  aux 
"dtematives  de  la  fortune. 

Seigneur  cavalier,  poursuivît  le  faux  ermite  en  parlant  à  don 
Alphonse,  nous  vous  faisons  la  même  proposition ,  et  je  ne  croM 
pas  que  vous  deviez  la  rejeter  dans  la  situation  où  vous  paraisses 
être  ;  car,  sans  parier  de  Taffaire  qui  vous  oblige  à  vous  cacher , 
vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoo]^  d'ai^ent?  Non  vraûnent , 
dit  don  Alphonse;  el  cela,  je  f avoue,  augmente  mes  chagrins. 
Eh  bien  !  reprit  don  Raphaël ,  ne  noc»  quittes  donc  point.  Vous  ne 
samîez  mieux  faire  que  de  vous  jomdre  à  nous.  Rien  ne  vous  mffl^ 
quera,  et  nous  rendrons  Inutiles  toutes  les  recherches  de  vos  en- 
nemis. Nous  connaissons  presque  toute  TEspagne,  pour  l'avoir 
parcourue.  Nous  savons  où  sont  les  bois ,  les  montagnes ,  tous  les 
endroits  propres  à  servir  d'asile  contre  les  brutalités  de  la  justice. 
Don  Alphonse  les  remercia  de  leur  bonne  volonté  ;  et,  se  trouvant 
effectivement  sans  argent,  sans  ressource,  il  se  résolut  à  les  accom- 
pagner. Je  m'y  déterminât  aussi,  parce  que  je  ne  voulus  point  quit- 
ter ce  jeune  homme ,  pour  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup  d'in- 
clination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller  ensemble,  et  de  ne  nous 
point  séparer.  Cela  étant  arrêté  entre  nous,  U  fût  mis  en  délibéra- 
tion si  nous  partirions  à  l'heure  même ,  ou  si  nous  donnerions 
auparavant  quelque  atteinte  à  une  outre  pleine  d'un  excellent  vin 
que  le  frère  Antoine  avait  apportée  de  la  ville  de  Cuença  le  jour 
précédent;  mais  Raphaël ,  comme  celui  qui  avait  le  plus  d'expé- 
rience, représenta  qu'il  fallait,  avant  toutes  choses ,  penser  à  notre 
sûreté  ;  qu'il  était  d'avis  que  nous  marchassions  toute  la  nuit  pour 
gagner  un  bois  fort  épais  qui  était  entre  Villardesa  et  AIflEiodabar  ; 
que  nous  ferions  halte  en  cet  endroit,  où ,  nous  voyant  sans  in- 
quiétude, nous  passerions  la  journée  à  nous  reposer.  Cet  avis  fut 
approuvé.  Alors  les  foux  ermites  firent  deux  paquets  dé  toutes  les 
bardes  et  provisions  qu'ils  avaient ,  et  les  mirent  en  équilibre  sur 
le  cheval  de  don  Alphonse.  Cela  se  fit  avec  une  extrême  diligence  ; 
après  quoi  nous  nous  éloignâmes  de  l'ermitage ,  laissant  en  proie 
à  la  justice  les  deux  robes  d'ermite,  avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe 
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rousse ,  deux  grabats ,  une  table ,  un  mauvab  coffre ,  deux  yieil- 
les  chaises  de  paille  »  et  Tlmage  de  saint  Pacôme. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et  nous  commencions  à  nous 
sentir  fort  fatigués ,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  nous  aperçûmes  le 
bois  où  tendaient  nos  pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur 
nouvelle  aux  matelots  lassés  d*une  longue  navigation.  Nous  pri- 
mes courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de  notre  carrière 
avant  le  lever  du  soleil.  Nous  nous  enfonç&mes  dans  le  plus 
épais  du  bois,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort 
agréable ,  sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes ,  dont  les 
branches  entrelacées  formaient  une  voûte  que  la  chaleur  du  jour 
ne  pouvait  percer.  Nous  débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser  paître, 
après  ravoir  déchargé.  Nous  nous  as^mes;  nous  tirâmes  de  la  besace 
du  frère  Antoine  quelques  grosses  pièces  de  pain  avec  plusieurs 
morceaux  de  viandes  rôties ,  et  nous  nous^nimes  à  nous  en  escri- 
mer comme  à  Tenvi  l'un  de  l'autre.  Néanmoins ,  quelque  appétit 
que  nous  eussions,  nous  cessions  souvait  de  manger  pour  donner 
des  accolades  à  l'outre ,  qui  ne  faisait  que  passer  des  bras  de  l'un 
entre  les  bras  de  l'autre. 

Sur  la  fin  du  repas ,  don  Raphaël  dit  à  don  Alphonse  :  Seigneur 
cavalier,  après  la  confidence  que  vous  m'avez  faite,  il  est  juste  que 
je  vous  raconte  aussi  l'histoire  de  nue  vie  avec  la  même  sincérité. 
Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  jeune  homme.  Et  à  moi  parti- 
culièrement, m*écriai-je.  J'ai  une  extrême  curiosité  d'entendre  vos 
aventures  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  dignes  d'être  écou- 
tées. Je  vous  en  réponds,  répliqua  Raphaël ,  et  je  prétends  bien 
les  écrire  un  jour.  Ce  sera  l'amusement  de  ma  vieillesse;  car  je 
suis  encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  volume.  Mais  nous  som- 
mes fatigués  ;  délassons-nous  par  quelques  heures  de  sommeil, 
pendant  que  nous  dormirons  tous  trois,  Ambroise  veillera,  de 
peur  de  surprise,  et  tantôt  à  son  tour  il  dormira.  Quoique  nous 
soyons ,  ce  me  semble ,  ici  fort  en  sûreté ,  il  est  toujours  bon  de 
se  tenir  sur  ses  gardes.  En  achevant  ces  mots ,  il  s'étendit  sur 
l'herbe.  Don  Alphonse  fit  la  même  chose.  Je  suivis  leur  exemple; 
et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos ,  s'occupa  de 
ses  malheurs,  et  je  ne  pus  fermer  l'œil.  Pour  don  Raphaël,  il  s'en- 
dormit bientôt.  Mais  il  se  réveilla  unelieure  après  ;  et,  nous  voyant 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  IV,  CHAP.  XI.  265 

disses  à  l'écouter,  il  dit  à  Lamela  :  Mon  ami  Ambroisc,  tu  peux 
présentement  goûter  la  douceur  du  sommeil.  Non,  non,  répondit 
Lamela ,  je  n'ai  point  envie  de  dormir;  et ,  bien  que  je  sache  tous 
les  événements  de  votre  vie,  ils  sont  si  instructifs  pour  les  per- 
sonnes de  notre  profession,  que  je  serai  bien  aise  de  le^  entendre 
encore  raconter.  Aussitôt  don  Raphaël  commença  dans  ces  termes 
l'histoire  de  sa  vie. 


FIN   DU   LIVRE   QUATRIÈME' 
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CHAPITRE  I. 

Histoire  de  don  Rapbadl. 

Je  suis  fils  d'une  comédienne  de  Madrid ,  fameuse  par  sa  décla^ 
mation ,  et  plus  encQre  par  ses  galanteries  ;  elle  se  nommait  Lu- 
oinde.  Pour  un  père ,  je  ne  puis  sans  témérité  m'en  donner  un.  Je 
dirais  bien  quel  homme  de  qualité  était  amoureux  de  ma  mère 
lorsque  je  suis  venu  au  monde;  mais  cette  époque  ne  serait  pas 
une  preuve  convaiilcante  qu'il  fût  l'auteur  de  ma  naissance.  Une 
personne  de  la  profession  de  ma  mère  est  si  sujette  à  caution,  que, 
dans  le  temps  même  qu'elle  parait  le  plus  attachée  à  un  seigneur,  elle 
lui  donne  presque  toujours  quelque  substitut  pour  son  argent. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  médisance.  Lu- 
cinde ,  au  lieu  de  me  faire  élever  chez  elle  dans  l'obscurité ,  me 
prenait  sans  façon  par  la  main  »  et  me  menait  au  thé4tre  fort  hon- 
nêtement, sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenait  sur  son  compte, 
ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  manquait  pas  d'exciter.  Enfin  je  fai- 
sais ses  délices,  et  j'étais  caressé  de  tous  les  honunes  qui  venaient 
au  logis  :  on  eût  dit  que  le  sang  pariait  en  eux  en  ma  faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années  de  ma  vie  dans 
toutes  sortes  d^amusements  frivoles.  A  peine  me  montra-t-on  à 
lire  et  à  écrire  :  on  s'attacha  moins  encore  à  m'enseigner  les  prin- 
cipes de  ma  religion.  J'appris  seulement  à  danser,  à  chanter,  et  à 
jouer  de  la  guitare  :  c'est  tout  ce  que  je  savais  faire ,  lorsque  le 
marquis  de  Léganez  me  demanda  pour  être  auprès  de  son  fils  uni- 
que, qui  avait  à  peu  près  mon  âge.  Lucinde  y  consentit  volontiers, 
et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à  m'occuper  sérieusement.  Le 
jeune  Léganez  n'était  pas  plus  avancé  que  moi  :  ce  petit  seigneur 
ne  paraissait  pas  né  pour  les  sciences  ;  il  ne  connaissait  presque 
pas  une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu'il  eût  un  précepteur  defteds 
quinze  mois.  Ses  autres  maîtres  n'en  tiraient  pas  meilleur  parti  ;  11 
poussait  à  bout  leur  patience.  11  est  vrai  qu'il  ne  leur  était  pas  per- 
mis d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avaient  un  ordre  exprès  de 
l'instruire  sans  le  tourmenter;  et  cet  ordre ,  joint  à  la  mauvaise 
disposition  du  sujet,  rendait  les  leçons  assez  inutiles. 
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Uéê  le  préoepteur,  ainsi  que  vous  TaMec  Toir,  imagifla  ira  bel 
«i^édient  pour  intimider  ce  jeune  «eigneur  sans  aller  contre  la 
défense  de  son  père;  il  résolut  de  me  fouler  quand  le  petit  Lé- 
l^anes  mériterait  d'être  puni»  et  il  ne  manqua  pas  d'exécuter  sa 
réselotioa.  Je  ne  trouvai  point  l'expédient  de  mon  goét;  je  m'é- 
chappai f  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère  d'un  traitement  si  if^nstC; 
Cepoidant,  quelque  tendresse  qu'dle  se  sentit  pour  moi,  elle  eut  ' 
la  lorce  de  résister  à  mes  larmes  ;  et,  considérant  que  c'était  un 
grand  avantage  pour  son  fils  d'être  chez  le  marquis  de  Léganez, 
elle  m'y  fit  reraener  sur-le-champ.  Me  voilà  donc  livré  au  précep- 
teur. Goonne  il  s'était  aperçu  que  son  invei^on  avait  produit  im 
bon  effet ,  il  continua  de  me  fouetter  à  la  place  du  petit  seigneur  ; 
et ,  pour  faire  plus  d'impression  sur  lui ,  il  m'étrillait  très-rude- 
ment. J'étais  sûr  de  payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  Légaoei. 
Je  puis  dire  qu'il  n'a  pas  appris  une  lettre  de  son  alphabet  qui  ne 
m'ait  coûté  cent  coups  de  fouet  :  jugez  à  combien  me  revient  son 
rudimeot! 

Le  fouet  n'était  pas  le  seul  désagrément  que  j'eusse  à  essayer 
dans  oette  maison  :  comme  tout  le  monde  m'y  connaÂssait,  les 
moindres  domestiques,  jusqu'aux  marmitotts,  me  reprochaient 
ma  naissance.  Cela  me  déplut  à  un  point  que  je  m'enfuis  im  jour, 
après  avoir  trouvé  moyen  de  me  saisir  de  tout  ce  que  le  précep- 
teur avait  d'argent  comptant;  ce  qui  pouvait  bien  aller  à  cent 
dnquante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance  que  je  tirai  des  coups  de 
fouet  qu'il  m'avait  donnés  si  injustement;  et  je  crois  que  je  n'en 
pouvus  prendre  une  plus  affligeante  pour  lui.  Je  fis  ce  tourdemain 
avec  beaucoup  de  sid)tilité ,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai  ;  et 
j'eus  l'adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions  qu'on  fit  de  moi 
pendant  deux  jours.  Je  sortis  de  Madrid ,  et  me  rendis  à  Tolède 
sans  voir  personne  à  mes*  trousses. 

J'entrais  alors  dans  ma  quinâème  année.  Quel  phnsir,  à  cet 
âge,  d'être  indépendant  et  mailre  de  ses  vdontés!  J'eus  bientôt 
lait  connaissance  avec  des  jeunes  gens  qui  me  dégourdkent,  et 
m'aidèrent  à  manger  mes  ducats.  Je  m'associai  ensuite  avec  des 
chevaliers  d'industrie ,  qui  cultivèrent  si  bien  mes  heureuses  dis- 
positions 9  que  je  devins  en  peu  de  temps  un  des  phis  farts  de  l'or- 
dre. Au  bout  de  cinq  années ,  l'envie  de  voyager  me  prit  :  je  quit- 
tai mes  confrères  ;  et,  voulant  commencer  mes  voyages  par  l'Es- 
tramadure ,  je  gagfiai  Alcantara;  mais,  avant  que  d'y  arriver,  je 
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trouvai  une  occasion  d'exercer  mes  talents ,  et  je  ne  la  lainai  poiat 
échapper.  Comme  j'étais  à  pied ,  et  de  plus  chargé  d'on  havresac 
assez  pesant,  je  m'arrêtais  de  temps  en  temps  peur  me  reposer 
sous  les  arbres  qui  m'offraient  leur  ombrage  à  quelques  pas  do 
grand  diemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille  qui  s'entrete- 
naient avec  gaieté  sur  l'herbe ,  en  prenant  le  frais.  Je  les  saluai  très- 
civilement  y  et ,  ce  qui  me  parut  ne  leur  pas  déplaire ,  j'entrai  dans 
leur  conversation.  Le  plus  vieux  n'avait  pas  quinze  ans  ;  fls  étaisnt 
tous  deux  bien  ingénus.  Seigneur  cavalier,  me  dit  le  plus  jeune , 
nous  sommes  fils  de  deux  riches  bourgeois  de  I^asencia.  Nous 
avons  une  extrême  envie  de  voir  le  royaume  de  Portugal  ;  et , 
pour  satisfaire  notre  curiosité ,  nous  avons  pris  chacun  cent  pisto- 
les  à  nos  parents.  Bien  que  nous  voyagions  à  pied ,  nous  ne  laisse» 
rons  pas  d'aller  loin  avec  cet  argent.  Qu'en  pensez-vous  ?  Si  j'en 
avais  autant,  lui  répondis-je,  Dieu  sait  où  j'irais!  Je  voudrais 
parcourir  les  quatre  parties  du  monde.  Comment  diable  !  deux 
cents  pistoles  !  c'est  une  somme  immense ,  vous  n'en  verrez  ja- 
mais la  fin.  Si  vous  l'avez  pour  agréable ,  messieurs ,  ajoutai-je , 
j'aurai  l'honne'ur  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  ville  d'Almerin , 
où  je  vais  recueillir  la  succession  d'un  onde  qui ,  depuis  vingt 
années  ou  environ,  s'était  établi  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  que  ma  compagnie  leur 
ferait  plaisir.  Ainsi ,  lorsque  nous  nous  fûmes  tous  trois  un  peu 
délassés,  nous  marchâmes  vers  AJcantara,  où  nous  arrivâmes 
longtemps  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à  une  bonne  hôtelle- 
rie. Nous  demandâmes  une  chambre ,  et  on  nous  en  donna  tme  où 
il  y  avait  une  armoire  qui  fermait  à  def.  Nous  ordonnâmes  d'a- 
bord le  souper  ;  et,  pendant  qu'on  nous  l'apprêtait,  je  proposai  à  mes 
compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans  la  ville  :  ils  accep- 
tèrent la  proposition.  Nous  serrâmes  nos  hafVresacs  dans  l'armoire, 
dont  un  des  bourgeois  prit  la  clef,  et  nous  sortîmes  de  l'hôtelle- 
rie. Nous  allâmes  visiter  les  élises  ;  et,  dans  le  temps  que  nous 
étions  dans  laprindpale ,  je  feignis  tout  à  coup  d'avoir  une  affaire 
importante.  Messieurs,  dis-je  à  mes  oamaraMies,  je  viens  de  me 
souvenir  qu'une  personne  de  Tolède  m'a  chargé  de  dire  de  sa  part 
deux  mots  à  un  marchand  qui  demeure  auprès  de  cette  église. 
Attendez-moi ,  de  grâce ,  ici  ;  je  serai  de  retour  dans  un  moment. 
A  ces  mots,  je  m'éloignai  d'eux.  Je  cours  à  l'hôtdlcrie;  je  vole  à 
l'armoire ,  j'en  force  la  serrure  ;  et ,  fouillant  dans  les  havre8a«»de 
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mes  jeunes  bourgeois ,  j*y  trouve  leurs  pistoles.  Les  pauvres  en- 
fants  !  je  ne  leur  en  laissai  pas  seulement  une  pour  payer  leur  gîte  ; 
je  les  emportai  toutes.  Après  cela ,  je  sortis  promptement  de  la 
ville,  et  pris  la  route  de  Mérida,  sans  m'embairasser  de  ce  qu'ils 
deviendraient. 

Cette  aventure ,  dont  je  ne  fis  que  rire  »  me  mit  en  état  de  voya- 
ger avec  agrément.  Quoique  jeune ,  je  me  sentais  capable  de  me 
conduire  prudemment.  Je  puis  dire  que  j'étais  bien  avancé  pour 
mon  âge.  Je  résolus  d'acheter  une  mule;  ce  que  je  fis ,  en  effet , 
au  premier  bourg.  Je  convertis  même  mon  havresac  en  valise ,  et 
je  commençai  à  faire  un  peu  plus  l'honmie  d'importance.  La  troi> 
sième  journée ,  je  rencontrai  un  honune  qui  chantait  vêpres  à 
pldne  tète  sur  le  grand  chemin.  Je  Jugeai  à  son  air  que  c'était  un 
chantre ,  et  je  lui  dis  :  Courage ,  seigneur  bachelier,  cela  va  le 
mieux  du  monde  !  Vous  avez ,  à  ce  que  je  vois ,  le  coeur  au  mé- 
tier. Seigneur,  me  répondit-il ,  je  suis  diantre ,  pour  vous  rendre 
mes  très-humbles  services ,  et  je  suis  bien  aise  de  imir  ma  voix  en 
haleine. 

Nous  entraînes  de  cette  manière  en  conversation.  Je  m'aperçus 
que  j'étais  avec  un  personnage  des  plus  spirituds  et  des  plus 
agréables.  Il  avait  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Comme  il  était 
à  pied,  je  n'allais  que  le  petit  pas,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entre- 
tenir. Nous  parlâmes ,  entre  autres  choses ,  de  Tolède.  Je  connais 
parfaitement  cette  viUe ,  me  dit  le  chantre;  j'y  ai  fait  un  aSseï 
long  séjour,  j'y  ai  même  quelques  amis.  Et  dans  quel  endroit ,  in- 
terrompis-je ,  demeuriez-vous  à  Tolède?  Dans  la  rue  Neuve,  ré- 
pondit-il. J'y  demeurais  avec  don  Vincent  de  Buena  Garra  * ,  don 
Mathias  de  Cordel ,  et  deux  ou  trois  autres  honnêtes  cavaliers. 
Nous  logions ,  nous  mangions  ensemble  ;  nous  passions  fort  bien 
le  temps.  Ces  paroles  me  surprirent  ;  car  il  faut  observer  que  les 
gentiisbommes  dont  il  me  citait  les  noms  étaient  les  aigrefins  avec 
qui  j'avais  été  faufilé  à  Tolède.  Seigneur  chantre,  m'écriai-je.  ces 
messieurs  que  vous  venez  dénommer  sont  de  ma  connaissance ,  et 
j'ai  demeuré  aussi  avec  eux  dans  la  rue  Neuve.  Je  vous  entends , 
reprit-il  en  souriant  ;  c'est-à-dire  que  vous  êtes  entré  dans  la  oom- 
jiagnie  depuis  trois  ans  que  j'en  suis  sorti.  Je  viens ,  lui  repartis-je , 

»  De  Buena  Garra,  de  bonne  griffe.  De  Cordel,  du  cordeau,  de  la 
corde.  Ce«  nom*  sont  faits  exprès  pour  désigner  des  aiyrqfins ,  comme 
don  Ri^haëi  les  appelle  modeslemeul. 
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de  qtdttw  ces  seigneurs ,  parce  que  je  me  suis  mis  dans  le  gsàt 
des  voyages,  le  veux  foireletour  del'ËsfiagBe.  J'en raudrai  mieux 
quand  j'aurai  filus  d'^pénence.  Sans  doute,  me  dit-il  :  pour  se 
perfectionner fesprit,  M  faut  vx^yager.  C'est  aussi  pour  cette  raisos 
que  j'abandonnai  Tolède,  quoique  j'y  vécusse  fortagoéidiement. 
Je  rends  grâce  au  cid,  poursuivit-Â»  qui  m'a  fait  renceiÉtrer  un 
chevalier  de  mon  ordre,  lorscpro  j'yfiensaisle  moîes.  Unissons- 
nous  :  voyageons  ensemble  ;  attentons  sur  la  beiarse  eu  produmi  ; 
profitons  de  toutes  les  occasions  qui  se  (HrésentfiCDnt  d'exereerno- 
tre  savoir-laire. 

fl  me  fit  cette  proposition  si  franchement  et  de  si  bonne  grâce, 
que  je  l'acceptai.  D  gagna  tout  à  coup  ma  confiance  en  me  donnant 
la  lûenne.  Nous  nous  ouvrîmes  l'un  à  JTavtre.  Je  lui  contai  mtm 
histeire ,  et  il  ne  me  déguisa  point  ses  aventures,  n  m'apprit  ^'il 
venait  de  Portalègre ,  d'où  une  fourberie ,  déoonoertée  par  un  con- 
tre-temps ,  l'avait  obligé  de  se  sauver  avec  précipitation ,  et  sous 
l'habillement  que  je  lui  voyais.  Après  qu'il  m'eut  fait  une  entièf<e 
confidence  de  ses  affaires ,  nous  résolûmes  d'aller  tous  deux  à  Mé- 
rida  tent»  la  fortune ,  d'y  faire  quelque  bon  coup  si  nous  pou- 
vions ,  et  d'en  décamper  aussitôt  pour  niMis  rendis  aillews.  Dès 
oe  moment  nos  Inens  devinrent  communs^ntrenous.  H  est  vraique 
tfordès  (ainsi  se  nommait  mon  compagnon  )  ne  se  trouvait  pas 
dans  une  situation  fort  aisée,  tout  ee  qu'il  possédait  ne  consistant 
qu'en «inq  ou  six  ducats,  avec  quelques  hardes^qu'il  portait  dans 
un  bissac  ;  mais  si  fêtais  mieux  que  lui  en  aiigent  coa^ptant ,  il 
était ,  en  récompense,  phis  consonmié que  moi  dans  Ydri  de  trom- 
per les  hommes.  Noms  montions  oia  mule  altemativement^  et  nous 
arrivâmes  de  cette  mamère  à  Mérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôteUerie  du  faubourg,  oii  mon 
camarade  tira  de  son  bnsac  un  b^itt  dont  il ae  fut  pas  sit6t  re¥éiu„ 
que  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  la  ville  pour  reconnaltee  le 
iterrdn ,  et  voir  s'il  ne  s'of&irait  point  quelque  occasion  de  travail-^ 
1er.  Nous  considérions  fort  attentivement  tous  les  objets  qui  sa 
présentaieirt  à  nos  regards.  Nous  ressemblÎQns ,  comme  aurait  dit 
Homère ,  à  deux  milans  qui  cherdient  des  yeux  dans  la  campagne 
des  oiseaux  dont  ils  puissent  £aire  leur  proie.  Nous  attendions  enfin 
que  le  hasard  nous  fournit  quelque  sujet  d'employer  notre  indus- 
trie ,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un  cavalier  à  cheveux 
gris ,  qui  avait  Tépée  à  la  main ,  et  qui  se  battait  contre  trois  hom- 
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mes  q«i  le  poussaient  vigoureusemenl.  LUaégaËté  de  ce  eombal 
me  choqua  ;  ely  toatsat  je  sois  oatareHemeut  ferraitlectr,  je  volai 
au  secours  du  vieillard.  Morales,  pour  me  monftmrque  je  ne  m'étais 
point  associé  avec  un  l&(^y  smritmon  exemple.  Nevs Chargeâmes 
les  trois  ennemis  du  car^dier,  et  nous  les  obligetoies  à  prendre  la 
fuite. 

Après  km  retraite,  le  yieinard  se  répandit «n  discours  reoon- 
nansasls.  Nous  sommes  ravis ,  lui  dis-je ,  de  nous  être  trouvés 
kt  si  à  prq)os  peur  vous  secourir;  mais  tpie  nous  sachions 
du  moins  à  qui  nevs  avons  eu  le  bonheur  de  rendre  service  ;  et 
dites-nous,  de  grâce ,  ponrqwH  ces  trois homnnes  voyaient  vous 
assassine.  Messieurs ,  nous  répon<fxt-fl ,  je  vous  ai  lïop  dVièli- 
gation  pour  iiefuser  de  satisCâire  votre  curiosité.  Je  m^ppefle 
Jéréme  de  Moyadas  '  ;  et  je  vis  de  mon  bien  dans  cette  vMle.  L^ua 
de  ces  assassins  dont  vous  m*av«z  délivré  e^  un  amaat  de  «aa 
fiUe.  Il  me  la  it  demander  en  mariage  ces  jours  passés;  et» 
oommeâneptiti^tenir  tnonaveu,  il  vieirtdefne  CairomiAtre 
l*épée  à  la  main  pour  s'en  venger.  Et  peut^on ,  rcpris-je ,  vous  de- 
numder  encore  pour  qudes  raisons  vous  if  avez  point  accordé  vo- 
tre fille  à  ce  cavalier?  Je  vais  vous  rapprendre ,  me  dlt-â.  J'avais 
un  frère  marchand  dans  cette  vfflc  ;  il  se  nommait  Augustin,  fi  y  a 
deux  mo«  qu'il  était  à  Calatrava ,  logé  chez  Juan  YcAez  delaMem- 
IniOa^ ,  son  oorrespondarrt.  Bs  étaient  tous  deux  amis  ioftimes  ;  et 
mon  frère,  pour  fortifier  encoi*e  davairtage  lew  amitié,  promit 
Florentine,  ma  fiHe  unique ,  au  fils  de  son  correspondant ,  ne  dou- 
tant point  qull  n'eût  assez  de  crédH  sur  moi  pour  m'<l)Hger  à  dé- 
gager sa  promesse.  Comme  en  effet ,  mon  frère ,  étant  de  retour  à 
lilérida ,  ne  m'eut  pas  plutôt  parlé  de  ee  inariage ,  que  j'y  consen- 
tis pour  l'amour  de  lui.  n  envoya  le  portrait  de  Florentine  à  Ga 
latrava  :  mais,  hélas!  il  n'a  pas  eu  la  satisfaction  d'adiever  son 
ouvrage;  il  est  mort  depuis  trois  semaines.  En  mourant,  il  me 
conjura  de  ne  disposer  de  ma  Me  q«'en  faveur  du 'fils  de  son  cor- 
respondtmt.  Je  le  hii  promis  ;  et  voilà  poilrquoi  f  ai  refusé  Floren- 
ce au  cavalier  qui  vient  de  m'e^ttaquer,  quoique  ce  «oit  un  parti 
■fort  avantageux.  Je  suis  esclave  de  ma  parole ,  ai  j'attends^  a  lout 
moment  le  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla  pour  en' faire  mon 
gendre ,  bien  que  je  ne  l'aie  jamais  vu ,  non  plus  que  son  père.  Je 

'  De  Moyadas,  des  mouillures. 

*  De  la  Membrilla  t  du  coing  tendre.         ..•  ' 
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vous  demande  pardou  »  continua  Jérôme  de  Moyadas ,  si  je  tous 
lais  cette  narration  ;  mais  vous  l'avez  exigée  de  moi. 

J'écoutai  ce  rédt  avec  beaucoup  d'attention  ;  et ,  m'arrétant  à  une 
supercherie  qui  me  vint  tout  à  coup  dans  l'esprit ,  j'affectai  un 
grand  étonuement  ;  je  levai  les  yeux  au  ciel.  Ensuite  me  tournant 
vers  le  vieilTard ,  je  lui  dis  d'un  ton  pathétique  f  Ah  1  seigneur  de 
Moyadasy  est-il  possible  qu'en  arrivant  à  Mérida,  je  sois  assez 
heureux  pour  sauver  la  vie  à  mon  beau-père?  Ces  paroles  causèrent 
une  étrange  surprise  au  vieuxbourgeois,  et  n'étonnèrent  pas  moins 
Morales ,  qui  me  fit  connaître  par  sa  contenance  que  je  lui  parais- 
sais un  grand  fripon.  Que  m'apprenez-vous  ?  me  répondit  le  vieil* 
lard.  Quoi!  vous  seriez  le  fils  du  correspondant  de  mon  frère  ? 
Oui,  seigneur  Jérôme  de  Moyadas ,  lui  répHquai-je  en  payant  d'au- 
dace et  en  lui  jetant  les  bras  au  cou ,  je  suis  le  fortuné  mortel  à 
qui  l'adorable  Florentine  est  destinée.  Mais ,  avant  que  je  vous 
témoigne  la  joie  que  j'ai  d'entrer  dans  votre  famiUe ,  permettez 
que  je  répande  dans  votre  sein  les  larmes  que  renouvelle  ici  le  sou- 
venir de  votre  frère  Augustin.  Je  serais  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes,  si  je  n'étais  vivement  touché  de  la  mort  d'une  personne 
à  qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  En  achevant  ces  mots ,  j'em- 
brassai encore  le  bonhomme  Jérôme ,  et  je  passai  ensuite  la  main 
sur  mes  yeux,  comme  pour  essuyer  mes  pleurs.  Morales,  qai 
comprit  tout  d'un  coup  l'avantage  que  nous  pouvions  tirer  d'une 
pareille  tromperie ,  ne  manqua  pas  de  me  seconder.  U  voulut  pas- 
ser pour  mon  valet,  et  il  se  mit  à  renchérir  sur  le  regret  que  je 
marquais  de  la  mort  du  seigneur  Augustin.  Monsieur  Jérôme , 
s'écria-t-ily  quelle  perte  vous  avez  faite  en  perdant  votre  irère  ! 
C'était  un  si  honnête  homme ,  le  phénix  du  commerce ,  un  mar- 
chand désintéressé,  un  marchand  de  bonne  foi,  un  marchand  conune 
on  n'en  voit  point. 

Nous  avions  affaire  à  un  homme  simple  et  crédule  :  bien  loin 
d'avoir  quelque  soupçon  de  ^otre  fourberie,  il  s'y  prêta  de  lui- 
même.  Eh  pourquoi,  me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  venu  tout  droit  chez 
moi?  Il  ne  fallait  point  aller  loger  dans  une  hôtellerie.  Dans  les 
termes  où  nous  en  sommes ,  on  ne  doit  point  faire  de  façon.  Mon- 
sieur,  lui  dit  Morales  en  prenant  la  parole  pour  moi,  mon  m^tre 
est  un  peu  cérémonieux;  il  a  ce  défaut-là;  il  me  permettra  de  le 
lui  reprocher.  Ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il ,  qu'il  ne  soit  excusable  en 
qudque  manière  de  n'avoir  pas  voulu  paraître  devant  vous  en  l'état 
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oii  il  est.  Nous  avons  été  volés  sur  la  route;  on  nous  a  pris  toutes 
nos  hanles.  Ce  garçon ,  interrompis-je  »  vous  dit  la  vérité ,  sei- 
gneur de  Moyadas.  Ce  malheur  a  été  cause  que  je  ne  suis  point  allé 
descendre  chez  vous.  Je  n'os^  me  présenter  sous  cet  habit  aux 
yeux  d'une  maîtresse  qui  ne  m'a  point  encore  vu,  et  j'attendais 
pour  cela  le  retour  d'un  valet  que  j'ai  envoyé  à  Calatrava.  Cet  ac- 
cident ,  reprit  le  vieillard ,  ne  devait  point  vous  empéch'er  de  venir 
demeurer  dans  ma  maison ,  et  je  prétends  que  vous  y  priiez  tout 
à  l'heure  un  logement. 

En  pariant  de  cette  sorte,  il  m'emmena  chez  lui  ;  mais  avant 
que  d'y  arriva,  nous  nous  entretînmes  du  prétendu  vol  qu'on  m'a- 
vait fait ,  et  je  témoignai  que  mon  plus  grand  chagrin  était  d'avoir 
perdu ,  avec  mes  hardes,  le  portrait  de  Florentine.  Le  bourgeois , 
là-dessus ,  me  dit  en  riant  qu'il  fallait  me  consoler  de  cette  perte , 
et  que  l'original  valait  mieux  que  la  copie.  En  effet ,  dès  que  nous 
fûmes  dans  sa  maison ,  il  appela  sa  fille ,  qui  n'avait  pas  plus  de 
seize  ans,  et  qui  pouvait  passer  pour  une  personne  accomplie.  Vous 
voyez  f  me  dit-il ,  la  dame  que  feu  mon  frère  vous  a  promise.  Ah  ! 
seigneur,  m'écriairje  d'un  air  passionné,  il  n'est  pas  besoin  de  me 
dire  que  c'est  l'aimable  Florentine  qui  s'offre  à  mes  yeux  :  ces 
traits  charmants  sont  gravés  dans  ma  mémoire ,  et  encore  plus 
dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu ,  et  qui  n'était  qu'une 
faible  ébauche  de  tant  d'attraits ,  a  pu  m'embraser  de  mille  feux  , 
jugez  quels  transports  doivent  m'agiter. en  ce  moment  !  Ce  discours 
est  trop  flatteur,  me  dit  Florentine,  et  je  ne  suis  point  assez  vaine 
pour  m'imaginer  que  je  le  justifie.  Continuez  vos  compliments , 
interrompit  alors  le  père.  En  même  temps  il  me  laissa  seul  avec 
sa  fille  ',  et  prenant  Morales  en  particulier  :  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  les 
voleurs  vous  ont  donc  emporté  toutes  vos  bardes ,  et  sans  doute 
votre  argent ,  car  ils  commencent  toujours  par  là?  Oui,  monsieur, 
répondit  mon  camarade  :  une  nombreuse  troupe  de  bandits  est 
venue  fondre  sur  nous  auprès  de  Castil-Blazo  ;  ils  ne  nous  ont  laissé 
que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps  ;  mais  nous  recevrons 
incessamment  des  lettres  de  change ,  et  nous  allons  nous  remettre 
sur  pied. 

En  attendant  vos  lettres  de  change ,  répliqua  le  vieillard  en  ti- 
rant de  sa  poche  une  bourse ,  voici  cent  pistoles  dont  vous  pou- 
vez disposer.  Oh  1  monsieur,  s'écria  Morales ,  mon  maître  ne  vou- 
dra point  les  accepter.  Vous  ne  le  connaissez  pas.  Tudieu  !  c'est 
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un  hooMDe  délicat  sur  cette  B)at«bre.  Ce  n'est  point  un  de  cet  do* 
fants  de  famUto  qui  sont  prêts  à  prendre  de  toutes  mains.  Il  u'alae 
pas  à  s'endetter,  tout  jeune  qu'il  est.  Jl  demanderait  plutôt  l'au* 
mône  que  d'emprunter  un  mamv^dift.  Tant  mieux,  dit  le  bour- 
geois, je  l'en  estime  davantage.  Je  ne  puis  souffrir  que  l'on  con- 
tracte des  dettes.  Je  pardonne  cela  aux  persomtes  de  qualité, 
parce  que  c'est  une  chose  dont  dles  sont  en  poseesaîoii.  Je  ne  veux 
pas,  ajouta-t-il,eontraindre  ton  maître;  et,  si  c'est  lui  faire  de 
la  peine  que  de  lui  offrir  de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parier.  En 
disant  ces  pannes,  il  voulut  remettre  la  boorsedans  sa  podie; 
mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras.  Àtteadez,  seigneur  de 
Moyadas ,  lui  dit-il  :  quelque  av^^ion  que  mon  maître  ait  pour 
les  emprunts ,  je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer  vos  cent 
pistoles.  n  n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre  avec  lui.  Aprèstout,  oe 
n'est  que  des  étrangers  qu'il  n'aime  p<Mnt  à  emprunter  ;  il  n'est  pas 
si  façonnier  avec  sa  famille.  U  demande  même  fort  bien  à  son  père 
tout  l'argent  dont  il  a  besoin.  Ce  garçon,  comme  vous  voyez,  sait 
distinguer  les  personnes,  et  il  doit  vousregarder,  monsieur,  comme 
un  second  pke. 

Morales ,  par  de  semblàHes  disoours,  s'empara  de  la  bourse  du 
vieillard ,  qui  vint  nous  rejoindre ,  et  qui  nous  trouva,  sa  fille  et 
moi ,  engagés  dans  les  compliments.  Il  rompit  notre  entretien.  H 
apprit  à  Florentine  l'oUigation  qu'il  m'avait,  et  sur  cela  il  me  tint 
des  propos  qui  me  êrent  connaître  combien  il  en  éiait  reconnais- 
sant. Je  profitai  d'une  si  favorable  disposition.  Je  dis  au  bomigeois 
que  la  plus  touchante  marque  de  reconnaissance  qu'il  pût  me 
donner  était  de  hâter  mon  mariage  avec  sa  fille.  H  céda  de  bonne 
grâce  à  mon  impatience.  Il  m'assura  que ,  dans  trois  jours  au  plus 
tard,  je  serais  l'époux  de  Florentine  ;  il  ajouta  même  qu'au  lieu 
de  six  mine  ducats  qu'il  avait  promis  poiur  sa  dot,  il  en  donnerait 
dix  mille ,  pour  me  témoigner  jusqu'à  quel  point  il  était  pénétré 
du  service  que  je  lui  avais  rendu. 

Nous  ^ions  donc ,  Morales  et  moi ,  chez  le  bonhomme  Jérôme 
de  Moyadas,  bien  traités,  et  dans  l'agréable  attente  de  toudier 
dix  mille  ducats ,  avec  quoi  nous  nous  proposions  de  nous  élm- 
gner  promptem^t  de  Mérida.  Une  crainte  pourtant  troublait  no- 
tre joie  :  nous  appréhendions  qu'avant  Irois  jours  le  véritable  fils 
de  Juan  Vc^z  do  la  Membrilla  ne  vint  traverser  notre  bonheur,  on 
plutôt  le  détruire,  en  pcuraissant  tout  à  coup.  Cette  crainte  n'était 
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pas  mal  fondée.  Dèaf  le  lendemain,  une  espèce  de  paysan  chargé 
d*uae  valise  airirachez  le  père  de  Florentine.  Je  ne  m'y  trouvai 
point  sàon  ;  mais  mon  camarade  y  était.  Seigneur,  dit  le  paysan 
au  vi^ardy  j'appartiens  au  cavidier  de  €alalfava  (|iii  doit  être 
votre  gendre»  au  seigneur  Pedro  de  la  Bfen^râla.  Nous  venons  tous 
deux  d'arriver  dans  cette  ville  :  il  sera  ici  dans  un  instant;  j'ai  pris 
les  devants  pour  vous  en  avertir.  A  peine  eut-il  achevé  ces  mots, 
que  son  maître  parut  i  ce  qui  surprit  fort  le  vieitod,  et  décon^ 
oerta  un  peu  Morales. 

Le  jeune  Pedro  était  un  garçon  des  mieux  faits.  U  adressa  la 
parole  au  père  de  Florentine  ;  mais  le  bonhomme  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  finir  son  discours ,  et,  se  tournant  vers  mon  compa- 
gnon, il  lui  demanda  ce  que  cela  sigmÛait.  Alors  Horiâès,  qui  ne 
cédait  en  effronterie  à  personne  du  monde ,  prit  uaair  d'assurance, 
et  dit  au  vieillard  :  Monsieur,  ces  deux  hommes  que  vous  voyei 
sont  de  k  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  détroussés  sur  le  grand 
chemin;  je  les  reconnais,  et  particulièrement  cdui  qui  a  l'audace 
de  se  dire  fils  du  seigneur  Juan  Vêlez  de  la  MembriUa.  Le  vieux 
bourgeois ,  sans  hésiter,  crut  Morales  ;  et ,  persuadé  que  les  nou- 
veaux venus  étaient  des  fripons ,  il  leur  dit  :  Messimirs,  vous  ar- 
rivez trop  tard;  on  vous  a  prévenus.  Pedro  de  la  MemhriHa  est 
chez  moi  depuis  hier.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  lui  ré- 
pondit le  jeune  homme  de  Galatrava  :  on  vous  trompe  ;  vous  avez 
dans  votre  maison  un  imposteur.  Sachez  que  Juan  Vdez  de  la 
MembriUa  n'a  point  d'autre  fils  que  moL  A  d'autres  !  répyqua  le 
viefllard  ;  je  n'ignore  pas  qui  vous  êtes.  Ne  remettez- vous  pas  ce 
garçon,  et  ne  vous  ressouvenez-vous  (dus  de  son  maître  que 
vous  avez  vdé  sur  le  chemin  de  Calatrava?  Comment  voler! 
repartit  Pedro  :  ah  !  si  je  n'étaâs  pas  chez  vous ,  je  couperais  les 
«reiUes  à  ee  fourbe  qui  a  l'insolence  de  me  traiter  de  voleur. 
Qu'il  rende  grâces  à  votre  présence ,  qui  retient  ma  colère. 
Seigneur,  poursuivit-il ,  je  vous  le  répète ,  on  vous  trompe.  Je  suis 
le  jeune  homme  à  qui  votre  frère  Augustin  a  promis  votre  fille. 
Vottlez-voc»  qjaiQ  je  vous  montre  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites 
à  mon  père  au  sujet  de  ce  nuffiage?  En  croirez-vous  le  portrait  de 
Florentine,  qu'il  m'envoya  quelque  temps  avant  sa  mort? 

Non ,  interrompit  le  vieux  bourgeois  ;  le  portrait  ne  me  persua- 
dera pas  pto  que  lés  lettres.  Je  sais  bien  de  quelle  manière  il  est 
tombé  entre  vos  mams ,  et  je  vous  conseille  diaritablement  de 
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sortir  au  plus  tôt  de  Mérida ,  de  peur  d'éprouver  le  châtiment  que 
méritent  vos  semblables.  C'en  est  trop ,  interrompit  à  son  tour  le 
jeune  cairalier.  Je  ne  souffrirai  point  qu'on  me  vole  impunément 
mon  nom ,  nt  qu'on  me  fasse  passer  pour  un  brigand.  Je  connais 
quelques  personnes  dans  cette  ville  ;  je  vais  les  chercher  »  et  je  re-  . 
viendrai  avec  eux  confondre  l'imposture  qui  vous  prévient  contre 
moi.  A  ces  mots  il  se  retira  suivi  de  son  valet,  et  Morales  demeura 
triomphant.  Cette  aventure  même  fut  cause  que  Jérôme  de  Moya- 
das  résolut  de  me  faire  épouser  sa  fille  dès  ce  jour-là;  et  sur-le- 
champ  il  alla  donner  les  ordres  nécessaires  pour  consommer  cet 
ouvrage. 

Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  voir  le  père  de  Floren- 
tine dans  des  dispositions  si  favorables  pour  nous,  il  n'était  pas 
sans  inquiétude.  Il  ceignait  la  sujte  deÉ  démarches  qu'il  jugeait 
bien  que  Pedro  ne  manquerait  pas  de  faire ,  et  il  m*attendidt  ave<^ 
impatience  pour  m'informer  de  ce  qui  se  passait.  Je  le  trouvai 
plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Qu'y  a-t-il ,  mon  ami .'  luidis-Je  ; 
tu  me  parais  bien  occupé.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  me  rq>ondit-iL 
En  même  temps  il  me  mit  au  fait.  Tu  vois ,  ajouta-t-il  ensuite ,  si 
j'ai  tort  de  rêver.  C'est  toi,  téméraire ,  qui  nous  as  jetés  dans  cet 
embarras.  L'entreprise,  je  l'avoue,  était  brillante ,  et  t'aurait  com- 
blé de  gloire  si  eUe  eût  réussi  :  mais ,  selon  toutes  les  apparences, 
elle  finira  mal  ;  et  je  serais  d'avis ,  pour  prévenir  les  édairdsse- 
ments ,  que  nous  prissions  la  fuite  avec  la  plume  que  nous  avons 
tirée  de  l'aile  du  bonhomme. 

Monsieur  Morales ,  repris-je  à  ce  discours ,  n'allons  pas  si  vite  ; 
vous  cédez  bien  promptement  aux  difficultés.  Vous  ne  faites  guère 
d'honneur  à  don  Mathias  de  Cordel ,  ni  aux  autres  cavaliers  avec 
qui  vous  avez  demeuré  à  Tolède.  Quand  on  a  fait  son  apprcntb- 
sage  sous  de  si  grands  maîtres ,  on  ne  doit  pas  si  facilement  s'a- 
larmer. Pour  moi ,  qui  veux  marcher  sur  les  traces  de  ces  héros , 
et  prouver  que  j'en  suis  un  digne  élève ,  je  me  roidis  contre  l'obs- 
tacle qui  vous  pouvante,  et  je  me  fais  fort  de  le  lever.  Si  vous 
en  venez  à  bout,  me  dit  mon  compagnon ,  je  vous  mettrai  au- 
dessus  de  tous  les  grands  hommes  de  Plutarque. 

Comme  Morales  achevait  de  parier,  Jérôme  de  Moyadas  entra. 
Je  viens ,  me  dit-il ,  de  tout  disposer  pour  votre  mariage  ;  vous 
tcrez  mon  gendre  dès  ce  soir.  Votre  valet,  ajouta-t-il,  doit  vous 
avoir  conté  ce  qui  vi^t  d'arriver*  Que  dites-vous  de  l'efironterid 
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du  fripon  qui  m'a  voulu  persuader  qu'il  était  fils  du  correspoiv* 
dant  de  mop  frère  ?  Morales  était  bien  en  peine  de  savoir  comment 
je  me  tirerais  de  ce  mauvais  pas ,  et  il  ne  fiit  pas  peu  surpris  de 
m'entendre,  lorsque»  regardant  tristement  Moyadas»  je  répondis 
d'un  air  ingénu  à  ce  bourgeois  :  Seigneur,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
de  vous  entretenir  dans  votre  erreur»  et  d'en  profiter  ;  mais  je  sens 
que  je  ne  suis  pas  né  pour  soutenir  un  mensonge.  H  faut  vous 
faire  un  aveu  sincère.  Je  ne  suis  point  fils  de  Juan  Ydez  de  la 
Membrilla.  Qu'entends-je  ?  interrompit  le  vieillard  avec  autant  de 
précipitation  que  de  surprise.  Eh  quoi  1  vous  n'êtes  pas  le  jeune 
honmie  à  qui  mon  frère...  De  grâce  »  seigneur»  interrompis-je 
aussi»  puisque  j'ai  commencé  un  récit  fidèle  et  sincère»  daignez 
m'écouter  jusqu'au  bout.  H  y  a  huit  jours  que  j'aime  votre  fille  » 
et  que  l'amour  m'arrête  à  Mèrida.  Hier,  après  vous  avoir  secouru, 
je  me  préparais  à  vous  la  demander  en  mariage  ;  mais  vous  me 
fermâtes  la  bouche,  en  m'apprenant  que  vous  la  destiniez  à  un 
autre.  Vous  me  dites  que  votre  frère  »  en  mourant  »  vous  conjura 
de  la  donner  à  Pedro  de  la  Membrilla  ;  que  vous  le  lui  promites ,  et 
qu'enfin  vous  étiez  esdavo  de  votre  parole.  Ce  discours»  je  l'a- 
voue, m'accabla;  et  mon  amour,  réduit  au  désespoir,  m'inspira 
le  stratagème  dont  je  me  suis  servi.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je 
me  le  suis  secrètement  reproché  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  me  le  par^ . 
donneriez  quand  je  vous  le  découvrirais ,  et  quand  vous  sauriez 
que  je  suis  up  prince  italien  qui  voyage  incognito.  Mon  père  est 
soul^erain  de  certaines  vallées  qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Mi- 
lanez  et  la  Savoie.  Je  m'imaginais  même  que  vous  seriez  agréable- 
ment surpris  lorsque  je  vous  révélerais  ma  naissance ,  et  je  me 
fisdsais  un  plaisir  d'époux  délicat  et  charmé  de  la  déclarer  à  Floren- 
tine après  l'avoir  épousée.  Le  ciel ,  poursuivis-je  en  changeant  de 
ton ,  n'as  pas  voulu  permettre  que  j'eusse  tant  de  joie.  Pedro  de 
la  Membrilla  parait  ;  il  faut  lui  restituer  son  nom ,  quelque  chose 
qu'il  m'en  coûte  à  le  lui  rendre.  Votre  promesse  vous  engage  à  le 
choisir  pour  votre  gendre  :  je  ne  puis  qu'en  gémir;  je  ne  puis 
m'en  plaindre  :  vous  devez  me  le  préf'érer  sans  avoir  égard  à  mon 
rang,  sans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m'allez  ré- 
duire. Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre  frère  n'était  que 
l'oncle  de  votre  fille,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  qu'il  serait 
plus  juste  de  vous  acquitter  envers  moi  de  l'obligation  quç  vous 
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m'avez,  que  de  vous  piquer  de  rhonheur  de  tenir  une  parole  qui 
ne  vous  lie  que  faiblement 

Oui,  sans  doute,  cela  est  bien  phis  juste,  s'écria  K'rôme  de 
Moyadas  :  aus»  je  ne  prétends  point  balancer  entre  vous  et  Pedro 
de  la  MembriUa.  Si  mon  frère  Augustin  vivait  encore ,  il  ne  trou- 
verait pas  mauvais  que  je  donnasse  la  préférence  à  «m  homme  qui 
m'a  sauvé  la  vk,  et ,  qui  phis  est ,  à  un  prince  qui  ne  dédaigne 
pas  mon  alliance  et  veut  bien  tlesoendre  jusqu'à  moi.  B  faudrait 
<{ue  je  fusse  ennemi  de  mon  bonheur,  et  que  j'eusse  entièrement 
perdu  l'espiit,  si  je  ne  vous  donnais  pas  ma  fitte,  ^  si  je  ne  pres- 
sais pas  même  un  mariage  si  avantageux  pour  eMe.  Seign^v,  re- 
pris-je,  n'agissez  point  par  impétuosité  ^  ne  faites  rien  qu'après 
tme  mûre  délibératioa ,  ne  c^isultez  cpic  vo&  seuls  intérêts;  et, 
malgré  la  noblesse  de  mon  sang...  Vous  vous  moquez  de  moi, 
interrompit-il  ;  dois-je  hésiter  un  moment?  Non ,  mon  prince  ;  et  je 
-vous  supplie  de  Touldr  bien ,  dès  ce  sok,  honorer  de  votre  main 
J'heureuse  Florentine.  Eh  bien  !  lui  dis-je ,  sett  :  allez  vous-même 
Jui  porter  cette  nouvelle,  et  l'instruire  de  son  destin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'empressait  d'aller  dire  à  sa  fille 
qu'elle  avjût  fait  la  conquête  d'un  prinee.  Morales,  qui  avait  en- 
tendu toute  la  conversation ,  se  mit  à  genoux  devant  moi ,  et  me 
dit  :  Monsieur  le  prince  italien ,  iils  du  souverain  des  vdlées  qoi 
sont  entre  les  Suisses ,  le  Milanez  et  la  Savoie ,  souffrez  que  je  me 
jette  aux  pieds  de  votre  altesse ,  pour  lui  témoigner  le  ravissement 
où  je  suis.  Foi  de  fripon,  je  vous  regarde  eomme  un  prodige.  Je 
me  croyais  le  premier  homme  du  monde  ;  mais  fhmchement  je 
mets  pavillon  bas  devant  vous ,  quoique  vous  ayez  moins  d'expé- 
rience ^e  moi.  Tu  n'as  donc  plus ,  lui  dis-je ,  d'inquiétude?  Oh  ! 
pour  cela  non,  répondit-il  :  je  ne  crains  plus  le  seigneur  Pedro  : 
qu'il  vienne  présentement  ici  tant  qu'il  lui  plaira.  Nous  voilà.  Mo- 
rales et  moi ,  fermes  sur  nos  étriers.  Nous  commençâmes  à  régler 
la  route  que  nous  prendrions  avec  la  dot ,  sur  laquelle  nous  comp- 
tions si  bien ,  que  si  nous  l'eussions  déjà  touchée  nous  n'aurions 
pas  cru  être  plus  sûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions  pas  toutefois 
encore ,  et  le  dénoûment  de  l'aventure  ne  répondit  pas  à  notre 
<x)nfianoe. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de  Calatniva.  D  elait 
accompagné  de  deux  bourgeois ,  et  d'un  alguazil  aussi  respectable 
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par  sa  moustache  et  sa  mine  brune  que  par  sa  diar^.  Le  père  de 
FJoreatine  était  arec  nous.  Seigneur  de  Moyadas,  hii  dit  Pedro , 
voici  trois  bonoètes  gens  que  je  vous  amène  ;  ils  me  eonnaiSBent , 
et  peuvent  vous  dire  qui  je  suis.  On ,  eertes,  s'écria  ralguazil ,  je 
pms  le  dire  ;  je  le  oertàie  à  toos  ceux  qu'il  appartiendra ,  je  vous 
connais  :  tous  vous  appelez  Pedro,  et  vous  êtes  fils  «nique  de 
Juan  Vêlez  de  la  Memiarilla;  quiconque  ose  soutenir  le  contraire 
est  un  imposteur.  Je  vous  crois,  monsieur  Talguazil ,  dit  dors  le 
bonhomme  Jénôme  de  Moyadas.  Votre  témoignage  *est  sacré  pour 
moi,  aussi  bien  que  celui  des  seigneurs  marchands  qm  sont  avec 
vous.  Je  suis  {Moement  convaincu  cpie  le  jeune  cavalier  qui  vous 
a  conduit  ici  est  le  Ôts  unique  du  correspondant  de  mon  frère. 
Mais  que  m'importe?  Je  ne  suis  plus  dans  la  résolution  de  lui  don- 
ner ma  ^le;  j'ai  changé  de  sentknent. 

Ok  !  c'est  une  autre  affaire ,  dit  ralguasâ.  Je  ne  viens  dans  votre 
maison  que  pour  vpus  assurer  que  ce  jeune  homme  m'est  connu. 
Vous  êtes  certainement  maître  de  votre  une ,  et  Ton  ne  saurait 
vous  oontraimifa^  à  la  marier  malgré  vous.  Je  ne  prétends  pa» 
Dm  plus,  interrompit  Pedro ,  faire  violence  aux  volontés  du  sei- 
gneur 4e  Moyadas,  qm  peuttlisposer  de  sa  fille  comme  bon  lui 
senâ^lera  ;  mais  il  me  permettra  de  lui  demander  pourquoi  il  a 
chaiigé  de  sentiment.  Â4-il  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  moi? 
Ah  !  du  moms  qu'en  perd«it  la  douce  espérance  d'être  son  gendre, 
j'q)preBne  que  je  ne  l'ai  point  perdue  par  ma  faute.  Je  ne  me 
plains  pas  de  vous ,  répondit  le  bon  vieillard  ;  je  vous  le  dirai 
même,  c'est  à  regret  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous 
manquer  de  parole ,  et  je  vous  conjure  de  me  le  pardonner.  Je 
suis  pessuâdé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  me  savoir  mau- 
vais gps  de  vous  préférer  un  rival  <}ui  m'a  sauvé  la  vie.  Vous  le 
f^oyez ,  poursuivit-il  en  me  montrant,  c'est  ce  seigneur  qui  m'a 
tiré  d'un  grand  péril  ;  et ,  pour  m'excuser  encore  mieux  auprès  de 
vous,  je  vous  apprends  que  c'est  un  prince  fti^n  qui,  malgré 
FinégaUté  de  nos  conditions ,  veut  bien  épouser  Florentine,  dont 
il  est  devenu  amoureux. 

A  ces  dernières  paroles ,  Pedeo  demeura  muet  et  oonfus.  Les 
deux  marchands  ouvrirent  de  grands  yeux ,  et  parmrent  fort  su^ 
pris.  Msôs  l'alguazil ,  accoutumé  à  regarder  les  ctioses  du  mauvais 
eèté,  soupçonna  cette  merveBleuse  aventure  d'être  une  fomrbene 
•ù  y  y  avait  à  gagner  pour  lui.  Il  m'envisagea  fort  attentivement; 
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et  comme  mes  traits,  qui  lui  étaient  inconeus,  mettaient  en  dé- 
faut sa  bonne  volonté ,  il  examina  mon  camarade  avec  la  même 
attention.  Malheureusement  pour  mon  altesse,  il  reconnut  Mora- 
les ,  et,  se  ressouvenant  de  l'avoir  vu  dans  les  prisons  de  Ciudad- 
tiéal  :  Ah  1  ah  !  s'écria-t-il ,  voici  une  de  mes  pratiques.  Je  remets 
ce  gentilhomme,  et  je  vous  le  donne  pour  un  des  i^s  parÊiils 
fripons  qui  scnent  dans  les  royaumes  et  principautés  d'Espagne. 
Allons ,  bride  en  main,  monsieur  l'alguazil,  dit  Jérôme  de  Moya- 
das  ;  ce  garçon ,  dont  vous  nous  faites  un  si  mauvais  portrait ,  est 
un  domestique  du  prince.  Fort  bien,  repartit  Talguazil;  je  n'en 
veux  pas  davantage  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  juge  du 
maître  par  le  valet.  Je  ne  doute  pas  que  ces  galants  ne  soient  deux 
fourbes  qui  s'accordent  pour  vous  tromper.  Je  me  connais  en  pa- 
reil gibier;  et ,  pour  vous  faû^  voir  que  ces  drôles  sont  des  aven- 
turiers, je  vais  les  mener  en  prison  tout  à  l'heure.  Je  prétends 
leur  ménager  un  téte-à-téte  avec  monsieur  le  corrégidor;  après 
quoi  ils  sentiront  que  tous  les  coups  de  fouet  n'ont  point  encore 
été  donnés.  Halte-là^  monsieur  l'oflicler,  reprit  le  vieillard;  ne 
poussons  pas  l'affale  si  loin.  Vous  ne  craignez  pas,  vous  autres 
messieurs,  de  faire  de  la  peine  à  un  honnête  homme.  Ce  valet 
ne  saurait-il  être  un  fourbe,  sans  que  son  maître  le  soit?  Est-il 
nouveau  de  voir  des  fripons  au  service  des  princes?  Vous  mo- 
quez-vous, avec  vos  princes?  interrompit  l'alguazil.  Ce  jeune 
homme  est  un  intrigant ,  sur  ma  parole ,  et  je  l'arrête  de  par  le  rot, 
de  même  que  son  camarade.  J'ai  vingt  archers  à  la  porte ,  qui  les 
traîneront  à  la  prison  s'ils  ne  s'y  laissent  pas  conduire  de  bonne 
grâce.  AJlons,  mon  prmce,  me  dit-il  ensuite,  marchons! 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles ,  ainsi  que  Morales  ;  et  notre  trou- 
ble nous  rendit  suspects  à  Jérôme  de  Moyadas ,  ou  |dutét  nous 
perdit  dans  son  esprit.  Il  jugea  bien  que  nous  l'avions  voulu  trom- 
per. Il  prit  pourtant  dans  cette  occasion  le  parti  que  devait  pren- 
dre un  galant  hoomie.  Monsieur  l'oCûcier,  dit-il  à  l'alguazil,  vos 
soupçons  peuvent  être  faux;  peut-être  aussi  ne  sont-ils  que  trop 
véritables.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'approfondissons  point  cela.  Que 
ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent,  et  se  retirent  où  ils  voudront» 
Ne  vous  opposez  point,  je  vous  prie,  à  leur  retraite  :  c'est  une 
grâce  que  je  vous  demande,  pour  m'acquitter  envers  eux  de  l'o- 
bligation que  je  leur  ai.  Si  je  faisais  ce  que  je  dois ,  répondit  l'al- 
guazil ,  j'emprisonnerais  ces  messieurs ,  sans  avoir  égard  à  vos 
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prières  ;  mais  je  veux  bien  relâcher  de  mon  devoir  pour  l*amour 
de  vous ,  à  condition  que  dès  ce  moment  ils  sortiront  de  cette 
ville  ;  car  si  je  les  rencontre  demain  >  vive  Dieu  !  ils  verront  ce  qui 
leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire,  Morales  et  moi,  qu'on  nous 
laissait  libres ,  nous  nous  remimes  un  peu.  Nous  voulûmes  pader 
avec  fermeté,  et  soutenir  que  nous  étions  des  personnes  d'hon- 
neur ;  mais  Talguazil  nous  regarda  de  travers ,  et  nous  imposa  si- 
lence. Je  ne  sais  pouinuoi  ces  gens-là  ont  un  ascendant  sur  nous, 
n  fallut  donc  abandonner  Florentine  el  la  dot  à  Pedro  de  la  Mem- 
brifla ,  qui  «ans  doute  devint  gendre  de  Jérôme  de  Moyadas.  Je  me 
retirai  avec  mon  camarade.  Nous  primes  le  diemin  de  Truxillo , 
avec  la  consolation  d'avoir  du  moins  gagné  cent  pistoles  à  cette 
aventure.  Une  heure  avant  la  miit  nous  passâmes  par  un  petit  vil- 
lage ,  résolus  d'aller  coucher  plus  loin.  Nous  aperçûmes  «ne  hôtel- 
lerie  d'assez  belle  apparence  pour  ce  lieu-là.  L'iiôte  et  l'hôtesse 
étaient  à  la  porte,  assis  sur  de  longues  pierres.  L'hôte,  grand 
homme  sec  et  déjà  suranné,  raclait  une  mauvaise  guitare  p^ur 
divertir  sa  femme ,  qui  paraissait  l'écouter  avec  plaisir.  Bf^ssieurs , 
nous  cria  l'hôte,  lorsqu'il  vit  que  nous  ne  nous  arrêtions  point, 
je  vous  conseille  de  faire  halte  en  cet  endroit.  H  y  a  trois  nK>rteltes 
lieues  d'ici  au  premier  village  que  vous  trouverez ,  et  vous  n'y  se- 
rez pas  si  bien  que  dans  celui-ci,  je  vous  en  avertis.  Croyez-moi, 
entrez  dans  ma  maison;  je  vous  y  ferai  bonne  chère,  et  à  juste 
prix.  Nous  nous  laissâmes  persuader.  Nous  nous  approchâmes 
de  l'hôte  et  de  l'hôtesse  ;  nous  les  saluâmes  ;  et  ^  nous  étant  asûs 
auprès  d'eux,  nous  conmiençâmes  à  nous  entretenir  tous  quatre 
de  choses  indifférentes.  L'hôte  se  disait  officier  de  la  sainte  Her- 
mandad ,  et  l'hôtesse  était  une  gprosse  réjouie  qui  avait  l'air  do  sa- 
voir bien  vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  douze  à 
quinze  cavaliers  montés  les  uns  sur  des  mules ,  les  autres  sur  des 
chevaux-,  et  suivis  d'une  trentaine  de  mulets  chargés  de  ballots. 
Ah ,  c[ue  de  princes  !  s'écria  l'hôte  à  la  vue  de  tant  de  monde  ;  où 
pourrai-je  les  loger  tous?  Dans  un  instant  le  vill%e.  se  trouva 
rempli  d'hommes  et  d'animaux.  Il  y  avait  par  bonheur  auprès  de 
l'hôtellerie  une  vaste  grange  où  l'on  mit  les  mulets  et  les  ballots; 
les  mules  et  les  chevaux  des  cavaliers  furent  placés  dans  d'autres 
endroits.  Pour  les  hommes ,  ils  songèrent  moins  à  cherehcr  des  Ws 
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qtt'à  se  faire  apprêter  un  bon  repas.  L'hôte^  rhètesse,  et  une 
jeune  servante  qu'ils  avaient,  ne  s'y  épargnèrent  point.  Us  firent 
fiaain-bas^  sur  toute  la  volaMIe  de  leur  basse-cour.  Gela,  joint  a 
quelques  civets  de  lapins  et  de  matonx,  et  à  une  copieuse  soupe 
aux  choux  faite  avec  du  mouton ,  il  y  en  eut  pour  tout  l'équipage. 
Nous  regardions ,  Morales  et  moi,  ces  cavaliers,  qui  de  temps 
en  temps  nous  envisageai«[it  aussi.  Enfin  nous  liâmes  conversa- 
tion ,  et  nous  leur  dîmes  que ,  s'ils  le  voulaient  bien ,  nous  soupe- 
rions  avec  eax.,  fls  nous  témoignèrent  ^ue  eela  leur  ferait  plaisir. 
Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemUe.  U  y  «n  avait  un  parmi  eux 
qui  ordonnai,  et  pour  qui  les  autres,  «pioi^fue  d'ailleurs  ils  en 
usassent  assee  familièrement  avec  lui,  ne  bdssaieiit  pas  de  mar- 
quer des  déférences.  H  est  rrsi  que  cdui-là  tenait  le  haut  bout  :  il 
parlait  d'un  ton  de  vmx  élevé;  â  contredisait  même  quelquefois 
d'un  air«avalier  les  autres,  qui,  bien  loin  de  lui  rméte  la  pa- 
reille, semblaifQt  respecter  ses  opinions.  L'entretira  tomba  par 
hasard  sur  TÀBdalousie  ;  et ,  comme  Mondes  s'avisa  de  louer  Sé- 
viHe,  Hiomme  dont  je  viens  de  parler  hd  dit  :  Seigneur  cavaM^, 
vous  faites  l'éloge  de  la  ville  où  j'ai  pris  naissance ,  on  du  moins  je 
suis  né  aux  environs ,  pwsque  le  bourg  de  Mayrena  m'a  vu  naître. 
9e  vous  cyrai  la  même  diose ,  hn  répondit  mon  compagnmi.  Je 
suis  aittd  de  Mayrena ,  et  il  n'est  pas  possible  que  je  ne  connaisse 
point  vos  parents ,  moi  qui  connais  depuis  l'alcade  jusqu'aux  der- 
nières personnes  du  bourg.  De  qui  ètes-YOus  fils?  D'un  honnête 
notaire,  repartit  le  cavalier,  de  Martin  Morales.  De  Martin  Mora- 
les !  s'écria  mon  can^ffade  avec  autant  de  joie  ifue  de  surprise  ;  par 
ma  foi ,  l'a/vcotnreest  fort  singulière  !  vous  êtes  donc  mon  fière 
aîné  Manuel  Morales P  Justem^ot,  dit  l'autre;  et  vous  êtes  appa- 
remment ,  vous,  mon  petit  frère  Luis,  que  je  laissai  au  berceau 
quand  j'abandonnai  la  maison  patemelte?  Vous  m'avez  nonmié, 
répondit  mon  camarade.  A  ces  mots,  ils  se  levèrent  de  XMd  tous 
deux,  et  s'embrasserait  à  plusieurs  reprises.  Ensuite  le  seigneur 
Manuel  dit  à  la  compagnie  :  Messieurs ,  ceit  événement  est  tout  à 
fait  merveilleux.  Le  hasard  veut  que  je  rencontre  et  reconnaisse 
un  frère  qne  je  n'ai  point  vu  depim  plus  de  vingt  années  pour  le 
moins  :  permettez  que  je  vous  le  présente.  iJors  tous  les  cavaliers, 
qui  par  bienséance  se  tenaient  debout,  saluèrent  le  cadet  Morales, 
et  Taccablèrent  d'embrassades.  Après  eela  on  se  remit  à  table , 
•t  Ton  y  demeura  toute  la  nuit.  On  ne  se  coucha  point.  Les  deux 
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frères  s'assirent  l'an  auprès  de  Tautre ,  et  s'entretinrent  totit  bas 
de  leur  famffle ,  pendant  que  les  autres  convives  buvaient  ^  se  ré- 
jouissaient. 

Luis  eut  une  longue  conversation  avec  Manuel  ;  et ,  bm  ^^nant 
ensuite  en  particulier,  il  me  dit  :  Tons  ces  cavaliers  sent  des  do- 
mestiques éfk  comte  de  Montanos  j  que  le  rm  a  nommé  depuis  peu 
à  la  vice-royaaté  de  Mayorque.  Rs  conduisent  l'équipage  du  vice- 
roi  à  Alicante  y  où  ils  doivent  s'embarquer.  Mon  frère ,  ,qui  est  de- 
venu intradant  de  ce  seigneur,  m'a  proposé  de  m'emmeneravec 
lui,  et,  sur  la  répugnance  que  je  fanai  témoignée  que  j'avais  à  vous 
quitter,  il  m'a  dit  que  si  vous  vooles  être  du  voyage ,  il  vous  fera 
donner  un  bon  emploi.  €her  ami , ^poursuivit-il,  je  te  ccMiseille  de 
ne  pas  dédaigner  ce  parti.  AlloBs  ensemble  à  l'île  de  Mayorque.  Si 
nous  y  avons  de  l'agrément ,  nous  y  resterons;  et  si  nous  ne  nous 
y  plaisons  point ,  nous  reviendrons  en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  noos  Joignimes,  le 
jeune  Morales  et  moi ,  aux  officiers  du  comte,  et  nous  partimes 
avec  eux  de  l'hôtellerie  avant  le  lever  de  Taurore.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  grandes  journées  à  la  ville  d'AMcante,  ou  j'achetai  une 
guitare  et  me  fis  faire  un  habit  fort  propre  avant  l'eaibaniiiement. 
Je  ne  pensais  plus  à  rien  qu'à  111e  de  Mayorque ,  et  Luis  Morales 
était  dans  la  même  disposition.  H  semblait  que  nous  eussions  ^ 
nonce  aux  friponneries.  Il  faut  dire  la  vérité  :  nous  voulioBS  passer 
pour  honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers  avec  qui  nous  étions ,  et 
cda  tenait  nos  génies  en  respect.  Enfin  nous  nous  end)arqaàmes 
gaiement ,  et  nous  nous  f^^ttions  d'être  bientôt  à  Mayorque  ;  mais 
à  peine  fûmes-nous  hors  du  golfe  d'Alicante ,  qu'il  survint  une 
bourrasque  effroyable.  J'aurais ,  dans  cet  endroit  de  mon  récit , 
une  occasion  de  vous  faire  une  belle  description  de  tempête ,  de 
peindre  l'air  tout  en  feu,  de  faire  gronder  la  foudre,  siffler  les 
vents,  soulever  les  flots,  tt  cœtern;  mais ,  laissant  à  part  toutes 
ces  fleurs  de  rhétorique ,  je  vous  dirai  que  l'orage  fut  vident ,  et 
nous  obligea  de  relâcher  à  la  pointe  de  l'île  de  Cabrera  ^  C'est  une 
Ile  déserte ,  où  il  y  a  un  petit  fort  qui  était  alors  gardé  par  cinq  ou 
six  soldats ,  et  par  un  officier  qui  nous  reçut  fort  honoétoment. 

Comme  il  nous  fallait  passer  là  plusieurs  jours  à  raocommo<ler 
nos  voiles  et  nos  cordages,  nous  cherchâmes  diverses  sortes 

•  Cabrera  ou  Capraria,  Ile  des  chèvres ,  pelite  lie  de  l*Espagii«  dans 
la  Méditerranée. 
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d'amusements  pour  éviter  rennui.  Chacun  suivait  ses  indinations  : 
les  uns  jouaient  à  la  prime ,  les  autres  s'amusaient  autrement  ;  et 
moi,  j'allais  me  promener  dans  File  avec  ceux  de  nos  cavaliers 
qui  aimaient  la  promenade  :  c'était  là  mon  plaisir.  Nous  sautions 
de  rocher  en  rocher  ;  car  le  terrain  est  inégal,  plein  de  pierres  par- 
tout ,  et  l'on  y  voit  fort  peu  de  terre.  Un  jour,  tandis  que  nous 
considérions  ces  lieux  secs  et  arides ,  et  que  nous  admirions  le 
caprice  de  la  nature  qui  se  montre  féconde  et  stérile  où  il  lui  plait , 
notre  odorat  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  senteur  agréable.  Nous 
nous  tournâmes  aussitôt  du  côté  de  l'orient ,  d'où  venait  cette 
odeur;  et  nous  aperçûmes  avec  étonnement  entre  des  rodiers  un 
grand  rond  de  verdure  de  chèvre-feuilles  plus  beaux  et  {dus  odo- 
rants que  ceux  mêmes  qui  croissent  dans  l'Andalousie.  Nous  nous 
approchâmes  volontiers  de  ces  arbrisseaux  charmants  qui  parfu- 
maient l'air  aux  environs,  et  il  se  trouva  qu'ils  bordaient  l'entrée 
d'une  caverne  très-profonde.  Cette  caverne  était  large  et  peu  som- 
bre ;  nous  descendîmes  au  fond  en  tournant ,  par  des  degrés  de 
pierres  dont  les  extrémités  étaient  parées  de  fleurs,  et  qui  formaient 
naturellement  un  escalier  en  limaçon.  Lorsque  nous  fumes  en  bas , 
nous  vîmes  serpenter,  sur  un  sable  plus  jaune  que  l'or,  plusieurs 
petits  ruisseaux  qui  tiraient  leurs  sources  des  gouttes  d'eau  que 
les  rochers  distillaient  sans  cesse  en  dedans,  et  qui  se  p^- 
d&ient  sous  la  terre.  L'eau  nous  parut  si  belle ,  que  nous  en  voulû- 
meb  boire;  et  nous  la  trouvâmes  si  fraîche,  que  nous  résolûmes 
de  revenir  le  jour  suivant  dans  cet  endroit,  et  d'y  apporter  quel- 
ques bouteilles  de  vin ,  persuadés  qu'on  ne  les  boirait  point  là  sans 
plaisir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lieu  si  agréable;  et,  lorsque 
nous  fûmes  de  retour  au  fort ,  nous  ne  manquâmes  pas  de  vanter 
à  nos  camarades  une  si  belle  découverte  :  mais  le  commandant  de 
la  forteresse  nous  dit  qu'il  nous  avertissait  en  ami  de  ne  plus  aller 
à  la  caverne  dont  nous  étions  si  charmés.  Eh  pourquoi  cela?  lui 
dis-je  ;  y  a-t-il  quelque  chose  à  cramdre  ?  Sans  doute,  me  répondit- 
il.  Les  corsaires  d'Alger  et  de  Tripoli  descendent  quelquefois  dans 
cette  île ,  et  viennent  iaire  provision  d'eau  à  cette  fontaine;  ils  y 
surprirent  un  jour  deux  soldats  de  ma  garnison ,  qu'ils  firent  es- 
claves. L'officier  eut  beau  parler  d'un  air  très-sérieux ,  il  ne  put 
uous  persuader.  Nous  crûmes  qu'il  plaisantait ,  et  dès  le  lendemain 
je  retournai  à  la  caverne  avec  trois  cavaliers  de  l'équipage.  Nous 
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y  allâmes  même  sans  armes  à  feu ,  pour  foire  voir  que  nous  n'ap- 
préhendions rien.  Le  jeune  Morales  ne  voulut  point  être  de  la  par- 
tie ;  il  aima  mieux ,  aussi  bien  que  son  frère ,  demeurer  à  jouer 
dans  le  fort. 

Nous  descendîmes  au  fond  de  Tantre  comme  le  jour  préocdeili , 
et  nous  fîmes  rafrsdchir  dans  les  ruisseaux  quelques  bouteilles  de 
vin  que  nous  avions  apportées.  Pendant  que  nous  les  buvions  déli- 
cieusement ,  en  jouant  de  la  guitare  et  en  nous  entretenant  avec 
gaieté,  nous  vîmes  paraître  au  haut  de  la  caverne  plusieurs  hom- 
mes qui  avaient  des  moustaches  épaisses,  des  turbans  et  dos  ha* 
bits  à  la  turque.  Nous  nous  imaginâmes  que  c'était  une  partie  de 
réquipage  et  le  commandant  du  fort ,  qui  s'étaient  amsi  déguisés 
pour  nous  faire  peur.  Prévenus  de  cette  pensée  ;  nous  nous  mimes 
à  rire,  et  nous  en  laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans  songer  û 
notre  défense.  Nous  fûmes  bientôt  tristement  désabusés ,  et  nous 
connûmes  que  c'était  un  corsaire  qui  venait  avec  ses  gens  nous 
enlever.  Rendet-vous,  chiens ,  nous  cria-t-il  en  langue  castillane , 
ou  bien  vom  allez  tous  vnourirî  En  même  temps  les  hommes  qui 
l'accompagnaient  nous  couchèrent  en^joue  avec  des  carabines  qu'ils 
portaient  ;  et  nous  aurions  essuyé  une  belle  décharge ,  si  nous 
eussions  fait  la  moindre  résistance;  mais  nous  fûmes  assez  sages 
pour  n'en  faire  aucune.  Nous  préférâmes  l'esclavage  à  la  mort  : 
nous  donnâmes  nosépées  au  pirate.  Il  nous  fit  charger  de  chafnes , 
et  conduire  à  sqp  vaisseau ,  qui  n'était  pas  loin  de  là  ;  puis ,  met- 
tant à  la  voile ,  il  cingla  vers  Alger. 

C'est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  justement  punis  d'avoir 
négligé  l'avertissement  de  l'officier  de  la  garnison.  La  première 
chose  que  fit  le  corsaire  fut  de  nous  fouiller  et  de  prendre  ce  que 
nous  avions  d'argent.  La  bonne  capture  pour  lui  !  Les  deux  cents 
pistoles  des  bourgeois  de  Plasencia,  les  cent  que  Moraîès  avait 
reçues  de  Jérôme  de  Moyadas ,  ei  dont  par  malheur  j'étais  chargé, 
tout  cela  me  fut  raflé  sans  miséricorde.  Mes  compagnons  avaient 
aussi  la  bourse  bien  garnie  ;  enfin  c'était  un  excellent  coup  do 
filet.  Le  pirate  en  paraissait  tout  réjoui  ;  et  le  bourreau  ne  se  con- 
tentait pas  de  nous  enlever  nos  espèces,  il  nous  insultait  par  des 
railleries  que  nous  sentions  beaucoup  moins  que  la  nécessité  de  les 
souffrir.  Après  mille  plaisanteries,  et  pour  se  moquer  de  nous 
d'une  autre  façon ,  il  se  fit  apporter  les  bouteUles  de  vin  que  nous 
avions  fait  rafraîchir  à  la  fontaine ,  et  que  ses  gens  avaient  eu  soin 
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d'emporter.  Il  se  mit  à  les  vider  avec  eux ,  et  à  boi^'e  à  noire  santé 
par  dérision. 

Pendant  ce  temps-là  «  mes  camarades  avaient  une  contenance 
qui  rendait  témoignage  de  ce  qui  se  passait  en  eux.  Us  étaient 
d'autant  phis  mortÂliés  de  leur  esclavage ,  qu'ils  s'étaient  fait  une 
idée  plus  douce  d'aller  dans  File  de  May  orque,  où  ils  avaient 
compté  qu'ils  mèneraient  une  vie  délicieuse.  Pour  moi ,  j'eus  la 
fermeté  de  prendre  mon  parti,  et,  moins  consterné  que  les  autres , 
je  liai  conversation  avec  le  railleur  ;  j'entrai  même  de  bonne  grâce 
dans  ses  plaisanteries  :  ce  qui  lui  plut.  Jeune  homme ,  mo  dit- 
.  il ,  j'aime  le  caractère  de  ton  esprit;  et  dans  le  fond,  au  lieu  de 
gémir  et  de  soupirer,  il  vaut  mieux  s'armer  de  patience  et 
s'accommoder  au  temps.  Joue-nous  un  petit  air,  continua-t-il ,  en 
voyant  que  je. portais  une  guitare  :  voyons  ce  que  tu  sais  faire.  Je 
lui  obéis  dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras ,  et  je  commençai  à 
jouer  de  la  guitare  d'une  manière  qui  m'attira  ses  applaudissements. 
11  est  vrai  que  je  jouais  assez  bien  de  cet  instrument.  Je  chantai 
aussi ,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  satisfait  de  ma  voix.  Tous  les  Turcs 
qui  étaient  dans  le  vaisseau  témoignèrent  par  des  gestes  admiratifs 
le  plaisir  qu'ils  avaient  eu  à  m'entendre  ;  ce  qui  me  fil  juger  qu'en 
matière  de  musique  ils  n'étaient  pas  sans  goût.  Le  pirate  me  dit  à 
l'oreille  que  je  ne  serais  pas  un  esclave  malheureux,  et  qu'avec 
mes  talents  je  pouvais  compter  sur  un  emploi  qui  rendrait  ma 
captivité  très-supportable. 

Je  sentis  quelque  joie  à  ces  paroles  ;  mais,  toules%atteuses  qu'elles 
étaient,  je  ne  laissais  pas  d'avoir  des  inquiétudes  sur  l'occupa- 
tion dont  le  corsaire  me  faisait  fête  :  j*appréhendais  qu'elle  ne  fût 
pas  de  mon  goût.  Quand  nous  arrivâmes  au  port  d'Alger,  nous 
vîmes  un  grand  nombre  de  personnes  assemblées  pour  nous  voir; 
et  nous  n'avions  pas  encore  débarqué,  qu'ils  poussèrent  mille  cris 
de  joie.  Ajoutez  à  cela  que  Pair  retentissait  du  son  confus  des 
trompettes,  des  flûtes  moresques,  et  d'autres  instruments  dont 
on  se  sert  en  ce  pays-là  ;  ce  qui  formait  ime  symphonie  plus  bruyante 
qu'agréable.  La  cause  de  ces  réjouissances  était  un  faux  bruit  qu'on 
avait  répandu  dans  la  ville.  On  avait  oui  dire  que  le  renégat  Méhé- 
met  (ainsi  se  nommait  notre  pirate)  avait  péri  en  attaquant  un 
gros  vaisseau  génois  ;  de  sorte  que  tous  ses  parents  et  ses  amis, 
informés  de  son  retour,  s'empressaient  de  lui  en  témoigner  leur 
joie.  ^ 
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-  Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre ,  qu'on  me  conduisil  avec 
tous  mes  compagooiis  au  palais  du  bâcha  Soliman ,  où  un  écri- 
vain chrétien ,  nous  interrogeant  diacun  en  particulier,  nous  de- 
manda nos  »>Dis ,  nos  âges ,  notre  patrie ,  notre  rdigion  et  nos 
talents.  Alors  Mébéœt,  me  montrant  au  bâcha,  lut  vanta  ma 
voix,  et  lui  dit  qu'avec  cela  Je  jouais  de  la  guitare  à  ravir.  11  n*en 
faUut  pas  dafvantage  pour  déterminer  Sofiman  à  me  choisir  pour 
8on  serrâe.  Je  fus  donc  réservé  po«ur  son  sérail ,  où  Ton  me  con- 
duise pour  m'installer  dans  l'emploi  qui  m'était  destiné.  Les  au- 
tres captifs  fwKot  menés  dans  une  place  puUique,  et  rendus 
suivant  la  eontuiBe.  Ce  <^e  Méhémet  m'avait  prédit  dans  le  rais- 
seau  m'andra  ;  j'éproovai  un  heureux  sort.  Je  ne  fus  point  livré 
aux  gardes  des  prisons ,  ni  emptoiyé  aux  ouvrages  pénibles.  Sdi- 
man-Bacha ,  par  distinction ,  me  fit  mettre  dans  un  lieu  particu- 
lier, avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité  cpii  devaient  mcessam- 
ment  être  cadiMés ,  et  à  qui  l'on  ne  doonaU  que  de  légers  travaux. 
Od  me  chargea  du  soin  d'arroser  dans  les  Jardins  tes  orangers  et 
les  fleurs.  Je  ne  pouvais  avoir  une  plus  douce  occupation  :  aussi 
j'en  rendis  grâce  à  mon  étoile ,  et  Je  pressentis ,  sans  savoir  pour- 
quoi ,  que  Je  ne  serais  pas  malheureux  diez  Soliman. 

Ce  hacha  (il  faxài  qoe  j'en  fasse  le  portrait)  était  un  hoBpme  de 
quarante  asm  »  bien  fait  de  sa  personne ,  fort  poM  et  fort  galant 
pour  on  TUro.  U  avait  pour  favorite  une  CadiemiricnBe  qui ,  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  s'était  acquis  mi  empire  absoiu  sur 
hii.  n  raimmt  jusqu'à  l'idolâtrie.  11  la  régalait  tous  les  jours  de 
quelque  fête  nouvefie,  tantèt  d'un  concert  de  voix  et  d'instru- 
ments ,  et  tantôt  d'une  comédie  à  hi  manière  des  Turcs  ;  ce  qui 
suppose  des  poèmes  dramatiques  où  la  pudeur  et  la  bienséance 
n'étaient  pas  plus  respectées  que  les  règles  d'Aristote.  La  favorite, 
qui  s'appelait  Farrukhnaz  S  aimait  passionnément  ces  spectacles  ; 
die  faisait  même  quelquefois  représenter  par  ses  femmes  des^ces 
arabes  devant  le  bâcha.  Elle  y  jouait  des  rôles  elle-même,  et  char- 

'  mait  tous  les  spectateurs  par  la  grâce  et  la  vivacité  qu'il  y  avait 
dans  son  action.  Un  Jour  que  J'étais  parmi  les  musiciens  à  une  de 
ces  représentations ,  Soliman  m'ordonna  de  jouer  de  la  guitare, 
et  de  chanter  tout  seul  dans  un  entr'acte.  J'eus  le  bonheur  de 

*  Farrukhnaz  :  lisez  Ferrotiknâz.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
pprsans  adoptés  par  les  Turcs ,  et  qu'oR  peut  traduire  ptitai  nnble  co- 
^ttetterie  f  charmante  coquette. 
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plaire  it  SoUman  ;  il  m'applaudit  non-sealement  par  des  baltooienU 
de  mains,  mais  mémo  de  vive  voit;  et  la  favorite,  à  ce  qu'il  me 
parut ,  me  regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là ,  comme  j'arrosais  des  orangers 
dans  les  jardins ,  il  passa  près  de  moi  un  eunuque  qui,  sans  s'arrê- 
ter ni  me  rien  dire ,  jeta  un  billet  à  mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec 
un  trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  couchai  par  terre , 
de  peur  d'être  aperçu  des  fenêtres  du  sérail  :  et,  me  cadiant  der- 
rière des  caisses  d'orangers ,  j'ouvris  ce  billet.  J'y  trouvai  un  dia- 
mant d'un  assez  grand  prix,  et  ces  paroles  en  bon  castillan  :  Jeune 
ehrétien  »  rends  grdces  au  ciel  de  ta  captivUé.  L'amour  et  la  fortune 
la  rendront  heureuse  :  l'amour,  si  tu  es  sensible  aux  charmei  d'une 
belle  personne;  et  la  fortune  »  si  tu  as  le  courage  de  nUpriser  toutes 
sortes  de  périls. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne  fût  de  la  sultane 
favorite  ;  le  style  et  le  diamant  me  le  persuadèrent.  Outre  que  je 
ne  suis  pas  naturellaneut  timide ,  la  vanité  d'être  bien  avec  la 
maîtresse  d'un  grand  seigneur,  et,  plus  encore,  l'espérance  de  ti- 
rer d'elle  quatre  fois  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  fallait  pour  ma 
rançon ,  tout  cela  me  fit  former  le  dessein  d'éprouver  cette  aven- 
ture ,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  courir.  Je  continuai  mon  tra- 
vail en  rêvant  aux  moyens  d'entrer  dans  l'appartement  de  Far- 
rukhuas ,  on  plutôt  en  attendant  qu'elle  m'en  ouvrit  les  chemins  ; 
car  je  jugeais  bien  qu'elle  n'en  demeurerait  point  là,  et  qu'elle 
ferait  plus  de  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me  trompais  pas.  Le  même 
eunuque  qui  avait  passé  près  de  moi  repassa  une  heure  après,  et 
me  dit  :  Chrétien ,  as-tu  faittes  réflexions ,  etauras-tu  la  hardiesse 
de  me  suivre?  Je  répondis  qu'oui.  Eh  bien  !  reprit-il ,  le  ciel  te 
conserve  !  tu  me  reverras  demain  dans  la  matinée  ;  tiens-toi  prêt  a 
te  laisser  conduire.  En  parlant  do  cette  sorte  il  se  retira.  Le  jour 
suivant ,  je  le  vis  en  effet  reparaître  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin. 11  me  lit  signe  d'aller  à  loi  ;  je  le  joignis ,  et  il  me  mena  dans 
une  salie  où  il  y  avait  un  grand  rouleau  de  toile  qu'un  autre  eu-  ' 
nuque  et  lui  venaient  d'apporter  là,  et  qu'ils  devaient  porter  chez 
la  sultane ,  pour  servir  à  la  décoration  d'une  pièce  arabe  qu'elle 
I>réparait  pour  le  bâcha. 

Los  deux  eunuques ,  me  voyant  disposé  à  faire  tout  ce  qu'on 
roudrait,  ne  perdirent  point  de  temps  :  ils  déroulèrent  la  toile, 
me  firent  mettre  dedans  tout  de  mon  long  ;  puis ,  au  hasard  de 
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m*é(ouffer,  ils  la  roulèrent  de  nouveau,  et  m'enveloppèrent  dedans. 
Ensuite,  la  prenant  chacun  par  un  bout ,  ils  me  portèrent  ainsi  im- 
punément jusque  dans  la  diambre  où  couchait  la  belle  Gachemi- 
rienne.  Elle  était  seule  avec  une  vieille  esclave  dévouée  à  ses  vo- 
lontés. Elles  déroulèrent  toutes  deux  la  toUe;  et  Farrukhnaz ,  à 
ma  vue,  fit  éclater  des  transports  de  joie  qui  découvraient  bien 
le  génie  des  femmes  de  son  pays«  Tout  hardi  que  j'étais  naturel- 
lement, je  ne  pus  me  voir  tout  à  coup  transporté  dans  l'apparte- 
ment secret  des  femmes  sans  sentir  un  peu  de  frayeur.  La  dame 
s'en  aperçut  bien  ;  et,  pour  dissiper  ma  crainte  :  Jeune  homme , 
me  dit-elle,  n'appréhende  rien.  Soliman  vient  départir  pour  sa 
maison  de  campagne  ;  il  y  sera  toute  la  journée  :  nouff  pouvons 

nous  entretenir  ici  librement. 

* 

Ces  paroles  me  rassurèrent ,  et  me  firent  prendre  une  contenance 
qui  redoubla  kl  joie  de  la  favorite.  Vous  m'avez  plu ,  poursuivit- 
elle,  et  je  prétends  adoucir  la  rigueur  de  votre  esclavage.  Je  voua 
crois  digne  des  sentiments  que  j'ai  conçus  pour  vous.  Quoique 
sous  les  habits  d'un  esdave,  vous  avez  un  air  noble  et  galant , 
qui  fait  connaître  que  vous  n'êtes  point  une  personne  du  commun. 
Parlez*moi  confidemment  ;  dites-moi  qui  vous  êtes.  Je  sais  bien 
que  les  captifs  qui  ont  de  la  naissance  déguisent  leur  condition 
pour  être  rachetés  à  meilleur  marché;  mais  vous  êtes  dispensé 
d'en  user  de  la  sorte  avec  moi ,  et  même  ce  serait  une  précaution 
qui  m'offenserait,  puisque  je  vous  promots  votre  liberté.  Soyez 
donc  sincère ,  et  m'avouez  que  vous  êtes  un  jeune  homme  de 
bonne  maison.  Effectivement ,  madame ,  lui  répondis-je ,  il  me  se- 
rait mal  de  payer  vos  bontés  de  dissimulation.  Vous  voulez  ab- 
solument que  je  vous  découvre  ma  qualité  ;  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  suis  fils  d'un  grand  d'Espagne.  Je  disais  peut-être  la  vérité,  du 
moins  la  sultane  le  crut  ;  et,  s'applaudissaet  d'avoir  jeté  les  yeux 
*Sur  un  cavalier  d'importance ,  elle  m'assura  qu'il  ne  tiendrait  pas 
à  die  que  nous  ne  nous  vissions  souvent  en  particulier.  Nous 
eûmes  ensemble  un  fort  long  entretien.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme 
plus  amusante.  Elle  savait  plusieurs  langues,  et  surtout  la  cas- 
tillane, qu'elle  parlait  assez  bien.  Lorsqu'elle  jugea  qu'il  était 
temps  de  nous  séparer,  je  me  mis ,  par  son  ordre ,  dans  une  graode 
corbeille  d'osier,  couverte  d'un  ouvrage  de  soie  fait  de  sa  main; 
puis  les  deux  esdaves  qui  m'avaient  apporté  furent  appdés ,  et 
ils  me  remportèrent  comme  un  présent  que  la  favorite  envojraii 
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au  hacha  :  ce  qui  est  sacré  pour  tous  les  homme»  oommîs  à  la 
garde  des  femmes. 

Nous  trouvâmes,  Famikhnaz  et  moi  /d'autres  moyens  eneore 
de  nous  parler;  et  cette  aimable  captive  m'inspira  peu  à  peu  au- 
tant d*amour  qu'elle  en  avait  pour  moi.  Notre  intelligence  fat  se- 
crète pendant  deux  mois ,  quoiqu'il  soit  fort  difficile  que  dans  im 
sérail  les  mystères  amoureux,  échappent  longtemps  aux  argus. 
Mais  un  contre-temps  dérangea  nos  petites  affaires ,  et  ma  fortune 
changea  de  face  entièrement.  Un  jour  que ,  dms  le  corps  d'nn  dra* 
gon  artificiel  qu'on  avait  fait  pour  un  spectacle ,  j'avais  été  mtro- 
duit  chez  la  sultane ,  et  que  je  m'entretenais  avec  elle ,  Soliman , 
que  je  croyais  occupé  hors  de  kt  ville ,  survint.  Il  entra  si  brusqiw- 
V  ment  dans  l'appartement  de  sa  favorite,  que  la  vieille  esdave  eut 
à  peine  le  temps  de  nous  avertir  de  son  atrivée.  J'eus  encore  moins 
le  loisir  de  me  eadiek*.  Ainsi  je  fus  le  premier  qui  s'offrit  à  la  vue  du 
hacha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux  tout  à  coup  s'alhi- 
mèrenl  de  fureur.  Je  me  regardai  comme  un  homme  qni  touchait 
h  son  dernier  moment ,  et  je  m'im^^mais  être  d^à  dans  les  suppli- 
ces. Pour  Farrcddinaz,  je  m'aperçus  à  la  vérité  qu'elle  était  effrayée  ; 
mai»,  au  lieu  d'avouer  son  crime  et  d'en  demander  pardon ,  elle 
dit  à  Soliman  :  Seigneur,  avant  que'vous  prononciez  mon  arrêt , 
daignez  m'écouter.  Les  apparences  sans  doute  me  condamnent  » 
et  je  semble  vous  faire  une  trahison  digne  des  phis  honnies  châ- 
timents. J'ai  fait  venir  ici  ce  jeune  captif;  et,  pour  l'introduire 
dans  mon  appartement,  j'ai  employé  les  mêmes  artifices  dont  je 
me  serais  servie  si  j'eusse  eu  pour  lui  un  amour  bien  violent.  Ce- 
pendant ,  et  j'en  atteste  notre  grand  prophète,  malgré  ces  démar- 
ches, je  ne  vous  suis  point  infidèle.  J'ai  voulu  entretenir  cet  es- 
clave chrétien  pour  le  détacher  de  sa  secte ,  et  l'engager  à  suivre 
celle  des  croyants.  J'ai  trouvé  en  hii  une  réastance  à  laquelle  je' 
m'étais  bien  attendue.  J'ai  toutefois  vaincu  ses. préjugés;  et  il 
vient  de  me  promettre  qu'il  embrassera  le  mahométisme. 

Je  conviens  que  je  devais  démentir  la  favorite,  sansavoèr  égard 
à  la  conjoncture  dangereuse  ou  je  me  trouvais  ;  mais  AsOa  Tacoa- 
blement  où  j'avais  Tesprft ,  touché  dû  péril  où  je  voyais  une  femme 
que  j'aimaîs,  et  tremblant  encore  plus  pour  moi-même,  je  demeu- 
rai interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférerune  parole  ;  et  le  bâcha , 
persuadé  par  mon  silence  que  sa  maîtresse  ne  4isait  rien  qui  ne 
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fût  véritable,  se  laissa  désarmer.  Maidaine,  réfKkodit^il,  je  veux 
croire  que  vous  ue  m'ave»  p<Hnt  offensé ,  et  que  TeoTie  de  faire 
une  chose  agréable  au  prophète  a  pu  vous  engager  à  hasarder  une 
action  si  délicate.  J'excuse  donc  votre  imprudence ,  pourvu  que  ce 
captif  pr^Mie  tout  à  Thewe  le  turban.  Aussitôt  il  fit  vemr  un 
marabouts  On  me  revêtit  d'un  habit  à  la  turque.  Je  fis  tout  ce  qu'on 
voulut,  sans  que  j'eusse  la  force  de  m'en  défendre;  ou,  pour 
mieux  dire,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais ,  dans  le  désorApe  oè 
étaient  mes  sens.  Que  de  chrétieos  auraient  été  aussi  lâches  qwî 
oioi  dans  cette  occasion  ! 

Après  la  cérémonie  je  sortis  du  sérail  pour  aller,  sous .  le  nom 
de  Sidy  Hally ,  exercer  m  petit  emploi  que  Soliman  me  donna. 
Je  ne  revis  plus  la  sultane  ;  mats  un  de  ses  eunuques  vint  un  jour 
me  trouver.  11  m'apporta  de  sa  part  des  pierreries  pour  deux  mille 
siiltanius  d'or,  avec  un  billet  par  lequel  la  dame  m'assurait  qu'eHe 
n'oublierait  jamais  la  généreuse  complaisance  que  j'avais  eue  de 
me  foire  roahométen  pour  lui  sauver  la  vie.  Véritablement,  outre 
les  présents  que  j'avais  reçus  de  Farrukhnas ,  j'obtins  par  sou  ca^ 
ual  un  emploi  plus  considérable  que  le  premier,  et  je  devins  en 
moins  da  six  à  sept  années  un  des  phis  riches  renégats  de  la  ville 
d-Alger. 

Vous  vous  imaginée  bien  que  ù  j'assistais  aux  prières  que  les 
musulmans  font  dans  leurs  mosquées ,  et  remplissais  les  autres 
devoirs  de  leur  religion,  ce  n'était  que  par  pure  grimace.  Je  con- 
servais une  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le  sein  (te  l'Église  ; 
et,  pour  cet  eflet,  je  me  proposais  de  me  retirer  un  jour  ettE^Mh 
gne  ou  en  Italie ,  avec  les  ridiesses  que  j'aurms  amassées.  En  at- 
tendant, je  vivais  fort  agréablement.  J'étais  logé  dans  une  belle 
maison ,  j'avais  des  jardins  superbes,  un  grand  nombre  d'esdaves , 
et  de  fort  jolies  femmes  dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage  du  via 
soit  défendu  en  ce  pays-là  aux  mahométans,  ils  ne  laissent  pas 
pour  la  plupart  d'en  boire  en  secret.  Pour  moi ,  j'en  bavais  sans 
laoon,  conmse  font  tous  les  renégats.  Je  me  souviens  que  j'avais 
deux  compagnons  de  débauche  ^  avec  qui  je  passais  souvent  la 
imit  à  taMe.  L'un  était  Juif,  el  l'autre  Arabe.  Je  fos  croyais  hon- 
nêtes gens;  et ,  dms cette  opiniou,  je  vivais  avec e»x  sans  con- 
trainte. Un  soir  je  les  invitai  à  soiqier  chez  moi.  Il  m'était  mort  et 
ioiu*-là  un  chien  que  j'aimais  passionnément  ;  nous  lavâmes  son 
coffs ,  et  i'entfflrràmes  aivec  toute  la  eérémoaie  qui  s'observe  m\ 
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funéraîHes  des  mahométans.  Ce  que  nous  en  faisions  n'était  pas 
pour  tourner  en  ridicule  la  religion  musulmane  ;  c'était  seulement 
^ur  nous  réjouir,  et  satisfaire  une  folle  envie  qui  nous  prit ,  dans 
la  débauche,  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre ,  comme  vous  Tallez  voir. 
Le  lendemain ,  il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  :  Seigneur 
Sidy  Hally ,  une  affaire  importante  m'amène  chez  vous.  Monsieur 
le  cadi  veut  vous  parler;  prenez ,  s'il  vous  plait ,  la  peine  de  venir 
chez  lui  tout  à  l'heure.  Apprenes-moi  de  grâce  ce  qu'il  me  veut , 
lui  répondis-je.  Il  vous  l'apprendra  lui-méiQe ,  reprit-il  ;  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'un  mardiand  arabe  qui  soupa  hier 
avec  vous  lui  a  donné  avis  de  certaine  impiété  par  vous  commise  à 
l'occasion  d'un  chien  que  vous  avez  enterré  ;  vous  savez  bien  de 
quoi  il  s'agit  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  somme  de  comparaître 
aujourd'hui  devant  ce  juge,  faute  de  quoi  je  vous  avcsiis  qu'il  sera 
procédé  criminellement  contre  vous.  Û  sortit  en  adieyant  ces  pare- 
tei,et  meiaissa  fort  étourdi  de  sa  sommation.  L'Arabe  n'avait  aucun 
sujet  de  se  plaindre  de  moi ,  et  je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi 
ce  traître  m'avait  joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  mutait 
quelque  attention.  Je  connaissais  le  cadi  pour  un  homme  sévère 
en  apparence ,  mais  au  fond  peu  scrupuleux,  et  de  plus  avare.  Je 
mis  deux  cents  sultanins  d'or  dans  ma  lieurse ,  et  j'allai  trouver  ce 
juge.  Il  me  fit  entrer  dans  son  cabine ,  et  médit  d'un  air  rébarba- 
tif :  Vous  êtes  un  in^ne ,  un  sacrilège,  un  homme  abominable  ! 
Vous  avez  enterré  un  chien  comme  un  musulman  !  qudle  profooa- 
tion  I  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cérémonie»  les  plus 
saintes  ?  et  ne  vous  êtes- vous  fait  mahométan  qae  pour  vous  mo- 
quer de  nos  pratiques  de  dévotion  ?  Monsieur  le  cadi ,  lui  répondis- 
je ,  l'Arabe  qui  vous  a  fait  un  si  mauvais  rapport ,  ce  faux  ami , 
est  complice  de  mon  crime ,  si  c'en  est  un  d'accorder  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  un  fidèle  domestique ,  à  un  animal  qui  possédait 
mille  bonnes  qualités.  U  aimait  tant  les  personnes  de  mérite  et  de 
distinction ,  qu'en  mourant  même  il  a  voulu  leur  donner  des  mar- 
ques de  son  amitié.  Il  leur  laisse  tous  ses  biens  par  un  testaoMnt 
qu'il  a  fait ,  et  dont  je  suis  l'exécuteur.  11  lègue  à  l'un  vingt  éeus, 
trente  à  l'au^  ;  et  il  ne  vous  a  point  oublié ,  monseigneinr,  pour- 
suivis^je  en  tirant  ma  bourse  :  voilà  deux  cents  sultanins  d'or  qu'il 
m'a  chargé  de  vous  remettre.  Le  cadi,  à  ce  discours,  perdit  sa 
gravité;  il  ne  put  s'empêcher  de  rire;  et,  comme  nous  él«oiis 
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seuls,  il  prit  sans  tàcon  la  bourse >  et  mo  dit  en  me  renvoyant  : 
AUez ,  seigneur  Sidy  HaHy,  vous  avez  fort  bien  fait  d'inhumer  avec 
pompe  et  avec  honneur  un  chien  qui  avait  tant  de  considération 
pour  les  honnêtes  gens. 

Je  me  tirai  d'affaire  par  ce  moyon  ;  et  si  cela  né  me  rendit  pas 
plus  sage ,  j*en  devins  du  moins  plus  circonspect.  Je  ne  fis  plus 
de  débauche  avec  TArabe  ni  même  avec  le  Juif.  Je  choisis  pour 
boire  avec  moi  un  jeune  gentilhomme  de  Livoume ,  qui  était  noon 
esclave.  Il  s'appelait  Azarini.  Je  ne  ressemblais  point  aux  autres 
renégats»  qui  font  plus  souffrir  de  maux  aux  esclaves  chrétiens 
que  les  Turcs  mêmes  :  tous  mes  captifs  attendiient  assez  patiem- 
ment qu'on  les  rachetât.  Je  les  traitais ,  à  la  vérité ,  si  doucement , 
que  quelquefois  ils  me  disaient  qu'ils  appréhendaient  plus  de  dum- 
ger  de  patron  qu'ils  ne  soupiraient  après  la  liberté ,  qudques  ehar« 
mes  qu'elle  ait  pour  les  personnes  qui  sont  dans  l'esclavage. 

Un  jour,  les  vaisseaux  du  h^a  revinrent  avec  des  prises  eon- 
8idénd)les.  Us  amenaient  plus  de  cent  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qu'As  avaient  enlevés  sur  les  côtes  d'Espagne.  Scdinum 
n'en  garda  qu'un  très-petit  nombre,  et  tout  le  reste  6it  vendu. 
J*arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s'en  faisait ,  et  j'achetai  une  fille 
espagncrfe  de  dix  à  douze  ans.  Elle  pleurait  à  chaudes  larmes  et 
se  désespérait.  J'étais  sur(»is  de  la  voir,  à  son  âge,  si  sensible  à 
sa  captivité.  Je  lui  dis  en  castillan  de  modérer  son  affliction,  et  je 
rassurai  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne 
manquait  pas  d'humanité ,  quœqu'il  eût  un  turban.  La  petite  per- 
sonne, toujours  occupé^  du  sujet  de  sa  douleur,  ne  m'écoiitait 
pas  ;  die  ne  faisait  que  gémir,  que  se  plaindre  du  sort ,  et  de  temps 
en  tonps  elle  s'écriait  d'un  air  attendri  :  O  ma  mère  I  pourquoi 
sommes-nous  séparées?  Je  prendrais  patience,  si  nous  étions 
toutes  deux  ensemble.  En  prononçant  ees  mots,  elle  tournait  sa  vue 
vers  une  femme  de  quarante-cinq  à  dnquante  ans ,  que  l'on  voyait 
à  quelques  pas  d'elle ,  et  qui ,  les  yeux  baissés ,  attendait  dans  un 
morne  silence  que  quelqu'un  l'achetât.  Je  demandai  à  la  jeune  fille 
si  la  personne  qu'eÛe  regardait  était  sa  mère.  Hélas  !  oui,  seigneur, 
me  répondit-elle  ;  au  nom  de  Dieu ,  foites  que  je  ne  la  quitte  point  ! 
Eh  bien  !  mon  enfant,  lui  d^s-je ,  si ,  pour  vous  consoler,  il  ne  faut 
que  vous  réunir  l'une  et  l'autre ,  vous  serez  bientôt  satisfaite.  En 
même  teoàps  je  m'approchai  de  la  mère  pour  la  marchander  ;  mars 
je  ne  l'eus  pas  sitôt  envisagée,  que  je  reconnus,  avec  toute  Té- 
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motion  que  v^its  pouvez  penwr,  U»  IraiU  »  les  propres  Irails  ite 
Lucude.  Juête  eidl  dis-je  eu  moi-même,  c'est  ma  mère  ,  je 
n'eu  sauraw  douter.  Pour  elle ,  soit  qu'un  vif  ressentiment  de  se» 
malheure  ne  lui  fit  voir  que  des  ennemis  dans  les  objets  qui  Fen- 
vironnaient,  soit  que  mon  habit  me  d^uisât,  ou  bien  que  je 
fusse  changé  depuis  douze  années  que  je  ne  Tavais  vue ,  elle  up 
me  remit  point.  Après  Tavoir  aussi  achetée ,  je  la  menai  avec  sa 
fiUe  à  ma  maisou. 

Là  je  vouhis  leur  donner  le  plaisir  d'apprendre  qui  j'élais. 
Madame-»  dis-je  à  Lueinde ,  est-il  possiWe  que  mon  visage  ne  vous, 
frappe  point?  Ma  moustache  et  mon  turiwn  vous  font-ils  méoon- 
«aitre  Raphaël  votre  fils?  Ma  mère  tressaiHit  à  ces  paroles,  me 
considéra,  me  reconnut,  et  nous  nous  entassâmes  tendrement 
Jen^iassai  ensuite  safiUe,  qui  ne  savait  peut-être  pas  plus  qu'elle 
eût  un  frère ,  que  je  savais  que  j'avais  une  soeur.  Avouez,  dis-je  à 
ma  mère ,  que  dans  toutes  vqs  piè^  de  théâtre  vous  n'avez  pas 
une  reconnaissance  aussi  parfaite  que  eelle-ci.  Mon  fils,  me  répon- 
dit-efleen  soupirant,  j 'ai  d'abord  eu  de  la  joie  de  vous  revoir  ;  piais 
ma  joie  se  convertit  en  douleur.  Dans  quel  état ,  bêlas  I  vous  re- 
trouvère  !  Mon  esdavage  me  fait  miUe  fois  moins  de  peine  -que 
rhabiHement odieux...   Ah!  parbleu,  madame,  interrompis-je 
en  riant  9  j'admire  votre  délicatesse  :  j'aime  cela  dans  une  comé- 
dienne. Eh  1  bon  Dieu ,  ma  mère ,  vous  êtes  donc  bien  cbaogioe ,  si 
ma  métamorphose  vous  blesse  si  fort  la  voe.  Au  lieu  de  vous  ré- 
volter contre  mon  turban ,  r^ardez-moi  plutdt  coacnme  un  acteur 
qui  représente  sur  la  scène  un  rôle  de  Tm«.  Quoique  renégat,  je 
ne  suis  pas  plus  musulman  que  je  Tétais  en  Espagne  ;  et  dans  le 
ioad  je  me;  sens  toujours  attaché  à  ma  religion.  Quand  vous  sau- 
rez toutes  les  aventures  qui  me  sont  arrivées  en  <ee  pays-ci ,  vous 
m'excuserez.  L'amour  a  fait  mon  crime;  je  sacrifie  à  ce  dieu.  Je 
tiens  un  peu  de  vous ,  je  vous  en  avertis.  Une  autre  raison^ncore , 
-youtai-je,  doit  modérer  en  vous  le  dépkusir  de  me  voir  dans  la 
situation  où  je  suis^  Vous  vous  attendiez  à  n'éprouva  dans  Al- 
ger qu'une  captivité  rigoureuse,  et  vous  trouvez  dam»  voire 
patron  uu  fils  tendre,  respectueux ,  et  assez  richepour  you«  faire 
vivre  ici  dans  l'abondance  ,  jusqu'à  ce  que  nous  paissions 
l'occasion  de  ivetoumer  sûi^ment  en  Espagne.  Demeur^^'aceord 
de  la  v^iAé  du  proverbe  qui  dit,  qu'à  quelque  chose  le 
est  bon. 
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xMon  fils^  me  dit  Lucinde ,  puUquc  vous  avex  dessein  de  repas* 
scr  un  jour  daos  votre  pays  et  d'y  a1>jurer  le  mahométiëOie  »  je 
suis  toute  consolée.  Grâce  au  ciel ,  conUnua-t-eUe ,  je  pourra  ra- 
raener  saine  et  sauve  en  Gastille  votre  soeur  Béatrix  !  Oui,  madafue , 
.  m'écriai-je,  vous  le  pourrez.  Nous  irons  tous  trois ,  le  plus  tôt 
qu'il  nous  sera  possihle,  rejoindre  Je  r^te  de  notre  famille  ;  cai* 
vous  avez  opparemmept  encore  en  Espagne  d'auti-es  man|ues  de 
votre  fécondité?  Non ,  dit  ma  mère ,  je  n'ai  que  vous  dieux  d'en- 
fants ,  et  V0U&  alitez  qua  Béatrix  est  h  fruit  d'un  mAfiage  des 
plus  Uf0ms»,^  pourquoi  y  repris-je,  avez-vous  dinmé  à  ma 
petite  sœur  cet  avantagea  sur  moi?  Commealavejkvousptt.vous 
résoudre  à  vous  marier  ?  Je  vous  ai  cent  fois  entendu  dire ,  dans 
mon  enfance ,  que  vou»  ne  pardonnifis  poinl  à  ime  joU^  femme 
de  prendre  un  mari.  D'autres  temps,  d'autres  soins,  mon  M^t  re- 
partit-elle; les  hommes  ]e&  plu»,iérmeft  dans  leurs  résoluAions 
sont  sujets  à  changer ,  et  vous  youl^zqM'une  Comme  s^t  inéhran* 
bble  dans  les  siennes  !  Je  vais ,  pou^uivit-elle,  vous  contermon 
histoire  depuis  votre  sortie  de  Madrid.  Alors  elle  meJH  le  récit 
suivant ,  que  je  n'oublierai  jamais-  Je  ne  veu^pas  vous  priver  d'une 
narration  si -curieuse, 

II  y  a  9  dit  ma  mère ,  s'il  vous  en  souvient ,  près  de  4reize  ans 
que  vous  quittâtes  le  jeune  Léganez.  Dans  ce  temps-là ,  le  duc 
de  Médina  Céli  me  dit  qu'il  voulait  un  &oif  souper  en  partîculiei' 
avec  moi.  II  me  marqua  le  jour.  J'attendis  ce  soigneur  :  il  vint., 
et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  siacrifice  d&  tous  les  rivaux  4|u'il 
pouvait  avoir.  Je  le  lui  accordai,  dans  l'espérance  qu'il  me  le|)aye- 
rait  bien.  H  n'y  manqua  pas.  Dès  le  lendemain ,  je  reçus  deliM  des 
présents ,  qui  furent  suivis  de  plusieurs  autres  qu'il  me  ût  dans 
la  suite.  Je  craignais  de  ne  pouvoir  retenir  longtemps  dans  mes 
chaînes  un  homme  d'un  si  liant  rang;  et  j'appréliendais cela  d'au- 
tant plus ,  que  je  n'ignorais  pas  qu'il  était  échappé  à  des  beautés 
fameuses ,  dont  il  avait  aussitôt  rompu  que  porté  les  fers.  Cepen- 
dant ,  loin  de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  à  mes  4X)m- 
plaisances ,  il  semblait  plutôt  y  trouver  un  plaisir  nouy^eau.  E^ifiu 
j'avais  j'art  (de  l'amuser,  et  d'empêcher  son  jcquuf,  nat^'ciUemetit 
volage,  de  se  laisser  aller  à  son  penchant. 

U  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimait ,  et  j'ayais  tieu  4e  mm) 
flatter  que  son  amour  serait  de  longue  durée,  lQi*squ'un€L  femme 
de  mes  amies  et  moi  nous  nous  rcudimos  à  une  assemblée  où  il 
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elaH  avec  la  duchesse  son  épouse.  Nous  y  allions  pour  entendre 
un  concert  de  voix  et  d'instruments  qii'on  y  faisait.  Nous  nous 
plaçâmes  par  hasard  assez  près  de  la  duchesse ,  qui  s'avisa  de 
trouver  mauvais  que  j'osasse  paraître  dans  un  lieu  où  elle  était. 
Elle  m'envoya  dire  par  une  de  ses  femmes  qu'elle  me  priait  de 
sortir  promptement.  Je  fis  une  réponse  brutale  à  la  messagère. 
La  duchesse  irritée  s'en  plaiguit  à  son  époux ,  qui  vint  à  moi  lui- 
même,  et  me  dit  :  Sortez,  Luciude  :  quand  de  grands  seigneurs 
s'attachent  à  de  petites  clôtures  comme  vocfc ,  elles  ne  doivent 
pas  pour  cela  s'oublier  :  si  nous  vous  aimons  plus  que  notf  femmes, 
noushonoroM  no^Temmes  plusifue  vous;  et  toutes  les  fois  que 
vous  serez  assez  insolentes  pour  vouloir  vous  mettre  en  con^t 
raison  avec  elles,  vous  aurez  toujours  la  honte  d'être  traitées 
avec  indignité. 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours  d'un  ton  de 
voix  si  ba>,  qu'il  ne  fut  point  entendu  des  personnes  qui  étaient 
autour  de  nous.  Je  me  retirai  toute  honteuse ,  et  je  pleurai  de 
dépit  d'avoir  essuyé  cet  affront.  Pour  surcroit  de  chagrin ,  les  co- 
médiens et  les  comédiennes  apprirent  cette  aventure  dès  le  soir 
même.  On  dirait  qu'il  y  a  chez  ces  gens-là  un  démon  qui  se  plaît 
à  rapporter  aux  uns  tout  ee  qui  arrive  aux  autres,  Un  comédien , 
par  exemple ,  a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque  action  ex- 
travagante ;  une  comédienne  vient-elle  de  passer  bail  avec  un 
riche  galant  ;  la  troupe  en  est  aussitôt  informée.  Tous  mes  cama- 
rades surent  donc  ce  qui  s'était  passé  au  concert ,  et  Dieu  sait  s'ils 
se  réjouirent  bien  à  mes  dépens.  Il  règne  parmi  eux  un  esprit  de 
charité  qui  se  manifeste  dans  ces  sortes  d'occasions.  Je  me  mis 
pourtant  au-dessus  de  leurs  caquets ,  et  je  me  consolai  de  la  perte 
du  duc  de  Médma  Céli  ;  car  je  ne  le  revis  plus  chez  moi ,  et  j'ap- 
pris même  peu  de  jours  après  qu'une  chanteuse  en  Rivait  fait  la 
conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a  le  bonheur  d'être  en  vogue ,  les 
amants  ne  sauraient  lui  manquer  ;  et  l'amour  d'un  grand  seigneur, 
ne  duràt-0  que  trois  jours ,  lui  donne  un  nouveau,  prix.  Je  nie  vis 
obsédée  d'adorateurs,  sitôt  qu'O  fut  notoire  à  Madrid  que  le  duc 
avait  cessé  de  me  voir.  Les  rivaux  que  je  lui  avais  sacrifiés ,  jrfus 
épris  de  mes  charmes  qu'auparavant ,  revinrent  en  foule  sur  les 
mngs  ;  je  reçus  encore  Thommage  de  mille  autres  cœurs.  Je  n'a- 
vais jamais  été  tant  à  la  mode.  De  tous  les  ho^unes  qui  briguaient 
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mes  bonnes  grâces ,  un  gros  Allemand,  gentilhomme  du  duc  d'Os- 
sune ,  me  parut  un  des  plus  empressés.  Ce  n'était  pas  une  ligure 
fort  aimable  ;  mais  il  s'attira  mon  attention  par  un  millier  de  pis- 
toies  qu'il  avait  amassées  au  service  de  son  maître ,  et  qu'il  prodi- 
gua pour  mériter  d'être  sur  la  liste  de  mes  amants  fortunés.  Ce 
bon  sujet  se  nommait  Brutandorf.  Tant  qu'il  fit  de  la  dépense,  je 
le  reçus  favorablement  ;  dès  qu'il  fut  ruiné ,  il  trouva  ma  porte 
fermée.  Mon  procédé  lui  déphit.  Il  vint  me  chercher  à  la  comédie 
pendant  le  spectacle.  J'étais  derrière  le  théâtre.  D  voulut  me  faire 
des  reproches  ;  je  hii  ris  au  nez.  Il  se  mit  en  colère ,  et  me  donna 
un  soufflet  en  franc  Allemand.  Je  poussai  un  grand  cri  :  j'inter- 
rompis l'action.  Je  parus  sur  le  théâtre;  et,  m'adressant  au  duc 
d'Ossune,  qui  ce  jour-là  était  à  la  comédie  avec  la  duchesse  sa 
femme ,  je  hii  demandai  justice  des  manières  germaniques  de  son 
gentilhomme.  Le  duc  ordonfla  de  continuer  la  comédie ,  et  dit 
qu'il  entendrait  les  parties  quand  on  aurait  achevé  la  pièce.  ITa- 
bord  qu'elle  fut  finie ,  je  me  représentai  fort  émue  devant  le  duc , 
et  j'exposai  vivement  mes  griefs.  Pour  l'ABemand ,  il  n'employa 
que  deux  mots  potir  sa  défense  ;  il  dit  qu'au  lieu  de  se  repentir  de 
ce  qu'il  avait  fait,  il  était  homme  à  recommencer.  Parties  ouïes, 
le  duc  d'Ossune  dit  au  Germain  :  Brutandorf,  je  vous  chasse  de 
chez  moi  et  vous  défends  de  paraître  à  mes  yeux,  non  pour 
avoir  donné  un  soufQet  à  ime  comédienne,  mais  pour  avoir  man- 
qué de  respect  à  votre  maître  et  à  votre  maîtresse,  et  avoir  osé 
troublerle  spectacle  en  leur  présence. 
Ce  jugement  me  demeura  sur  le  cœur.  Je  conçus  un  dépit  mortel 
'  de  ce  qu'on  ne  chassait  pas  l'Allemand  pour  m'avoir  insultée.  Je 
m'imaginais  qu'ime  pareÔle  offense  faite  aune  comédienne  devait 
être  aussi  sévèrement  punie  qu'un  crime  de  lèse-majesté ,  et  j'a- 
vads  compté  que  le  gentilhomme  subirait  une  peine  afflictive. 
Ce  désagréable  événement  me  détrompa,  et  me  fit  connaître  que 
le  monde  ne  confond  p&s  les  acteurs  avec  les  rôles  qu'ils  représen- 
tent. Cda  me  dégoûta  du  théâtre;  je  résolus  de  l'abandonner,  et  d'al- 
ler vivre  loin  de  Madrid.  Je  choisis  la  ville  de  Valence  pour  le  lieu  de 
ma  retraite,  et  je  m'y  rendis  incognito ,  avec  la  valeur  de  vingt 
miBc  ducats  que  j'avais  tant  en  argent  qu'eu  pierreries  ;  ce  qui  tne 
parut  plus  que  suffisant  pour  m'entretenir  le  reste  de  mes  jours , 
puisque  j'avais  dessein  de  mener  une  vie  retirée.  Je  louai  à  Va- 
lence ime  petite  maison ,  et  pris  i>our  mes  domestiques  une  femme 


Digitized  by  VjOOQIC 


!t98  GIL  BLAS. 

et  uo  page  à  qui  je  n*étai8  pas  moins  inconnue  qu'à  toute  la  ville. 
Je  me  donnai  pour  veuve  d'un  officier  de  diez  le  roi ,  et  je  dis  que 
)ç  venais  m'ét^lir  à  Valence ,  sur  la  réputation  que  ce  sé|our  avait 
d'être  un  des  plus  agréables  d'Espagne.  Je  ne  voyais  que  très-peu 
de  monde ,  et  je  tenais  une  conduite  si  régulière»  qu'on  ne  me 
soupçonna  point  d'avoir  été  comédienne.  Malgré  pourtant  le  soin 
que  je  prenais  de  me  cacher,  je  m'attirai  les  regards  d'un  gentil- 
homme qui  avait  un  château  près  de  Patema.  C'était  un  cavalier 
assez  bien  fait ,  de  trente-cinq  à  quarante  ans ,  mais  un  noble  fort 
endetté  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  rare  dans  le  royaume  de  Valence 
que  dans  beaucoup  d'autres  pays. 

Ce  seigneur  hidalgo ,  trouvant  ma  personne  à  son  gré ,  vouhi< 
savoir  si  d'ailleurs  j'étais  son  fait.  Il  découpla  des  grisons  pour 
courir  aux  enquêtes ,  et  il  eut  le  plaisir  d'apprendre ,  par  leur  rap- 
I)ort ,  qu'avec  un  minois  peu  dégoûtant,  j'étais  une  douairière 
assez  opulente.  Là-dessus  jugeant  que  je  lui  convenais,  il  envoya 
bientôt  chez  moi  une  bonne  vieille  qui  me  dit  de  sa  part  que, 
charmé  de  ma  vertu  autant  que  de  ma  beauté,  il  m'offrait  sa  foi , 
et  qu'il  était  prêt  à  me  conduire  à  l'autel  >  si  je  voulais  bien  deve- 
nir sa  femme.  Je  demandai  trois  jours  pour  ipe  consulter  là-des- 
sus. Je  m'informai  du  gentilhonmie  ;  et  le  bieo  qu'on  me  dit  de 
lui ,  quoiqu'on  ne  me  celât  point  l'état  de  ses  affaires ,  me  déter* 
mina  sans  peine  à  l'épouser  peu  de  temps  après. 

Don  Manuel  de  Xerica  (c'est  ainsi  que  mon  époux  s'appelait) 
me  mena  d'abord  .à  son  château,  qui  avait  un  air  antique  dont  il 
était  fort  vain.  U  prétendait  qu'un  de  ses  ancêtres  l'avaitrautrefois 
fait  bâtir,,  et  il  conduaitrde  là  qu'il  n'y  avait  point  de  maison  phis 
ancienne  en  Espagne  que  celle  de  Xerica.  Mais  un  si  beau  titre  de 
noblesse  allait  être  détruit  par  le  temps;  le  château,  étayé  en  plu- 
sieurs endroits,  menaçait  ruine  :  quel  bonheur  pour  don  Manuel 
de  m'avoir  épousée!  La  moitié  de  mon  argent  fut  employé  aux 
réparation»,  et  le  reste  servit  à  nous  mettre  en  état  de  faire  une 
brillante  ligure  dans  le  pays.  Me  voilà  donc ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
un  nouveau  monde ,  changée  en  nymphe  de  château ,  en  dame  de 
paroisse  :  quelle  métamorphose  !  J'étais  trop  bonne  actrice  pour 
ne  pas  bien  soutenir  la  splendeur  que  mon  rang  répandait  sur  moi. 
Je  prenais  de  grands  airs,  des  airs  de  théâtre,  qui  faisaient  coutxîvoir 
dans  le  village  une  haute  opinion  de  ma  naissance.  Qu'on  se  serait 
égayé  à  mes  dépens,  si  Fou  eût  été  au  fait  sur  mou  compte  !  la 
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noblesse  des  environs  m'aurait  donné  mille  broeards,  et  tes  paysans 
auraient  bien  rabattu  des  respects  qu'ils  me  rendaient. 

Il  y  avait  déjà  près  de  six  années  que  je  vivais  fort  heureuse 
avec  dou  Manuel ,  lorsqu'il  mourut.  11  me  laissa  des  afTaires  à  dé- 
brouiller, et  votre  sœur  Béatrix,  qui  avait  quatre  ans  passés.  Le 
château,  qui  était  notre  unique  bien,  se  trouva  par  malheur  en- 
gagé à  i^ieurs  créanciers ,  dont  le  principal  se  nommait  Ber- 
nard Âstulo  * .  Qu'il  soutenait  bien  son  nom  !  Il  exerçait  à  Valence 
une  diarge  de  procureur,  qu'il  remplissait  en  honmie  consommé 
dans  la  procédure,  et  qui  même  avait  étudié  en  droit  pour  ap- 
prendre à  mieux  f^e  des  injustices.  Lé  terrible  créancier  !  Un 
château  sous  la  griffe  d'un  semblable  procureur  est  conmie  une 
celombe  dans  les  serres  d'un  milan  :  aussi  le  seigneur  Astuto ,  dès 
qu'il  sut  la  mort  de  mon  mari ,  ne  manqua  pas  de  former  le  siège 
du  diAteau.  0  l'aurait  indubitaUement  fait  sauter  par  les  mines 
que  la  chicane  commençait  à  faire ,  si  mon  étoile  ne  s'en  fût  m^ée  ; 
mais  mon  bonhear  voulut  que  l'assiégeant  devint  mon  esclave.  Je 
le  charmai  dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  lui  au  sujet  de  ses 
poursuites.  Je  n'épargnai  rien ,  je  l'avoue ,  pour  lui  donner  de 
l'amour;  et  Fenvie  de  sauver  ma  terre  me  lit  essayer  sur  lui  tous 
les  airs  de  vkagequt  m'avaient  tant  de  fois  si  bien  réussi.  Avec 
tout  mon  savoir-foire  >  je  craignais  de  rater  le  procureur.  11  était 
si  enfoncé  dans  son  métier,  qull'  ne  paraissat  pas  susceptible 
d'une  amoureuse  impression.  Cependant  ce  sournois ,  cegrimaud, 
ce  grate-papier,  prenait  plus  de  plaisir  que  je  ne  pensais  à  me  re- 
garder. Madame ,  me  dit-y ,  je  ne  sais  point  faire  l'amour.  Je  me 
suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma  profession ,  que  cela  m'a  fait 
négliger  d'apprendre  les  us  et  coutumes  de  la  galanterie.  Je  n'ignore 
pourtant  pas  l'essentiel  ;  et ,  pour  venir  au  fait ,  je  vous  dirai 
que  si  vous  voulez  m'épouser,  nous  brûlerons  toute  la  procédure  ; 
j'écarterai  les  créanciers  qui  se  sont  joints  à  moi  pour  faire  vendre 
votre  terre.  Vous  en  aurez  le  revenu ,  et  votre  fille  la  propriété. 
L'intérêt  de  Béatrix  et  le  mien  ne  me  permirent  pas  de  bahncer  ; 
j'acceptai  la  proposition.  Le  procureur  tint  sa  promesse  ;  il  tourna 
ses  armes  contre  les  autres  créanciers ,  et  m'assura  la  possession 
de  mon  château.  C'était  peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il 
eût  bien  servi  la  veuve  et  l'orphelin. 

Je  devins  donc  procureuse ,  sans  toutefois  cesser  d'être  dame 

'  jâstutOy  fln ,  rusé ,  sabtil. 
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de  paroisse.  Mais  ce  nouveau  mariage  me  perdit  dans  Tcsprit  de 
la  noblesse  de  Valence.  Les  femmes  de  qualité  me  regardèreiit 
comme  une  personne  qui  avait  dérogé,  et  ne  voulurent  plus  me 
voir,  n  fallut  m'en  tenir  au  conunerce  des  boui:geoises  ;  ce  qui  ne 
laissa  pas  d'abord  de  me  faire  un  peu  de  peine ,  parce  que  j'étais 
accoutumée ,  depuis  six  ans ,  à  ne  fréquenter  que  des  dames  de 
distinction.  Je  m'en  consolai  pourtant  bientôt.  Je  fis  connaissance 
avec  une  grefQère  et  deux  procureuses  dont  les  caractères  étaient 
fort  plaisants.  Il  y  avait  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me 
réjouissait.  Ces  petites  demoiselles  se  croyaient  des  femmes  hors 
du  conunun.  Hélas  I  disais-je  quelquefois  en  moi-m^e  quand  je 
les  voyais  s'oublier,  voilà  le  monde  !  chacun  s'imagine  être  au- 
dessus  de  son  voisin.  Je  pensais  qu'U  n'y  avait  que  les  comédiennes 
qui  se  méconnussent;  les  bourgeoises ,  à  ce  que  je  vois ,  ne  sont 
pas  plus  raisonnables.  Je  voudrais ,  pour  les  punir»  qu'on  les  obli- 
geât à  garder  dans  leurs  maisons  les  portraits  de  leurs  aïeux.  Mort 
de  ma  vie  !  eUes  ne  les  {laceraient  pas  dans  l'endroit  le  plus 
éclaii'é. 

Après  quatre  années  de  mariage,  le  seigneur  Bernard  Astuto 
tomba  malade ,  et  mourut  sans  enfants.  Avec  le  bien  dont  il  m'a- 
vait avantagée  en  m'épousant ,  et  celui  que  je  possédais  déjà ,  je 
me  vis  une  riche  douairière.  Aussi  j'en  avais  la  réputation  ;  et  sur 
ce  bruit  un  gentilhomme  sicilien ,  nommé  Colifichini,  résolut  de 
s'attacher  à  moi  pour  me  ruiner  ou  pour  m'épouser.  Il  me  laissa 
la  préférence.  U  était  venu  de  Païenne  pour  voir  l'Espagne;  et, 
après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  attendait,  disait-il ,  à  Valence 
l'occasion  de  repasser  en  Sicile.  Le  cavalier  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans  ;  U  était  bien  fait ,  quoique  petit ,  et  sa  figure  enfin  me  reve- 
nait, n  trouva  moyen  de  me  parler  en  particulier;  et,  je  vous  l'a- 
vouerai franchement ,  j'en  devins  foUe  dès  le  premier  entretien  que 
j*eus  avec  lui.  De  son  côté ,  le  petit  fripon  se  montra  fort  épris  de 
mes  charmes.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  nous  nous  serions 
mariés  sur-le-champ ,  si  la  mort  du  procureur,  encore  toute  ré- 
cente, m'eût  permis  de  contracter  sitôt  un  nouvel  engagement. 
Mais ,  depuis  que  je  m'étais  mise  dans  le  goût  des  hyménées ,  je 
gardais  des  mesures  avec  le  monde. 

Nous  convînmes  donc  de  différer  notre  mariage  de  quelque  temps, 
par  bienséance.  Cependant  Colifichtni  me  rendait  des  soins  ;  et  son 
amour,  loin  de  se  ralentir,  semblait  devenir  plus  vif  de  jour  en 
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jour.  Le  pauvre  garçon  n'était  pas  trop  bien  en  argent  comptant. 
Je  m'en  aperçus,  et  il  ne  manqua  plus  d'espèces.  Outre  que  j'avais 
presque  deux  fois  son  &ge  »  je  me  sourenais  d'avoir  Êdt  contribuer 
les  hommes  dans  ma  jeunesse  ;  et  je  regardais  ce  que  je  donnais , 
comme  une  façon  de  restitution  qui  acquittait  ma  consdence.  Nous 
attendîmes  »  le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possible ,  le  temps 
que  le  req>ect  humain  prescrit  aux  veuves  pour  se  remarier.  Lors- 
qu'il fut  arrivé ,  nous  allâmes  à  l'autel ,  où  nous  nous  liâmes  l'un 
à  l'autre  par  des  nœuds  étemels.  Nous  nous  retirâmes  ensuite  dans 
mon  château,  et  je  puis  dire  que  nous  y  vécûmes  pendant  deux 
années  »  moins  en  époux  qu'en  tendres  amants.  Mais ,  hélas  !  nous 
n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  longtemps  si  heureux  :  une 
pleurésie  emporta  mon  cher  Colifichini. 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  quoi  !  madame ,  lui 
dis-je,  votre  troisième  époux  mourut  ^core?  Il  faut  que  vous 
soyez  une  place  bien  meurtrière.  Que  voulez-vous  ,^  mon  fils  ?  me 
répondit-dle;  puis-je  prolonger  des  jours  que  le  ciel  a  comptés? 
Si  j'ai  perdu  trois  maris ,  je  n'y  saurais  qiie  faire.  J'en  ai  fort  re- 
gretté deux.  Celui  que  j'ai  le  moins  pleuré  »  c'est  le  procureur. 
Comme  je  ne  l'avais  épousé  que  par  intérêt ,  je  me  consolai  facile- 
ment de  sa  pert*.  Mais ,  continua-t-elle  »  pour  revenir  à  Colifichini» 
je  vous  dirai  que»  quelques  mois  après  sa  mort»  je  voulus  aller 
voir  par  moi-même ,  auprès  de  Païenne  »  une  maison  de  campagne 
quil  m'avait  assignée  pour  douaire  dans  notre  contrat  de  mariage. 
Je  m'embarquai  avec  ma  fille  pour  passer  en  Sicile  ;  mais  nous 
avons  été  prises  sur  la  route  par  les  vaisseaux  du  hacha  d'Alger. 
Ou  nous  a  conduites  dans  cette  ville.  Heureusement  pour  nous»  ' 
vous  vous  êtes  trouvé  dans  la  place  où  l'on  voulait  nous 
vendre.  Sans  cela  nous  serions  tombées  entre  les  mams  de  quel- 
que patron  barbare  qui  nous  aurait  maltraitées  »  et  chez  qui  peut- 
être  nous  aurions  été  toute  notre  vie  en  esclavage  »  sans  que  vous 
eussiez  entendu  parier  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  ma  mère  ;  après  quoi ,  messieurs,  je  lui 
donnai  le  plus  bel  appartement  de  ma  maison ,  avec  la  liberté  de 
vivre  comme  il  lui  plairait  ;  ce  qui  se  trouva  fort  de  son  goût. 
Elle  avait  une  habitude  d'aimer  formée  par  tant  d'actes  réitérés  » 
qu'il  lui  faUait  absolument  un  amant  ou  un  mari.  Elle  jeta  d'abord 
les  yeux  sur  quelques-uns  de  mes  esclaves;  mais  Hally  Pégelin  » 
cenégat  grec ,  qui  venait  quelquefois  au  logis',  attira  bientôt  toute 
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son  âUention.  £Ue  conçut  pour  lui  plus  d'amour  quVIie  u*en  avait 
jatuais  eu  pour  CkdtfiGhiiii ,  et  elle  était  si  stylée  à  plaire  aux  hom- 
mes ,  qu'eue  trouva  le  secret  de  charmer  encore  celui-là.  Je  ne  fis 
pas  sembbiit  de  m'aperoevoir  de  leur  întdligenoe;  je  ne  songeais 
alors  qu'à  m'«D  retourner  en  Espagne.  Le  foacha  m'avait  déjà  pcr- 
mis  d'aimer  im  vaisseau  pour  aûer  en  course  et  foire  le  pirate.  Cet 
armement  m'occupait;  et ,  huit  jours  devant  qu'U  fût  achevé ,  je 
dis  à  Lucinde  :  Madame ,  nous  paitirons  d'Alger  inéessamnent  ; 
nous  aâons  perdre  de  vue  ce  s^'our  que  vous  détestez. 

Ma  mère  pAlit  à  ces  paroles,  et  garda  un  sileuce  glacé.  Ten  fus 
éCrangoment  surpris.  Que  vots^  P  lui  db-je  ;  d'où  vient  que  vous 
m'offrez  un  visage  épouvanté  ?  Il  semble  que  je  vous  afflige ,  au 
lieu  de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyais  vous  annoncer  une  nou- 
velle agréidile ,  en  vous  apprenant  que  j'ai  tout  disposé  pour  notre 
départ.  Est-ce  que  vous  ne  souhaiteriez  pas  de  repasser  en  Espa- 
gne? Non,  mou  fils ,  je  ne  le  souhdte  plus ,  répond  ma  mère. 
J'y  ai  eu  tant  de  chagrin  »  que  j'y  reneoee  pour  jamaU.  Qu'entends- 
je  P  m'écriai-je  avec  douleur  ;  idi  !  dites  plutdt  que  c'est  l'amour  qui 
vous  en  détache.  Quel  changement ,  6  ciel  !  Quand  vous  arrivâtes 
dans  cette  ville ,  tout  ce  qui  se  présentait  à  vos  regards  vous  était 
odieux;  mais  Hally  Pégelin  vous  a  mise  dans  une  autre  disposi- 
tion. Je  ne  m'en  défends  pas ,  reparttt  Lucinde;  j'aime  ce  renégat, 
et  j'en  veux  faire  mon  quatrième  époux.  Qud  projet  !  intemnipis 
je  avec  horreur;  vous,  épouser  un  musulman  !  Vous  oubliez  que 
vous  êtes  chrétienne ,  ou  plutôt  vous  ne  l'avez  été  jfisqu'ici  que  de 
nom.  Ah  !  ma  mère,  que  me  faites-vous  envisager?  Vous  avez 
résolu  votre  perte.  Vous  allez  foire  volontairement  ce  que  je  n'ai 
foit  que  par  nécessité. 

Je  lui  tms  bien  d'autres  discours  encore  pour  la  détourner  de 
son  dessein  ;  mais  je  la  harangua  loit  inutilement  :  elle  avait  pris 
son  parti.  EHe  ne^  contenta  pas  même  do  suivre  son  mauvais  pen- 
chant, et  de  me  quitter  pour  aller  vivre  avec  ce  renégat  ;  eHe  vou- 
lut emmener  avec  elle  Béatrix.  Je  m'y  opposai.  Ab!  malheureuse 
Lucinde ,  lui  dis-je ,  si  rien  n'est  capM)le  de  vous  retenir,  Am- 
donnez-vous  du  moms  toute  seule  à  la  furew  qui  vous  possède; 
n'entrainez  point  une  jeune  innocente  dans  le  précipiee  où  vous 
courez  vous  jeter.  Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  ohis  qu'un 
^este  de  raison  l'éclairait,  et  l'empêchait  de  s'obstiner  à  demander 
sa  fille.  Que  je  connaissais  mal  ma  mère  !  Un  de  mes  esclaves  me 
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dficleia  jours  après  :  Seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Un  captif  de 
Pépita  vieni  de  me  faire  une  eenfidenoe  dont  vous  ne  sauiies  trop 
tôt  profiter.  Votre  mère  a  ohange  de  rdigion;  et,  pour  vovs punir 
de  lui  av«ir  refusé  Béaitrix,  elle  a  formé  la  résolution  d'avertir  le 
bacba  do  votre  fuite.  Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  Luoitide  ne 
fut  femme  à  faire  ce  que  mo&  esdave  me  disait.  J'avais  eu  ie 
temps  d'étudier  la  dame,  et  je  m'étais  aperçu  qu'à  forée  de  jouer 
des  rôles  sanguinaires  dans  les  tragédies ,  elle  s'était  familiarisée 
avec  le  crime.  Elle  m'aurait  fort  bien  fait  brûler  tout  vif;  et  je  ne 
crois  pas  qu'elle  eût  été  plus  sc^isible  à  ma  mort  qu'à  la  catastro- 
phe d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  ne  vodus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me  donnait  monesdave . 
Je  pressai  mon  ead)arquemeirt.  Je  pris  des  Turcs ,  selon  la  coutume 
des  oorsaires  d'Alger  qui  vont  en  course  ;  mais  je  n'eu  pris  seule- 
ment que  ce  qu'il  m'en  fallait  pour  ne  oie  pas  rendre  suspect ,  et  je 
sortis  diiport  leplus  tôt  qu'Urne  fut  possible,  avec  tous  mes  esclaves 
et  naa  sœur  Béatrix.  Vous  jugez  bien  que  je  n'oubliai  pas  d'empor- 
ter en  même  temps  ce  que  j'avais  d'argent  et  de  pierreries  ;  ce  qui 
pouvait  monter  à  la  valeur  de  six  mflle  ducats.  Lorsque  nous  fumes 
en  pleine  mer,  oous  commençâmes  par  nous  assurer  des  Turcs. 
Nous  les  enebainàknes  facilement ,  paroe  que  mes  esclaves  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Nous«ûmes  un  vent  si  favorable ,  que  nous 
gagnâmes  en  peu  de  temps  les  côtes  d'Italie;  nous  aarrivàmes  le 
plus  heureusement  du  monde  au  port  de  Livoume ,  où  je  crois  que 
toute  la  vâle  accourut  pour  nous  voir  débmtiuer.  Le  père  de  mon 
esclave  Azarini  se  trouva,  par  hasard  ou  par  curiosité ,  parmi  les 
spectateurs.  Il  considérait  attentivement  tous  mes  captifs  à  mesure 
qu'ils  mettaient  pied  à  terre  ;  mais,  quoiqu'il  cherchât  en  eut  les 
traits  de  son  fils,  il  ne  s'attendait  pas  à  le  revoir.  Que  de  trans- 
ports I  que  d'embrassements  suivirent  leur  reconnaissance  ,'quand 
ils  Vim-ent  tous  deux  à  se  reconnaître  ! 

Sitôt  qu'Azarini  eut  appris  à  son  père  qui  j'étins  et  ce  qui  m'a- 
menait à  Livoume ,  le  vi^llard  m'obUgea,  de  môme  que  Béatrix  > 
à  prendre  un  logement  chez  lui.  Je  passerai  sous  silence  le  détail 
de  mille  choses  ^'il  me  fftUut  faire  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  ;  je  dirai  seulement  que  j'abjurai  le  mahométnme  de  meil^ 
leure  foi  que  je  ne  l'avais  embrassé.  Après  m'étre  entièrement  purgé 
do  ma  gale  d'Alger,  je  vendis  mon  vaisseau,  et  donnai  la  liberté  à 
tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs,  on  les  retint  dans  les  prisons 
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lie  Uvourae ,  pour  les  échanger  contre  des  chrétiens.  Je  reçus  de 
Tun  et  de  l'autre  Azarini  toutes  sortes  de  bons  traitements  ;  le  fils 
épousa  même  ma  sœur  Béatrix ,  qui  n'était  pas  à  la  vérité  un  mau- 
vais parti  pour  lui ,  puisqu'elle  était  fille  d'un  gentilhomme ,  et 
qu'elle  avait  le  château  de  Xerica ,  que  ma  mère  avait  pris  soin  de 
donner  à  baU  à  un  riche  laboureur  de  Paterua ,  lorsqu'elle  voulut 
passer  en  SicHe. 

De  Livoume ,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps ,  je  par- 
tis  pour  Florence ,  que  j'avais  envie  de  voir.  Je  n'y  allai  pas  sans 
lettres  de  recommandation.  Azarini  le  père  avait  des  amis  à  la 
cour  du  grand-duc ,  et  il  me  recommandait  à  eux  comme  im  gen- 
tilhomme espagnol  qui  était  son  allié.  J'ajoutai  le  don amon  nom, 
imitant  en  cela  bien  des  Espagnols  roturiers  qui  prennent  sans  fa- 
çon ce  titre  d'honneur  hors  de  leur  pays.  Je  me  faisais  doncdffron- 
tément  appeler  don  Raphaêf  ;  et,  comme  j'avais  iq[>porté  d'Alger 
de  quoi  soutenir  dignement  ma  noblesse ,  je  parus  à  la  cour  avec 
éclat.  Les  cavaliers  à  qui  le  vieil  Azarini  avait  écrit  en  ma  faveur 
y  publièrent  que  j'étais  une  personne  de  qualité  :  si  bien  que  leur 
témoignage  et  les  airs  que  je  me  donnais  me  firent  passer  sans 
peine  pour  un  boimne  d'importance.  Je  me  faufilai  bientôt  avec  les 
principaux  seigneurs ,  qui  me  présentèrent  au  grand-duc.  J'eus  le 
bonheur  de  lui  plaire.  Je  m'atta(^i  àfoire  ma  cour  à  ce  prince  et 
à  l'étudier.  J'écoutais  attentivement  ce  que  les  plus  vieux  courti- 
sans lui  disaient ,  et  par  leurs  discours  je  démêlai  ses  inclinations. 
Je  remarquai ,  entre  autres  choses ,  qu'il  aimait  les  plaisanteries , 
les  bons  contes ,  et  les  bons  mots.  Je  me  réglai  là-dessus.  J'écri- 
vais tous  les  matins ,  sur  mes  tablettes ,  les  histoires  que  je  vou- 
lais lui  conter  dans  la  journée.  J'en  savais  une  grande  quantité  : 
j'en  avais,  pour'ainsi  dire ,  un  sac  tout  plein.  J'eus  beau  toutefois 
les  ménager,  mon  sac  se  vida  peu  à  peu  ;  de  sorie  que  j'aurais 
été  obligé  de  me  répéter,  ou  de  faire  voir  que  j'étais  au  bout  de 
mes  apophthegmes ,  si  mon  génie,  fertile  en  fictions,  ne  m'en 
eût  pas  abondamment  fourni  :  mais  je  composai  des  contes  galants 
et  comiques  qui  diverth'ent  fort  le  grand-duc  ;  et ,  ce  qui  arrive 
souvent  aux  beaux  esprits  de  profession ,  je  mettais  le  matin  sur 
mon  agenda  des  bons  mots  que  je  donnais  l'après-dinée  pour  des 
impromptus. 

Je  m'érigeai  même  en  poète ,  et  je  consacrai  ma  muse  aux  louan- 
ges du  prince.  Je  demeure  d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers 
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n'ctaieut  pas  bons;  aussi  ne  f areiit4ls pas  eritiqués  :  mais,  quand 
lis  auraient  été  meilleurs  »  je  doute  qu'ils  eussent  été  mieux  reçus 
du  grand-duc.  U  en  paraissait  très-'Content.  La  matièce  peut-être 
l'enq^échait  de  les  trouver  mauvais.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  prince 
lirit insensiblement  tant  de  goût  pour  moi,  que  cela  donna  de 
I  ombrage  aux  courtisans.  Us  vouhirent  découvrir  qui  j'étais. 
Us  n'y  réussirent  point.  Us  apprirent  seulement  que  j'avais  été  re- 
négat. Us  ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au  prince,  dans  l'espérance 
de  me  nuire.  Us  n'en  vinrent  pourtant  pas  à  bout  ;  au  contraire , 
le  grand-duc  un  jour  m.'obligeade  lui  faire  une  relation  fidèle  de 
mon  voyage  d'AJger.  Je  lui  obéis  ;  et  mes  aventures ,  que  je  ne  lui 
déguisai  point ,  le  réjouirent  infiniment. 

Don  Raphaâ ,  me  dit*U  après  que  j'en  eus  achevé  le  récit ,  j'ai 
de  l'amitié  pour  vous ,  et  je  veux  vous  en  donner  une*  marque  qui 
ne  vous  permettra  pas  d'en  douter.  Je  vous  fais  dépositaire  de 
mes  secrets;  et,  pour  commencer  à  vous  mettre  dans  ma  confi- 
dence ,  je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme  d'un  de  mes  ministres. 
C'est  la  dame  de  ma  cour  la  {dus  aimable,  mais  en  même  temps 
la  [dus  vertueuse.  Renfermée  dans  son  domestique,  uniquement 
attachée  à  un  époux  qui  l'idolâtre ,  eUe  semble  ignorer  le  bruit  que 
ses  charmes  font  dans  Florence.  Jugez  si  cette  conquête  est  diffi- 
cUe!  Cependant  cette  beauté,  tout  inaccessible  qu'eUe  est  aux 
amants ,  a  quelquefois  entendu  mes  soupirs.  J'ai,  trouvé  moyeu 
de  lui  parler  sans  témoins.  EUe  connaît  mes  sentiments.  Je  ne  me 
flatte  point  de  lui  avoir  inspiré  de  l'amour  ;  eUe  ne  m'a  point  donné 
sujet  de  former  une  si  agréable  pensée.  Je  ne.  désespère  pas  tou- 
tefois de  lui  plaire  par  ma  constance,  et  par  la  conduite  mysté- 
rieuse que  je  prends  soin  de  tenbr. 

La  piassion  que  j'ai  pour  cette  dame ,  continua-t-U,  n'est  connue 
que  d'eUe  seule.  Au  lieu  de  suivre  mon  penchant  sans  contrainte, 
et  d'agir  en  souv^ain ,  je  dérobe  à  tout  le  monde  la  connaissance 
de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  ménagement  à  Mascarini  :  c'est 
répoux  de  la  personne  que  j'aime.  Le  zèle  et  l'attachement  qu'U  a 
4K)ur  moi,  ses  services  et  sa  probité,  m'obligent  à  me  conduire 
avec  beaucoup  de  secret  et  dé  circonspection.  Je  ne  veux  pas  en- 
foncer un  poignard  dans  le  sein  de  ce  mari  malheureux ,  en  me 
déclarant  amant  de  sa  femme.  Je  voudrais  qu'O  ignorât  toujours , 
s'il  est  possible,  l'ardeui*  dont  je  me  sens  brûler;  car  je  suis  per- 
suadé qu'il  mourrait  de  douleur,  s'il  savait  la  conûdence  qne  je 
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Tou«  fais  es  ce  mement.  Je  cache  donc  mes  déma^cbes,  ei  j'at 
résolu  de  me  servir  de  vous  pour  exprimer  à  Lucrèce  tous  les 
maux  que  me  fait  souffrir  la  contrainte  que  je  m'impose.  Vous  se- 
rez Tinterprëte  de  mes  sentiments.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  vous  acquittiez  à  mervetiie  de  cette  coimnis^OD.  Liez  com- 
merce avec  Mascarini  ;  attacbeo-vous  à  gagner  son  aBÛtié  ;  intro- 
duisez-vous chez  lui ,  et  vous  ménagez  la  liberté  de  parler  à  sa 
femme.  Voilà  ce  que  f  attends  de  vous  »  et  ce  que  je  suis  assuré 
que  vous  ferez  avec  toute  l'adresse  et  la  discrétion  que  demande 
un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  ioai  mou  possible  pour  ré- 
pondre à  sa  confiance  et  contribuer  au  boi^ear  de  ses  teux.  Je 
n'^argnai  rien  pour  plaire  à  Mascarmi»  et  j'en  Tios  à  bout  sans 
peine.  Channé  de  yoir  son  amitié  reekerchéo  par  <m  homme  akné 
du  pnnce ,  il  fit  la  moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fat  ouverte; 
j'eus  un  libre  accès  anprès  de  son  épouse  ;  et  j'ose  dire  que  je  me 
composai  si  bien ,  qu'il  n'mit  pas  le  moii<ke  soupeoa  de  la  n^o- 
eiation  dont  j'étais  chargé.  Il  est  vmi  qu'il  était  peu  jahHix  pour 
on  Italien  :  il  se  reposait  sur  la  vertu  de  sa  Lucrèee;  et ,  s'enfert 
mant  dans  son  cidMiet ,  il  bm  laissait  souvent  seol  avec  elle.  Je  fia 
d'abord  les  choses  rondement  X'entretiM  la  dame  de  l'amour  du 
grand-duc»  et  hii  dis  que  je  ne  venais  efaes  elle  que  poor  kii  par-» 
1er  de  ce  prince.  Elle  ne  me  parut  pas  é|NiMdei«i,et  jem'iq)ern 
eus  néanmoins  que  la  vanité  l'empôdudt  de  rejeter  set  sonpirs. 
EHie  prenait  plaisir  à  les  entendre,  smis  voaieir  y  répandre.  Elle 
avait  de  la  sagessa^mais  eHe  était  feasme;  et  je  remarquais  que 
sa  vertu  cédait  insensit^cment  à  l'innge  snpertM  de  vair  un  sou- 
verain dans  ses  fers.  Enfin  le  prinoe  pouvait  justement  se  ialter 
que,  sans  employer  la  violence  deTaïquin,  U  yeitait  Luerèce 
rendue  à  son  amour.  Un  inddent  tentefois ,  auquel  il  se  serait  le 
moins  attendii,  détruisH  ses  e^)érvioe6 ,  comme  ycus  TaUez  ap-; 
prendre. 

Je  suis  natureRement  l^mii  aveeles  femmes  ;  j'ai  contracté  cçtte 
liabitude ,  bonne  ou  mauvaise ,  chez  les  Ttves.  Lucrèce  était  beUe^ 
J'oubliai  que  je  ne  devais  take  quels  pemonnags  d^mbassadeur, 
le  pcfflai  pour  mon  compte.  J'offris  mes  services  à  la  dame  le  phis 
galamment  qu'il  me  fut  possible.  Au  lieu  de  paraître  dioquée  de 
mon  audace  et  de  me  répondre  avec  colère ,  elle  me  dit  en  sou- 
riant :  Avouez ,  don  Raphaël ,  que  le  gr«id-diic  a  fait  choix  d'un 
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agent  foK  fidèle  et  fort  zélé!  Vous  le  senrea  avec  une  ttitégriié 
qu'on  ne  peut  assez  louer.  Madame  »  dis-je  sur  le  môme  ton ,  n'exa- 
minons point  les  choses  scrupuleasement.  Laissons ,  je  vous  prie, 
les  r^texions;  je  sais  bien  qu'elles  ne  me  sont  pas  favorables  : 
mais  je  m'abandonne  au  sentiment.  Je  ne  trois  pas,  api^  tout, 
être  le  premier  confident  de  pdnoe  qui  ait  trahi  son  maître  en 
m^ctièrede  galanterie.  Les  grands  sei^^wurs  ont  souvent  dans 
leurs  Mercuresdes  rivaux  dangereux.  C^  se  peut,  reprit  Lucrèce  : 
pour  moi ,  je  suis  fière ,  et  tout  imtre  qu'Un  prince  ne  saurait  me 
toudier.  Réglez^ vous  là-dessus,  poursvdvit^eUe  en  prenant  son 
sérieux ,  et  diangeons  d'entretien.  Je  veux  bien  oublier  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  à  eonchtion  qu'il  ne  vous  arrivera  plus  de 
me  tenir  de  pareils  propos  ;  autrement  vous  pourrez  vous  en  re- 
pentèr. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je  dusse  en  profiter, 
(c  ne  cessai  point  d'entretenir  de  ma  passion  la  femme  de  Masca- 
rini.  Je  la  pressai  même  avec  phB  d'ardeur  qu'auparavant  de  ré* 
|)ondre  à  ma  tendresse,  et  je  fus  assez  téméraire  pour  vouloir 
prendre  des  libertés.  La  dsme  alors,  s'olfensaBtde  mes  discours 
ht  de  mes  manières  musidmanes ,  me  rompit  en  visière.  Elle  me 
fnenaça  de  faire  savoir  au  grand-duc  mon  insdmiee ,  en  m'assu* 
fani  qu'este  le  prierait  de  me  punir  «omme  je  le  mâritais.  Je  fus 
fnqué  de  ces  menaces  à  mon  tour.Mon  amour  se  changea  en  haine; 
je  résoivs  de  me  venger  du  mépris  <pie  Lucsèce  m'avait  témoigné. 
J'allai  trouver  son  mari;  et,  après  ï'avoàr  dïHgé  de  jurer  qu'il  ne 
me  commettrait  pomt,  je  l'inlormai  de  l'inteâigence  que  sa  femme 
;ivait  avec  le  prince,  dont  je  ne  maniyiai  pw  de  la  peindre  fort 
amoureuse ,  pour  rendre  la  scène  ph»  Intéressante.  Le  ministre , 
pour  prévenir  tout  accident^  renforma,  sans  antre  forme  de  pro- 
cès ,  son  épouse  dans  un  appartemewt  secret,  où  ii  la  fit  étroite- 
paent  garder  par  des  personnes  afiftdâes.  Tandis  qu'elle  était  envi- 
Iponnée  d'argus  qui  l'observaient  «t  l'empédbBâent  de  donner  de 
ses  nottvdies  au  grand-tduc ,  j'annonçai  d'un  air  triste  à  ce  prince 
qu'il  ne  devait  plus  penser  à  Lucrèce  ;  je  lui  dis  que  Mascarmi  avait 
sans  doute  découvert  tout ,  puisqu'il  s'élisait  de  veiller  sur  sa 
femme  ;  <(ue  je  ne  savais  pas  ce  qui  pouvait  lin  Jtvoir  donné  Keii  de 
me  soupçonner,  ailtendu  que  je  a^yaism'étre  teuioms  conduit 
avec  beaucoup  d'adresse  ;  que  la  dame  peut-être  avait  dle-méme 
avoué  tout  à  son  époux,  et  que,  de  concert anec  lui ,  elle  s'était 
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laissé  renfermer,  pour  se  dérober  à  des  poursuites  qui  alarmaicnl 
sa  vertu.  Le  prince  parut  fort  affligé  deiiion  mpport.  Je  fus  touché 
de  sa  douleur,  et  je  me  repentis  p!;is  d*une  fous  de  ce  que  j'avais 
fait  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  D'ailleurs ,  je  le  confesse,  je  sentais 
une  maligne  joie,  quand  je  me  représentais  la  situation  où  j'avais 
réduit  l'orgueilleuse  qui  avait  dédaigné  mes  ygbux. 

Je  goûtais  impunément  le  plaisir  de  la  veng^mce ,  qui  est  si 
doux  à  tout  le  monde ,  et  principalement  aux  Espagnols ,  lorsqu'un 
jour  le  grand-duc,  étant  avec  dnq  ou  six  seigneurs  de  sa  cour  et 
moi ,  nous  dit  :  De  queDe  manière  jugericz-vous  à  propos  qu'on 
punit  un  homme  qui  aurait  abusé  de  la  confidence  de  son  prince, 
et  vouhi  lui  ravir  sa  maitresse  ?  H  faudrait,  dit  un  des  courtisans,  le 
faire  tirer  à  quatre  chevaux.  Un  autre  fut  d'avis  qu'on  l'assommât 
et  le  fit  mourir  sous  le  bâton.  Le  moins  cruel  de  ces  Italiens ,  et 
celui  qui  opina  le  plus  favorablement  potar  le  coupable ,  dit  qu'il  se 
contenterait  de  le  faire  précipiter  du  haut  d'une  tour  en  bas.  Et  don 
Raphaël ,  reprit  alors  le  grand-duc ,  dequ^e  opinion  est-il  ?  Je  suis 
persuadé  que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins  sévères  que  les 
Italiens  dans  de  Semblables  conjonctures. 

Je  compris  bien,  comme  vous  pouvez  penser,  que  llascarini 
n'avait  pas  gardé  son  serment,  ou  que  sa  fenome  avait  trouvé 
moyen  d'instruire  le  prince  de  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  noi. 
X)n  remarquait  sur  mon  visage  le  trouble  qui  m'agitait.  Cependant, 
tout  troublé  que  j'étais ,  je  répondis  d'un  ton  ferme  au  grand-duc  : 
Seigneur,  les  Espagnols  sont  pkis  généreux;  ils  pardonneraient  en 
cette  occasion  au  confident,  et  feraient  naitre,  par  cette  bonté, 
dans  son  âme  un  regret  étemel  de  les  avoir  trahis.  Eh  bien!  me 
-dit  le  prince ,  je  me  sens  capable  de  cette  générosité  ;  je  pardonne 
au  traître  :  aussi  bien  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi-même 
d'avoir  donné  ma  confiance  à  un  homme  que  je  ne  connaissais 
point ,  et  dont  j'avais  sujet  de  me  défier,  après  tout  ce  qu'on  m'en 
avait  dit.  Don  Ritphaèl,  ajouta^t-U,  voici  de  quelle  manière  jp 
veux  me  venger  de  vous.  Sortes  incessamment  de  mes  États,  et 
ne  paraissez  plus  devant  moi  !  Je  me  retirai  sur-le-champ ,  moins 
affligé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
Je  m'embarquai  dès  le  lendemain  dans  un  vaisseau  de  Barcdooe , 
qui  sortit  du  port  de  Livoume  pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de  son  histoire.  Pour 
un  homme  d'esprit ,  lui  dis-je,  vous  files,  ce  me  semble,  iH» 
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gracie  faote  de  ne  pas  quitter  Florence  immédiatement  après  avoir 
décoayert  à  Mascarini  l'amour  du  prince  pour  Lucrèce.  Vous  de- 
viez bien  vous  imaginer  que  le  grand-duc  ne  tarderait  fas  à  savoir 
votre  trahison.  J'en  demeure  d'accord ,  répondit  le  fils  de  Lucinde  : 
aussi ,  malgré  l'assurance  que  le  ministre  me  donna  de  ne  me  point 
exposer  au  ressentiment  du  prince,  je  me  proposais  de  disparaître 
an  plus  tôt. 

l'arrivai  à  Barcelone,  continua-t-U,  avec  le  reste  des  richesses 
que  j'avais  apportées  d'Alger,  et  dont  j'avais  dissipé  la  meilleure 
partie  à  Florence ,  en  faisant  le  gentilhomme  espagnol.  Je  ne  de- 
meurai pas  longtemps  en  Catalogne.  Je  mourais  d'envie  de  revoir 
Madrid ,  le  Keu  charmant  de  ma  naissance  ;  et  je  satisfis  le  plus  tôt 
qu'il  me  fut  possible  le  désir  qui  me  pressaR.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  j'allai  loger  par  hasard  dans  un  hôtel  garni  où  demeurait 
une  dame  qu'on  appelait  Camâle.Qttoiqu'ello  fût  hors  de  minorité, 
c'était  une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le  seigneur  Gil  Blas, 
qui  l'a  vue  à  Valladohd  presque  dans  le  même  temps.  E3le  avait  en- 
core plosd'esprit  que  de  beauté ,  et  jamais  aventurière  n'a  eu  plus 
de  talent  pour  sm&tcer  les  dopes.  BIsis  elle  ne  ressemblaH  point  à 
ces  coquettes  qui  mettent  à  profit  la  reconnaissance  de  leurs 
amants.  Venait*elle  de  dépouiller  un  homme  d'affaires ,  eHe  en 
partageait  les  dépouilles  avec  le  premier  chevalier  de  tripot  qu'elle 
trouvait  à  8<m  gré. 

Noos  nous  aimâmes  l'on  l'autre  dès  que  nous  nous  vîmes  ;  et  la 
conformité  de  nos  inclinations  nous  lia  si  étroitement,  que  nous 
fûmes  bientôt  en  communauté  de  biens.  Nous  n'en  avions  pas ,  à 
la  vérité,  de  considérables,  et  nous  les  mangeâmes  en  peu  de 
temps.  Noos  ne  songions  par  maltieur  tous  deux  qu'à  nous  plaire , 
sans  faire  le  moindre  usage  des  dispositions  que  nous  avions  a 
vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  misère  enfin  réveilla  nos  génies ,  que 
le  plaisir  avait  engourdis.  Mon  cher  Raphaël ,  me  dit  Camille ,  fai- 
sons (Kversion ,  mon  ami  ;  cessons  de  garder  une  fidélité  qui  nous 
ruine.  Voos  pouvez  entêter  une  riche  veu\e,  je  puis  charmer 
quelque  vieux  seigneur  :  si  nous  continuons  à  nous  être  fidèles , 
v(^  deux  fortunes  manquées!  Belle  Camille,  lui  rcpondis-je, 
vous  me  prévenez  ;j'aUais  vous  faire  la  même  proposition.  J'y  con- 
sens ,  ma  reine.  Oui ,  pour  mieux  entretenir  notre  mutuelle  ardeur, 
tentons  d'utiles  conquêtes.  Les  infidélités  que  nous  nous  ferons 
deTiendronAdes  triomphes  pour  nous. 
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Celle  convenlion  faitet  dou§  nous  mimes  en  eampagpw.  Nou^ 
nous  doimâmefi  d'abord  de  graBds  mouyemeiiU»  sauf  pouvoip  ré»» 
conlrer  ce  que  nous  cherchions.  Camille  ne  Irouvait  que  des  pe- 
liU-maitres ,  ce  qui  suppose  des  amanls  qui  n'avaient  pas  le  «ou  ; 
et  moi ,  que  des  femmes  qui  aimaient  mieui  lever  des  oontribuUoiis 
que  d'en  payer.  Comme  Tamour  se.  refusait  à  nos  besoins»  nous 
eûmes  recours  aux  fourberies.  Nous  en  fimes  tant  et  tant»  que  W 
corrégidor  en  entendit  parier;  et  ce  juge ,  sévère  en  diable  >  char- 
gea un  de  ses  alguazils  de  nous  arrêter  :  mais  i'alguasil ,  aussi  bon 
que  le  corrégidor  était  mauvais ,  nous  laissa  le  loisir  de  sortir  de 
Madrid,  pour  une  petite  somme  que  nous  lui  donnâmes.  Nous  pri- 
mes la  route  de  Yalladolid ,  et  nous  aUàmes  nous  établir  dans  cette 
ville.  J*y  louai  une  maison  où  je  logeai  avec  Camille ,  que  je  fis 
passer  pour  ma  sœur,  de  peur  de  scandale.  Nous  tînmes  d'abofd 
notre  industrie  en  bride,  et  nous  commençâmes  d'étudier  le  terraio 
avant  que  de  fonner  aucune  entreprise. 

Un  jour  UD  homme  m'aborda  dans  la  rue ,  me  salua  très-civile- 
ment ,  et  me  dit  :  Seigneur  don  Raphaël ,  ne  reconnaisses- vous? 
Je  lui  répondis  que  non.  Et  moi ,  reprit-il ,  je  vous  remets  parfai- 
tement. Je  vous  ai  vu  à  la  cour  de  Toscane,  et  j'étais  alors  garde  du 
grand-duc.  H  y  a  quelques  mois»  sgouta-t-il,  que  j'ai  quitté  le  service 
de  ce  prince.  Je  suis  venu  en  Espagne  avec  un  Italien  des  plus 
sublUs;  nous  sommes  à  Yalladolid  depuis  trois  senaines.  Nous 
demeurons  avec  un  Castillan  et  un  Galicien,  qui  sont ,  sans  contre- 
dit, deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemble  du  travafl  de 
nos  mains.  Nous  faisons  bonne  chère ,  et  nous  nous  divertissons 
comme  des  princes.  Si  vous  voidez  vous  jmndre  à  nous,  vous  se- 
rez agréablement  reçu  de  mes  confrères  ;  car  vous  m'avez  toujours 
paru  un  galant  homme ,  peu  scrupuleux  de  votre  naturel ,  et  pro- 
fos  dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  miennOé  Puisque  vous  me 
parlez  à  cœur  ouvert,  lui  dis-je,  vous  méritez  que  je  m'ei^lique 
de  même  avec  vous.  Véritablement  je  ne  suis  pas  novice  dans  vo- 
tre profession;  et  si  mu  mddestie.me  permettait  de  conter  mes 
exploits ,  vous  verriez  que  vous  n'avez  pas  jugé  trop  avantageuse* 
ment  de  moi  ;  mais  je  laisse  là  les  louanges ,  et  je  me  oontentani 
de  vous  dire ,  en  acceptant  la  place  que  vous  m'offrez  dans  votre 
compagnie»  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  prouver  que -je 
n  on  suis  pas  indigne.  Je  n'eus  pas  sitôt  dit  à  cet  ambidextre  que 
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je  conseils  d'augmenter  te  nombre^e  m»  camarades,  qu'il  me 
conduisit  où  ils  étaient ,  et  là  je  fis  connaissance  avec  eux.  C'est 
dans  cet  endroit  que  je  vis  pour  la  preeàtn  fois  l'illustre  Âmbroise 
de  Lamela.  Ces  messieurs  mlnterrogèrent  sur  l'ait  de  s'appropcier 
Ooement  k  bien  du  proche.  Us  youlurent  savoir  si  j'avais  des 
principes;  mais  je  leur  montrai  bien  des  toun  qu'ils  ignoraienty 
et  qu'ils  admirerait.  Us  furent  encore  plus  étonués,  lorsque»  mé- 
pri^mt  la  subtilité  de  mamain,  comme  une  chose  trop  ordinaire, 
je  leur  dis  que  j'excellais  daas  les  fourberies  qui  demandait  de 
l'esprit.  Pour  le  leur  persuader,  je  leur  racontai  l'ayeuture  de  Jé- 
rôme de  Moyadas  ;  et  sur  le  simple  récit  que  j'en  fis  ils  me  trouvè- 
rent un  géi^  si  supérieur,  qu'ils  me  choisirent  <fune  commune 
voix  pour  leur  chef.  Je  justifiai  bien  leur  dioix  par  une  infinité  de 
friponneries  que  nous  fîmes,  et  dont  je  fus,  pour  ainsi  parier,  la 
cheville  ouvrière.  Quand  nous  avions  besoin  d'une  actrice  pour 
nous  seconder,  nous  nous  servions  de  Camille,  qui  jouait  à  ravir 
tous  les  rdles  qu'on  lui  donnait. 

I>ans  ce  temps-là ,  notre  confrère  Ambroise  fut  tenté  de  revoir 
sa  patrie.  Il  partit  pour  la  Galice ,  en  nous  assurant  que  nous  pou- 
vions con]|)ter  sur  son  retour.  Il  contenta  son  envie  ;  et  comme  il 
s'en  revenait,  ^ant  allé  à  Buigos  pour  y  faire  quelque  coup ,  un 
hôtelier  de  s»  connaissance  le  mit  au  service  du  seigneur  GU  Blas 
de  SantUiane,  dont  il  n'oubUa  pas  de  hii  apprendre  les  affaires. 
Seigneur  Gil  Blas ,  poursuivit  don  Raphaël  en  m'adressant  la  pa- 
role, vous  savez  de  quelle  manière  nous  vous  dévalisâmes  dans 
un  hôtel  garni  de  Yafladolid  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n.'ayea«oup- 
çonné  Ambroise  d'avoir  été  te  principal  instfument  de  ce  vol ,  et 
vous  avez  eu  raûon.  Il  vint  nous  trouver  en  arrivant;  il  nous 
exposa  l'état  où  vous  étiez,  et  messieurs  les  entrepreneurs  se  ré- 
glèrent Jà-dessus.  Mais  vo«s  ignorés  les  suites  de  cette  «venture  ; 
je  ,vais  tous  en  instruire.  Noms  enlevâmes,  Ambroise  et  am ,  vo* 
tre  valise;  et,  tons  deux  montés  sur  vos  mules,  nous  primes  !# 
chemin  de  Madrid,  sans  nous  «nrisarrasser  de  Camille  ni  de  nos 
camarades ,  qui  teent  sans  doute  aussi  surpris  que  vous  de  ne 
nous  pas  revoir  le  lendemain. 

Nous  (Rangeâmes  de  dessein  la  seconde  journée.  Au  lieu  d'aller 
à  Madrid ,  d'où  je  n'étais  pas  sorti  sans  raison,  nous  passâmes  par 
Zebreros ,  et  contmuàmes  notre  route  jusqu'à  Tolède.  Notre  pre- 
mier soin,  dans  cette  vUle,  fut  de  nous  habOler  fort  proprement; 
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puis»  nous  donnant  pour  fleax  frères  Galiciens  qui  yoyageaionf 
par  curiosité»  nous  connûmes  bientôt  de  fort  honnêtes  gens.  J'é- 
tais si  accoutumé  à  faire  l'homme  de  qualité ,  qu'on  s'y  méprit  ai- 
sément ;  et,  comme  on  éblouit  d'ordinaire  par  la  dépense,  nous 
jetâmes  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêtes  ga- 
lantes que  nous  commençâmes  à  donner  aux  dames.  Parmi 'les 
femmes  que  je  voyais ,  il  y  en  eut  une  qui  m^  toucha.  Je  la  trou- 
vai plus  belle  que  Camille ,  et  beaucoup  plus  jeune.  Je  voulus  sa- 
voir qui  elle  était  ;  j'appris  qu'dle  se  nommait  Violante ,  et  qu'elle 
avait  épousé  un  cavalier  qui,  déjà  las  de  ses  caresses,  courait 
après  celles  d'une  courtisane  qu'il  aimait.  Je  n'eus  pas  besoin 
qu'on  m'en  dit  davantage  pour  me  déterminer  à  établir  Violante 
darae  souveraine  de  mes  pensées. 

Elle  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  de  sa  conquête.  Je  commençai 
h  suivre  partout  ses  pas ,  et  à  faire  cent  folies  pour  lui  persuader 
que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  la  consoler  des  infidélités 
de  son  époux.  La  belle  fit  là-dessus  ses  réflexions,  qui  furent  telles 
que  j'eus  enfin  le  plaisir  de  connaître  que  mes  intentions  étaient 
approuvées.  Je  reçus  d'elle  un  billet,  en  réponse  de  plusieurs  que 
je  lui  avais  fait  tenir  par  une  de  ces  vi^es  qui  sont  d'une  si 
grande  commodité  en  Espagne  et  en  Italie.  La  dame  me  mandait 
que  son  mari  soupait  tous  les  soirs  chez  sa  maitresse,  et  ne  reve- 
nait au  logis  c[ue  fort  tard.  Je  compris  bien  ce  que  cela  signifiait. 
Dès  la  même  nuit  j'allai  sous  les  fenêtres  de  Violante ,  eC  jeliai  avec 
elle  une  conversation  des  plus  tendres.  A.yjui%  que  de  nous  séparer, 
nous  convînmes  que  toutes  les  nuits ,  à  pareiBe  heure ,  nous  pour- 
rions nous  entretenir  de  la  même  manière ,  sans  préjudioe  de  tous 
les  autres  actes  de  galanterie  qu*il  nous  serait  permis  d'exercer  le 
jour. 

Jwsque-là'don  Baltazar  (ainsi  se  nommait  l'époux  de  Violante) 
«n  avait  été  quitte  à  bon  marché;  mais  je  voulais  aimer  physique- 
ment ,  et  je  me  rendis  un  soir  sous  les  fenêtres  de  la  dame,  dans 
le  dessein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvais  phis  vivre  si  je  n'avais  un 
téte-à-tête  avec  elle  dans  un  lieu  plus  convenable  à  l'excès  de  mon 
amour;  ce  que  je  n'avais  pu  encore  obtoiir  d'elle.  Mais  comme 
j'arrivais,  je  vis  venir  dans  la  rue  un  homme  qui  semblait  m'ob- 
scrver.  En  effet,  c'était  le  mari,  qui  revenait  de  chez  sa  courti- 
sane de  meiUeure  heure  qu'à  l'ordmaire ,  et  qui ,  remarquant  un 
cavalier  près  de  sa  maison ,  au  lieu  d'y  entrer,  se  promenait  dans 
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la  rae.  J'y  demeurai  qudqiio  temps,  incertain  de  ce  que  je  deraia 
faire.  EnQn ,  je  pris  le  parti  d'aborder  dou  Baltazar,  que  je  ne  con- 
naissais point  et  dont  je  n'étais  pas  connu.  Seigneur  caralier,  lui 
dis-je,  laissez-moi,  je  vous  prie,  la  ruel&re  pour  eette  nuit; 
j'aurai  une  autre  fois  la  même  complaisance  pour  tous.  Seigneur, 
me  répondit-il,  j'aUais  vous  faire  la  même  prière.  Je  suis  amou- 
reux d'une  fille  que  son  frère  fait  soigneusement  garder,  et  qui 
demeure  à  vingt  pas  d'ici.  Je  souhaiterais  qu'il  n'y  eût  personne 
dans  la  me.  H  y  a,  repiis-je ,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux 
sans  nous  incommoder;  car,  ajoutai-je  en  lui  montrant  sa  propre 
maison ,  la  dame  que  je  sers  loge  là.  Il  faut  même  que  nous  nous 
secourions ,  si  l'un  ou  l'autre  vi^t  à  être  attaqué.  J'y  consens ,  re- 
partit4l  ;  je  vais  à  mon  rendez-vous ,  et  nous  nous  épaulerons  s'il 
m  est  besoin.  A  ces  mots ,  il  me  quitta ,  mais  c'était  pour  mieux 
m'observM*;  ce  que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  permettait  de  faire 
impunément. 

Pour  moi ,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du  balcon  de  Violante. 
Ole  parut  bioitôt ,  et  nous  conunençâmes  à  nous  entretenir.  Je  ne 
manquai  pas  de  presser  ma  reine  de  m'accorder  uu  entretien  se- 
cret dans  quelque  endroit  particulier.  EUe  réûsta  un  peu  à  mes 
instances ,  pour  alimenter  le  prix  de  la  grâce  que  je  denuoKlais  ; 
puis  me  jetant  un  billet  qu'dle  tira  de  sa  poche  :  Tenez ,  me  dit- 
dle,  TOUS  trouverez  dans  cette  lettre  la  promesse  d'une  chose  dont 
vous  m'importunez  tant.  Ensuite  elle  se  retira ,  parce  que  l'heure 
à  laquefle  son  mari  revenait  ordinairement  approchait.  Je  serrai 
le  bâlet ,  et  je  m'avançai  vers  le  lien  ou  don  baltazar  m'avait  dit 
qu'il  avait  affake.  Mais  cet  époux ,  qui  s'était  fort  bien  aperçu  que 
j'en  voulais  à  sa  femme,  vint  au-devant  de  moi,  et  me  dit  :  Hé 
bien ,  seigneur  cavalier,  étes-vous  content  de  votre  bonne  fortune? 
J'ai  sujet  de  l'être,  hii  répondis-je.  Et  vous,  qu'avez-vous  fait? 
l'amour  vous  a-t-il  favorisé?  Hélas!  non,  repartit-il  :  le  maudit 
frère  de  la  beauté  que  j'aime  est  de  retour  d'une  maison  de  cam- 
pagne ,  d'où  nous  avions  cru  qu'il  ne  reviendrait  que  demain.  Ce 
contre4emps  m'a  sevré  du  plaisir  dont  je  m'étais  flatté. 

Nous  nous  fimes,  don  Baltazar  et  moi,  des  protestations  d'ami- 
tié; et  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  lendemain  matin  dans 
la  grande  place.  Ce  cavalier,  après  que  nous  nous  fumes  sq[)arés, 
entra  diez  lui ,  et  ne  fit  nullement  connaître  à  Violante  qu'il  sût  de 
ses  nouvelles.  Il  se  trouva  le  jour  suivant  dans  la  grande  place  ;  j'y 
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aiTtrai  un  moment  après  lui.  Nous  nous  saluâmes  avec  des  dé« 
raonstrafions  d'amitié,  aussi  perfides  d'un  côté  que  sincères  da 
l'autre.  Ensuite  rartificieux  don  B^dtazar  me  fit  une  fausse  eeofi- 
dence  de  son  intrigue  avec  la  dame  dont  il  m'avait  parlé  la  nuit 
préeédente.  11  me  raconta  Ii4es8us  une  longue  faUe  (fu'il  avait 
composée,  et  tout  cela  pour  m'engager  à  lui  dire  à  mon  tour  de 
quelle  façon  j'avais  fait  ooaoaissaace  avec  Violante.  Je  ne  manfuti 
pas  de  doimer  dans  le  piège;  j'avouai  tout  avec  la  plus  grande 
franchise  du  monde.  Je  montrai  même  le  billet  que  j'avais  reçu 
d'elle ,  et  je  lus  ces  paroles  qu'il  contenait  :  J'irai  demaim  dkktr 
rhez  dona  Inès,  Vous  savez  oii  elie  demeure.  Ceet  dans  la  mëdêon 
de  cette  fidèle  amie  que  je  prétende  enoif  un  téte^à-^He  woec  vous. 
Je  ne  puis  vous  refuser  plus  longtemps  cette  faveur,  que  «mt  mc 
paraissez  mériter. 

Voilà ,  dit  don  Baltazar,  un  yilet  qui  vous  promet  le  prix  de 
vos  feux.  Je  vous  félicite  par  avance  du  bonheur  qui  vous  attend. 
Il  ne  laissait  pas ,  en  pariant  de  la  sorte,  d'être  un  peu  déconcerté  ; 
mais  il  déroba  fadienient  à  mes  yevx  son  trouble  et  son  embarras. 
J'étais  si  plein  de  mes  espérances ,  que  je  se  me  mettais  guère  en 
peine  d'observer  mon  confident,  qui  fut <Mgé  lootefois  de  bm 
quitter,  de  peur  que  je  ne  m'aperçusse  enfin  de  son  agitation,  fi 
courut  avertir  son  beau-frère  de  cette  aventure.  J'ignore  ce  qui  se 
passa  entre  eux  ;  je  sais  seulement  que  don  Battaxar  vpt  frapper  à 
la  porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étais  cbez  eette  dame 
avec  Violante.  Sovm  sûmes  que  c'était  lui ,  et  je  nae  sauvai  par  une 
porte  de  derrière  avant  qu'il  fût  entré.  D'dbord  que  j'eus  dl^aru , 
les  femmes ,  que  l'arrivée  imprévue  de  ce  mari  avait  un  peu  trou- 
blées ,  se  rassurèrent ,  et  le  reçurent  avec  tant  d'effoonterîe ,  qu'il 
se  dcrata  bien  qu'on  m'avait  caché  ou  fait  évader.  Je  ne  vous^Urai 
point  ce  qu'il  dit  à  dona  Inès  et  à  sa  femme;  c'est  une  chose  qui 
n*est  pas  venue  à  ma  connaissance. 

Cependant ,  sans  soupçonner  encore  que  je  Aisae  ladupe  de  don 
Baltazar,  je  sortis  en  le  maudissant ,  et  je  retournai  à  la  grande 
place ,  où  j'avais  donné  rendez-vous  i  Lameia.  le  ne  l'y  trouvai 
pomt.  H  avait  aussi  ses  petites  affaires ,  et  le  fr^poa  étak  plus  heu- 
reux que  moi.  Comme  je  l'attendais ,  je  vis  arrivier  mon  ptffidê 
confident,  qui  avait  im  air  gai.  n  me  joignit,  eimedemanda  en  riant 
des  nouvelles  de  mon  tête44éte  avec  ma  nymphe  diez  dona  Inès. 
Je  ne  sais,  lui  dis-je,  quel  démon  jaloux  de  mes  plaisirs  se  plait 
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à  les  traveraer  ;  mais  tandis  que ,  seul  avec  ma  dame ,  je  la  pres- 
umde  Isrâre  mon  boslMi*»  son  mari,  que  le  ciel  confonde ,  est 
Tenu  frapper  à  la  porte  de  fetmaison.  11  a  fallu  proii^)teaient  son- 
ger à  me  retira.  Je  suis  sorti  par  une  porte  de  derrière ,  en  don- 
nant à  tous  les  diid>les  le  fàcheui  qui  rompait  toutes  mes  mesu- 
res. J'en  ai  un  véritable  diagrin ,  s'écria  don  Mtazar,  qui  sentait 
une  secrète  joie  de  voir  ma  pdne.  Voilà  un  impertinent  mari  :  je 
vous  conseille  de  ne  lui  pomt  faire  de  quartier.  (Mi  !  je  suivrai  vos 
conseils ,  lui  répliquai^ }  et  je  puis  vous  assurer  que  son  honneur 
passera  le  pas  cette  nuit.  Sa  femme ,  quand  je  l'ai  quittée  >  m'a  dit 
de  ne  me  pas  rebuter  pour  si  peu  de  chose  ;  que  je  ne  manque  pas 
de  me  rendre  sous  ses  fenêtres  de  meiUeure  heure  qu'à  l'onHaaire  ; 
qu'elle  est  résolue  à  me  faire  entrer  chei  elle;  mais  qu'à  tout  ha- 
sard j'^  la  précaution  de  me  Uire  escorter  par  deux  ou  troia 
amis»  de  (»«intede  surprise.  Que  cette  dan^  est  prudente  1  d^tl. 
Je  m'offre  à  vous  accompagner.  Ah  1  mon  cher  ami ,  m'écriai-je 
tout  transporté  de  joie ,  et  jetant  mes  hras  au  cou  de  don  BaRazar, 
que  je  vous  ai  d'dÛigation  !  Je  ferai  ^im  ,  reprit-â  ;  je  connais  un 
Jeune  homme  qui  est  un  César  :  il  sera  de  la  partie,  et  vous  pour- 
ra idôrs  vous  reposer  hardimeni  sur  une  pareille  eso(»ie. 

Je  ne  savais  que  dire  à  ce  nouvel  ami  pour  le  remercier,  tant 
j'étais  charmé  de  son  zèle.  Enfin  j'acceptai  les  secours  qu'il  n'of^ 
frait  ;  et ,  nous  donnttit  rendez-vous  sous  le  balcon  de  Violante ,  à 
rentrée  de  la  nuit,  nous  nous  séparâmes.  Il  alla  trouver  son  beau- 
frère,  qui  était  le  César  en  question  ;  et  moi  je  me  promenai  jus- 
qu'au soir  avec  Lamela,  qui,  bien  qu'étonné  de  l'ardeur  avec 
laqueBe  don  Baltes»  entrait  dans  mes  intérêts ,  ne  s'en  défia  pas 
pins  qae  moi.  Nous  donnions  tète  baissée  dans  le  panneau.  Je 
conviens  que  cda  n'était  guère  pardonnable  à  des  gens  comme 
nous.  Quand  je  jugeai  qu'il  étdt  temps  de  me  présent»  devant 
les  fenêtres  dé  Vidante ,  Ambroisc  et  moi  nous  y  parûmes ,  armés 
de  bonnes  rapi^«s.  Nous  y  trouvâmes  le  mari  de  ma  dame  avec 
un  autre  honnne  ;  ils  nous  attendaient  de  pied  ferme.  Don  BaHa- 
zar  m'aborda,  et,  me  montrant  son  beau-frère,  il  me  dit  :  Sei- 
gneur, voici  le  cavalier  dont  je  vous  ai  timtôt  vanté  la  bravoure. 
Introduisez- vous  <^es  votre  maîtresse ,  et  qu'aucune  inquiétude 
ne  vous  empêche  de  jouir  d'une  parfsdte  félicité. 

Après  quelques  compliments  de  part  et  d'autre ,  je  frappai  à  la 
porte  de  Isolante.  Une  espèce  de  duègne  vint  ouvrir.  J'entrai  ;  et , 
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sans  prendre  garde  à  ce  qui  se  passait  derrière  moi ,  je  m'avan^i 
dans  une  salle  où  était  cette  dame.  Peudant  que  je  la  saluais,  les 
deux  traitres  qui  m'avaient  suivi  dans  la  maison ,  et  qui  en  avaient 
fermé  la  porte  si  brusquement  après  eux ,  qu'Ambroise  était  resté 
dans  la  rue,  se  découvrirent.  Vous  vous  inu^ez  bien  qti*il en 
fallut  alors  découdre.  Us  me  chargèrent  tous  deux  en  même  temps  ; 
mais  je  leur  fis  voir  du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  l'autre  de  ma- 
Bière  qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris  une  voie 
plus  sûre  pour  se  venger.  Je  perçai  l'époux.  Son  beau-frère,  le 
voyant  hors  de  combat ,  gagna  la  porte ,  que  la  duègne  et  Violante 
avaient  ouverte  pour  se  sauver  tandis  que  nous  nous  battions.  Je 
le  poursuivis  jusque  dans  la  rue,  où  je  rejoignis  Lamela,  qui, 
n'ayant  pu  tirer  un  seul  mot  des  femmes  qu'il  avait  vues  fuir,  ne 
savait  préeiséinent  ce  qu'il  devait  juger  du  bruit  qu'il  venait  d'eu* 
tendre.  Nous  retournâmes  à  notre  auberge.  Nous  prîmes  ce  que 
nous  avions  de  meilleur  ;  et ,  montant  sur  nos  mules ,  nous  sortî- 
mes de  la  vilte  sans  attendre  le  jour. 

Nous  comprimes  bien  quecette  affoire  pourrait  avoir  des  suites, 
et  qu'on  ferait  dans  Tolède  des  perquisitions  que  nous  n'avions 
pas  tort  de  prévenir.  Nous  allâmes  coucher  à  ViUambia.  Noos  io- 
geÂmes  dans  une  hôtdlerie  où,  quelque  temps  apcès  nous ,  il  arriva 
un  marchand  de  Tolède  qui  allait  à  Ségorbe.  Nou»  soupàmes  avec 
lui.  11  nous  conta  Tav^iture  tragique  du  mari  de  Violante  ;  et  il 
était  si  éloigné  de  nous  soupçonner  d'y  avoir  part ,  que  nous  lui 
fîmes  hardiment  toutes  sortes  de  questions.  Messieurs,  nous  dit-il, 
coDorne  je  partais  ce  matin ,  j'ai  appris  ce  triste  événement.  On 
cherchait  partout  Violante  ;  et  l'on  m'a  dit  que  lecorrégidor,  qui 
est  parent  de  don  Baltazar,  a  résolu  de  ne  rien  épaign»  pour 
découvrir  les  auteurs  de  ce  meurtre.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  redierches  du  corrégidor  de  Tolède. 
Cependant  je  formai  la  résolution  de  sortir  promptement  de  la 
Gastille  nouvelle.  Je  fis  réflexion  que  Violante  retrouvée  avouerait 
tout,  et  que ,  sur  le  portrait  qu'dle  ferait  de  ma  personne  à  la 
justice,  on  mettrait  des  gens  à  me&trousses.  Cela  fut  cause  que 
dès  le  jour  suivant  nous  évitâmes  le  grand  chemin  par  précaution. 
Heureusement  Lamela  connaissait  les  trois  quarts  de  l'Espa^M»  et 
savait  par  quels  détours  nous  pouvions  sûrement  nous  raidre  en 
Aragon.  Au  lieu  d'aller  tout  droite  Cuença,  nous  nous  engs^â- 
mes  dans  les  montagnes  qui  sont  devant  cette  ville  ;  et ,  par  des 
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MDtierB  qui  n'étaient  pas  inconnus  à  mon  guide,  nous  arrivâmes» 
devant  une  grotte  qui  me  parut  avoir  tout  Tair  d'un  ermitage. 
Effectivement,  c'était  celui  où  vous  êtes  venus  hier  au  soir  me 
demander  un  asile. 

Pendant  que  j'en  considérais  les  environs ,  qui  offraient  à  ma 
vue  un  paysage  des  plus  charmants ,  mon  compagnon  me  dit  :  Il 
y  a  six  ans  que  je  passai  par , ici.  Dans  ce  temps-là ,  cette  grott<i 
servait  de  retraite  à  un  vieil  ermite  qui  pie  reçut  charitablemenL  U 
me  fit  part  de  sas  provisions.  Je  me  souviens  q^e  c'était  un  saint 
homme ,  jet  qu'il  me  tint  des  discours  qui  pensèrent  me  détachei; 
du  monde.  U  vit  peut-être  encore  ;, je  vais  m'en  éclaircir.  En  ache- 
vant ces  mots ,  le  curieux.  Ambroise  descendit  de  dessus  sa  mule , 
et  entra  dans  l'ermitage.  Il  y  demeura  quelques  moments  ;  pifis  d 
revint,  et  m'appelant :  Venez,  me  dit-il,  don  Raphaël,  venez 
voir  une  chose  très-touchante.  Je  mis  aussitôt  pied  à  terre.  Nous 
attachâmes  nos  mules  à  des  arbres,  et  je  suivis  Lamela  dans  la 
grotte,  où  j'aperçus  sur  un  grabat  un  vieil  anachorète  tout  étendu, 
pâle,  et  mourant.  Une  barbe  blanche>  et  fort  épaisse  lui  couvrait 
l'estomac ,  et  l'on  voyait  dans  ses  mains  jointes  un  grand  rosaire 
entrelacé.  Au  bruit  que  nous  fîmes  enjious.  approchant  de  lui ,  il 
ouvrit  des  yeux  que  la  mort  déjà,commençait  à  fermer;  et ,  après 
nous  avoir  envisagés  un  instant:  Qui  que  vous  $o^ez,  nous  dit-il , 
«et  frères,  prefiUt  du  spectacle  qui  s^ présente  à  vos  regards.  J'ai 
passé  quarante  années  dans  le  monde,  et  soixante  dans  cette  soli- 
tude. Ak  !  qu'en^ce^  moinent  le  temps  quej'-ai  donné  à  mes  plaisirs 
me  parait  iong ,  et  qu'au  contraire  celui  que  j'ai  consacré  à  la  péni- 
tence me  semble  court!  Hélas  l  je  crains  que  les.  austérités  de  frère 
Juan  n'aknt  pas  assesi  expié  les  péchés,  du  licencié  don  luaa  de 
ikUis. 

11  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  expira.. Nous  fumés  frappés 
de  cette  mort.  Ces  sortes  d'objets  font  toujours  quelque  impres- 
sion sur  les  plus  grands  libertins,  mêmes  ;  mais  nous  a'en  fumes 
pas  longtemps  touchés.  Nous  outiUâmes  bientôt  ce  qu'il  venait  de 
nous  dire,  et  nous  commençâmes  à  faire  un  inventaire  de  tout  ce 
qui  était  dans  l'ermitage;  ce  quine  nous  occupa  pas  infiniment, 
tous  les  meubles  consistant  dans  ceux  que  vous  avez  pu  remarquer 
dans  la^  grotte.  Le  frère  Juan  n'était  pas  seulement  mal  meublé ,  il 
avait  encore  une  très-mauvaise  cuisine.  Nous  ne  trouvâmes  chez 
lui ,  pour  toutes  provisions,  que  des  noisettes  et  quelques  grignons 
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de  pain  d'orge  fort  durs ,  que  les  gencives  do  saint  homme  n'a^ 
vaient  apparemment  pu  broyer.  Je  dis  ses  gencives,  car  noite  re^ 
marquâmes  que  toutes  les  dents  lui  étaient  tombées.  Tout  ee  que 
cette  demeure  solitaire  contenait,  tout  ce  que  nous  coiisidériow , 
i^ous  faisait  regarder  ce  bon  anachorète  comme  un  saml.  l^  chose 
$eule  nous  choqua  :  novts  ouvrîmes  un  papier  plié  en  forme  de 
lettre  qu'il  avait  mis  sur  t^ne  tabile ,  et  par  leqqd  il  priaH  la  personne 
qui  lirait  ce  billet  de  porter  8<m  rosaii*e  et  ses  sandales  à  l'évéque 
de  Cuença.  Nous  ne  savions  dans  quel  eSjpirit  ce«ouT«au  père  du 
désert  pouvait  avoir  envie  de  fidre  un  pardi  présent  à  son  évéque  5 
cela  nous  sen^lait  blesser  llKtmilité,  el^  ncfus  paraissa^  d'un 
homme  qui  voulait  trancher  du  bienhéureqtt  Peut-être  aussi  n'y 
avâit-il  là-dedans  que  de  la  simplicité;  c'est  ee^%  jenedM^erti 
point. 

En  nous  entretenant  là-dessus ,  il  vint  ime  idée  asses  plaisante  s^ 
Lamela.  Demeurons  /me  dit-il ,  dans  cet  ehnilage.  D^uisoDs-ooiis 
en  ermites.  Enterrons  \e  frère  Juan.  Vous  passerez  pour  lui;  et 
moi ,  soUs  fe  tiom  de  Mre  Antome ,  j'irai  quêter  dans  les  villes  et 
les  bourgs  voisihs.  Outre  que  nops  serons  à  oouvert  des  p^quisi^ 
tions  du  corrégidor,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de  nous  venir 
chercher  ici ,  j'ai  à  Cuença  de  bonnes  cotmaissanoes  que  nous  pcw* 
rons  entretenir.  J'approuvai  cette  bizarre  imaginatioii  >  moins 
pour  les  raison^  qu'Ambro|sei^e  disait ,  que  par  fantafef^  et  conmie 
pour  jouer  un  rôle  dans  une  précède  théàtï*.  Nous  tîmes  une 
fosse  à  trente  01;  quarante  pas  de  la  grotte ,  et  not|s  y  enterrâmes 
^nodestement  \o  Vieil  anachorète ,  après  l'avoir  dépoi^itté  de  ses  ha- 
bits ,  c'est-à-dire  d'une  simple  robe  que  noqait  par  le  milieu  une 
ceinture  de  cuir.  Noqs  lui  coupâmes  ai^ssi  la  barbe  pour  m'en 
faire  une  postiche  ;  et  enfin ,  ^prcs  ses  funérailles ,  nous  primes 
possession  de  l'ermitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour;  fl  nous  fidlul 
vivre  des  pr<)vistons  dvL  défunt  :  mais  1^  lendemain  avant  le  lever  de 
l'aurore ,  Lamela  se  mit  en  campagne  avec  les  deux  muks  qu'il 
alla  vendre  à  Toralva ,  et  le  soir  il  revint  chargé  de  vivres  et  d'aur 
très  choses  qu'il  avait  achetées.  U  en  apporta  tout  ce  qm  était  né- 
cessaire pour  not^s  travestir.  11  se  fit  hii-méme  une  robe  de  bure 
et  une  petite  barbe  rousse  de  crin  de  cheval ,  qu'il  s'attacha  si  ar- 
lislement  aux  oreilles ,  qu'on  eût  juré  qu'elle  était  naturelle.  Il  n'y 
a  point  de  garçon  au  monde  plus  adroit  que  lui.  0  tressa  aussi  la 
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liarbe  du  frère  Juan;  il  ne  rappliqua,  et  mon  bonnet  de  laine 
Urune  achevait  dé  couvrir  rarti£k)e.  On  peut  dire  que  rien  ne  man- 
quait à  notre  déguisement.  Nous  nous  trouvions  Fun  et  l'autre  si 
plaisamment  équipés ,  que  nous  ne  pouvions  sans  rire  ncyis  regar- 
der sous  oes  habits ,  qui  véritablement  ne  nous  convenaient  guère. 
Avec  la  robe  du  frère  Juan,  j'avûs son  rosaire  et  ses  sandales, 
dont  je  né  me  fis  pas  un  scrupule  de  priver  Tévéquo  de  Cuença. 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans  l'ermitage ,  sans 
y  avoir  vu  pandtre  personne  ;  mais  le  quatrième  il  entra  dans  la 
grotte  deux  paysans.  Ils  apportaient  du  pain ,  du  fromage  et  des 
oignons  au  déAmt ,  qu'ils  croyaient  encore  vivant.  Je  me  jetai  sur 
Itotre  grabat  dès  que  je  les  aperçus ,  et  il  ne  me  fut  pas  «KfScUe  de 
les  tromper.  Outre  qu'on  ne  voyait  point  asses  pour  pouvoir  bien 
distii^iier  mes  traits ,  j'imitai  le  mieux  que  je  pus  le  son  de  la  voix 
du  frère  Juan ,  dont  j'avais  entendu  les  dernières  peioles.  Ils  n'eu- 
^nt  aucun  soupçon  de  Cette  supercherie.  Ils  parurent  seulement 
étonnés  de  renoontrer  là  un  au^ermite  ;  mais  Lamela ,  remarquant 
leur  surprise,  leur  dit  d'un  «fr  hypocrite  :  Mes  frères,  ne  soyesi 
pas  surpris  de  me  voir  dans  oette  solitude.  J'ai  quitté  un  ermitage 
que  j'avais  eu  Aragon»  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénéra^ 
ble  et  discret  frère  Juan ,  qui,  dans  l'extrême  vieitteése  où  il  est, 
a  besoin  d'un  camarade  qui  puisse  pourvoir  à  ses  besoins.  Les 
paysans  donnèrent  à  la  charité  d'Auihroiae  des  loqanges  infinii^ , 
et  témoigpèrent  qu'ils  étaient  bira  aises  de  pouvoir  se  vanter  d'à*; 
voir  deux  saints  personnages  dans  leur  contrée* 

Lamela,  cha^  dHine  grande  besace  qu'il  n'avait  pas  oublié 
(l'acheta,  alla  pour  la  première  fois  quêter  dans  la  ville  de  Goença, 
qui  n'est  éloignée  de  l'ermitage  que  d'une  petite  lieue.  Avec  l'eX- 
lérieur  piei|x  qu'il  a  reçu  de  la  nature ,  et  l'art  ile  le  fwre  valoir» 
qu'il  p<^sède  au  suprême  degré,  il  ne  manqua  pas  d'excHer  les 
personnes  charitables  à  lui  faire  raumônc.  11  remplit  sa  besace  de 
leurs  libéralités.  Monsieur  Ai^^oise,  lui  dis-je  à  son  retour^ 
je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  ^e  vous  avez  pour  attendrir 
les  Ames  cbrétieaaes.  Vive  Dieu  !  l'on  dirait  que  vous  aves  été  frère 
quêteur  chez  les  capucins.  J'ai  fait  bien  autre  diose  que  remplir 
mon  bissac,  me  répondit-il.  Vous  saurez  que  j'ai  déterré  certaine 
nymphe  appelée  Barbe ,  que  j'aimais  autrefois.  Je  l'ai  trouvée  bien 
changée  :  elle  s'est  mise  comme  nous  dari^  la  dévotion.  EDe  dc- 
xaeu^  avec  deux  ou  trois  autres  béates  qui  édifient  le  monde  çu 
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pubKc ,  et  mènent  une  vie  scandaleuse  en  particulier.  Elle  ne  me 
l'eoonnaissait  pas  d'abord.  Gomment  donc!  lui  ai-jedit,  madame 
Barbe,  est-il  possible  que  vous  ne  remettiez  point  un  de  vos  an- 
ciens amis,  votre  serviteur  Ambroise?  Par  ma  foi!  seigneur  de 
Lamela ,  s'est-eUe  écriée ,  je  ne  me  serais  jamais  attendue  à  vous 
revoir  sous  les  habits  que  vous  portez.  Par  quelle  aventure  êtes- 
vous  devenu  ermite  i^  C*est  ce  que  je  ne  puis  vous  raconter  présen- 
tement, lui  ai-je  reparti.  Le  détail  est  un  peu  long ,  mais  je  vien- 
drai demain  au  soir  satisfebe  votre  curiosité.  De  plus ,  je  vous 
amènerai  le  frère  Juan,  mon  compagnon.  Le  frère  Juan ,  a4-ello 
interrompu ,  ce  bon  ermite  qui  a  un  ermitage  auprès  de  cette 
ville  ?  Vous  n'y  pensez  pas  ;  on  dit  qu'il  a  plus  de  cent  ans.  11  est 
vrai,  lui  ai-je  dit,  qu'il  a  eu  cet  àge-là;  mais  il  est  bien  rajeuni 
depuis  quelques  jours.  11  n'est  pas  plus  vieux  que  moi.  Eh  bien  ! 
qu'il  vienne  avec  vous ,  a  répliqué  Barbe.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  du 
mystère  là-dessous. 

Nous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain ,  dès  quH  fut  nuit ,  d'aller 
chez  ces  bigotes ,  qui ,  pour  nous  mieux  recevoir,  avaient  préparé 
un  grand  repas.  Nous  ôtâmes  d'abord  nos  barbes  et  nos  habits 
d'anachorètes ,  et  sans  fa^n  nous  fîmes  connaître  à  ces  princesses 
qui  nous  étions.  De  leur  côté ,  de  peur  de  demeurer  en  reste  de 
franchise  avec  nous ,  dies  nous  montrèrent  de  quoi  sont  capables 
de  fausses  dévotes  quand  elles  bannissent  la  grimace.  Nous  passâ- 
mes presque  toute  la  nuit  à  table,  et  nous  ne  nous  retirâmes  à 
notre  grotte  qu'un  moment  avant  le  jour.  Nous  y  retournâmes 
bientôt  après,  ou ,  pour  mieux  dire,,  nous  fîmes  la  même  chose 
pendant  trois  mois ,  et  nous  mangeâmes  avec  ces  créatures  phis 
^ies  deux  tiers  de  nos  espèces.  Mais  un  jaloux  qui  a  tout  découvert 
en  a  informé  la  justice,  qui  doit  aujourd'hui  se  transporter  à 
l'ermitage  pour  se  saisir  de  nos  personnes.  Hier  Ambroise ,  en  quê- 
tant à  Cuença,  rencontra  une  de  nos  béates,  qui  lui  donna  un 
biHet ,  et  lui  dit  :  Une  femme  de  mes  amies  m'écrit  cette  lettre ,  que 
j'allais  vous  envoyer  par  un  homme  exprès.  Montrez-la  au  frère 
Juan ,  et  prenez  vos  mesures  là-dessus.  C'est  ce  billet,  messieurs , 
que  Lamela  m'a  mis  entre  les  mains  devant  vous,  et  qui  nous  a 
si  brusquement  fait  quitter  notre  demeure  solitaire. 
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CHAPITRE  IL 

Duoonseitqtte  don  Raphaël  et  ses  auditeurs  tinrent  ensemble,  et  de 
l'aventure  qui  leur  arriva  lorsqulls  voulurent  sortir  du  bois. 

Quand  don  Rq)ba^  eut  adievé  de  conter  son  histoire ,  dont  le 
récit  me  parut  un  peu  long ,  don  Alphonse ,  par  politesse ,  lui  té- 
moigna qu'elle  l'avait  fort4iTerti.  Après  cela  le  seigneur  Ambroise 
prit  la  parole ,  et  Fadressant  au  ccmipagaon  <le  ses  exploits  :  Don 
Raphaël ,  lui  dit-il ,  songez  que  le  soleil  se  couche.  U  serait  à  pro- 
pos, ce  me  semble,  de  délibérer  sur  ce  que  nous  avons  à  foire. 
Vous  ayez  raison ,  lui  répondit  son  csnuffade  ;  il  £stut  déterminer 
l'endroit  où  nous  voulons  idler.  Pour  moi ,  reprit  Lamela ,  je  suis 
d'avis  que  nous  nous  remettions  en  chemin  sans  perdre  de  temps/ 
qne  nous  gagnions  Requena  cette  nuit,  et  que  demain  nous  en- 
trions dans  le  royaume  de  Valence,  où  nous  douaerons  l'essor  à 
notre  ûukistrie.  Je  pressens  que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son 
confrère,  qui  croyait  là-dessus  ses  pressentiments  infaillibles ,  m 
rangea  de  son  opinion.  Pour  don  Alphonse  et  moi ,  comme  nous 
•008  laissions  conduire  par  ees  deux  honnêtes  gens,  uous  atten- 
diroes  sans  rien  dire  le  résultat  de  la  conférence. 

11  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route  de  Reqneiia ,  et 
BOUS  commençâmes  à  nous  x  disposer.  Nous  fîmes  un  repas  sem- 
blable à  odoi  du  matin  ;  puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de  l'outre 
et  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite ,  la  nuit  qui  survint  nous 
prêtant  l'obscurité  dont  nous  avions  besoif  i  pour  naarcher  sûre- 
ment ,  nous  voulûmes  sortir  du  bois  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait 
cent  pas ,  que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  une  lumière  qui 
BOUS  donna  beaucoup  à  penser.  Que  signifie  cela  ?  dit  don  Raphaël  ; 
oe  seraieut-ce  point  les  furets  de  la  justice  de  Cuença  qu'où  aurait 
mis  sur  nos  traces ,  et  qui ,  nous  sentant  dans  cette  forêt ,  nous  y 
viendraient  chercher?  Je  ne  le  crois  pas ,  dit  Ambroise;  ce  sont 
plutôt  des  voyageurs.  La  nuit  les  aura  surpris,  et  ils  seront  entrés 
dans  ce  bois  pour  y  attendre  le  jour.  Mais ,  ajouta-t-il ,  je  puis  me 
tromper  ;  je  vais  reconnaître  ce  que  c'est.  Demeurez  ici  tous  trois , 
je  serai  de  retour  dans  un  moment.  A  ces  mots  il  s'avance  vers  la 
lumière,  qui  n'était  pas  fort  éloignée;  il  s'en  approche  à  pas  de 
loup.  Il  écarte  doucement  les  feuilles  et  les  branches  qui  s'oppo- 
sent à  son  passage ,  et  regarde  avec  toute  l'attention  que  la  chose 
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tui  parait  uiériter.  11  vit  sur  Therbe»  autour  (fane  chandelle  qui 
brûlait  dans  une  motte  de  terre ,  quatre  hommes  assis  qui  ache^ 
valent  de  manger  un  pâté,  et  de  vider  une  assez  grosse  outre  qu'ils 
baisaient  à  la  ronde,  n  aperçut  encore  à  quelques  pas  d'eux  unu 
femme  et  un  cavalier  attachés  à  des  arbres,  et  un  peu  plus  loin 
une  chaise  roulante»  avec  deux  mules  richement  eapnaçonnées. 
Il  jugea  d'abord  que  les  hommes  assis  devaient  être  des  voleurs  » 
et  les  discours.qu'ii  leur  entendit  tenir  lui  firent  connaître  qu'il  ne 
se  trompait  pas  dans  sa  conjecture.  Les  quatre  brigands  faisaient 
voir  une  égale  envie  de  posséder  la  dame  qui  était  tombée  entre 
leurs  mains,  et  ito  pariaient  de  la  tirer  au  sort.  Lamela ,  instruii 
de  ce  que  c'était^  vint  nous  rejoindre,  et  nous  ût  un  fidèle  rap<* 
port  de  tout  ce  qu'il  avait  tu  et  entendu. 

Messieurs,  dit  akurs  don  Alphonse,  cette  dame  et  ce  cavalier 
que  les  voleurs  ont  attachés  à  des  arbres  sont  peut-être  des  per- 
sonnes de  la  première  qualités  Souffrïrons-noos  que  des  bri* 
gands  les  fassent  servir  de  victimes  à  leur  barbarie  et  à  leur  bru- 
talité? Groyes-moi^  chargeons  ces  bandits;  qu'ils  tombent  sou» 
nos  coups.  J'y  consens,  dit  don  Raphaël.  Je  ne  sui»  pas  moine 
prêt  à  ùàre  une  bonne  action  qu'une  mauvaise.  Amhroise ,  de  so» 
côté,  témoigna  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  prêter  la 
main  à  une  entreprise  si  louable,  et  dont  il  prévoyait,  disait-il, 
que  nous  serions  bien  payés.  J'ose  dire  aussi  qu'en  cette  occasion 
le  péril  ne  m'épouvanta  point,  et  que  jamais  aucun  chevalier  er- 
rant ne  se  montra  plus  prompt  au  service  des  demoiselles.  Mais, 
pour  dire  les  choses  sans  tndiir  la  vérité,  le  danger  n'était  pas 
grand  ;  car  Lamela  nous  ayant  rapporté  que  les  armes  des  voleurs 
étdi^t  toutes  en  un  monceau  à  dix  ou  douze  pas  d'eux ,  il  ne  nous 
fut  pas  fort  difficile  d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes  notre 
chevfil  à  un  arbre ,  et  nous  nous  approchâmes  à  petit  bruit  de  l'en- 
droit où  étaient  les  brigands.  Ds  s'entretenaient  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  faisaient  un  bruit  qui  nous  aidait  à  les^  surprendre. 
Nou9  nous. rendîmes  maîtres  de  leurs  armes  avant  qu'ils  nous 
découvrissent  ;  puis ,  tirant  sur  eux  à  bout  portant ,  nous  les  éten-^ 
ilimes  tous  sur  la  place. 

Pendant  cette  expédition  la  chandelle  s'éteignit ,  de  sorte  que 
iiqus  demeurâmes  dans  l'obscurité.  Nous  ne  laissâmes  pas  toute- 
fois de  délier  l'horome  et  la  femme ,  que  la  crainte  tenait  saisis  à 
uu  |H)int  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  nous  remercier  de  ce  que 
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BOUS  vemons  de  faire  pour  eux.  n  est  vrai  qu'ils  ignortient  en- 
/core  s'ils  deviôeot  nous  regarder  comme  leurs  Ubéraleurs,  ou 
comoM  de  nouveaux  bandits  qui  ne  les  enlevaient  point  aux  autres 
pour  les  mieux  tcaiter.  liais  nous  les  rassurâmes  en  leur  disant 
que  DOttS  allioBB  ks  conduire  jusqu'à  une  hôtellerie  qu'Ambroise 
soutenait  être  à  une  demi-lieue  de  là ,  et  qu'ils  pourraient  en  cet 
endroit  prendre  toutes  ks  précautions  nécessaices  pour  se  rendre 
aûrnaei^  où  ils  avaient  araire.  Après  cette  assumnce ,  dont  ils 
panuent  très-satisfaits  >  nous  les  remimes  dans  leur  dudse  »  et  lés 
tirâmes  hors  du  bois  en  tenant  la  bride  de  leurs  mules.  Nos  ana- 
chorètes visitèrent  ensuite  les  podies  des  vaincus.  Puis  nous  aMà- 
mes  r^trendre  le  cheval  de  don  Alphonse.  Nous  primes  aussi  ceux 
des  voleurs ,  que  nous  trouvâmes  attadiés  à  des  ariires  auprès  du 
diamp  de  bataille.  Puis ,  emmenant  avec  nous  tous  ces  chevaux , 
nous  suiidmes  le  frère  Antoine  »  qui  monta  sur  une  des  mules 
pour  mener  la  chaise  à  l'hôtellerie ,  où  nous  n'arrivâmes  pourtant 
que  deux  heures  après ,  quoiqu'il  eût  assuré  qu'elle  n'était  pas  fort 
éloignée  du  bois. 

Nous  frappâmes  rudement  à  la  porte.'Tout  le  monde  était  déjà 
couché  dans  la  maison.  L'hôte  et  l'hôtesse  se  levèrent  à  la  hâte , 
et  ne  furent  nullement  fâchés  de  voir  troubler  leur  repos  par  l'ar- 
rivée d'un  équipage  qui  paraissait  devoir  faire  chez  eux  beaucoup 
plus  de  dépense  qu'il  n'en  fît.  Toute  l'hôtellerie  fut  édairéc  dans 
un  moment.  Don  Alphonse  et  l'illustre  fils  de  Lucinde  donnèrent 
la  main  au  cavalier  et  à  la  dame  »  pour  les  aider  à  descendre  de  la 
chaise  ;  ils  leur  servirent  même  d'écuyers  jusqu'à  la  chambre  où 
l'hôte  les  conduisit.  Il  se  fit  bien  des  compliments ,  et  nous  ne 
fûmes  pas  peu  étonnés  quand  nous  apprîmes  que  c'était  le  comte 
de  Polan  lui-même  et  sa  fille  Séraphine  que  nous  venions  de  dé- 
livrer. On  ne  saurait  dire  quelle  fut  la  surprise  de  cette  dame  » 
non  plus  que  celle  de  don  Alphonse ,  lorsqu'ils  se  reconnurent  toqs 
deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde ,  tant  il  était  occupé  d'autres 
choses,  n  se  mit  à  nous  raconter  de  quelle  manière  les  vokurs 
^'avaient  attaqué,  et  comment  ils  s'étaient  saisis  de  sa  fille  et  de 
lui ,  après  avoir  tué  son  postillon ,  un  page ,  et  un  valet  de  cham- 
bre. Il  finit  en  nous  disant  qu'il  sentait  vivem^t  l'obligation  qu'il 
nous  avait ,  et  que  si  nous  voulions  l'aller  trouver  à  Tolède ,  où  il 
serait  dans  un  mois,  nous  éprouverions  s'il  était  ingrat  ou  recon- 
naissant. 
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La  GUe  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  remercier  aussi  de 
son  heureuse  délivrance  ;  et  comme  nous  jugeâmes,  Raphaël  et 
moi ,  que  nous  ferions  plaisir  à  don  Alphonse  si  nous  lui  donnions 
le  moyen  de  parier  un  moment  en  particulier  à  cette  jeune  veuve, 
nous  y  réus^mes  en  amusant  le  comte  de  Polan.  Belle  Séraplmie , 
dit  tout  bas  don  Alphonse  à  la  dame ,  je  cesse  de  me  plaindre  du 
sort  qui  m'oblige  à  vivre  comme  un  homme  banni  de  «la  société 
civUe ,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  au  service  impor- 
tant qui  vous  a  été  rendu.  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  en  soupi- 
rant, c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur  !  c'est  k  vous 
que  nous  sommes ,  mon  père  et  moi ,  si  redevables  !  Ah  !  don  Al- 
phonse ,  pourquoi  avez-vous  tué  mon  frère  I  Elle  ne  lui  en  dit  pas 
davantage  ;  mais  il  comprit  assez,  jMur  ces  paroles  et  par  le  ton 
dont  elles  furent  prononcées ,  que ,  s'il  aimait  éperdument  Séra- 
phine,  il  n'en  était  guère  moins  aimé. 


VIN    DU    LIVBB   CINt?llf(MK. 
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De  oe  que  GU  Blas  et  set  oomptgnons  firent  après  ayoir  quitté  le  comte 
de  Polan  ;  du  projet  important  qa'Ambroise  forma,  et  de  quelle  ma- 
nière il  fut  exécuté. 

Le  comte  de  Polan ,  après  avoir  passé  la  moitié  de  la  nuit  à  nous 
remercier,  et  à  nous  assurer  que  nous  pouvions  compter  sur  sa 
reconnaissance ,  appela  lliôte  pour  le  consulter  sur  les  moyens  de 
se  rendre  sûrement  k  Turis,  où  il  avait  dessein  d'aller.  Nous  lais- 
sâmes ce  seigneur  prendre  ses  mesures  là-dessus.  Nous  sortîmes 
ensuite  de  rhôtdlerie  »  et  suivîmes  la  route  qu'il  plut  à  Lamela  de 
choisir. 

Apîès  deux  heures  de  chemin,  le  jour  nous  surprit  auprès  de 
CampiQo.  Nous  gagnâmes  promptement  les  montagnes  qui  sont  en- 
tre ce  bourg  et  Requena.  Nous  y  passâmes  la  journée  à  nous  repo- 
ser et  à  compter  nos  finances ,  que  l'argent  des  voleurs  avait  fort 
augmentées;  car  on  avait  trouvé  dans  leurs  podies  plus  de  trois 
œnts  pistoles  en  toutes  sortes  d'espèces.  Nous  nous  remimes  en 
maidie  au  commencement  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  matin  nous 
entrâmes  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  nous  retirâmes  dans 
le  premier  bois  qui  s'offrit  à  nos  yeux.  Nous  nous  y  enfonçâmes , 
et  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  coulait  un  ruisseau  d'une  onde 
cristalline,  qui  allait  joindre  lentement  les  eaux  du  Guadalaviar. 
L*ombre  que  les  arbres  nous  prêtaient,  etrheri>e  que  le  lieu  four- 
nissait abondamment  à  nos  chevaux,  nous  auraient  déterminés  à 
nous  y  arrêter,  quand  nous  n'aurions  pas  été  dans  cette  résolution. 
Nous  n'eûmes  donc  garde  de  passer  outre. 

Nous  mimes  là  pied  à  terre ,  et  nous  nous  disposâmes  à  passer 
la  journée  fort  agréablement;  mais,  lorsque  nous  voulûmes  dé- 
jeuner,  nous  aperçûmes  qu'il  nous  restait  très-peu  de  vivres.  Le 
paincommençait  à  nous  manquer,  et  notre  outre  était  devenue  un 
corps  sans  âme.  Messieurs ,  nous  dit  Ambroise ,  les  plus  charman- 
tes retraites  ne  plaisent  guère  sans  Bacchus  et  sans  Gérés.  Je  suis 
d'avis  que  nous  renoivrellions  aujourd'hui  nos  provisions.  Je  vais 
pour  cet  effet  à  Xclva.  C'est  une  assez  belle  ville ,  qui  n'est  qu'à 
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deux  petites  lieues  d*ici.  J^aurai  bientôt  fait  ce  Toyagc.  En  pariant 
de  cette  sorte  il  chargea  un  cheval  de  Foutre  et  de  la  besace, 
monta  dessus ,  et  sortit  du  bois  avec  une  vitesse  qui  promettait 
un  prompt  retour. 

Nous  avions  tout  lieu  de  Ferrer ,  et  nous  attendions  de  mo- 
ment en  moment  Lamela  :  cependant  il  ne  revint  pas  sitôt.  Plus 
de  la  moitié  du  jour  s'écoula  ;  la  nuit  même  déjà  s'apprêtait  à 
couvrir  les  arbres  de  ses  idles  noires,  quand  nous  revîmes  notre 
pourvoyeur,  dont  le  retardement  commençait  à  nous  donner  de 
hnquiétude.  Il  trompa  notre  attente  par  la  quantité  de  choses  dont 
il  revint  chargé.  Il  apportait  non-seulement  Foutre  pleine  d'un  vin 
excellent,  et  la  besace  remplie  de  pain  et  de  toutes  sortes  de  gi- 
bier rôti ,  il  y  avait  encore  sur  son  cheval  un  gros  paquet  de  bardes 
que  nous  regardâmes  avec  beaucoup  d'attention,  fl  s'en  aperçut, 
et  nous  dit  en  souriant  :  Messieurs ,  vous  considérez  ces  bardes 
avec  surprise,  et  je  vous  le  pardonne;  vous  ne  savez  pas  pourquoi 
je  viens  de  les  adieter  à  Xelva.  Je  le  domorais  à  deviner  à  don 
Raphaël  et  à  toute  la  terre  ensemble.  En  disant  ces  paroles ,  il  défil 
le  paquet  pour  nous  montrer  en  détail  ce  que  nous  conûdérionseB 
gros.  Il  nous  fit  voir  un  manteau  et  une  robe  noire  fort  longue,  deux 
pourpoints  avec  leurs  hauts-de-ehausses  ;  une  de  cesécrUoires 
composées  de  deux  pièces  liées  par  un  cordon»  et  dont  le  cornet 
est  séparé  de  Fétui,  où  l'on  met  les  plumes  ;  une  main  de  beau 
papier  blanc  ;  un  cadenas  avec  un  gros  cachet  et  de  la  cire  verte  ; 
et ,  lorsqu'il  nous  eut  enfin  exhibé  toutes  ses  emplettes ,  don  Ba- 
phael  lui  dit  en  plaisantant  :  Vive  Dieu  !  monsieur  Ambroîse ,  il 
faut  avouer  que  vous  avez  fait  là  un  bon  achat.  Quel  usage  ,  s'il 
vous  plaît,  en  prétendez- vous  (aire?  Un  admirable,  répondit  La- 
mela. Toutes  ces  choses  ne  m'ont  coûté  que  dix  doublons  ' ,  et  je 
suis  persuadé  que  nous  en  retirerons  plus  de  cinq  cents  ;  comptes 
là-dessus.  Je  ne  suis  pas  homme  à  me  charger  de  nippes  inutiles; 
et,  pour  vQus  prouver  que  Je  n'ai  point  acheté  tout  cda  comme 
un  sot,  je  vais  vous  communiquer  un  projet  que  j'ai  formé ,  un 
projet  qui  sans  contredit  est  un  des  plus  ingénieux  que  puisse  con- 
cevoir Fesprit  humain.  Vous  en  allez  juger  ;  je  suis  sûr  que  je  vais 
vous  ravir  en  vous  l'apprenant.  Écoutez-moi. 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain,  poursuivit-il,  je  suis 
entré  chez  un  rôtisseur,  où  j'ai  ordonné  qu'on  mît  à  la  broche  six 
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perdrix,  autant  de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  que  ces  viandes 
cuisent ,  il  arriva  un  homine  en  colère ,  et  qui ,  se  plaignant  haute- 
ment des  manièr«8  d'un  marchand  de  la  ville  à  son  égard ,  dit  au 
rôtisseur  :'Par  saint  Jacques!  SaoKiel  Simon  est  le  marchand  de 
Xelva  le  {dus  ridicule.  U  vient  de  me  faire  un  affront  en  pleine 
boutique.  Le  ladre  n'a  pas  voulu  me  faire  crédit  de  six  aunes  de 
drap  ;  cependant  il  sait  bien  que  je  suis  un  artisan  solvable ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  perdre  avec  moi.  N'admircz-vous  pas  cet  animal  ?  Il 
vend  vdontiers  à  crédit  aux  hommes  de  qualité.  11  aime  mieux 
hasarder  avec  eux  que  d'obliger  un  honnête  bourgeois  sans  rien 
risquer.  Quelle  manie  !  le  maudit  Juif!  puiss»-t-il  y  être  attrapé! 
Mes  souhaits  seront  accomplis  quelque  jour;  il  y  a  bien  des  mar- 
chands qui  m'en  répondraient. 

£n  entendant  parler  ainsi  cet  artisan,  qui  a  dit  beaucoup  d'au- 
tres choses  encore ,  il  me  prit  fantaisie  de  le  venger,  et  de  jouer 
un  tour  à  Samuel  Simon.  Mon  ami ,  dis-je  à  l'homme  qui  se  plai- 
gnait de  ce  marchand,  de  quel  caractère  est  ce  personnage  dont 
vous  parlez?  D'un  très-mauviûs  caractère,  répondit-â  brusque- 
ment. Je  vous  le  donne  pour  un  usurier  tout  des  plus  vifs, 
quoiqu'il  affecte  le  maintien  d'un  homme  d'honneur.  C'est  un 
Juif  qui  s'est  fait  catholique  :  mais ,  dai^  le  fond  de  l'àme,  il  est 
encore  JtAÎf  comme  Pâate ,  car  on  dit  qu'il  a  fait  abjuration  par  in- 
térêt. 

J'ai  prêté  une  oreille  attentive  à  tous  les  discours  de  l'artisan ,  et 
je  ne  manquai  pas ,  au  sortir  de  diez  le  rôtisseur,  de  m'ioformer 
de  la  demeure  de  Samuel  Simon.  Une  personne  me  l'enseigne,  on 
me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux  sa  boutique ,  j'examine  tout  ; 
et  mon  imagination ,  prompte  à  m'obéûr,  enfante  une  fourberie 
que  je  digère,  et  qui  me  parait  digne  du  valet  du  seigneur  Gil 
Blas.  Je  vais  à  la  friperie,  où  j'achète  ces  habits  que  j'apporte , 
l'un  pour  jouer  le  rôle  d'inquisiteur,  l'autre  pour  représenter  un 
grefSer,  et  le  troisième  enfin  pour  faire  le  personnage  d'un  algua- 
zfl.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  messieurs,  ajouta-t-il,  et  ce  qui  a  un 
peu  retardé  mon  arrivée. 

Ah  !  mon  cher  Ambroise ,  interrompit  en  cet  endroit  don  Ra- 
phaël tout  transporté  de  joie ,  la  merveilleuse  idée  !  le  beau  plan  : 
Je  suis  jaknix  de  l'invention  ;  je  donnerais  volontiers  les  plu& 
grands  traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'esprit  si  heureux.  Oui , 
Lamela,  poursuivit-il ,  je  vois ,  mon  ami ,  toute  la  richesse  de  ton 
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dessein ,  et  Texécution  ne  doit  pas  t'inquiéter.  Tu  as  besoin  de 
deux  bons  acteurs  qui  te  secondent;  ils  sont  tout  trouvés.  Tu  as 
un  air  do  béat ,  tu  feras  fort  bien  l'inquisiteur  ;  moi ,  je  représen- 
terai le  greffier;  et  le  seigneur  Gil  Blas,  s'il  lui  pkdt,  jouera  le 
rôle  de  l'alguazil.  Voilà ,  oontinua-t-il ,  les  personnages  didtribués; 
demain  nous  jouerons  la  pièce ,  et  je  réponds  du  succès ,  à  moins 
qu'il  n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-temps  qui  confondent  les 
desseins  les  mieux  concertés. 

.  Je  ne  concevais  encore  que  très-confusément  le  projet  que  don 
Raphaël  trouvait  si  beau  ;  m^ûs  on  me  mit  au  fait  en  soupant ,  et 
le  tour  me  parut  ingénieux.  Après  avoir  expédié  une  partie  du 
gibier  et  tait  à  notre  outre  de  copieuses  saignées  »  nous  nous  éten- 
dîmes sur  l'herbe ,  et  nous  fûmes  bientôt  endormis.  Mais  notre 
sommeil  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  Timpitoyable  Ambroise 
l'interrompit  une  heure  après.  Debout!  debout!  s- écria-t-il  avant 
le  jour;  des  gens  qui  ont  une  grande  entreprise  â  exécuter  ne 
doivent  pas  être  paresseux.  Malepeste,  monsieur  l'inquisiteur,  lui 
dit  don  Rq)haél  en  se  réveillant  en  sursaut ,  que  vous  êtes  alerte  ! 
,  Cela  ne  vaut  pas  le  diaUe  pour  M.  Samuel  Simon.  J'en  demeure 
d'accord,  reprit  Lamela.  Je  vous  dirai  de  plus,  ajouta-t-il  en 
riant ,  que  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  je  lui  arrachais  des  poib  de  b 
barbe.  N'est-ce  pas  là  un  vilain  songe  pour  lui ,  monsieur  le  gref- 
fier P  Ces  plaisanteries  furent  suivies  de  mille  autres ,  qui  nous 
murent  tous  de  belle  humeur.  Nous  déjeunâmes  gaiement,  et  nous 
nous  disposâmes  ensuite  à  faire  nos  personnages.  Ambroise  se 
revêtit  de  la  longue  robe  et  du  manteau,  en  sorte  qu'il  avait  tout 
l'air  d'un  commissaire  du  saint-ofQce.  Nous  nous  habillâmes  aussi, 
don  Raphaël  et  moi;  de  façon  que  nous  ne  ressemblions  point 
mal  aux  greffiers  et  aux  algu^ûils.  Nous  employâmes  bien  du  temps 
à  nous  déguiser  ;  et  il  était  plus  de  deux  heures  sprhs  midi  lors- 
que nous  sortimes  du  bois  pour  nous  rendre  à  Xdva.  Il  est  vrai 
que  rien  ne  nous  pressait ,  et  que  nous  ne  devions  commencer  la 
comédie  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Aussi  nous  n'allâmes  qu'au  petit 
pas,  et  nous  nous  arrêtâmes  même  aux  portes  de  la  ville  pour  y 
attendre  la  fin  du  jour. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée ,  nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  cet 
endroit  sous  la  garde  de  don  Alphonse ,  qui  se  sut  bon  gré  de  n'a- 
voir point  d'autre  rôle  à  faire.  Don  Raphaël ,  Ambroise  et  moi , 
nous  aliâmes  d'abord,  non  chez  Samuel  Simon,  mais  dies  un 
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cabarctier  qai  demeurait  à  deux  pas  de  sa  maison.  M.  l'inquisiteur 
.  mardiait  le  premier.  Il  entre ,  et  dit  gravement  à  l'hôte  :  Maître , 
Je  voudrais  vous  parler  en  particulier,  j'ai  à  vous  conmiuniquer 
.  une  affaire  qui  regarde  le  service  de  l'inqui^tion ,  et  qui  par  con- 
séquent est  très-importante.  L'hôte  nous  mena  dans  une  salle,  où 
Lamek,  le  voyant  seul  avec  nous ,  lui  dit  :  Je  suis  commissaire 
du  saint-office.  A  ces  paroles  le  cabaretier  pâlit,  et  répondit  d'une 
voix  tremblante  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  donné  sujet  à  la  sainte 
inquisition  de  se  plaindre  deluL  Aussi,  reprit  Ambroise  d'un  air 
doux ,  ne  songe-t-elle  point  à  vous  faire  de  la  peine.  A  Dieu  ne 
plaise  que ,  trop  prompte  à  punir,  elle  confonde  le  crime  avec  l'in- 
nocence! Elle  est  sévère ,  mais  toujours  juste  ;  en  un  mot,  pour 
éprouver  ses  diàtiments ,  il  faut  les  avoir  mérités.  Ce  n'est  donc 
pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva,  c'est  un  certain  marchand  qu'un 
appelle  Samuel  Simon.  U  nous  a  été  fait  de  lui  et  de  sa  conduite 
un  très-mauvais  rapport.  Il  est,  dit-on,  toujours  Juif ,  et  il  n'a 
embrassé  le  christianisme  que  par  des  motifs  purement  humains. 
Je  vous  ordonne ,  de  la  part  du  saihtoffice ,  de  me  dire  ce  que  vous 
>  savez  de  cet  homme-là.  Gardez-vous,  comme  son  voism,  etpeut^tre 
son  ami ,  de  vouloir  l'excuser  ;  car,  je  vous  le  déclare ,  si  j'aperçois 
dans  votre  témoignage  le  moindre  ménagement  pour  lui,  vous 
êtes  perdu  vous-même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il  en  se  tour- 
nant vers  Raphaël,  faites  votre  devoir. 

M.  le  greffier,  qui  déjà  tenait  à  la  main  son  papier  et  son  écri- 
toire ,  s'assit  à  une  table ,  et  se  prépara  de  l'air  du  monde  le  plus 
sérieux  à  écrire  la  déposition  de  l'hôte ,  qui  de  son  côté  protesta 
qu'il  ne  trahirait  point  la  vérité.  Cela  étant ,  lui  dit  le  commissaire 
inquisiteur,  nous  n'avons  qu'à  commencer.  Répondez  seulement 
à  mes  questions;  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage.  Voyez- 
vous  Samuel  Simon  fréquenter  les  églises?  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas 
pris  garde ,  répondit  le  cabaretier  ;  je  ne  me  souviens  pas  do  l'avoir 
vu  à  l'église.  Bon ,  s'écria  l'inquisiteur,  écrivez  qu'on  ne  le  voit 
jamais  dans  les  églises.  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur,  répliqua 
.  l'hôte  ;  je  dis  seulement  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  U  peut  être  dans 
une  église  où  je  serai ,  sans  que  je  l'aperçoive.  Mon  ami,  reprit 
Lamela ,  vous  oubliez  qu'il  ne  faut  point  dans  votre  interrogatoire 
excuser  Samuel  Simon  ;  je  vous  en  ai  dit  les  conséquences.  Vous 
ne  devez  dire  que  des  choses  qui  soient  contre  lui ,  et  pas  un  mot 
en  sa  faveur.  Sur  ce  pied-là,  seigneur  licencié,  repartit  l'hôte, 
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V0U8  ne  ticerez.pas  grand  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne 
point  le  marchaind  dont  il  s'agit,  jç  n'en  puis  dire  ni  bien  ni  mal; 
mais ,  si  vous  voulez  savoir  comment  il  vit  dans  son  domestique ,. 
je  vais  faire  venir  ici  Gaspard ,  son  garçon ,  que  vous  interrogerez. 
Ce  garçon  vient  ici  quelquefois  boire  avec  ses  amis  :  je  puis  voos 
assurer  qu'il  a  une  bonne  langue  ;  il  babillera  tant  que  vous  vou- 
drez ,  il  vous  dira  toute  la  vie  de  son  maître,  et  donnera ,  sur  ma 
parole ,  de  l'occupation  à  votre  greffier; 

J*aime  votre  franchise,  dit  alors  Ambroise  ;  et  c'est  témoigner 
du  zèle  pour  le  saint-office  que  de  m*enseigner  un  homme  instruit 
des  moeurs  de  Simon.  J'en  rendrai  compte  à  l'inquisition.  Hàtez- 
vous  donc ,  continua-t-il,  d'aller  chercher  ce  Gaspard  dont  vous 
parlez  :  mais  faites  les  choses  discrètement  ;  que  son  maître  ne  se 
doute  point  de  ce  qui  se  passe.  Le  cabaretier  s'acquitta  de  sa  com- 
mission avec  beaucoup  de  secret  et  de  diligence.  11  amena  le 
garçon  marchand.  C'était  effectivement  un  jeune  homme  des  phis 
baMllards,  et  tel  qu'il  nous  le  fallait.  Soyez  le  bienvenu ,'  mon 
enfant ,  lui  ditLamela.  Vous  voyez  en  moi  un  inquisiteur  nommé 
par  le  saint-office  pour  informer  contre  Samuel  Simon ,  que  Ton 
accuse  de  judaîser.  Vous  demeurez  chez  lui;  par  conséquent  vous 
êtes  témoin  de  la  {dupart  de  ses  actions.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce  que 
vous  savez  de  lui ,  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte 
inquisition.  Seigneur  ficencié^  répondit  le  garçon  marchand, 
vous  ne  pouviez  vous  adresser  à  un  homme  plus  disposé  à  vous 
instruire  do  ce  que  vous  voulez  savoir  ;  je  suis  tout  prêta  vous  con- 
tenter là-dessus,  sans  que  vous  me  l'ordonniez  de  la  part  du  saint- 
office.  Si  l'on  mettait  mon  maître  sur  mon  cha(Htre.,  je  suis  per- 
suadé qu'il  ne  m'épargnerait  point  ;  ainsi  je  ne  le  ménagerai  pas  non 
plus,  et  je  vous  dirai  premièrement  que  c'est  un  sournois  dont  il  est 
impossible  de  démêler  les  secrets  sentiments;  un  homme  qui  affeiïle 
tous  les  dehors  d'un  saint  personnage ,  et  qui  dans  le  fond  n'est  nul- 
lement vertueux.  Il  va  tot^  les  soirs  chez  une  petite  grisette...  Je 
suis  bien  aise  d'apprendre  cela ,  interrompit  Ambroise  ;  et  je  vois, 
par  ce  que  vous  me  dites ,  que  c'est  un  homme  de  mauvaises  moeurs  : 
mais  répondez  précisément  aux  questions  que  je  vais  vous  ûdre. 
C'est  particulièrement  sur  la  religion  que  je  suis  chargé  de  savoir 
quels  sont  ses  sentiments.  Dites-moi ,  maugez-vous  du  porc  dans 
votre  maison  ?  Je  ne  pense  pas ,  répondit  Gaspard ,  que  nous  en 
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ayons  mangé  deux  fois  depuis  une  année  que  j'y  demeure.  Fort 
bien^repritM.rinquisiteur;  écrivez,  greffier,  qu'on  ne  mange 
jamais  de  porc  chez  Samuel  Simon.  En  récompense ,  continua-t-il , 
on  y  mange  sans  doute  quelquefois  de  l'agneau?  Oui ,  quelque- 
fois ,  repartit  le  garçon  ;  nous  en  avons ,  par  Memple ,  mangé  un 
aux  dernières  fêtes  de  Pâques.  L'époque  est  heureuse,  s'écria  !• 
commissaire;  écrivez ,  greffier,  que  Simon  fait  la  Pâque.  Cela  va 
le  mieux  du  monde,  et  il  me  parait  que  nous  avons  reçu  de  bons 
mémoires. 

Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivit  Lamela,  si  vous 
n'avez  jamais  va  votre  maitre  caresser  de  petits  enfants.  Mille 
fois ,  répondit  Gaspard.  Lorsqu'il  voit  passer  dâ  petits  garçons 
devant  notre  boutique ,  pour  peu  qu'ils  soient  jolis ,  il  les  arrête  et 
les  flatte.  Écrivez,  greffier,  interrompit  l'inquisiteur,  que  Samuel 
Simon  est  violemment  soupçonné  d'attirer  chez  lui  les  enfants  des 
chrétiens  pour  les  égorger.  L'aimable  prosél^  !  Oh  !  oh  !  mon- 
sieur Simon,  vous  aurez  affaire  au  saint-office,  sm*  ma  parole! 
Ne  vous  imaginez  pas  qu'U  vous  laisse  faire  impunément  vos 
barbares  sacrifices.  Courage ,  zélé  Gaspard ,  dit-il  au  garçon  mar- 
chand, déclarez  tout;  achevez  de  faire  connaître  que  ce  faux  ca- 
tholique est  attaché  plus  que  jamais  aux  coutumes  et  aux  céré- 
monies des  Juifs.  N'est-il  pas  vrai  que  dans  la  semaine  vous  le 
voyez  un  jour  dans  une  inaction  totale?  Non ,  répondit  Gaspard , 
je  n'ai  point  remarqué  celui-là.  Je  m'aperçois  seulement  qu'il  y  a 
des  jours  où  il  s'enferme  dans  son  cabinet,  et  qu'U  y  demeure 
très-longtemps.  Eh  !  nous  y  voilà,  s'écria  le  commissaire  ;  il  fait 
lesabbat,ou  je  ne  suis  pas  inquisiteur.  Marquez,  greffier,  mar- 
quez qu'il  observe  religieusement  le  jeûne  du  sabbat.  Ah  !  l'abo- 
minable homme  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à  demander. 
Ne  parie- t-U  pas  aussi  de  Jérusalem  ?  Fort  souvent,  repartit  le 
garçon.  Il  nous  conte  l'histoire  des  Juifs,  et  de  quelle  manière 
fut  détruit  le  temple  de  Jérusalem.  Justement ,  reprit  Ambroise; 
ne  laissez  pas  échapper  ce  trait-là ,  greffier  :  écrivez ,  en  gros  ca- 
ractères, que  Samuel  Simon  ne  respire  que  la  restauration  du 
temple ,  et  qu'il  médite  jour  etnuitle  rétablissement  de  la  nation. 
Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage ,  et  il  est  inutile  de  faire  d'au- 
tres questions.  Ce  que  vient  de  déposer  le  véridique  Gaspard  suf- 
firait pour  faire  brûler  toute  une  juivoric. 

Après  que  M.  le  commissaire  du  Stûnt-offico  eut  interrogé  de 
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cette  sorte  le  garçon  marchand ,  il  lui  dit  qu*il  pouvait  se  retirer; 
mais  il  lui  ordonna  ,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition,  de  ne 
point  parler  à  son  maître  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Gaspard 
promit  d*obéir,  et  s'en  alla.  Nous  ne  tardâmes  guère  à  te  suivre  ; 
nous  sortîmes  de  rtiôtellerie  aussi  gravement  que  nous  y  étions 
'entrés ,  et  nous  allâmes  frapper  à  ta  porte  de  Samuel  Simon.  11 
vint  lui-même  ouvrir  ;  et ,  s'il  fut  étonné  de  voir  chez  lui  trois 
figures  comme  les  nôtres,  il  le  fut  bien  davantage  quand  Lamela, 
qui  portait  la  parole,  lui  dit  d'un  ton  impératif  :  Maître  Samuel, 
je  vous  ordonne,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  commissaire ,  de  me  donfler  tout  à  l'heure  la  clef  de 
votre  cabinet.  Jft  veux  voir  si  je  ne  trouverai  point  de  quoi  justi- 
fier les  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  contre  vpu9. 

Le  marchand ,  que  ce  discours  déconcerta,  fit  deux  pas  en  ar- 
rière, comme  si  on  lui  eût  donné  une  bourrade  dans  l'estomac. 
Bien  loin  de  se  douter  de  quelque  supercherie  de  notre  part,  il  si- 
magina  de  bonne  foi  qu'un  ennemi  secret  l'avait  voulu  rendre  sus- 
pect au  saint-office  ;  peut-être  aussi  que ,  ne  se  sentant  pas  trop 
bon  catholique,  il  avait  sujet  d'appréhender  une  information. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  troublé,  fl 
obéit  sans  résistance,  et  avec  le  respect  que  peut  avoir  un  honmie 
qui  craint  l'inquisition.  Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du  moins, 
lui  dit  Ambroise  en  y  entrant,  du  moins  recevez-vous  sans  rébel- 
lion les  ordres  du  saint-office.  Mais ,  ajouta-t-il ,  retirez-vous  dans 
une  autre  chambre,  et  me  laissez  librement  remplir  mou  emploi. 
Samuel  ne  se  révolta  pas  phis  contre  cet  ordre  que  contre  le  pre- 
mier; il  se  tint  dans  sa  boutique,  et  nous  entrâmes  tous  trois 
dans  son  cabinet,  où,  sans  perdre  de  temps,  nous  nous  mîmes 
à  chercher  ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes  sans  peine  ;  elles  étaient 
dans  un  coffre  ouvert,  et  il  y  en  avait  beaucoup  plus  que  nous 
n'en  pouvions  emporter.  Elles  consistaient  en  un  grand  nombre  de 
sacs  amoncelés ,  mais  le  tout  en  argent.  Nous  aurions  mieux  aim 
de  l'or  ;  cependant ,  les  choses  ne  pouvant  être  autrement,  il  fallut 
s^accommoder  à  la  nécessité  ;  nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats  ; 
nous  en  mîmes  dans  nos  chausses ,  et  dans  tous  les  autres  endroits 
que  nous  jugeâmes  propres  à  les  receler  ;  enfin  nous  en  étions 
pesamment  chargés  sans  qu'il  y  parût ,  et  cela  par  l'adresse  d'Am- 
broise  et  par  celle  de  don  Raphaël,  qui  me  firent  voir  par  là  qu'il 
n'est  rien  loi  que  de  savoir  son  métier. 
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Nous  sortimes  du  cabinet ,  après  y  avoir  si  bien  fait  notre  main  ; 
et  alors,  pour  une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort  aisément , 
M.  l'inquisiteur  tira  son  cadenas ,  qu'il  voulut  attacher  lui-même 
à  la  porte  :  ensuite  il  y  mit  le  scellé ,  puis  il  dit  à  Simon  :  Maître 
Samuel ,  je  vous  défends ,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition ,  de 
toucher  à  ce  cadenas ,  de  même  qu'à  ce  sceau  que  vous  devez 
respecter,  puisque  c'est  le  sceau  (hi  saint-ofSce.  Je  reviendrai  de- 
main ici  à  laméme  heure  pour  le  lever,  et  vous  apporter  des  or- 
dres. A  ces  mots  U  se  fit  ouvrir  ta  porte  de  la  rue ,  que  nous  en- 
filâmes^oyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  que  nous  eûmes  fait 
une  cinquantaine  de  pas,Jious  commençâmes  à  marcher  avec 
tant  de  vitesse  et  de  légèreté ,  qu'à  peine  touchions-nous  la  terre, 
malgré  le  fardeau  que  nous  portions.  Nous  fûmes  bientôt  hors  de 
la  ville;  et,  remontant  sur  nos  chevaux,  nous  les  poussâmes 
vers  Ségorbe ,  en  rendant  grâces  au  dieu  Mercure  d'un  si  heureux 
événement. 


CHAPITRE  II. 

De  la  résolutioD  que  don  Alphonse  et  Gii  Blai  prirent  après  cette 
aventure. 

Nous  allâmes  toute  la  nuit,  selon  notre  louable  coutume;  et 
nous  nous  trouvâmes,  au  lever  de  l'aurore,  auprès  d'un  petit 
village  à  deux  lieues  de  Ségorbe.  Gomme  nous  étions  tous  fatigués, 
nous  quittâmes  volontiers  le  grand  chemin  pour  gagner  des  saules 
que  nous  aperçûmes  au  pied  d'une  colline  à  dix  ou  douze  cents 
pas  du  village ,  où  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  arrê- 
ter. Nous  trouvâmes  que  ces  saules  faisaient  un  agréable  ombrage, 
et  qu'un  ruisseau  lavait  le  pied  de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut, 
et  nous  résolûmes  d'y  passer  la  journée.  Nous  mimes  donc  pied 
à  terre.  Nous  débridâmes  nos  chevaux  pour  les  laisser  paître ,  et 
nous  nous  couchâmes  sur  l'herbe.  Nous  nous  y  reposâmes  un 
peu  ;  ensuite  nous  achevâmes  de  vider  notre  besace  et  notre  outre. 
Après  un  ample  déjeuner,  nous  nous  amusâmes  à  compter  tout 
l'argent  que  nous  avions  pris  à  Samuel  Simon  ;  ce  qui  se  montait 
à  trois  mille  ducats  :  de  sorte  qu'avec  cette  somme,  et  celle  que 
nous  avions  déjà,  nous  pouvions  nous  vanter  de  n'être  point  mal 
en  fonds. 
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Comme  il  fallait  aller  à  la  provi&ion  »  Ambroiso  et  don  Raphaël, 
après  avoir  quitté  leurs  habits  d'inquisiteur  et  de  greffier,  dirent 
qu'Us  voulaient  se  oharger  de  ce  soia-là  tous  deux  ;  que  l'aventure 
de  Xelva  ne  faisait  que  les  mettA  en  goût>  et  qu'ils  avaient  envie 
do  se  rendre  àSégorbe,  pourvoir  s'flne  se  présenterait  pas  quel- 
que occasion  de  faire  un  nouveau  coup.  Vous  n'avez ,  ajouta  le 
Qls  deLudnde,  qu'à  nous  attendre  sous  ces  saules;  nous  netar-  * 
deronspas  à  vous  venir  rejoindre.  A  d'autres  I  seigneur  don  Ra- 
phaël, m'écriai-je  en  riant;  dites-nous  plutôt  de  vous  attendre 
sous  l'orme.  Si  vous  nous  quittez,  nous  avons  Inen  la  mine  de 
ne  vous  revoir  de  longtemps.  Ce  soupçon  nous  offense ,  répliqua 
le  seigneur  Ambroise  ;  mais  nous  méritons  que  vous  nous  fassiez 
cet  outrage.  Vous  êtes  excusable  de  vous  défier  de  nous»  après  ce 
que  nous  avons  fait  à  Yalladolid,  et  de  vous  imaginer  que  nous 
ne  nous  ferions  pas  plus  de  scrupule  de  vous  abandonner  que  les 
camarades  que  nous  avons  laissés  dans  cette  ville.  Vous  vous 
trompez  pourtant.  Les  confrères  à  qui  nous  avons  faussé  compa- 
gnie étaient  des  personnes  d'un  fort  mauvais  caractère ,  et  dont  la 
société  commençait  à  nous  devenir  insupportable.  Il  faut  rendre 
cette  justice  aux  gens  de  notre  profession ,  qu'U  n'y  a  poiht 
d'associés  dans  la  vie  dvUe  que  l'intérêt  divise  moins  ;  maig  quand 
il  n'y  a  pas  entre  nous  de  conformité  d'inclinations ,  notre  bonne 
intelligence  peut  s'altérer  comme  celledu  reste  des  hommes.  Ainsi, 
seigneur  Gil  Blas ,  poursuivit  Lamela ,  je  vous  prie ,  'vous  et  le 
seigneur  don  Alphonse,  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  nous , 
et  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos  sur  l'envie  que  nous  avons, 
don  Raphaël  et  moi,  d'aller  à  Ségorbe. 

fi  est  bien  aisé ,  dit  alors  le  fils  de  Lucinde ,  de  leur  ôter  là-des- 
sus tout  sujet  d'inquiétude  :  ils  n'ont  qu'à  demeurer  maîtres  de  la 
caisse ,  ils  auront  entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de  notre 
retour.  Vous  voyez,  srâgneur  GM  Blas,  ajouta-t-il,  que  nous  al- 
lons d'abord  au  £ait.  Vous  serez  tous  deux  nantis  ;  et  je  puis  vous 
assurer  que  nous  partirons,  Ambroise  et  moi,  sans  appréhender* 
que  vous  ne  nous  soufOiez  ce  précieux  nantissement.  Après  une 
inarque  si  certaine  de  notre  bonne  foi,  ne  vous  ûerez-vous  pas 
entièrement  à  nous  ?  Oui ,  messieurs ,  lui  dis-je  ;  et  vous  pouvez 
présentement  faire  tout  ce  qu'fi  vous  plaira.  Us  partûent  sur-le- 
champ  ,  chargés  de  l'outre  et  delà  besace,  et  me  laissèrent  sous  les 
saules  avec  don  Alphonse,  qui  me  dit  après  leur  départ  :  Il  faut,  sei- 
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gneur  GU  Blas,  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  me  reproche 
d*avoir  en  la  complaisance  de  venir  jusqu'ici  avec  ces  deux  fripons. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je  m'en  suis  déjà  repenti. 
Hier  au  soir,  pondant  que  je  gardais  les  chevaux ,  j'ai  fait  mifle 
r^exions  mortifiantes.  J*2â  pensé  qu'il  ne  convenait  point  à  un 
jeune  honune  cpii  a*des  principes  dltonneiir  de  vivre  avec  des 
gens  aussi  vicieux  que  Raphaâ  et  Lamela  ;  que  ri  par  malheur  un 
jour  (  et  cela  peut  fort  bien  arriver)  le  succès  d'une  fowberie  est 
tel  que  nous  tondHons  entre  les  mains  de  la  justice,  j'aurai  la 
honte  d'être  pmn  avec  eux  comme  un  voleur,  et  d'éprouver  un 
châtiment  infâme.  Ces  images  s'offreni  sans  cesse  à  mon  esprit , 
et^e  vous  avouerai  que  j'ai  résolu ,  pMur  n'être  plus  complice  des 
mauvais^  actions  qu'ils  feront,  de  nae  séparer  d'eux  pour  jnnais. 
Je  ne  crois  pas ,  continuait-il  y  que  vous  désapprouviez  mon  des- 
sein. Non ,  jo vous  assure,  lxi\  répondis-je;  quoique  vous  n'ayez 
vu  faire  le  personna^i^  d'alguazil  dans  la  ONDédie  de  Samud  Si- 
mon ,  ne  vous  imaginez  pas  que  ces  sortes  de  pièces  sment  do  mou 
goût.  Je  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle ,  je 
me  suis  dit  à  moi-même  :  Ma  foi ,  monsieur  GU  Blas ,  si  la  justice 
venait  à  vous  saisir  au  collet  présentement ,  vous  mériteriez  bien 
le  salaire  qui  vous  en  reviendrait  !  Je  ne  me  sens  donc  pas  plus 
disposé  que  vous ,  seigneur  don  Alphonse ,  à  demeurer  en  si  mau- 
vaise compagnie  ;  et ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  je  vous  accompa- 
gnerai. Quand  ces  messieurs  seront  de  retoor,  neos  leur  deman- 
derons à  partager  nos  fimmces  ;  et  demain  matia,  ou  cette  nuit 
même ,  nous  prendrons  congé  d'eux. 

L'amant  de  la  belle  Séraptûne  approuva  ce  que  je  proposai». 
Gagnons ,  me  dit-il.  Valence ,  et  doua  bous  enèarquerons  pour 
lltalie,  où  nous  pourrons  nous  engager  au  service  de  la  répli- 
que de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le  parti  des  armm, 
que  de  mener  k  vie  lâdie  et  coupable  que  nous  menons?  Noos 
serons  même  en  état  de  faire  une  assez  bonne  flgare  avec  l'argent 
que  nous  aurons.  Ce  n'est  pas,  ajouta4-il,  que  je  me  serre  sans 
remords  d'un  bien  si  mal  acquis  ;  mais  outre  que  la  néees^é  m'y 
oblige,  si  jamais  je  fais  la  moindre  fortune  dans  la  guerre,  je 
jure  que  je  dédommagerai  Sanni^  Simon.  J'assurai  don  Alphonse 
que  j'étais  dans  les  mêmes  sentiments ,  et  nous  résolûmes  enfin 
de  quitter  nos  camarades  dès  le  lendemain  avant  le  jour.  Nous  ne 
fûmes  point  tentés  de  profiter  Me  leur  absence,  c'est-à-dire  de 
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déménager  sur-le-champ  avec  la  caisse;  la  confiance  qu'ils  nous 
avaient  marquée  en  nous  laissant  maîtres  des  espèces  ne  nous 
permit  pas  seulement  d'en  avoir  la  pensée  »  quoique  le  tour  de 
rhôtel  garni  eût  en  quelque  manière  rendu  ce  vol  excusable. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe  sur  la  fin  du 
jour.  La  première  chose  qu'ils  nous  dirent  tut  que  leur  voyage 
'  avait  été  très-heureux  ;  qu'ils  venaient  de  jeter  les  fondements 
d'une  fourbme  qui,  selon  toutes  les  apparences,  nous  serait  en- 
core plus  utile  que  celle  du  soir  précédent.  Et  là-dessus  le  fils 
de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait  ;  mais  don  Alphonse  prit 
alors  la  parole ,  et  leur  déclara  poliment  que ,  ne  se  sentant  pas  né 
pour  vivre  comme  ils  faisaient ,  il  était  dans  la  résolution  do  se 
séparer  d'eux.  Je  leur  appris  de  mon  côté  que  j'avais  le  même 
dessein.  Us  firent  vainement  tout  leur  possible  pour  nous  engager 
aies  accompagner  dans  leurs  expéditions;  nous  primes  congé 
d'eux  le  lendemain  matin ,  après  avoir  fait  un  partage  égal  de  nos 
espèces,  et  nous  tirâmes  vers  Valence. 


CHAPITRE  III. 

Après  quel  désagréable  inddent  don  Alphonse  se  trouva  au  combl&de 
la  joie,  et  par  quelle  aventure  Gil  Blas  se  vit  tout  à  coup  dans  one 
heureuse  situation. 

Nous  poussâmes  gaiement  jusqu'à  Bunol,  où  par  malheur  il 
fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse  tomba  malade.  D  lui  prit  une 
grosse  fièvre  avec  des  redoublements  qui  me  firent  craindre  pour  sa 
vie.  Heureusement  U  n'y  avait  pomt  là  de  médecins ,  et  j'en  fus 
quitte  pour  la  peur.  U  se  trouva  hors  de  danger  au  bout  de  trois 
jours ,  et  mes  soins  achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  montra  très- 
sensible  à  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  lui;  et ,  conune  nous  nous 
sentions  véritablement  de  l'inclination  l'un  pour  l'autre ,  nous  nous 
jurâmes  une  étemelle  amitié. 

Nous  nous  remimes  en  chemin ,  toujours  résolus ,  quand  nous 
serions  à  Valence,  de  profiter  de  la  première  occasion  qui  s'offri- 
rait de  passer  en  Italie.  Mais  le  ciel ,  qui  nous  préparait  une  heu- 
reuse destinée,  disposa  de  nous  autrement.  Nous  vimes  à  la  porte 
d'un  beau  château  des  paysans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  dan- 
saient en  rond  et  se  réjouissaient.  Nous  nous  approchâmes  d'eux 
pour  voir  leur  fôte  ;  et  don  Alphonse  ne  s'attendait  à  rien  moins 
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qu*à  la  surprise  dont  il  fut  tout  à  coup  saisi.  Il  aperçut  le  baron 
de  Steiubach»  qui,  de  son  côté  l'ayant  reconnu,  vint  à  lui  les 
bras  ouverts ,  et  lui  dit  avec  transport  :  Ah  !  don  Alphonse ,  c'est 
vous  !  Fagréable  rencontre  !  Pendant  qu'on  vous  cherche  partout, 
le  hasard  vous  présente  à  mes  yeux. 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt,  et  courut  em- 
brasser le  baron,  dont  la  joie  me  parut  immodérée.  Venez ,  mon 
61s ,  lui  dit  ensuite  ce  bon  vieillard ,  vous  allez  apprendre  qui  vous 
êtes ,  et  jouir  du  plus  heureux  sort.  En  achevant  ces  paroles ,  il 
l'emmena  dans  le  château.  J'y  entrai  avec  eux ,  car  j'avais  aussi 
mis  pied  à  terre  et  attaché  nos  chevaux  à  un  arbre.  Le  maître  du 
(Mteau  fut  la  première  personne  que  nous  rencontrâmes.  C'était 
un  homme  de  cinquante  ans  et  de  très-bonne  mine.  Seigneur,  lui 
dit  le  baron  de  Steinbach  en  lui  présentant  don  Alphonse,  vous 
voyez  votre  fils.  A  ces  mots ,  don  César  de  Leyva  (  ainsi  se  nom- 
mait le  maître  du  château)  jeta  ses  bras  au  cou  de  don  Alphonse , 
et,  pleurant  de  joie  :  Mon  cher  fils ,  lui  dit-0 ,  reconnaissez  l'au- 
teur de  vos  jours!  Si  je  vous  ai  laissé  ignorer  si  longtemps  votre 
condition ,  croyez  que  je  me  suis  fait  en  cela  une  crudle  violence. 
J'en  ai  mille  fois  soupiré  de  douleur,  mais  je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment. J'avais  épousé  votre  mère  par  inclination;  elle  était  d'une 
naissance  fort  inférieure  à  la  mienne.  Je  vivais  sous  l'autoritr 
d'un  père  dur,  qui  me  réduisait  à  la  nécessité  de  tenir  secret  un 
mariage  contracté  sans  son  aveu.  Le  baron  de  Steinbach  seul  était 
dans  ma  confidence ,  et  c'est  de  concert  avec  moi  qu'il  vous  a 
élevé.  Enfin  mon  père  n'est  plus  ,  et  je  puis  déclarer  que  vous 
êtes  mon  unique  héritier.  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il;  je  vous 
marie  avec  une  jeune  dame  dont  la  noblesse  égale  la  mienne-. 
Seigneur,  interrompit  don  Alphonse,  ne  me  faites  point  payer 
trop  cher  le  bonheur  que  vous  m'annoncez.  Ne  puis-je  savoir  que 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  fils ,  sans  apprendre  en  même  temps 
que  vous  voulez  me  rendre  malheureux?  Ah  !  seigneur,  ne  soyez 
pas  plus  cruel  que  votre  père.  S'il  n'a  point  approuvé  vos  amours , 
du  moins  il  ne  vous  a  point  forcé  de  prendre  une  femme.  Mon 
fil»,  répliqua  don  César,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tjrranniser  vos 
désirs.  Mus  ayez  la  complaisance  de  voir  la  dame  que  je  vous 
destine  ;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéissance.  Quoique 
ce  soit  une  personne  charmante  et  un  parti  fort  avantageux  pour 
vous ,  je  promets  de  ne  pas  vous  contraindre  à  l'épouser.  Elle  est 
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dans  06  château.  Suivez-moi  ;  vous  allez  convenir  qu'il  n'y  a  point 
d'objet  plus  aimable.  En  disant  cela»  il  conduisit  don  Alphonse  dans 
un  appartement  où  je  m'introduisis  après  eux  avec  le  baron  de 
Steinbach. 

Là  était  le  comte  de  Polan  avec  ses  deux  filles  Séraphine  et  Julie , 
et  don  Fem^d  de  Leyva  son  gendre»  qui  était  neveu  de  don  Cé- 
sar. U  y  avait  encore  d'autres  dames  et  d'autres  cavaliers.  Don 
Femand ,  comme  on  l'a  dit ,  avait  enlevé  Julie»  et  c'était  à  l'occa- 
non  du  mariage  de  ces  deux  amants  que  les  paysans  des  environs 
s'étaient  assemblés  ce  jour-là  pour  se  réjouir.  Sitôt  que  don  Al- 
phonse parut,  et  que  son  père  l'eut  présenté  à  -la  compagnie  »  le 
comte  de  Pokm  se  leva»  et  courut  l'embrasser»  en  disant  :  Que 
mon  libérateur  soit  le  bienvesu  1  Don  Alphonse  »  poursuivit-U  en 
lui  adressant  la  parole  f  conoaissez  le  pouvoir  que  la  vertu  a  sur 
lésâmes  généreuses!  Si  vous  avez  tué  mon  fils,  vous  m'avez 
sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie  mon  ressentiment  »  et  vous  donne 
cette  même  Séraphine  à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par  là  je 
m'acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  César  ne  manqua  pas  de 
témoigner  au  comte  de  Pokn  combien  il  était  pénétré  de  ses  bon- 
tés; etie  ne  sais  s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  découvert  sa  nais- 
sance »  que  d'apprendre  qu'il  allait  devenir  Fépoux  de  Séraphine. 
Effectivement  ce  mariage  se  fit  quelques  jours  après»  au  grand 
contentement  des  parties  les  plus  intéressées. 

Comme  j'étais  aussi  un  des  libérateurs  du  comte  de  Polan ,  ce 
seigneur»  qui  me  reconnut»  me  dit  qu'il  se  chargeait  du  soin  de 
faire  ma  fortune  ;  mais  je  le  remerciai  de  sa  générosité ,  et  je  ne 
voulus  point  quitter  don  Alphonse»  qui  me  fit  intendant  de  sa 
maison  et  m'honora  de  sa  confiance.  A  peine  fut-il  marié, 
qu'ayant  sur  le  C4Bur  le  tour  qui  avmt  été  fait  à  Samuel  Simon ,  il 
m'envoya  porter  à  ce  mareband  tout  l'argent  qui  lui  avait  été 
volé.  J'i^lai  donc  faire  une  restitution  :  c'était  commencer  le  mé* 
lier  d'intendant  par  où  l'on  devrait  le  finir. 
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Des  amours  de  Gii  Blas  et  de  la  dame  Lorença  Sépbora. 

J'aHai  donc  àX€iva  porter  au  bon  Samoel  Simon  les  trois  mâle 
ducats  que  nous  kû  airions  volés.  J'avonerai  franchement  que  je 
fus  tenté  sor  la  route  de  m'qiproprier  cet  argeat ,  pow  commen- 
cer mon  intendance  sons  dlieoreiixauspioes.  ie  iiomrais  foiro  ce 
ooop  impunément;  je  n'avais  qu'à  voyager  dnq  on  m  îouis,  et 
m*en  retourner  ensuite  comme  si  je  me  lusse  acquitté  de  ma  com- 
mission. Don  Alphonse  et  son  père  étaient  trop  prévenus  en  ma 
faveur  pour  soupçonner  ma  fidélité.  Tout  me  lavenaait.  Je  ne 
succombai  pourtant  pomt  à  la  tentaticm;  je  puis  même  dire  qatt 
je  la  surmontai  en  garçon  d'honneur  :  ce  qui  n'était  pas  peu  loua- 
ble dans  un  jeune  homme  qui  avait  fréquenté  de  grands  Mpont. 
Bien  des  personnes  qui  ne  voient  que  d'honnêtes  gens  ne  sont  pas 
si  scrupuleuses  ;  celles  suitout  à  qui  l'on  a  confié  des  d^ts 
qu'^es  peuvent  retenir  sans  intéresser  leur  réputation  pounmeot 
en  dire  des  nouvelles. 

Après  avoir  fiût  la  restitution  au  mardiand ,  qui  ne  8*y  était  nul- 
lement attendu,  je  revins  au  château  de  Leyva.  Le  eon^  de  Po- 
lan  n'y  était  plus;  il  avait  repiis  le  diemin  de  Tolède  avec  Julie  et 
don  Femand.  Je  trouvai  mon  nouveau  maitre  pkis  épris  que  ja- 
mais de  sa  Séraphine ,  sa  SéraphineeDdumtéedelui,eitdon  Cé- 
sar charmé  de  les  posséder  tous  deux.  Je  m'attachai  à  ga^er  l'a- 
mitié de  ce  tendre  père,  et  j'y  réusais.  Je  devins  l'intendant  de  la 
maison  :  c'était  moi  qui  réf^  tout  ;  je  recevais  l'argent  des  fer- 
miers, je  faisûs  la^dépense,  et  j'avais  sur  les  valets  un  empire 
despotique  :  mais,  contre  l'ordinaire  de  mes  pareils,  }e  n*abusais 
point  de  mon  pouvoir.  Je  ne  chassais  pas  les  domestiques  qui  me 
déplaisaient ,  ni  n'exigeais  pas  des  autres  qu'ils  me  fussent  entière- 
ment dévoués.  S'ils  s'adressaient  directement  à  don  César  ou  à 
son  fils  pour  leur  demander  des  grAoes ,  bien  loin  de  les  traverser, 
je  parlais  en  leur  faveur.  D'ailleurs  les  marques  d'affection^  que 
mes  deux  maîtres  me  donnaient  à  toute  heure  m'inspiraient  un 
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zèle  pur  pour  leur  service.  Je  n'avais  en  vue  que  leur  intérêt  :  au- 
cun tour  de  passe-passe  dans  mon  administration;  j'étais  un  in- 
tendant comme  on  n'en  voit  point. 

Pendant  que  je'  m'applaudissais  du  bonheur  de  ma  condition , 
rAmour,  comme  s'il  eût  été  jaloux  de  ce  que  la  fortune  faisait 
pour  moi ,  voulut  aussi  que  j'eusse  quelques  grâces  à  lui  rendre  : 
U  fit  naître  dans  le  cœur  de  la  dame  Lorença  Séphora,  première 
femme  de  Séraphine,  une  Inclination  violente  pour  M.  l'intendant. 
Ma  conquête ,  pour  dire  les  choses  en  fidèle  historien,  faisait  la 
cinquantaine.  Cependant  un  air  de  fraîcheur,  un  visage  agréable, 
et  (kux  beaux  yeux  dont  elle  savait  habilement  se  servir,  pou- 
vaient la  faire  encore  passer  pour  une  espèce  de  bonne  fortune.  Je 
lui  aurais  souhaité  seulement  un  teint  plus  vermeil,  car  elle  était 
fort  pâle  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  d'attribuer  à  l'austérité  du  cé- 
libat. 

La  dame  m'agaça  longtemps  par  des  regards  où  son  amour  était 
peint  ;  mais  au  lieu  de  réponilre  à  ses  œillades ,  je  fis  d'abord  sem* 
blant  de  ne  pas  m'apercevoir  de  son  dessein.  Par  là  je  lui  parus 
un  galant  tout  neuf;  ce  qui  ne  lui  déplut  point.  S'imaginant  donc 
ne  devoir  pas  s'en  tenir  au  langage  des  yeux  avec  un  jeune  honune 
qu'elle  croyait  moins  éclairé  qu'U  ne  l'était,  dès  le  premier  entre- 
tien que  nous  eûmes  ensemble,  eUe  me  déclara  ses  sentiments  en 
termes  formels ,  afin  que  je  n'en  ignorasse.  Elle  s'y  prit  en  fenmie 
qui  avait  de  l'école  :  elle  feignit  d'être  déconcertée  en  me  pariant; 
et,  après  m'avoir  dit  à  bon  compte  tout  ce  qu'eDe  voulait  me 
dire,  elle  se  cacha  le  visage,  pour  me  faire  croire  qu'elle  avait 
honte  de  me  laisser  voir  sa  faiblesse.  Il  fallut  bien  me  rendre  ;  et, 
quoique  la  vamté  me  déterminât  plus  que  le  sentiment,  je  me 
montrai  fort  sensible  à  ses  marques  d'affection.  J'affectai  même 
d'être  pressant ,  et  je  fis  si  bien  le  passionné,  que  je  m'attirai  des  ^ 
reproches.  Lorença  me  reprit  avec  tant  de  douceur,  qu'en  me  re- 
commandant d'avoir  de  la  retenue ,  elle  ne  paraissait  pas  Ûehée 
que  j'en  eusse  manqué.  J'aurais  poussé  les  choses  encore  phit 
loin ,  si  l'objet  aimé  n'eût  pas  craint  de  me  donner  mauvaise  opi- 
nion de  sa  yesttu  en  m'accordant  une  victoire  trop  facile.  Ainsi 
nous  nous  séparâmes  jusqu'à  une  nouvelle  entrevue ,  Séphora 
persuadée  que  sa  fausse  résistance  la  faisait  passer  pour  une  ves- 
tale dans  mon  esprit ,  et  moi  plein  de  la  douce  espérance  de  met- 
tre bientôt  cette  aventure  à  fin. 
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Mes  affaires  étaient  dans  cette  hcoreuse  disposition ,  lorsqu'un 
laquais  de  don  César  m'apprit  une  nouvelle  qui  modéra  ma  joie. 
Ce  garçon  était  un  de  ces  domestiques  curieux  qui  s'appliquent  à 
découvrir  ce  qqi  se  passe  dans  une  maison.  Gomme  il  me  faisait 
assidûment  sa  cour,  et  qu'il  me  régalait  de  quelque  nouveauté 
tous  les  jours ,  il  me  vint  dire  un  matin  qu'il  avait  fait  une  plaisante 
découverte;  qu'U  voulait  m'en  faire  part,  à  condition  que  je  gar- 
derais le  secret,  attendu  que  cela  regardait  la  dame  Lorença  Se- 
pfaora ,  dont  il  craignait ,  disait-il ,  de  s'attirer  le  ressentiment. 
J'avais  trop  oni^e  d'apprendre  ce  qu'il  avait  à  me  dire,  pour  ne 
lui  pas  promettre  d'être  discret  ;  mais ,  sans  paraître  y  prendre  le 
moindre  intérêt ,  je  lui  demandai  le  plus  froidement  qu'il  me  fut 
possible  ce  que  c'était  que  la  découverte  dont  il  me  faisait  fête.  Lo- 
rença, me  dit-il ,  fait  secrètement  entrer  tous  les  soirs  dans  son 
appartement  le  chirurgien  du  village ,  qui  est  un  jeune  homme  des 
mieux  bâtis  ;  et  le  drôle  y  demeure  assez  longtemps.  Je  veux 
croire,  ajouta-t-il  d'un  air  malin,  que  cela  peut  fort  bien  être  in- 
nocent ;  mais  vous  conviendrez  qu'un  garçon  qui  se  glisse  mysté- 
rieusement dans  la  chambre  d'une  611e  dispose  à  mal  juger  d'dle. 

Quoique  ce  rapport  me  fit  autant  de  pein6  que  si  j'eusse  été  vé- 
ritablement amoureux ,  je  me  gardai  bien  de  le  faire  connaître  ;  je 
me  contraignis  jusqu'à  rire  de  cette  nouvelle ,  qui  me  perçait  l'àme. 
Mais  je  me  dédommageai  de  cette  contrainte  dès  que  je  me  vis 
sans  témoin.  Je  pestai ,  je  jurai  ;  je  rêvai  au  parti  que  je  prendrais. 
Tantôt ,  méprisant  Lorença,  je  me  proposais  de  l'abandonner  sans 
daigner  seulement  m'éclaircir  avec  la  coquette;  et  tantôt,  m'ima- 
ginant  qu'il  y  allait  de  mon  honneur  de  donner  la  chasse  au  chi- 
rurgien ,  je  formais  le  dessein  de  l'appeler  en  duel.  Cette  dernière 
résolution  prévalut.  Je  me  mis  en  embuscade  sur  le  soir,  et  je  vis 
effectivement  mon  homme  entrer  d'un  air  mystérieux  dans  l'ap' 
parlement  de  ma  duègne.  Il  fallait  cela  pour  entretenir  ma  fureur, 
qui  se  serait  peut-être  ralentie.  Je  sortis  du  château,  et  m'allai 
poster  sur  le  cliemin  par  où  le  galant  devait  s'en  retourner.  Je 
l'attendais  de  pied  ferme ,  et  chaque  moment  irritait  l'envie  que 
j'avais  de  me  battre.  Enfin  mon  ennemi  parut.  Je  fis  quelques  pas 
en  mataipore  pour  l'aller  joindre  ;  mais  je  ne  sais  comment  diable 
cela  se  fit ,  je  me  sentis  tout  à  coup  saisir,  comme  un  héros  d'Ho- 
mère ,  d'un  mouvement  de  crainte  qui  m'arrêta.  Je  demeurai  aussi 
troublé  que  Paris  quand  il  se  présenta  pour  combattre  Ménélas. 
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Je  me  mis  à  considérer  mon  homme,  qui  me  sembla  fort  et  vi- 
goiireox ,  et  je  trouvai  son  épée  (Tune  longueur  excessive.  Tout 
cela  foisait  sur  moi  son  effet  ;. néanmoins ,  p&t  point  d'honneur  ou 
autrement^  quoique  je  visse  le  péril  avec  des  yeux  qm  le  grossis- 
saient encore,  et  malgré  la  nature  qui  s'opiniàtrait  à  m'en  détour- 
ner, j'eus  TasBuranoe  de  m'avaneer  vers  le  chirurgien  et  de  mettre 
llambeige  au  vent. 

Mon  action  le  surprit.  Qu'y  a-t-il  donc,  seigneur  Gil  Blas  ?  s'é- 
cria*t-U.  Pourquoi  ces  démonstrations  de  chevalier  arant?  Vous 
voulez  rire  apparemment.  Non ,  monsieur  le  barbier,  lui  répoudis- 
je ,  Don  :  rieu  n'est  {dus  sérieux.  Je  veux  savoir  si  vous  êtes  aussi 
brave  quegalant  N'espérez  pas  que  je  vous  laisàe  posséder  tranquil- 
lement les  bonnes  grâces  de  la  dame  que  vous  venez  de  voir^u  se- 
cret au  château.  Par  saint  Côme,  refMrit  le  chirurgien  en  faisant  un 
édat  de  rire ,  voici  une  plaisante  aventure  !  Vive  Dieu  !  les  appa- 
rences sont  bien  trompeuses.  A  ces  mots ,  m'imaginant  qu^  n'a- 
vait pas  plus  d'envie  que  moi  de  se  battre ,  j'ra  devins  plus  inso- 
lent. A  d'autres ,  interrompis-je ,  mon  ami  !  à  d'autres  !  Ne  pensez 
pas  que  je  me  paye  d'une  sin^  négative.  Je  vois  bien ,  répKqua- 
t-41,  que  je  serai  obligé  de  parler,  pour  prévenir  le  malheur  qui 
I  arriverait  à  vous  ou  à  moi.  Je  vais  donc  vous  révéler  un  secret> 
quoique  les  hommes  de  notre  profession  nepuissait  pas  être  trop 
discrets.  Si  la  dame  Lorença  me  fait  entrer  à  la  sourdine  dans  son 
appartement,  c'est  pour  cadier  aux  domestiques  la  connaissanee 
de  son  mal.  Elle  a  au  dos  un-  cancer  invétéréque  je  vais  panser  tous 
les  soirs.  Voilà  le  sujet  de  ces  visites  qui  vous  alarment.  Ayez  dono 
désormais  l'esprit  en  repos  là-dessus.  Mais ,  poursuivit-0 ,  si  voua 
n'êtes  pas  satisfait  de  c«t  édaircissement ,  et  que  vous  voiiliez  que 
nous  en  venions  absolument  aux  mains ,  vous  n'avez  qu'à  parier; 
je  ne  suis  pas  homme  à  refuser  le  collet.  En  disant  ces  paroles  11  tira 
sa  longue  rapière,  qui  me  fit  frémir,  et  se  mit  en  garde  d'un  air  qui 
ne  me  promettait  rien  de  bon.  C'est  assez ,  lui  dis-je  en  rengainant 
mon  épée;  je  ne  suis  pas  un  brutal  à  n'écouter  aucune  raison  : 
après  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre,  vous  n'êtes  plus  mon 
ennemi.  Embrassons-nous  !  A  ce  discours,  qui  lui  fit  assez  con- 
naître que  je  n'étais  pas  si  méchant  que  j'avais  paru  d'di)ord,  il 
remit  en  riant  sa  flamberge ,  me  tendit  les  bras ,  et  ensuite  nous 
nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Depuis  ce  moment-là  Séphora  ne  s'offrit  plus  que  désagréablc- 
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ment  à  ma  pensée.  J'âudai  toutes  les  occasions  qu'elle  me  donna 
de  Tentretenir  en  particulier  ;  ce  que  je  fisarec  tantde  soin  et  d*af- 
feotation ,  qu'elle  s'en  aperçut.  Étonnée  d'un  si  grand  changement , 
elle  en  voulut  savoir  la  cause;  et ,  trouvant  enfin  le  moyen  de  me 
parler  à  l'écart  :  Monsieur  l'intendant  ,^  me  dit-elle ,  apprenezHmoi , 
de  grâce,  pourquoi  vous  fuyez  jusqu'à  mes  regards.  Au  lieu  de 
chercher  comme  auparavant  l'occasion  de  m'entretenir,  vous  pre- 
nez soin  de  m'éviter.  Il  est  vrai  que  j'ai  faR  les  avances  ;  mais 
vous  y  avez  répondu.  Rappelez-vous ,  s'il  vous  plait,  la  conver- 
sation particuli^e  que  nous  avons  eue  ensemble  :  vous  y  étiez 
tout  de  feu  ;  vous  êtes  à  présent  tout  de  glace.  Qu'est-ce  que  cela 
Bonifie?  La  question  n'était  pas  peu  délicate  pour  un  homme  na- 
turel. Aussi  je  fus  fort  embarrassé.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la 
réponse  que  je  fis  à  la  dame  ;  je  me  souviens  seulement  qu'elle  lui 
déplut  infiniment.  Sq>hora,  quoique  à  son  air  doux  et  modeste 
on  l'eût  prise  pour  un  agneau,  était  un  tigre  quand  la  colère  la 
dominait.  Je  croyais ,  me  dit-elle  en  me  lançant  un  regard  plein 
de  dépit  et  de  rage ,  je  croyais  faire  beaucoup  d'honneur  à  un  petit 
homme  comme  vous ,  en  lui  découvrant  des  sentiments  que  de 
nd)les  cavaMers  feraient  gloire  d'exciter.  Je  suis  bien  punie  de  m'é- 
tre  indignement  abaissée  jusqu'à  un  malheureux  aventurier. 

Elle  n'en  demeura  pas  là  ;  j'^  aurais  été  quitte  à  trop  bon  mar- 
ché. Sa  langue ,  cédant  à  la  fureur,  me  donna  cent  épithètes  qui 
eni^érissaient  les  unes  sur  les  autres.  Je  sais  bien  que  j'aurais  dû 
les  recevoir  de  sang-froid,  et  faire  réflexion  c^u'en  dédaignant  le 
triomphe  d'une  vertu  que  j'avais  tentée ,  je  commettais  un  crime 
que  les  femmes  ne  pardonnent  point.  Mais  j'étais  trop  vif  pour 
souffrir  des  injujpes  dont  un  homme  sensé  n'aurait  fait  que  rire  à 
ma  place ,  et  la  patirace  m'échappa.  Madame,  lui  dis-je,  ne  mé- 
prisons personne!  Si  ces  nobles  cavaliers  dont  vous  parlez  vous 
avaient  vu  le  dos ,  je  suis  sûr  qu'ils  borneraient  là  leur  curiosité. 
Je  n'eus  pas  sitôt  lancé  ce  trait,  que  la  furieuse  duègne  m'appli- 
qua le  plus  rude  soufflet  qu'ait  jamais  donné  femme  outragée.  Je 
n'en  attendis  pas  un  second ,  et  j'évitai  par  une  prompte  fuite  une 
grêle  de  coups  qui  seraient  tombés  sur  moi. 

Je  rendais  grâces  au  ciel  de  me  voir  hors  de  ce  mauvais  pas ,  et 
je  m'imaginais  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  puisque  la  dame  s'é- 
tait vengée.  Il  me  semblait  que,  pour  son  honneur,  elle  devait 
taire  l'aventure  :  effectivement ,  quinze  jours  s'écoulèrent  «ans  que 
j'en  entendisse  parler.  Je  commençais  moi-même  à  l'oublier, 
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quand  j'appris  que  Séphora  était  malade.  Je  fus  assez  bon  pour 
m'affliger  de  cette  nouvelle.  J'eus  pitié  de  la  dame.  Je  pensai  que, 
ne  pouvant  vaincre  un  amour  si  mal  payé ,  cette  malheureuse 
amante  y  avait  succombé.  Je  me  représentais  avec  douleur  que 
j'étais  la  cause  de  sa  maladie ,  et  je  plaignais  du  moins  la  duègne , 
si  je  ne  pouvais  l'aimer.  Que  je  jugeais  mal  d'elle  !  Sa  tendresse, 
changée  en  haine ,  ne  songeait  alors  qu'à  me  nuire. 

Un  matin  que  j'étais  avec  don  Alphonse ,  je  trouvai  ce  jeune 
cavalier  triste  et  rêveur.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce 
qu'il  avait.  Je  suis  chagrin ,  mo  dilril ,  de  voir  Séraphine  faible, 
injuste ,  ingrate.  Cela  vous  étonne ,  ajoutait-il  en  remarquant  que 
jeTécoutais  avec  surprise;  cependant  rien  n'est  plus  véritable. 
J'ignore  quel  sujet  vous  avez  pu  donner  à  la  dame  Lorença  de 
vous  haïr  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  vous  lui  êtes  devenu 
odieux  à  un  point  que ,  si  vous  ne  sortez  au  phis  vite  de  ce 
château ,  sa  mort,  dit-elle ,  est  certaine.  Vous  ne  devez  pasrdouter 
que  Séraphine,  à  qui  vous  êtes  cher,  ne  se  soit  d'abord  révoltée 
contre  une  haine  qu'cUe  ne  peut  servir  sans  injustice  et  sans  in- 
gratitude. Mais  enfin  c'est  une  femme.  EUe  aime  tendrement  Sé- 
phora, qui  l'a  élevée.  C'est  pour  elle  une  mère  que  cette  gouver- 
nante, dont  elle  croirait  avoir  le  trépas  à  se  reprocher  si  elle  n'avait 
la  faiblesse  de  la  satisfaire.  Pour  moi ,  quelque  amour  qui  m'atta- 
che à  Séraphine ,  je  n'aurai  jamais  la  lâche  complaisance  d'adhé- 
rer à  ses  sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes  d'Es- 
pagne avant  que  je  consente  à  l'éloignement  d'un  garçon  que  je 
regarde  plutôt  comme  un  frère  que  comme  un  domestique  I 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parié ,  je  lui  dis  :  Seigneur,  je 
suis  né  pour  être  le  jouet  de  la  fortune.  J'avais  compté  qu'elle  ces- 
serait de  me  persécuter  chez  vous ,  où  tout  me  promettait  des  jours 
heureux  et  tranquilles.  U  faut  pourtant  me  résoudre  à  m'en  ban- 
nir, quelque  agrément  que  j'y  trouve.  Non ,  non ,  s'écria  le  géné- 
reux iils  de  don  César  ;  laissez-moi  faire  entendre  raison  à  Séra- 
phine. n  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  été  sacrifié  aux  caprices 
d'une  duègne ,  pour  qui  d'ailleurs  on  n'a  que  trop  de  considération. 
Vous  ne  ferez ,  lui  répliquaî-je ,  seigneur,  qu'aigrir  Séraphine  en 
résistant  à  ses  volontés.  J'aime  mieux  me  retirer  que  de  m'expo- 
scr,  par  un  plus  long  séjour  ici,  à  mettre  la  division  entre  deux 
époux  si  parfaits.  Ce  serait  un  malheur  dont  je  ne  me  consolerais 
de  ma  vie. 
Don  Alphonse  rae  défendit  de  prendre  co  parti  ;  et  je  le  vie»  si 
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ferme  dans  le  dessein  de  me  soutenir»  qu'mdobitablement  Lorença 
en  aurait  eu  le  démenti  si  j'eusse  voulu  tenir  bon  :  ce  que  j'aurais 
fait  si  je  n'eusse  écouté  que  mon  ressentnnent.  U  y  avait  des  mo- 
ments où,  piqué  contre  la  duègne,  j'étais  tenté  de  ne  la  point 
ménager  ;  mais  quand  je  venais  à  considérer  qu'en  révélant  sa 
honte  ce  serait  poignarder  une  pauvre  créature  dont  je  causais 
tout  le  malheur,  et  que  deux  maux  sans  remède  conduisaient 
visiblementau  tombeau,  je  ne  me  sentais  plusque  de  la  eompassion 
pour  ^e.  Je  jugeai ,.  puisque  j'étais  un  mortel  si  dangereux ,  que 
je  devais  en  conscience  rétablir  par  ma  retraite  la  tranquillité  dans 
le  château  ;  ce  que  j'exécutai  dès  le  lendemain  avant  le  jour,  sans 
dire  adieu  à  mes  deux  maîtres,  de  peur  qu'ils  ne  s'opposassent  U 
mon  départ  par  amitié  pour  moi.  Je  me  contentai  do  laisser  dans 
ma  diambre  un  écrit  qui  contenait  un  compte  exact  que  je  leur 
rendais  de  mon  administration. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  devint  Gil  Blas  après  sa  sortie  du  eh&teaû  de  Ley  va,  et  des  heu- 
reuses suites  qu'eut  le  mauvais  succès  de  ses  amours. 

J'étais  monté  sur  un  bon  cheval  qui  m'appartenait ,  et  je  portais 
dans  ma  valise  deux  coats  pistoles,  dont  la  meilleure  partie  venait 
des  bandits  tués  et  des  trois  oiillb  ducats  volés  à  Samuel  Simon  ; 
car  don  Alphonse,  sans  me  faire  rendre  ce  que  j'avais  touché, 
avait  restitué  cette  soomie  entière  de  ses  propres  deniers.  Ainsi , 
regardant  mes  effets  conmieunbien  devenu  légitime  par  cette 
restitution ,  j'en  jouissais  sans  scrupule.  Je  possédais  donc  un 
fonds  qui  ne  me  permettait  pas  de  m'embarrasser  de  l'avenir,  ou- 
tre la  confiance  qu'on  a  toujours  en  son  mérite  à  l'âge  que  j'avais. 
D'ailleurs,  Tolède  m'offrait  un  asile  agréable.  Je  ne  doutais  point 
que  le  comte  de  Polan  ne  se  fit  un  plaisir  de  bien  recevoir  un  de 
ses  libérateurs ,  et  de  hii  donner  un  logement  dans  sa  maison.  Mais 
j'envisageais  ce  seigneur  comme  mon  pis-aller;  et  je  résolus, 
avant  que  d'avoir  recours  à  lui,  de  dépenser  une  partie  de  mou 
argent  à  voyager  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Grenade , 
que  j'avais  particulièrement  envie  de  voir.  Dans  ce  dessein  je  pris 
le  chemin  d'Almansa ,  d'où ,  poursuivant  ma  route ,  j'allai  de  ville 
en  ville  jusqu'à  cdle  de  Grenade,  sans  qu'il  m'arrivât  aucune 
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mauraise  aventure.  Il  seB^lail  que  la  Fortune ,  satisfaite  de  tant 
de  tours  qu*d)e  m'avait  joués ,  voulôt  eoBu  me  laisser  en  repos. 
Mais  la  traitressem'en  préparait  bien  d'autres,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite. 

Une  des  premières  personnes  que  je  rencontrai  dans  les  rues 
de  Grenade  fut  le  seigneurdont  Femand  de  Leyva ,  gendre ,  ainsi 
que  don  A^honse,  du  comte  de  Polan.  Nous  fûmes  également 
smpris  Tun  et  Tautre  de  nous  trouver  là.  Gomment  donc,  GilBias, 
s'é(aia-t-il  f  voQs  dans  cette  vitte  !  qui  vous  amène  ici?  Seigneur, 
lui  dis-je,  si  vous  êtes  étonné  de  me  voir  en  ce  pays-ci,  vous  le 
s^ez  bien  davantage  qùaoà  vous  saurez  pourquoi  j*ai  quitté  le 
service  du  seigneur  don  Gésar  et  de  son  fils.  Alors  je  lui  contai 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Séphora  et  moi ,  sans  lui  rien 
déguiser.  Il  en  rit  de  bon  cœur;  puis ,  reprenant  son  sérieux  : 
Mon  ami,  me  dit-il,  je  vous  offre  ma  médiation  dans  cette 
affaire.  Je  vais  écrire  à  ma  belle-sœur...  Non,  non,  seigneur,  in- 
terrompis-je,  ne  lui  écrivez  point ,  je  vous  prie  !  Je  ne  suis  pas 
sorti  du  château  de  Leyva  pour  y  retourner.  Faites,  s'il  vous  plait, 
un  autre  usage  de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi.  1^  quelqu'un 
de  vos  amis  a  besoin  d'un  secrétaire  ou  d'un  intendant ,  je 
vous  conjure  de  lui  parier  en  ma  faveur.  J'ose  vous  assurer  qu'il 
ne  vous  reprodiera  pas  de  lui  avoir  donné  un  mauvais  sujet. 
Très-volontiers ,  r^>ondit-il  ;  je  ferai  ce  que  vous  souhaitez.  Je 
suis  venu  à  Grenade  poi]ff  voir  une  vielle  tante  malade  :  j'y  serai 
encore  trois  semaines,  après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre  à 
mon  château  de  Lorqui ,  où  j'ai  lusse  JuUe.  Je  demeure  dans 
cette  maison ,  poursuivit-il  en  me  montramt  un  hôtel  qui  étai^ 
cent  pas  de  nous.  Venez  me  trouver  dans  queUiues  jours;  je  vous 
aurai  peut-être  déjà  déterré  un  posteconvoiaye. 

Effectivement ,  dès  la  première  lo»  que  nous  nous  revîmes ,  il 
me  drt  :  Monsieur  l'archevêque  de  Grerade  ,mon  parent  et  mon 
ami ,  voudrait  avoir  près  de  lui  un  homme  qui  eût  ds  la  littérature, 
et  une  bonne  main  pour  mettre  au  net  ses  écrits  ;  car  c'est  un 
grand  auteur.  11  a  composé  je  ne  saib  combien  d'homélies ,  et  il  en 
fait  encore  tous  les  jours  qu'il  |»ononce  avec  applaudissement. 
Gomme  je  vous  crois  son  fait,  je  vous  ai  proposé,  et  il  m'a  pro- 
mis de  vous  prendre.  AUez  vous  présenter  à  lui  de  ma  part; 
vous  jugerez ,  par  la  réception  qu'il  vous  fera ,  si  je  loi  ai  païrlé  de 
vous  avantageusement. 
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La  mmdilîoii  me  panit  USle  que  je  la  pouvais  désirer.  Ainsi , 
D^étant  préparé  de  mon  mieux  à  paraître  devant  le  prélat ,  je  me 
Ftadifl  un  matin  à  Fari^evédié.  Si  j'îoMtâûs  les  faiseurs  de  romans, 
je  ferais  une  pompeuse  deserîptioD  du  palais  é^nscopal  de  Grenade  ; 
je  m'étendrais  sur  la  structure  du  bfttîment  ;  je  vanterais  la  ri- 
dasse des  menUes  ;  je  parierais  des  statues  et  des  taUeaux  qui  y 
étai^t  ;  je  ne  ferais  pas  ^ce  au  lecteur  de  la  moindre  des  his- 
toires qu'ils  représentaient  :  mais  je  me  contenterai  de  dire  qui] 
égalait  eu  magnificence  le  palais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appartements  un  peuple  d'ecclésiastiques  et 
de  gensd'épée,  dont  b  phiqurt  étaient  des  officiers  de  monsei- 
gneur, se»  auMnèniers ,  ses  gentttiàommes ,  ses  éeuyers  ou  ses 
valets  de  diambre.  Les  laïques  «vaieiil  tous  des  habits  superbes  ; 
on  les  aurait  plutôt  pris  pour  des  seigneurs  que  pour  des  domes- 
tiques. Us  Paient  Htg^^  et  faisaient  les  hommes  de  conséquence. 
Je  ne  pus  mr'empècher  de  rire  en  les  considérant ,  et  de  m'en  mo- 
quer en  moi-iBéme.  Parbleu  I  disais^e ,  ces  gens-ci  sont  bien  heu- 
reux de  porter  le  joug  delà  servitude  sans  le  senthr  ;  car  enfin  s'ils 
le  sentaîeo* ,  'û  me  saosUe  qu'Ss  auraient  des  manières  moins  or- 
gueâleuses.  Je  m'adressai  à  un  grave  et  grès  personnage  qui  se 
ietmt  à  la  porte  du  cabinet  de  l'afcbevéque,  pour  l'ouvrir  et  la 
fermer  quand  il  le  fixait.  Je  hii  desiandai  elvMemefll  s'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  parier  à  monseigneur.  Attendez ,  me  dit-il  d'un  air 
sec  ;  sa  grandeur  va  sortir  pour  idier  entendre  la  messe;  elle  vous 
donnera  en  passant  un  moment  d'audience.  Je  nerépondis  pas  un 
mot.  Je  m'armai  de  patience,  et  je  m'avisât  de  vouloir  lier  con- 
vcrsatioD  «vee  quelques-uns  des  offiders  ;  mais  ils  commencèrent 
à  m'examàMT  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  sans  daigner  me 
répondre  une  s^^abe;  après  quoi  ils  se  regardèrent  les  uns  les  au- 
tres »  en  souriant  avec  orgueil  de  la  liberté  que  j'avais  pilse  de  me 
mêler  à  leur  entretien. 

Je  demeurai ,  je  l'avoue,  tout  Concerté  de  me  voir  traiter 
ainsi  par  des  valets.  Je  n'étais  pas  encore  bien  remis  de  ma  confu- 
sion, quand  la  p«te  du  cabinet  s'ouvrit.  L'archevêque  parut.  Il  se  fit 
aussitét  un  profond  silence  parmi  ses  offiders ,  qui  quittèrent  tout 
à  coup  leur  maintien  insolent  ^  pour  en  {H^ndre  un  respectueux' 
devint  leur  maitre.  Ce  prélat  était  dans  sa  soixante-neuvième  an- 
née, fait  à  peu  près  comme  mon  onde  le  chanome  GH  Percz, 
c'est-à-dire  gros  et  court.  Il  avait  par-dessus  le  marché  les  jambes 
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fort  tournées  en  dedans,  et  il  était  si  chauve,  qu'il  ne  lui  restait 
qu'un  toupet  de  cheveux  par  derrière  ;  ce  quil'obligeait  d'émbolter 
sa  tète  dans  un  bonnet  de  laine  fine  à  longues  oreilles.  Malgré  tout 
cela,  je  lui  trouvais  Fair  d'un  homme  de  qualité,  sans  doute 
parce  que  je  savais  qu'il  en  était  un.  Nous  autres  personnes  du 
conmiun ,  nous  regardons  les  grands  sdgneurs  avec  une  préven- 
tion qui  leur  prête  souvent  un  air  de  grandeur  ^e  la  nature  leur 
a  refusé. 

L'archevêque  s'avança  vers  moi  d'abord,  et  me  demanda  dHin 
ton  de  voix  plein  de  douceur  ce  que  je  souhaitais.  Je  lui  dis  que 
j'étais  le  jeune  homme  dont  le  seigneur  don  Femand  de  Lejrva  lui 
avait  parlé.  H  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui  en  dire  davantage. 
Ah  !  c'est  vous,  s'écria4-il ,  c'est  vous  dont  il  m'a  foit  un  si  bel 
éloge  !  Je  vous  retiens  à  mon  service  ;  vous  êtes  une  bonne  ac- 
quisition pour  moi.  Vous  n'avez  qu'à  demeurer  ici.  A  ces  mots  il 
s'appuya  sur  deux  écuyers,  et  sortit  après  avoir  écouté  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  quelque  chose  à  lui  conununiquer.  A  peme 
fut-il  hors  de  la  diambre  où  nous  étions ,  que  les  mêmes  officiers 
qui  avaient  dédaigné  ma  conversation  vinrent  la  rechercher.  Les 
voilà  qui  m'environnent,  qui  me  gradeusent,  et  me  témoignent 
de  la  joie  de  me  voir  devenir  comm^sal  de  Tardievêché.  Ils  avment 
entendu  les  paroles  que  leur  maître  m'avait  dites,  et  ils  mouraient 
d'envie  de  savoir  sur  quel  pied  j'allais  être  auprès  de  lui;  mais 
j'eus  la  malice  de  ne  pas  contenter  leur  curiosité ,  pour  me  venger 
de  leurs  mépris. 

Monseigneur  ne  tar(|a  guère  à  revenir.  H  me  fit  entrer  dans  son 
cabinet  pour  m'entretenir  en  particulier.  Je  jugeai  bien  qu'il  avait 
dessein  de  tâter  mon  esprit.  Je  me  tins  sur  mes  gardes ,  et  me 
préparai  à  mesurer  tous  mes  mots.  Il  m'interrogea  d'abord  sur  les 
bumanités.  Je  ne  répondis  pas  mal  à  ses  questions;  ilTitque  je 
connaissais  assez  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  me  mit  ensuite-sur 
la  dialectique  :  c'est  où  je  l'attendais.  Il  me  trouva  là-dessus  ferré 
à  glace.  Votre  éducation,  me  dit-il  avec  qudque  sorte  de  sw- 
prisc ,  n'a  point  été  négligée.  Voyons  présentement  votre  écritore. 
J'en  tirai  de  ma  poche  une  feuille  que  j'avais  apportée  e^rès. 
Mon  prélat  n'en  fut  pas  mal  satisfait.  Je  suis  content  de  voire 
main,  s'écria-t-il ,  et  plus  encore  de  votre  esprit.  Je  remercierai 
mon  neveu  don  Femand  de  m'avoir  donné  un  si  joli  garçon  ;  c'est 
un  vrai  présent  qu'il  m'a  fait. 
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Nous  fûmes  interrompus  par  rarrivée  de  quelques  seigneurs 
grenadins  qui  venaient  dîner  ayec  rarchevèque.  Je  les  laissai  en- 
semble, et  me«retirai  parmi  les  officiers,  qui  me  prodiguèrent 
alors  les  hoanétetés.-J'aUai  manger  avec  eux  quand  il  en  fiit  temps; 
et  s'ils  m'observèrent  pendant  le  repas ,  je  les  examinai  bien  aussi. 
Quelle  sagesse  il  y  avait  dans  Texténeur  des  ecclésiastiques  !  Us 
me  parurent  de  saints  personnages,  tant  le  lieu  où  j'étais  tenait 
mon  esprit  en  respect  !  Il  ne  me  vint  pas  seulement  en  pensée 
que  c'était  de  la  fausse  monnaie,  comme  si  l'on  n'en  pouvait  pas 
voir  chez  les  princes  de  l'Église! 

J'étais  assis  auprès  d'un  vieux  valet  de  chambre ,  nommé  Mel- 
chior  de  la  Ronda.  Il  prenait  soin  de  me  servir  de  bons  morceaux. 
L'attention  qu'il  avait  pour  moi  m'en  donna  pour  lui ,  et  ma  poli- 
tesse le  charma.  Seigneur  cavalier ,  me  dit-il  tout  bas  après  le  diner, 
je  voudrais  bien  avoir  une  conversation  particulière  avec  vous.  En 
même  temps  il  me  mena  dans  un  endroit  du  palais  où  personne 
ne  pouvait  nous  entendre;  et  là  il  me  tint  ce  discours  :  Mon  fils , 
dès  le  premier  instant  que  je  vous  ai  vu ,  je  me  suis  senti  pour  vous 
de  l'inclination.  Je  veux  vous  en  donner  une  marque  certaine ,  en 
vous  faisant  une  confidence  qui  vous  sera  d'une  grande  utilité. 
Vous  êtes  ici  dans  une  maison  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vi- 
vent péle-méle.  S  vous  faudrait  un  temps  infini  pour  connaître  le 
terrain.  Je  vais  vous  épargner  une  si  longue  et  si  désagréable 
étude, en  vous  découvrant  les  caractères  des  uns  et  des  autres. 
Après  cela  vous  pourrez  facilement  vous  conduire. 

Je  commencerai ,  poursuivit-il ,  par  monseigneur.  C'est  un  pré- 
lat fort  pieux  qui  s'occupe  sans  cesse  à  édifier  le  peuple ,  à  le  por- 
ter à  la  vertu  par  des  sermons  pleins  d'une  morale  excellente ,  qu'il 
compose  lui-même.  H  a  depuis  vingt  années  quitté  la  cour,  pour 
s'abandonner  entièrement  au  zèle  qu'il  a  pour  son  troupeau.  C'est 
un  savant  personnage ,  un  grand  orateur  :  il  met  tout  son  plaisir 
a  prédier,  et  ses  auditeurs  sont  ravis  do  l'entendre.  Peut-être  y 
a-t-ilun  peu  de  vanité  dans  son  fait;  mais,  outre  que  ce  n'est 
point  aux  hommes  à  pénétrer  les  cœurs ,  il  me  siérait  mal  d'éplu- 
cher les  défauts  d'une  personne  dont  je  mange  le  pain.  S'il  m'était 
permis  de  reprendre  quelque  chose  dans  mon  maître,  je  blâme- 
rais sa  sévérité.  Au  lieu  d'avoir  de  l'indulgence  pour  les  faibles 
ecclésiastiques,  il  les  punit  avec  trop  de  rigueur.  |I  persécute  sur- 
tout sans  miséricorde  ceux  qui ,  comptant  sur  leur  innocence ,  en- 

.10 


Digitized  by  VjOOQIC 


350  GIL  BLAS. 

treprennent  de  se  justifier  jaridiquement,  au  mépris  de  son  auto- 
rité. Je  lui  trouve  encore  un  autre  défaut  qui  lui  est  commua  avec 
bien  des  persomies  de  qualité  :  quoiqu'il  aime  ses^kwiestiques ,  i| 
ne  fait  aucune  attention  à  leurs  services ,  et-il  les  laûsera  vieillir 
dans  sa  maison  sans  songer  à  leur  procurer  quelque  élabUssement. 
Si  quelquefois  ii  leur  foit  des  gratifications ,  ils  ne  les  diùvent  q^k 
la  bonté  de  quelqu'un  qui  aura  parlé  pour  eux  :  il  ne  s'aviserait 
jamais  de  lui-même  de  leur  tàin  l^monidre  bien. 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  dechambre  me  dit  de  son  maître,  tt 
me  dit  après  cela  ce  qu'il  pensait  des  eedéstastiqwes  avec  qui  nous 
avions  (ttoé.  Il  m'en  fit  des  portraîls  qui  ne  s'aeoordaieirt  guère 
avec  leur  maintien.  H  ne  me  les  doma  pas  à  ta  vérité  peur  de  m^ 
honnêtes  gens,  mais  seulement  pour  Passez  mauvais  préIres.  D  en 
eicepta  pourtant  quelque»  uns ,  dont  il  me  v«ita  fort  la  vertu.  Je 
ne  fus  plus  emtNirrassé  de  ma  eontenonee  avee  ees  nessiRirs. 
Dès  le  soir  même,  en  soiqMUit,  je  me  pané  eoHMne  eux  d^m  de- 
hors sage.  Cdane  coûte  rieu.  fl  ne  faut  pas  s^élonner  s'il  y  a  tant 
d'h3rpoorites. 


CHAPITRE  m. 

(^il  Bla»  devient  le  favori  de  rarchevéque  de  Grenade,  et  le  caoal  de  ses 
grâces. 

J'avais  été  dans  l'après-dinée  cher^er  m«s  bardes  et  o^ii  cbe- 
v^  à  Fhôtelterie  où  j'étais  logé,  apM»  ^fatok  j'^ai»  revenu  souper 
à  l'ardKVêché  »  où  l'on  m'avait  préparé  «Me  ebamhie  fort  propre 
et  un  lit  de  duvet.  Le  jour  suivait ,  moasagneur  me  ùi  appeler  de 
bon  matin.  C'était  pour  me  dona^  use  homélie  à  tianscrire.  Mais 
il  me  reconoMiida  de  la  copier  aveci  toute  r^aetitade  potMlde.  Je 
n'y  manquai  pas  ;  je  n'oi]d>liai  ni  accent  »  ni  point ,  ai  virgukw  Aussi 
la  joie  qu'il  en  témoigna  lut  mâée  de  surpôse.  Père  étemel  !  s'é- 
criartril  avee  transport  kursqu'â  eut  patoemu  des  yeux  tous  les 
feuiUets  de  ma  copie  »  vit-on  jamais  rien  de  plus  conect  f  Vous  êtes 
trop  bon  copiste  pour  n'être  pas  grammaitien.  Parïn-moi  eonfi- 
demment  »  mon  ami  :  n'avei^vous  rien  trouvé  en  écnvant  qui  vous 
ait  choqué?  quelque  négligence  dans  le  style,  ou  quelque  terme 
impropre  ?  Cela  peut  fort  bien  m'être  échappé  dans  le  feu  de  la 
composition.  Oh  !  monseigneur,  lui  répondis-je  d'un  air  modeste, 
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je  ne  suis  point  assez  édairépoor  fkire  des  observations  cnUffoes; 
et  quand  je  le  serais ,  je  suis  persuadé  que4es  ouvrages  de  votre 
grandeur  braveraient  ma  censure.  Le  prélat  sourit  de  Bur^use. 
Une  répliqua  pcmit  ;  mais  il  me  liâssa  voir,  au  travers  do  toute  sa 
piété ,  qu'à  n'^alt  pas  auteur  impunémeot. 

J'adievai  de  gagner  ses  bonnes  gràœs  par  cette  âattorie.  Je  lui 
devins  plus  dier  de  jour  en  jour,  et  j'^qipds  en&ide  don  Femaud, 
qui  le  Tenait  voir  très-souvent,  que  j'en  étais  aimé  de  manière 
que  je  pouvais  compta*  ma  fortime  foite.  Gela  me  fot  eonûrmé 
peu  de  temps  après  par  mon  maHre  même;  et  voici  à  qudle  occa^ 
sion.  Un  soirfl  répéta  devant  moi  avec  enttionsiasme»  dans  son  ca- 
binet, une  boméfie  quil  devatt  prononoer  le  lendemain  dans  la 
'cathédrale.  Une  se  contenta pasdemedemandereequej'enpensais 
en  général,  il  m'obligea  delui  dire  les  endroitsquim'avaient  le  plus 
frappé.  J'eus  le  bonheur  de  M  dter  ceux  qu'il  estimait  davantage , 
ses  morceaux  favoris.  Par  là  je  passai  dans  son  esprit  pour  un 
homme  qui  avait  une  connaissmce  délicate  des  vraies  beautés  d'un 
ouvrage.  Vpilà,  s'écria-t-il ,  oe  qu'on  appelle  avoir  du  goût  et  du 
sentiment  !  Va,  monami,  tu  n'as  pas,  je  t'assure,  VoreiUe  béotienne. 
En  on  mot,  il  fiit  si  content  de  moi ,  qu'il  me  dit  avec  vivacité  : 
Sois ,  Gril  Blas ,  sois  désormais  sans  inqmétude  sur  ton  8<»rt;  je  me 
diarge  de  t'en  faire  un  des  plus  agréables.  Je  faime;  et  pour  te  le 
prouver,  je  te  fais  mon  confident. 

Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles,  que  je  tombai  aux  pieds 
de  sa  grandeur,  tout  pénétré  de  reconnaissanœ.  J'embrassai  de 
bon  coeur  ses  jambes  cagneuses ,  et  je  me  regardai  comme  un 
homme  qui  était  en  train  de  s'enrichir.  Oui ,  mon  enfant,  reprit 
l'archevêque,  dontmon  action  avait ûrterrompule  discours,  je  veux 
te  rendre  dépositaire  de  mes  plus  secrètes  pensées.  Écoute  avec  at- 
tention ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  à  prêdier.  Le  Seigneur 
bénit  mes  homâies  ;  elles  toudient  les  pécheurs ,  les  font  rentrer 
en  eux-mêmes ,  et  recourir  à  la  pénitence.  J'ai  la  satufoction  de 
voir  un  avare ,  effrayé  des  images  que  je  présente  à  sa  cu[»dité, 
ouvrir  ses  trésors  et  les  répandre  d'une iMTodigue  main;  d'arra- 
cher un  voluptueux  aux  plaisirs,  de  remplir  d'ambitieux  les 
ermitages ,  et  d'affermir  dans  son  devoir  une  épouse  ébranlée  pai* 
un  amant  séducteur.  Ces  conversions,  qui  sout  fréquentes,  de- 
vraient toutes  seules  m'exciter  au  travail.  Néanmoins ,  je  t'avoue- 
rai niî^  faiblesse ,  je  me  propose  encore  un  autre  prix ,  un  prix  que 
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la  dâicatesse  de  ma  vertu  me  reproche  inutilement;  c*estrestime 
que  le  monde  a  poui«les  écrits  fins  et  limés.  L'honneur  de  passer 
pour  un  parfait  orateur  a  des  charmes  pour  moi.  On  trouve  mes 
ouvrages  également  forts  et  délicats;  mais  je  voudrais  bien  éviter 
le  défaut  des  bons  auteurs  qui  écrivent  trop  longtemps,  et  me 
sauver  avec  toute  ma  réputation. 

Ainsi ,  mon  cher  611  Blas ,  continua  le  prélat ,  j'eiige  une  chose 
de  ton  zèle  :  quand  tu  t'apercevras  que  ma  plume  sentira  la  vieil- 
lesse ,  lorsque  tu  me  verras  baisser,  ne  manque  pas  de  m'en  aver- 
tir. Je  ne  me  fie  point  à  moi  là-dessus  ;  mon  amour-propre  pour- 
rait lue  séduire.  Cette  remarque  demande  un  esprit  désintéressé. 
Je  fais  choix  du  tien ,  que  je  connais  bon  ;  je  m'en  rapporteraià  ton 
jugement.  Grâce «u  ciel,  lui  dis-je,  monseigneur,  vous  êtes  encore* 
fort  éloigné  de  ce  temps-là.  Do  plus ,  un  esprit  de  la  trompe  de  celui 
de  votre  grandeur  se  conservera  beaucoup  mieux  qu'un  autre ,  ou , 
pour  parler  plus  juste ,  vous  serez  toujours  le  même.  Je  vous  re- 
garde comme  un  autre  cardinal  Ximenès,  dont  le  génie  supérieur, 
au  lieu  de  s'affaiblir  par  les  années ,  semblait  en  recevoir  de  nou- 
velles forces.  Point  de  flatterie,  iuterrompit41,  mon  ami  !  Je  sais 
que  je  puis  tomber  tout  d'un  coup.  A  mon  âge ,  on  commence  à 
sentir  les  infirmités,  et  les  infirmités  du  corps  altèrent  l'esprit.  Je 
te  le  répète ,  Gil  Blas ,  dès  que  tu  jugeras  que  ma  tète  s'affaiblira , 
donuo-m'cn  aussitôt  avis.  Ne  crains  pas  d'être  franc  et  sincère  ;  je 
recevrai-  cet  avertissement  comme  une  marque  d'affection  pour 
moi.  D'ailleurs ,  il  y  va  de  ton  intérêt  :  si  par  malheur  pour  toi  il 
me  revenait  qu'on  dit  dans  la  ville  que  mes  discours  n'ont  plus  leur 
force  ordinaire ,  et  que  je  devrais  me  reposer,  je  te  le  déclare  tout 
net,  tu  perdrais  avec  mon  amitié  la  fortune  que  je  t'ai  promise. 
Tel  s^^t  le  fruit  de  ta  sotte  discrétion. 

Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour  ent^dre  ma  ré- 
ponse ,  qui  fut  une  promesse  de  faire  ce  qu'il  souhaitait.  Depuis 
ce  moment-là  il  n'eut  plus  rien  éê  caché  pour  moi  ;  je  devins  son 
favori.  Tous  les  domestiques ,  excepté  Melchior  de  la  Ronda ,  ne 
s'en  aperçurent  pas  sans  envie.  C'était  une  chose  à  voir  que  la 
manière  dont  les  gentilshommes  et  les  écuyers  vivaient  alors  avec 
le  confident  de  monseigneur  :  ils  n'avaient  pas  honte  de  faire  des 
bassesses  pour  captiver  ma  bienveillance  ;  je  ne  pouvais  croire 
qu'ils  fussent  Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  service , 
sans  être  la  dupe  de  leurs  politesses  intéressées.  Monsieur  l'arche* 
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véque ,  à  nia  prière ,  s'employa  pour  eux.  11  lit  donner  k  l'un  une 
compagnie ,  et  le  mit  «n  état  de  faire  figure  dans  les  troupes.  Il  en 
envoya  xm  autre  au  Mexique  remplir  un  emploi  considérable  qu'il 
lui  fit  avoir,  et  j'obtins  pour  mon  ami  Mdchior  une  bonne  gratifi- 
cation. J'éprouvai  par  là  que ,  si  le  prélat  ne  prévenait  pas ,  du 
moins  il  refusait  rarement  ce  qu'on  lui  demandait.  > 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  prêtre  me  parait  mériter  un  détail.  Un 
jour  certain  licencié  appelé  Louis  Garcias ,  homme  jeune  encore  et 
de  très-bonne  mine,  me  fut  présenté  par  notre  maître  d'hôtel, 
qui  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas,  vous  voyez  un  de  mes  meilleurs 
amis  dans  cet  honnête  ecclésiastique.  Il  a  été  aumônier  chez  des 
religieuses.  La  médisance  n'a  point  épargné  sa  vertu.  On  l'a  noirci 
dans  l'esprit  de  monseignefir,  qui  l'a  interdit ,  et  qui  par  malheur 
est  si  prévenu  contre  lui ,  qu'il  âe  veut  écouter  aucune  sollicitation 
en  sa  faveur.  Nous  avons  inutilement  employé  les  première»  per- 
sonnes de  Grenade  pour  le  faire  réhabiliter  :  notre  maître  est  in- 
flexible. 

Messieurs,  leur  dis-je,  voilà  une  affMre  bien  gâtée.  Il  vaudrait 
mieux  qu'on  n'eût  point  sollicité  pour  le  soigneur  Ucencié.  Oniui 
a  rendu  un  mauvais  office  en  voulant  lé  servir.  Je  connais  mon- 
seigneur :  les  prières  et  les  recommandations  ne  font  qu'aggraver 
dans  son  esprit  la  faute  d'un  ecclésiastique  ;  il  n'y  apas  longtemps 
que  je  le  lui  ai  ou!  dn*e  à  lui-même.  Plus,  disait-il,  un  prêtre  qui  est 
tombé  dans  rirrégulorité  engage  de  personnes  à  moparler  pour  lui , 
plas  il  augmente  le  scandale,  et  plus  j'ai  de  sévérité.  Cola  est  fâ- 
cheux, reprit  le  maître  d'hôtel  ;  et  mon  aiQi  serait  bien  embarrassé 
s'il  n'avait  pas  une  bonne  main.  Heureusement  il  écrit  à  ravir,  et  il 
se  tire  d'intrigue  par  ce  talent.  Je  fus  curieux  de  voir  si  l'écriture 
qu  on  me  vantût  valait  mieux  que  la  mienne.  Le  licencié,  qui  en 
avait  sur  hii,  m'en  montra  une  page ,  que  j'admirai;  il  semblait 
que  ce  (ûtun  exemf^e  domiâtre  écrivain.  En  considérant  une  si 
belle  écriture ,  il  me  vint  une  idée.  Je  priai  Garcias  de  me  laisser 
ce  papier,  en  lui  disant  que  j'en  pourrais  faire  quelque  chose  qui 
lui  serait  utile  ;  que  je  ne  m'expliquais  pas  dans  ce  moment ,  mais 
que  le  lendemain  je  lui  en  dirais  davantage.  Le  licencié,  à  qui  le 
maitre  d'hôtel  avait  apparemment  fait  l'éloge  de  mon  esprit,  se 
retira  aussi  eohtent  que  s'il  eût  déjà  été  remis  dans  ses  fonctions. 

J'avais  véritablement  envie  qu'il  le  fût;  et,  dès  le  jour  mémo* 
i'y  travaillai  de  la  manière  que  je  vais  le  dh'e.  J'étais  seul  avec 
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l'archevêque;  je  lui  fis  vdr  récriture  de  Garcias.  Mon  patron  en 
parut  cbarmé.  Alors  «  profitant  de  l'occasion  :  Monseigneur,  lui 
dis-je ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos  homélies , 
je  souhaiterais  du  moins  qu'elles  lussent  écrites  comme  cela. 

Je  suis  satisfait  de  ton  écriture ,  me  répondit  le  prâat  ;  mais  je 
t*avoue  que  je  ne  serais  pas  fiUshéd'avoir  de  cette  main-là  une  co« 
pie  de  mes  ouvrages.  Votre  grandeur,  lui  répMquai-je ,  n'a  qu'à 
parier.  L'honmie  qui  peint  si  bien  est  un  licenoié  de  ma  connais- 
sance. U  sera  d'autant  plus  ravi  de  vous  faire  ce  filaisir,  qu'il 
pourra  par  ce  moyen  intéresser  votre  démence  à  le  tirer  de  la  triste 
situation  où  il  a  le  malheur  de  se  trouver  piésentemBDlt. 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  eonment  se  nommait  ce 
licencié,  fi  s'appalie,  lui  ^-je,  liOuif  Garcias.  U  estt  au  désespoir 
de  s'être  attiré  votre  disgrâce.  Ce  €a£cias ,  interfompit-il ,  a ,  si  je 
ne  me  trompe  »  été  aumônier  dans  un  couvent  de  Mes.  Ua  encouru 
les  censures  ecclésiastiques.  Je  me  souviens  encore  des  mémoires 
qui  m'ont  été  donnés  contre  lui.  Ses  mœurs  ne  sont  pas  fort  bon- 
nes. Monseigneur,  interromfMS-fe  à  mon  tour,  je  n'entiieprendrai 
point  de  le  justifiar;  mais  je  sais  qu'A  a  des  eanemis.  U  prétend 
que  les  auteurs  des  mémoires  que  «vous  avec  vusae  sont  plus  atta^ 
cfaés  à  lui  rendre  de  mauvais  offîees  qu'à  dire  la  vérité,  delà  peut 
être ,  reprit  l'archevêque  :  il  y  a  dans  le  monde  des  esprits  bien  dan- 
gereux. D'ailleurs  je  veux  que  sa  conduite  n'ait  |ias  toujours  été 
irréprochaUe  :  il  peut  s'en  être  repenti  ;  enfin  à  tout  péché  miséri- 
corde. Amène-moi  ce  licencié;  je  lève  l'interdiction. 

C'est  ainsi  que  les  hymmes  les  plus  sévères  rabattent  de  leur 
sévérité  quand  leur  plus  cher  intérêt  s'y  oppose.  L'archevêque 
accorda  sans  peine  au  vain  plaisir  d'avoir  ses  CBuvres  bien  écrites 
ce  qu'il  avait  refusé  aux  plus  puissantes  sdlicitations.  Je  portai 
promptement  cette  nouvelle  au  maître  d'hôte,  qui  la  fit  savoir  à  son 
ami  Garcias.  Ce  licencié,  dès  le  jour  suivait,  vint  me  Caire  des 
remerdments  proportionnés  à  la  grâce  obtenue.  Je  le  présentai  à 
mon  maître ,  qui  se  contenta  de  lui  faire  une  légère  réprimande , 
et  lui  donna  des  homélies  à  mettre  au  net.  Garcias  s'en  acquitta  si 
bien ,  qu'il  fut  rétabli  dans  son  ministère.  11  obtint  même  la  cure 
de  Gabie,  gros  bourg  aux  environs  de  Grenade;  ce  qui  prouve 
bien  que  les  bénéfices  ne  se  donnent  pas  toujours  à  la  vertu. 
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CHAPITRE  IV. 

L'archevêque  tombe  en  apo|dexie.  De  rembarras  où  se  trouve  GU  Blas^ 
et  de  quelle  façon  il  en  sort 

Tandis  (fue  je  reodais  ainai  service  aux  uns  et  aux  autres ,  don 
Femand  de  Leyva  se  disposait  k  ^tter  Grenade.  J'allai  voir  ce 
seigneur  avant  son  départ,  pour  le  remercier  de  nouveau  de 
Texcellent  poste  qu'il  m'avait  procuré.  Je  lui  en  parus  si  satisfait , 
qu'il  me  dit  :  Mon  cher  GU  Blas ,  je  suis  ravi  que  vous  s<^ez  con- 
tent de  mon  onde  rarehevèque.  Je  suis  charmé  de  ce  grand  pré- 
lat, lui  répondis-je,  et  je  dois  Tétre.  Outre  que  c'est  un  seigneur 
fort  aimable,  il  a  pour  moi  des  bontés  que  je  ne  puis  assez  recon- 
naître. U  ne  m'en  fallait  pas  moins  pour  me  consdear  de  n'être  plus 
auprès  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  Je  sui  s  :peB8uadé ,  reprit- 
il  ,  qu'ils  sont  aussi  tous  deux  mortifiés  de  vous  avoir  perdu.  Mm 
vous  n'êtes  peut-être  pas  séparés  pour  jamais;  la  fortune  pourra 
quelque  jour  vous  rassembler.  Je  n'entendis  pas  ces  paroles  sans 
m'attendrir.  J'en  soupirai;  et  je  sentis  dans  ce  moment-^là  que 
j'aimais  tant  don  Alpbonse,  que  j'aurais  TolontiOTS  abandonné 
l'archevêque  et  les  belles  espérances  qu'il  m'avait  données  pour 
retourner  au  ch&teau  de  Leyva ,  si  l'on  eût  levé  l'obstacle  qui  m'en 
avait  éloigné.  Don  Femand  s'aperçut  des  mouvements  qui  m'agi- 
taient, et  m'en  sut  si  bon  gré ,  qu'il  m'embrassa  en  me  disant  que 
toute  sa  famille  prendrait  toujours  part  à  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti ,  dans  le  temps  de  ma 
plus  grande  faveur,  nous  eûmes  une  chaude  alarme  au  palais  épis- 
copal  ;  l'ardievêque  tomba  en  apc^xie.  On  le  secourut  si  prompte- 
ment,  et  oalui  donnade  si  bons  remèdes ,  que  quelques  jours  après 
il  n'y  paraissait  plus.  Mais  son  esprit  en  reçut  une  rude  atteinte.  Je 
le  remarquai  bien  dès  la  première  homélie  qu'il  ceiiq>osa.  Je  ne 
trouvai  pas  toutefois  la  différence  qu'il  y  avait  de  celle-là  aux 
autres  assez  sensible  pour  conclure  que  l'orateur  commençait  k 
baisser.  J'attendis  encore  une  homélie,  pour  mieux  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  Oh  !  pour  celle-là,  elle  fut  décisive.  Tantôt  le  bon  pré- 
lat se  rebattait ,  tantôt  il  s'élevait  trop  haut  ou  descendait  trop  ixis. 
C'était  un  discours  diffus ,  une  rtiétorique  de  régent  usé ,  une  ca- 
pucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde.  La  plupart  des  auditeurs, 
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comme  s'ils  eussent  été  aussi  gagés  pour  Fexamincr,  se  disaient 
tout  bas  les  uns  aux  autres  :  Voilà  un  sermon  qui  sent  Tapoplexie. 
Allons  y  monsieur  Tarbitre  des  homélies ,  me  dis-je  alors  à  moi- 
même  ,  préparez-vous  à  faire  votre  office.  Vous  voyez  que  mon- 
seigneur tombe  ;  vous  devez  Ten  avertir,  non-seulement  comme 
dépositaire  de  ses  pensées ,  mais  encore  de  peur  que  quelqu'un  de 
ses  amis  ne  fût  assez  franc  pour  vous  prévenir.  En  ce  cas-là ,  vous 
savez  ce  qu'il  en  arriverait;  vous  seriez  biffé  de  son  testament, 
où  il  y  aura  sans  doute  pour  vous  un  meilleur  legs  que  la  biblio- 
thèque du  licencié  Sédillo. 

Après  ces  réflexions,  j'en  faisais  d'autres  toutes  contraires  : 
l'avertissement  dont  il  s'agissait  mo  paraissait  délicat  à  donner. 
Je  jugeais' qu'un  auteur  entêté  de  ses  ouvrages  pourrait  le  recevoir 
mal;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  représentais  qu'il  était 
impossible  qu'il  le  prit  en  mauvaise  part,  après  l'avoir  exigé  d« 
moi  d'une  manière  si  pressante.  Ajoutons  à  cela  que  je  comptais 
bien  de  lui  parler  avec  adresse ,  et  de  lui  faire  avaler  la  pilule  tout 
doucement.  Enfin ,  trouvant  que  je  risquais  davantage  à  garder  le 
silence  qu'à  le  rompre ,  je  me  déterminai  à  parier. 

Je  n'étais  plus  embarrassé  que  d'une  chose;  je  ne  savais  de  quelle 
façon  entamer  la  parole.  Heureusement  l'orateur  lui-même  me. 
tira  de  cet  embarras  en  me  demandant  ce  qu'on  disait  de  lui  dans 
le  monde ,  et  si  l'on  était  satisfait  dh  sou  dernier  discours.  Je  ré- 
pondis qu'on  admirait  toujours  ses  homâies,  mais  qu'il  me  sem- 
blait que  la  dernière  n'avait  pas  si  bien  que  les  autres  affecté  l'au- 
ditoire. Comment  donc,  mon  ami ,  répliqua-t-il  avec  étonnement, 
aurait-elle  trouvé  quelque  AristarqueP  Non  monseigneur,  lui  re- 
partis-je ,  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  les  vôtres  que 
l'on  ose  critiquer  :  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  diarmé.  Néan- 
moins, puisque  vous  m'avez  recommandé  d'être  franc  et  sincère, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  votre  dernier  discours  ne 
me  parait  pas  tout  à  fait  de  la  force  des  précédentst  Ne  pensez- 
vous  pa«  cela  comme  moi  ? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maitre,  qui  me  dit  avec  un  souris 
forcé  :  Monsieur  Gil  Blas ,  cette  pièce  n'est  donc  pas  de  votre  goût? 
Je  ne  dis  pas  cela,  monseigneur,  interrompis-je  tout  déconcerté. 
Je  la  trouve  excellente,  quoique  un  peu  au-dessous  de  vos  autres 
ouvrages.  Je  vous  entends,  répliqua-t-il.  Je  vous  parais  baisser, 
nVsl-ce  pas?  Tranchez  le  root.  Vous  croyez  qu'il  est  temps  que 
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je  songe  à  la  retraite?  Je  n'aurais  pas  été  assez  hardi ,  lui  dis* 
je,  pour  vous  parler  si  librement,  si  votre  grandeur  ne  me  rcûi 
ordonné.  Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir,  et  je  la  supplie  très-hum- 
blement de  ne  me  point  savoir  mauvais  gré  de  ma  hardiesse.  A 
Dieu  ne  plaise ,  interrompit-il  avec  précipitation ,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  la  reproche  !  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  injuste.  Je 
ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  me  disiez  votre  senti- 
ment. C'est  votre  sentiment  seul  que  je  trouve  mauvsûs.  J'ai  été 
furieusement  la  dupe'de  votre  intelligence  bornée. 

Quoique  démonté,  je  voulus  chercher  quelque  modification  pour 
rajuster  les  choses  ;  mais  le  moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité,  et 
de  plus  un  auteur  accoutumé  à  s'entendre  louer?  N'en  parlons 
plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore  trop  jeune  pour  démê- 
ler le  vrai  du  faux.  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  composé  de  meil- 
leure homélie  que  celle  qui  a  le  malheur  de  n'avoir  pas  votre  ap- 
probation. Mon  esprit,  grâce  au  ciel ,  n'a  rien  encore  perdu  de  sa 
vigueur.  Désormais  je  choisirai  mieux  mes  (Confidents  ;  j'en  veux 
de  plus  capables  que  vous  de  décider.  Allez ,  poursuivit-il  en  me 
poussant  par  les  épaules  hors  de  son  cabinet ,  allez  dire  à  mon  tré- 
sorier qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous  con- 
duise avec  cette  somme  !  Adieu ,  monsieur  Gil  Rlas  ;  je  vous  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités ,  avec  un  peu  plus  de  goût. 


CHAPITRE  V. 

Du  parti  que  prit  Gil  Blas  après  que  Tarchevéque  lui  eut  donné  son 
congé.  Par  quel  hasard  il  rencontra  le  licencié  qui  lui  avait  tant  dV 
bligation,  et  quelles  marques  de  reconnaissance  il  en  reçut. 

Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  la  faiblesse  de  l'archevêque ,  et  plus  en  colère  contre  lui 
qu'affligé  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces.  Je  doutai  même  quel- 
que temps  sF  j'irais  toucher  mes  cent  ducats  ;  mais ,  après  y  avoir 
bien  réfléchi ,  je  ne  fus  pas  assez  sot  pour  n'en  rien  faire.  Je  jugeai 
que  cet  argent  ne  m'ôterait  pas  le  droit  de  donner  un  ridicule  à 
mon  prélat  ;  à  quoi  je  me  promettais  bien  do  ne  pas  manquer  toutes 
les  fois  qu'on  mettrait  devant  moi  ses  homélies  sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducat^s  au  trésorier,  sans  lut  dire  un 
seul  mot  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  son  m^tre  et  moi.  Je 
cherchai  ensuite  Melchior  de  la  Honda ,  pour  lui  dire  un  ctemel 
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adieu.  Il  m'akoait  trop  pour  n'être  pas  sensible  à  mon  mdhour. 
Pendant  que  je  lui  en  foisais  le  réoit,  je  vemar^piaiB  que  la  douleur 
s'iiqprtmait  surdon  visage.  Malgré  tôMt  le  respect  qu'il  devait  à 
rarcbevéque»  il  ne  put  s'empêcher  de  le  bièiner;  mais  comme 
dans  la  colère  où  j'étais  je  jurai  que  le  prélat  om  le  payonât^  et 
que  je  réjouirais  toute  la  ville  à  ses  dépens,  le  «ige  Melchior  me 
dit  :  GroyesHDSoi,  mon  cher  GilBlas  »  dévores  plntèl  votre ciiagrin. 
Le8  hommes  du  commun  doivent  toujours  respecter  ies  personnes 
de  qualité ,  qudque  sujet  qu'ils  aient  de  «'en  (daindre.  Je  conviens 
qu'il  y  a  de  fort  plats  seigneurs  qui  ne  mérûient  guère  tfi*oa  ait 
do  la  considération  pour  eux  ;  mais  ils  peuvent  nuire ,  û  font  les 
craindre. 

Je  remerciai  le  vieux  valet  de  chandiire  du  bon  conseil  qu'A  me 
donnait,  et  je  lui  promis  d'en  profiter.  Après  cela  il  me  dit  :  Si 
vous  allez  à  Madrid ,  voyez-y  Joseph  Navanro ,  mon  neveu.  Il  est 
chef  d'office  chez  le  seigneur  don  Baltaur  de  Zuniga,  et  j'ose  vous 
dire  que  c'est  un  garçon  digne  de  votre  amitié.  U  est  franc,  vif, 
officieux ,  prévenant  ;  je  souhaite  que  vous  fassiez  eonnaissanoe 
ensemble.  Je  lui  répondis  ^le  je  ne  manquerais  pas  d'aUer  voir  ce 
Joseï^  Navarre  sitôt  que  je  serais  à  Madrid ,  où  je  comptais  bien 
de  retourner.  Ensuite  je  sortis  du  palais  épi8C<^,  pour  n'y  remet* 
tre  jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore  eu  mon  cheval ,  je  serais  peut- 
être  parti  8ur4e-champ  pour  Tolède;  mais  je  l'avais  vendu  dans 
le  temps  de  ma  faveur»  croyant  que  je  n'en  aurais  plus  besoin.  Je 
pris  le  parti  de  louer  une  chambre  garnie ,  faisant  mon  plan  de  de- 
meurer encore  uu  mois  à  Grenade ,  et  de  me  rendre  après  cela 
auprès  du  comte  de  Polan. 

Comme  l'heure  du  diner  approchait ,  je  demandai  à  mon  hôtesse 
ë'ii  n'y  avait  pas  quelque  auberge  dans  le  voisinage.  Elle  me  ré- 
pondit qu'il  y  en  avait  une  excellente  à  deux  pas  de  sa  maison , 
que  l'on  y  était  bien  servi,  et  qu'il  y  allait  quantité  d'honnêtes 
gens.  Je  me  la  fis  enseigner,  et  je  m'y  rendis  bientôt.  J'entrai  dans 
une  grande  saHe  qui  ressemblait  assez  à  un  réfectoire.  Dix  à  douze 
hommes ,  assis  à  une  longue  table  couverte  d'une  nappe  malpropre, 
s'y  entretenaient  en  mangeant  chacun  sa  petite  portion.  L'on  m'ap- 
porta la  mienne ,  qui  dans  un  autre  temps  sans  doute  m'aurait  UA 
regretter  la  table  que  je  venais  de  perdre.  Mais  j'étais  alors  si 
piqué  contre  rarchevéque,  que  la  frugalité  de  mon  auberge  me 
paraissait  préférable  à  la  bonne  chère  qu'on  faisait  chrz  lui.  Je 
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blâmais  raboodanee  des  mets  dans  les  repas;  et»  raisonnant  eu 
docteur  de  ValladoUd  :  MEalheur,  disaisrje ,  à  ceux  qq^  fréquentent 
ces  tables  pernicieuses  où  il  iaut  sans  cesse  être  eii  garde  contre 
sa  sensualRé»  de  peur  de  trop  chai^ger  son  estomac!  Pour  peu  que 
Ton  mange  »  ne  mange4-on  pas  toujours  assea?  Je  louais,  dans  ma 
mauvaise  humeur,  des  apboxismes  que  j^avais  jusqu'alors  fort  né- 
gligés. 

Dans  le  temps  que  j'expédiais  mon  ordinaire ,  sans  craindre  de 
passer  les  bornes  de  la  tempérance ,  le  licencié  Louis  Garcias,  de- 
venu curédeGabie  de  la  manière  que  je  rai  dit  ci-devant ,  arriva 
dans  la  saUe.  Du  moment  qu'il  m'aperçut  S  vint  me  ae^uer  d'un 
air  en^nresaé  »  ou  phitôi  en  feisaat  Umtes  les  démonstrations  d'us 
homme  qui  s^t  une  yoh  excessive.  B  me  serra  entre  ses  bras ,  et 
je  fus  obligéd'essuyeruft  très-long  ccmipliment  sur  le  service  que  je 
lui  avais  readu.  H  me  faitiguaH  à  forée  de  se  montrer  reconnaissant, 
n  se  plaçaprèsde  mol  en  me  disant  :  Ob,  vive  Dieu  fmoneheff  patron, 
puisque  ma  hoiB»^  fortune  veut  que  je  vous  rencontre ,  nous  ne 
nous  séparerons  pas  sans  boire,  liais,  comme  fl  n'y  a  pas  de  bon 
via  dans  celle  auberge ,  je  vous  mènerai,  s'il  iro«s  i^ah,  qurcs 
notre  petit  diner,  dans  un  endroit  où  JA  vous  r^^alerai  d'ime  bou- 
teille de  Lucèaedes  plus  secs ,  et  d'un  muscat  de  Foncaral  exquis. 
Il  faut  <|ue  bous  fas^rana  cette  débfttiche  :  ne  ne  refusez  pas,  je 
vous  prie ,  cette  satisiaction.  Que  a'tt-je  le  bonheur  de  vous  pos- 
séder quelques  jours  seulemenl  dans  moa  presbytère  de  Gsàâe  ! 
vous  y  séries  reçu  comme  un  généreux  Mécène  à  qui  je  dois  la  vie 
aisée  et  tranquille  <|nej,'y  mène* 

Pendant  qu'il  me  tenait  ce  discours ,  on  lui  ^porta  sa  pcaiion. 
U  so  nui  à  nang^,  sans  poiutant  cesser  de  me  dire  par  iotervaHes 
quelque  chose  de  flatteur.  Je  saisis  ce  ten]^-là  pour  parier  à  mtm 
tour  ;  et  comme  A  n'oublia  pasde  me  demander  des  nouveHes  de 
son  anû  le  maître  d'hôlel  «  je  ne  htt  fis  pas  un  mystère  ie  ma  sortie 
de  l'archevêché.  Je  luiooniai  mèase  jusqu'aux  mMPdres  cii'Wn 
tances  de  ma  disgràtfe>,  qu'il  écouta  fort  atteotiveBieBl.  Après  tout 
ce  qu'il  venait  de  me  dirê^  qui  ne  se  serait  pas  atteoduàFentendre» 
pénétré  d'ime  douleur  reconnaissante,  déclamer  contre  l'arcKevé- 
que?  Mais  c'est  à  quoi  il  ne  pensait  nuUement  ;  au  contraire ,  il 
devint  froid  et  rêveur^  adMva  de  dîner  sans  me  dire  une  parole  ; 
puis,  se  levant  de  table  brusquement,  il  me  salua  d'un  air  f^acé 
et  disparut.  L'ingrat,  ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui  être  utile. 
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s'épargnait  jusqu'à  la  peine  de  me  cacher  ses  sentiments.  Je  ne  As 
que  rire  de  son  ingratitude  y  et ,  le  regardant  avec  tout  le  mépris 
qu'il  méritait,  je  lui  criai  d'uu  ton  assez  haut  pour  en  être  entendu  : 
Holà  ho  !  sage  aumônier  de  religieuses ,  allez  faire  rafraîchir  ce  dé- 
licieux vin  de  Lucène  dont  vous  m'avez  fsdt  fête  ! 


CHAPITRE  VI. 

Gil  Blas  va  voir  Jouer  les  comédiens  de  Grenade.  De  Pétonnement  où 
le  Jeta  la  vue  d'une  actrice,  et  de  ce  qu*il  en  arriva. 

Garcias  n'était  pas  hors  de  la  salle ,  qu'il  y  entra  deux  cavaliers 
fcrt  proprement  vêtus ,  qui  vinrent  s'asseoir  auprès  de  moi.  Os 
commencèrent  à  s'entretenir  des  comédiens  de  la  troupe  de  Gre- 
nade, et  d'une  comédie  nouvelle  qu'on  jouait  alors.  Cette  pièce, 
suivant  leur  discours ,  faisait  grand  bruit  dans  la  vUlei.  n  me 
prit  envie  de  l'aller  voir  représenter  dès  ce  jouHà.  Je  n'avais  point 
été  à  la  comédie  depuis  que  j'étais  à  Grenade.  Comme  j*avaispres* 
que  toujours  demeuré  à  l'archevêché,  où  ce  spectâde  était  firâppc 
d'anathème,  je  n'avais  eu  garde  de  roe  donner  ce  phiishr-là.  Les 
homélies  avaient  fait  tout  mon  amusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens  lorsqu'il  en  fut 
temps,  et  j'y  trouvai  une  nombreuse  assemUée.  J'entendis  Caire 
autour  de  moi  des  dissertations  sur  la  pièce  avant  qu'elle  com- 
mençât, et  je  remarquai  que  tout  le  monde  se  mêlait  d'en  juger. 
L'un  se  déclarait  pour,  l'autre  contre.  A-t-on  jamais  vu  un  ouvrage 
mieux  écrit?  disait-on  à  ma  droite.  Le  pitoyable  style  !  s'écriait-on 
à  ma  gauche.  En  vérité ,  s'il  y  a  bien  de  mauvais  auteurs ,  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  encore  plus  de  mauvais  critiques.  Et  quand  je 
pense  au  dégoût  que  les  poètes  dramatiques  ont  à  essuyer,  je 
m'étonne  qu'il  y  en  ait  d'assez  hardis  pour  braver  l'ignorance  de 
la  multitude,  et  la  censure  dangereuse  des  demi-savants,  qui 
œrnmpent  quelquefois  le  jugement  du  public. 

Enfin  leGraeioso  se  présenta  pour  ouvrir  la  scène.  Dès  qu'il 
parut ,  il  excita  un  battement  de  mains  général  ;  ce  qui  me  fit  con- 
naître que  c'était  un  de  ces  acteurs  gâtés  à  qui  le  parterre  par- 
donne tout.  Effectivement  ce  comédien  ne  disait  pas  un  mot ,  ne 
faisait  pas  un  geste  sans  s'attirer  des  applaudissements.  On  lui 
marquait  trop  le  plaisir  qu'on  prenait  à  le  voir  :  aussi  en  abusait- 
il.  Je  m'aperçus  qu'il  s'oubliait  quelquefois  sur  la  scène,  et  met- 
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tait  à  une  trop  forte  é|)reuve%  préycnlion  où  Ton  était  en  sa  fa- 
veur. Si  00  l'eût  sifflé  au  lieu  de  l'applaudir,  on  lui  aurait  iouvetit 
rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques  autres  acteurs , 
et  particulièrement  d'une  actrice  qui  faisait  un  rôle  de  suivante. 
Je  m'attachai  à  la  considérer  ;  et  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puis- 
sent exprimer  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  reconnus  en  elle 
Laure ,  ma  chère  Laure ,  que  je  croyais  encore  à  Madrid  auprès 
d'Arsénié.  Je  ne  pouvais  douter  que  ce  ne  fut  elle.  Sa  taille,  ses 
traits ,  le  son  de  sa  voix,  tout  m'assurait  que  je  ne  me  trompais 
point.  Cependant,  comme  si  je  me  fusse  défié  du  rapport  de  mes 
yeux  et  de  mes  oreilles,  je  demandai  son  nom  à  un  cavalier  qui 
était  à  c-ôté  de  moi.  Hé  !  de  quel  pays  venez-vous?  me  dit-il.  Vous 
êtes  apparemment  un  nouveau  débarqué ,  puisque  vous  T\e  con- 
naissez pas  la  belle  Estdle. 

L4  ressemblance  était  trop  parfaite  pour  prendre  le  change.  Je 
compris  bien  que  Laure ,  en  changeant  d'état ,  avait  aussi  changé 
de  nom  ;  et,  curieux  de  savoir  ses  affaires ,  car  le  public  n'ignore 
guère  celles  des  personnes  de  théâtre ,  je  m'informai  du  même 
homme  si  cette  Estelle  avait  quelque  amant  d'importance.  Il  me 
répondit  que  depuis  deux  mois  il  y  avait  à  Grenade  un  grand  sei- 
gneur portugais ,  nommé  le  marquis  de  Marialva ,  qui  faisait  beau- 
coup  de  dépense  pour  elle,  n  m'en  aurait  dit  davantage ,  si  je  n'eusse 
pas  craint  de  le  fatiguer  de  mes  questions.  J'étais  plus  occupé  de 
la  nouvelle  que  ce  cavalier  venait  de  m'apprendre ,  que  de  la  co- 
médie ;  et  qui  m'eût  demandé  le  sujet  de  la  pièce  quand  je  sortis 
m'aurait  fort  embarrassé.  Je  ne  faisais  que  rêver  à  Laure ,  à  Es- 
telle ,  et  je  me  promettais  bien  d'aller  chez  cette  actrice  le  jour  sui- 
vant. Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu'elle  me  fe- 
rait :  j'avais  lieu  de  penser  que  ma  vue  ne  lui  ferait  pas  grand 
plaisir  dans  la  situation  brillante  où  étaient  ses  affaires  ;  je  ju- 
.  geais  même  qu'une  si  bonne  comédienne ,  pour  se  venger  d'un 
homme  dont  certainement  elle  avait  sujet  d'être  mécontente , 
pourrait  bien  faire  semblant  de  ne  le  pas  connaître.  Tout  cela  ne 
me  rebuta  point.  Après  un  Téger  repas  (  car  on  n'en  faisait  pas  d'au- 
tres dans  mon  auberge  ) ,  je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  très-im- 
patient d'être  au  lendemain . 

Je  dormis  peu  celte  nuit,  et  je  me  levai  à  la  pointe  du  joui*.  Mais 
comme  il  me  sembla  que  la  maîtresse  d'un  grand  seigneur  ne 
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devait  pas  être  visible  de  sî  bon  matin ,  avant  que  d'alior  chez  elle 
je  iiassai  trois  ou  quatre  heures  à  me  parer,  à  me  faire  raser,  pou* 
drer  et  parfumer.  Je  voulais  me  présenter  devant  eUe  dans  im 
état  qui  ne  lui  donnât  pas  lieu  de  rougir  en  me  revoyant.  Je  sortis 
sur  ies  dix  heures ,  et  me  rendis  chez  elle ,  après  avoir  été  deman- 
der sa  demeure  à  rhôtel  des  comédiens.  EUe  logeait  dans  une 
graode  maison ,  où  die  occupait  le  premier  appartement.  Je  dis  à 
une  femme  de  chambre  qui  vint  m'ouvrir  la  porte ,  quUm  jeune 
homme  souhaitait  de  parler  à  la  dame  Estelle.  La  femme  de  cham- 
bre rentra  pour  m'annoncer,  et  j'entendis  aussitôt  sa  maîtresse  qui 
lui  dit,  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Qui  est  ce  jeune  homme  ?  que 
me  veut-il  ?  Qu'on  le  fasse  entrer. 

Je  jugeai  par  là  que  j'avais  mal  pris  mon  temps  ;  que  son  amant 
portugais  était  à  sa  toilette ,  et  qu'elle  ne  parlait  si  haut  que  pour 
lui  persuader  qu'elle  n'était  pas  fille  à  recevoir  des  messages  sus» 
pects.  Ce  que  je  pensais  était  véritable  ;  le  marquis  de  Marialva 
passait  avec  elle  presque  toutes  les  matmées.  Ainsi  je  m'attendais 
à  un  mauvais  compliment,  lorsque  cette  originale  actrice,  me 
voyant  paraître,  accourut  à  moi  les  bras  ouverts,  en  s'écriant, 
comme  par  enthousiasme  :  -Ah  !  mon  frère ,  est-ce  vous  que  je 
vois?  A  ces  mots  elle  m'embrassa  à  plusieurs  reposes;  puis ,  se 
lAurnaut  vers  le  Portugais  :  Seigneur,  lui  dit-elle ,  pardonnez  si 
en  votre  présence  je  cède  à  la  force  du  sang.  Après  trois  ans  d'ab- 
sence ,  je  ne  puis  revoir  un  frère  que  j'aime  tendrement,  sans  lui 
donner  des  marques  de  mou  amitié.  Hé  bien  !  mon  cher  Gil  Blas , 
conlinua-t-dle  en  m'apostrophantde  nouveau ,  dites-moi  des  nou- 
velles do  la  famille  :  dans  quel  élat  l'avez- vous  laissée? 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord;  mais  j*y  démêlai  bientôt 
les  intentions  de  Laure  ;  et ,  secondant  son  artifice ,  je  lui  répon- 
dis ,  d'un  air  accommodé  à  la  scène  que  nous  allions  jouer  toas 
deux  :  Grâce  au  ciel ,  ma  sœur,  nos  parents  sont  en  bonne  santé. 
Je  ne  doute  pas .  reprit-elle ,  que  vous  ne  soyez  étonné  de  me  voir 
comédienne  à  Grenade  ;  mais  ne  me  condamnez  pas  sans  m'enteu- 
«h:e.  Il  y  a  trois  années ,  comme  vous  savez,  que  mon  père  crut 
m'établir  avantageusement  en  me  donnant  au  capitaine  don  Anto- 
nio Cœlio ,  qui  m'amena  dos  Asturies  à  Madrid ,  où  il  avait  pris 
naissance.  Six  mois  après  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  il  eut  une' 
affaire  d'honneur  qu'il  s'attira  par  son  humeur  violente.  Il  tua 
un  cavalier  qui  s'était  avisé  de  faire  quelque  attention  à  moi.  Le 
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csvalier  a|>|Murteiiait  à  des  pelioiines  de  qualité  qui  aYttent  beau* 
coup  de  crédit.  Mon  mari ,  qui  n'en  arait  guère ,  se  sauva  en  Ca- 
talogne avec  tout  ce  qui  se  trouva  au  logis  de  pierreries  et  d'argent 
comptant,  n  s*embarque  à  Barcelone ,  passe  en  Italie ,  se  met  au 
service  des  Vàiitiens  »  et  perd mifinla  vie  danslaMorée ,  en  oom- 
ttattant  contre  les  Tores.  Pendant  ce  temps4à ,  une  terre  que  nous 
avions- pour  tout  bien  fut  confisquée ,  et  je  devins  une  douairière 
des  plus  minées.  A  quoi  me  résoudre  dans  une  fti  fâcheuse  extré- 
mité? Une  jeune  veuve  qui  a  de  Tbonneur  se  trouve  bien  embar- 
rassée. Il  n'y  avait  pas  moyai  de  m'en  retourner  dans  les  Asturiés. 
Qu'y  aurais-je  fait?  Je  n'aurais  reçu  de  ma  fionille  que  des  oon<- 
doléances  pour  toute  consolation.  D'un  autre  côté»  j'avais  été  trop 
bien  âevée  pour  être  capable  de  me  laisser  tomber  dans  le  liber- 
tinage. A  quoi  donc  me  détermmer  ?  Je  me  suis  faite  comédienne 
pour  conserver  ma  réputation. 

U  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque  j'entendis  Laure 
finir  ainsi  son  roman,  que  je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'en  empê- 
cher. J'en  vins  pourtant  a  bout ,  et  même  je  lui  dis  d'un  air  grave  : 
Ma  sœur,  j'aj^rouve  votre  conduite  »  et  je  suis  bien  aise  do  vous 
retrouvera  Grenade  si  honnêtement  établie. 

Le  manquis  de  Marialva,  qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  tous 
ces  discours,  prit  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  plut  à  la  veuve  de 
don  Antonio  de  débiter.  II  se  mëà  même  à  l'entretien  :  il  me  de- 
manda si  j'avais  quelque  emploi  à  Grenade  ou  ailleurs.  Je  doutai 
un  moment  si  je  mentirais  ;  mais ,  ne  jugeant  pas  cela  nécessaire , 
je  dis  la  vérité.  Je  contai  de  point  en  point  comment  j'étais  entré 
à  rarchevéché ,  et  de  quelle  façon  j'en  étais  sorti  ;  ce  qui  divertit 
infiniment  le  seigneur  portugais.  Il  est  vrai  que ,  malgré  la  pro- 
messe faite  à  Melchior  »  je  m'égayai  un  peu  aux  depuis  de  l'arche- 
vêque. Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  Laure,  qui  s'imaginait 
que  je  composais  une  fable  à  son  exemple ,  faisait  des  éclats  de  riro 
qu'elle  n'aurait  pas  faits  si  elle  eût  su  que  je  ne  mentais  point. 

Après  avoir  achevé  mon  récit ,  que  je  finis  par  la  chambre  que 
j'avais  louée,  on  vint  avertir  qu'on  avait  servi.  Je  voulus  aussitôt 
me  retirer  pour  aller  dîner  à  mon  auberge;  mais  Laure  m'arrêta. 
Quel  est  votre  dessein ,  mon  frère  ?  me  dit-elle.  Vous  dînerez  avec 
moi*  Je  ne  souffrirai  pas  même  que  vous  soyez  plus  longtemps 
dans  une  chambre  garnie.  Je  prétends  que  vous  mangiez  dws  rm 
.  maison,  et  que  vous  y  logiez.  Faites  apporter  vos  bardes  ce  soir; 
il  y  a  ici  un  lit  pour  vous.  , 
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Le  seigoear  portugais ,  à  qui  peut-être  cette  hospitalité  ne  fai- 
sait pas  plaisir,  prit  alors  la  parole,  et  dit  à  Laure  :  Non ,  EsteBe , 
vous  n*étes  pas  logée  ici  assez  commodéateot  pour  recevoir  quel- 
qu'un chez  vous.  Votre  frère ,  ajouta-t-il ,  me  parait  un  joli  gar- 
çon ;  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous  toucher  de  sT  près  m'intéresse 
pour  lui.  Je  veux  le  prendre  à  mon  service.  Ce  sera  celui  de  mes 
secrétaires  que  je  chérirai  le  plus;  j'en  ferai  mon  homme  d^ con- 
fiance. Qu'il  ne  manque  pas  de  venir  dèd  cette  nuit  coucher  chez 
moi  :  j'ordonnerai  qu'on  lui  prépare  un  logement.  Je  lui  donne 
quatre  cents  ducats  d'appointements  ;  et  si  dans  la  suite  j'ai  sujet , 
c^mme  je  l'espère,  d'être  content  de  lui ,  je  le  mettrai  en  état  de 
se  consoler  d'avoir  été  trop  sincère  avec  son  archevêque. 

Les  remerdments  que  je  fis  là-dessus  au  marquis  furent  suivis 
de  ceux  de  Laure ,  qui  enchérirent  sur  les  miens.  Ne  parlons  plus 
de  cela,  interrompit-il,  c'est  une  affeire  finie.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre ,  et  sortit.  Elle  me  fit  aus- 
sitôt passer  dans  un  cabinet,  où ,  se  voyant  seule  avec  moi  :  J'é- 
toufferais, s'écria-t-elle,  si  je  résistais  plus  longtemps  à  l'envie 
que  j'ai  de  rire.  Alors  elle  se  renversa  dans  un  fauteuil  ;  et ,  se  te- 
nant les  côtés ,  elle  s'abandonna  comme  une  folle  à  des  ris  immo- 
dérés. 11  me  fut  impossible  de  ne  pas  suivre  son  exemple  ;  et, 
quand  nous  nous  on  fûmes  bien  donnés  :  Avoue ,  Gil  Blas ,  me 
dit-elle ,  que  nous  venons  de  jouer  une  plaisante  comédie  !  Mais 
je  ne  m'attendais  pas  au  dénoûment.  J'avais  dessein  seulement  de 
te  ménager  une  table  et  un  logement;  et  pour  te  les  offrir  avec 
bien^ance ,  je  t'ai  fait  passer  pour  mon  frère.  Je  suis  ravie  que  le 
hasaid  t'ait  présenté  un  si  bon  poste.  Le  marquis  de  Marialva  est 
un  seigneur  généreux,  qui  fera  phis  encore  pour  toi  qu'il  n'a  pro- 
mis de  faire.  Une  autre  que  moi ,  poursuivit-elle ,  n'aurait  peut- 
être  pas  reçu  si  gradeuseraent  un  homme  qui  quitte  ses  amis  sans 
leur  dire  adieu.  Mais  je  suis  de  ces  bonnes  pÂtes  de  filles  qui  re- 
voient toujours  avec  plaisir  un  fripon  qu'elles  ont  aimé. 

Je  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  mon  impotitesse,  et  Je  lui 
en  demandai  pardon.  Après  quoi  elle  me  conduisit  dans  une  salle 
à  manger  très-propre.  Nous  nous  mhnes  à  table  ;  et ,  comme  nous 
avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre  et  un  laquais ,  nous 
n«us  traitâmes  de  ft^re  et  de  soeur.  Lorsque  nous  eûmes  dîné, 
nous  Bepassâmes  djMis  lo  même  cabinet  où  nous  nous  étions  en- 
tretenus. Là ,  mon  incomparable  Laure ,  se  livrant  à  toute  sa  giioté 
naturelle ,  me  demanda  compte  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé  dcp  ii> 
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notre  séparatioii.  Je  lui  en  fis  un  fidèle  rapport;  et,  quand  j'eus 
satisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la  mienne,  ea  me  ftiisaotle 
récit  de  son  histoire  dans  ces  termes. 


CHAPITRE  VU. 

Histoire  de  Laure. 

Je  vais  te  conter,  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible , 
par  quel  hasard  j'ai  embrassé  la  profession  comique. 

Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée ,  il  arriva  de  grands 
événements.  Arsénié ,  ma  maîtresse,  plus  fatiguée  que  dégoûtée  du 
monde ,  abjura  lé  théâtre ,  et  m'emmena  avec  elle  à  une  belle 
terre  qu'elle  venait  d'acheter  auprès  de  Zamora ,  en  monnaies 
étrangères.  Nous  eûmes  bientôt  fait  des  connaissances  dand  cette 
ville-là.  Nous  y  allions  assez  souvent;  nous  y  passions  un  jour 
ou  deux.  Nous  venions  ensuite  nous  renferma  dans  notre  châ- 
teau. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages ,  don  Félix  Maldonado,  fils  uni- 
que du  corrégidor,  me  vit  par  hasard ,  et  je  lui  plus.  R  oherdia 
l'occasion  de  me  parler  sans  témoins  ;  et ,  pour  ne  te  rien  c^er,  je 
contribuai  un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le  cavalier  n'avait  pas 
vmgt  ans  ;  il  était  beau  comme  l'Amour  même ,  fait  à  peindre ,  et 
phis  séduisant  encore  par  ses  manières  galantes  et  génàreuses  que 
par  sa  figure.  Il  m'offrit  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  d'instances 
un  gros  brillant  qu'il  avait  au  doigt,  que  je  ne  pus  me  défendre  de 
l'taccepter.  Je  ne  me  sentais  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si  aimable. 
Mais  qucUe  imprudence  aux  grisettes  de  s'attacher  aux  enfants  de 
famille  dont  les  pères  ont  de  l'autorité!  Le  corrégidor,  le  plus  sé- 
vèM  de  ses  pareils ,  averti  de  notre  intelligence ,  se  hâta  d'en  préve- 
nir le»  suites.  Il  me  fit  enlever  par  une  troupe  d'alguazils  qui  me 
menèrent ,  malgré  mes  cris,  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 

Là,  sans  autre  forme  de  procès ,  la  supérieure  me  fit  ôter  ma 
bague  et  mes  habits ,  et  revêtir  d'une  longue  robe  de  serge  grise , 
ceinte  par  le  milieu  d'une  large  courroie  de  cuir  noir,  d'où  pendait 
un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descendait  jusqu'aux  talons.  On 
me  conduisit  après  cela  dans  une  salle ,  ou  je  trouvai  un  vieux 
moine  de  je  ne  sais  quel  ordre ,  qui  s©  mita  me  prêcher  la  péni- 
tence ,  à  peu  près  comme  la  dame  Léonarde  t'exhorta ,  dans  le 

ai. 
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Boaterrain»  à  la  patience.  11  me  dit  que  j'avais  bien  de  Tobligation 
aux  personnes  qui  me  faisaient  enfermer  »  qu'elles  m'avaient  rendu 
un  grand  service  en  me  retirant  des  filets  du  démon ,  dans  lesquels 
j'étais  malheureusement  engagée.  J'avouerai  franchement  mon  in- 
gratitude :  bien  loin  de  me  sentir  redevable  à  ceux  qui  m'avaient 
fait  ce  plaisir-là,  je  les  chargeais  d'imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à  me  désoler;  mais  le  neuvième  (car  je 
comptais  jusqu'aux  minutes  ) ,  mon  sort  parut  vouloir  changer  de 
face.  En  traversant  une  petite  cour,  je  rencontrai  l'économe  de  la 
maison ,  personnage  à  qui  tout  ét«t  soumis;  la  supérieio*e  même 
lui  obéissait.  Il  ne  rendait  compte  de  son  économat  qu'au  corrégi- 
dor,  de  qui  seul  il  dépendait ,  et  qui  avait  une  entière  confiance 
en  hiU  11  se  nommait  Pedro  Zendono  ;  et  le  bourg  de  Salsedon ,  en 
Biscaye,  l'avait  vu  naitre.  Représente^toi  un  grand  homme  pèle 
et  décharné ,  une  figure  à  servir  de  modèle  pour  peindre  le  bon 
larron.  A  peine  paraissait^  regarder  les  sœurs.  Tu  n'as  jamais  vu 
de  face  si  hypocrite,  quoique  tu  aies  demeuré  à  l'archevêché. 

Je  rencontrai  donc,  poursuivit-elle,  le  seigneur  Zendono,  qui 
m'arrêta  en  me  disant  :  Consolez-vous,  ma  fille,  je  suis  touché 
de  vos  malheurs.  Il  u'eudlt  pas  davantage ,  et  il  continua  son  che- 
min, me  laissant  fSaire  les  conunentaires  qu'il  me  plairait  sur  un 
texte  si  laconique.  Gomoae  jele  croyais  un  homme  do  bien,  je 
m'imaginai  bonnement  qu'il  s'était  donné  la  peine  d'examiner 
IMMirquoi  j'avais  été  enfermée  ;  et  que,  ne  me  trouvant  pas  assee 
eoupable  pour  mériter  d'être  traitée  avec  tant  d'indignité ,  il  vou- 
lait me  servir  auprès  du  corrcgidbr.  Je  ne  connaissais  pas  le  Bis- 
cayen;  il  avait  bien  d'autres  intentions.  Il  roulait  dans  son  esprit 
un  projet  de  voyage,  dont  il  me  fit  confidence  quelques  jours 
après.  Ma  chère  Lâure,  me  dit-il ,  je  suis  si  sensible  à  vos  peines , 
que  j'ai  résolu  de  les  finir.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  vouloir  ne 
perdre  ;  mais  je  ne  suis  plus  à  moi ,  et  je  ne  veux  vivre  que  pour 
vous.  La  situation  où  je  vous  vois  me  perce  l'àme.  Je  prétends  dès 
demain  vous  tirer  de  votre  prison,  et  vous  conduire  moi-même  à 
Madrid.  Je  veux  tout  sacrifier  au  plaisir  d'être  votre  libérateur. 

Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  ces  paroles  dé  Zendono ,  qui,  ju- 
geant par  mes  remerciments  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que 
de  me  sauver,  eut  l'audace ,  le  jour  suivant,  de  m'enlever  devant 
tout  le  monde ,  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  Il  dit  à  la  supérieure 
(Hi'il  avait  ordre  de  rac  mener  au  corrcgidor,  qui  était  à  une  mai* 
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soa  de  plaisanceii  deux  lieues  delà  ville;  et  il  me  lit  effrontément 
monter  ayec  lui  dans  une  chaise  de  poste  tirée  par  doux  bonnes 
mules  qu'il  avait  achetées  exprès.  Nous  n'avions  pour  tout  do» 
mestique  qu'un  valet  qui  conduisait  la  chaise ,  et  qui  était  entiè- 
rement dévoué  à  réconome.  Nous  commençâmes  à  rouler,  non 
du  côté  de  Madrid,  comme  je  me  l'imaginais ,  mais  vers  les  fron- 
tières de  Portugal,  où  nous  arrivâmes  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  f^ait  au  corrégidor  de  Zamora  pour  apprendre  notre  fuite 
et  mettre  ses  lévriers  sur  nos  traces. 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance ,  le  Biscayen  me  lit  premire 
un  habit  de  cavalier,  dont  il  avait  eu  la  précaution  de  se  pourvoir  ; 
et,  me  comptant  embarquée  avec  lui ,  il  me  dit ,  dans  une  hôtel- 
lerie où  nous  allâmes  loger  :  Belle  Laure ,  ne  me  saches  pas  mau- 
vais gré  de  vous  avoir  amenée  en  Portugal.  Le  corrégidor  de  Za- 
mora nous  fera  chercher  dans  notre  patrie,  comme  dbux  firiminek 
à  qui  l'Espagne  ne  doit  point  accorder  d'asile.  Mais ,  ajouta-t-il , 
nous  pouvons  nous  mettre  à  couvert  de  son  ressentiment  dans  ce 
royaume  étranger,  quoiqu'il  soit  maintenant  soumis  à  la  domi- 
nation espagnole.  Nous  y  serons  du  moins  plus  ensûreté  que  dans 
notre  pays.  Laissez- vous  persuader,  mon  ange;  suivez  un  homme 
qui  vous  adore.  Allons  nous  établir  à  Goîmbre.  Là,  je  me  ferai 
espion  du  saint-office  ;  et,  à  l'ombre  de  ce  tribunal  redoutable, 
nous  verrons  impunément  couler  nos  jours  dans  de  tranquilles 
plaisirs. 

Une  proposition  si  vive  me  fit  connaître  que  j'avais  affàhrc  à  un 
chevalier  qui  n'aimait  pas  à  servir  de  condodeur  aux  infantes 
|)our  la  gloire  de  la  chevalerie.  Je  compris  c|tt'il  comptait  beaucouf) 
sur  ma  reconnaissance ,  et  plus  encore  sur  ma  misère.  Cependant, 
quoique  ces  deux  choses  me  parlassent  en  sa  faveur,  je  rejetai  fiè- 
rement ce  qu'il  me  proposait.  H  est  vrai  que ,  de  mon  côté ,  j'a- 
vais deux  fortes  raisons  pour  me  montrer  si  réservée  :  je  ne  me 
sentais  point  de  goût  pour  lui,  et  je  ne  le  croyais  pas  riche.  Mais 
lorsque ,  revenant  à  la  charge ,  il  s'offrit  de  m'épouser  au  préala* 
ble,  et  qu'il  me  fit  voir  réellement  que  son  économat  l'avait  mis 
en  fonds  pour  longtemps ,  je  ne  le  cèle  pas,  je  commençai  à  l'é- 
couter. Je  fus  éblouie  de  l'or  et  des  pierreries  qu'il  étala  devant 
moi ,  et  j'éprouvai  que  rintérèt  sait  faire  des  métamorphoses  aussi 
bien  que  l'amour.  Mon  Biscayen  devint  peu  à  peu  un  initre  homme 
à  mes  yeux.  Son  grand  corps  sec  prit  la  forme  d'une  taille  fine; 
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SOU  teint  pâle  me  parut  d'un  beau  blanc  ;  je  donnai  un  nom  favo* 
table  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Alors  j'acceptai  sans  répugnance 
ta  main  devant  le  ciel ,  qu'il  prit  à  témoin  de  notre  engagement. 
Après  cela,  U n'eut  plu^  de  contradiction  à  essuyer  de  ma  part. 
Nous -nous  remimes  à  voyager;  etCoîmbre  vit  bientôt  dans  ses 
murs  un  nouveau  ménage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez  propres ,  et  me 
fit  présent  de  plusieurs  diamants ,  parmi  lesquels  je  reconnus  ce- 
lui de  don  Félix  Maldonado.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
deviner  d'eu  venaient  toutes  les  pierres  prédeuses  que  j'avais 
vues ,  et  pour  être  persuadée  que  je  n'avais  pas  épousé  un  rigide 
observateur  du«eptiëme  article  du  Décalogue.  Bfais ,  me  considé- 
rant comme  la  cause  première  de  ses  tours  de  mains ,  je  les  \ui 
partlonuais.  Une  femme  excuse  jusqu'aux  mauvaises  actions  que 
sa  beauté  fait  commettre.  Sans  cela ,  qu'il  m'eût  paru  uu  méchant 
homme! 

Je  fus  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  avait 
toujours  des  manières  galantes ,  et  semUait  m'aimer  tendrement. 
Néanmoins  les  marques  d'amitié  qu'il  me  donnait  n'étaient  que 
de  fausses  apparences  :  le  fourbe  me  ^mpait ,  et  me  préparait  le 
traitement  que  toute  fille  séduite  par  un  malhonnête  homme  doit 
attendre  de  lui.  Un  matin,  à  mon  retour  de  la  messe,  je  ne  trou- 
vai plus  au  logis  que  les  murailles  ;  les  meubles ,  et  jusquesà  mes 
hardes,  tout  avait  été  emporté.  Zendono  et  son  fidèle  valet  avaient 
si  bien  pris  leurs  mesures,  qu'en  moins  d'une  heure  le  dépouille- 
ment entier  de  la  maison  avait  été  fait  et  parfait  ;  de  manière  qu'a- 
vec le  seul  habit  dont  j'étais  vêtue ,  et  la  bague  de  don  Félix 
qu'heureusement  j'avais  au  doigt,  je  me  vis,  comme  une  autre 
Ariane ,  abandonnée  par  un  ingrat.  Mais  je  t'assure  que  je  ne  m'a- 
musai point  à  faire  des  élégies  sur  mon  infortune.  Je  bénis  plutôt 
le  ciel  de  m'avoir  délivrée  d'un  scélérat  qui  ne  pouvait  manquer 
de  tomber  tôt  ou  tard  entre  les  mains  de  la  justice*  Je  regardai  le 
temps  que  nous  avions  passé  ensemble  comme  un  temps  perdu, 
que  je  ne  tarderais  guère  à  réparer.  Si  j'eusse  voulu  demeurer 
en  Portugal  et  m'attachera  quelque  femme  de  condition,  j'en  au- 
rais trouvé.de  reste  ;  mais ,  soit  que  j'aimasse  mon  pays ,  soit  que 
je  fusse  entrainée  par  la  force  de  mon  étoile  qui  m'y  préparait  une 
meilleure  fortune,  je  ne  songeaiplus  qu'à  revoir  l'Espagne.  Je  m'a- 
dressai à  un  joaillier,  qui  me  compta  la  valeur  de  mon  brillant  en, 
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€9(1606»  d'or,  et  je  partis  avec  une  vidUe  dame  espagnole  qui  al- 
lait à  Séville  dans  une  chaise  roulante. 

Cette  dame ,  qui  s'appelait  Dorothée ,  revenait  de  voir  une  de 
ses  parentes  établie  à  Goîmbre,  et  s'en  retournait  à  Sévûle,  ou 
elle  faisait  sa  résidence.  H  se  trouva  tant  de  sympathie  entre  elle 
et  moi ,  que  nous  nous  attachâmes  l'une  à  l'autre  dès  la  première 
journée;  et  notre  liaison  se  fortifia  si  bien  sur  la  route,  que  la 
dame  ne  voulut  point,  à  notre  arrivée,  que  je  logeasse  ailleurs 
que  dans  sa  maison.  Je  n'eus  pas  sujet  de  me  repentir  d'avoir  fait 
une  pareille  connaissance.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme  d'un  meil- 
leur caractère.  On  jugeait  encore ,  à  ses  traits  et  à  la  vivacité  de 
ses  yeux ,  qu'elle  devait  avoir  fait  racler  bien  des  guitares.  Aussi 
était-elle  veuve  de  plusieurs  maris  de  noble  race ,  et  vivait  hono- 
rablement de  ses  douaires. 

Entre  autres  excellentes  qualités ,  elle  avait  celle  d'être  très-com- 
patissante aux  malheurs  des  filles.  Quand  je  lui  fis  confidence  des 
miens,  elle  entra  si  chaudement  dans  mes  intérêts,  qu'elle  donna 
mille  malédictions  à  Zendono.  Les  chiens  d'hommes  !  dit-eHe  d'un 
ton  à  faire  juger  qu'elle  avait  rencontré  en  son  chemin  quelque 
économe  ;  les  misérables  !  il  y  a  comme  cela  dans  le  monde  des 
fripons  qui  se  font  un  jeu  de  tromper  les  femmes.  Ce  qui  me  con- 
sole, ma  chère  enfant,  continua-t-elle,  c'est  que,  suivant  votre 
récit ,  vous  n'êtes  nullement  liée  au  parjure  Bîscayen.  Si  votre  ma- 
riage avec  lui  est  assez  bon  pour  vous  servir  d'excuse ,  en  récom- 
pense il  est  assez  mauvais  pour  vous  permettre  d'en  contracter 
un  meilleur  quand  vous  en  trouverez  l'occasion. 

Je  sortais  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour  aller  à  l'église ,  ou 
bien  en  visites  d'amis  ;  c'était  le  moyen  d'avoir  bientôt  quelque 
aventure.  Je  m'attirai  les  regards  de  plusieurs  cavaliers.  11  y  en 
eut  qui  voulurent  sonder  le  gué.  Ils  firent  parler  à  ma  vieille  hô- 
tesse ;  mais  les  uns  n'avaient  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  d'un 
établissement,  et  les  autres  n'avaient  pas  encore  pris  la  robe  vi- 
rile ;  ce  qui  suffisait  pour  m'ôter  toute  envie  de  les  écouter.  J'en 
savais  les  conséquences.  Un  jour  il  nous  vint  en  fantaisie,  à  Do- 
rothée et  à  moi ,  d'aller  voir  jouer  les  comédiens  de  Séville.  Ih 
avaient  affiché  qu'ils  représenteraient  la  famosa  Comedia,  el  Em'^ 
baxador  de  sp^nismo ,  composée  par  Lope  de  Vega  Carpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène ,  je  démêlai  une  de 
mes  anciennes  amies.  Je  reconnus  Phcnicc  ,  celte  grosse  réjouît 
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que  lu  as  vue  fomme  de  diambre de  Flori monde,  et  avec  qui  ta 
as  quelquefois  soupe  chez  Arscnio.  Je  savais  bioo  que  Phénice 
était  hors  de  Madrid  depuis  plus  de  deux  ans  ;  mais  j'iguorais  qu'elle 
fût  comédieime.  J'avais  une  impatience  de  Fembrasser  qui  me 
fit  trouver  la  pièce  fort  longue.  C'était  peut-être  aussi  la  faute  de 
ceux  qui  la  représentaient,  et  qui  ne  jouaient  pas  assez  bien  ou  * 
assez  mol  pour  m'amuser.  Car  pour  moi,  qui  suis  une  rieuse,  je 
t'avouerai  qu'un  acteur  parfaitement  ridicidc  ne  roo  divertit  pas 
moins  qu'un  excellent. 

Enfin  le  moment  que  j'attendais  étant  arrivé,  c'est-à-dire  la  fin 
de  la  famcsa  Comedia»  nous  aUàmes ,  ma  veuve  et  moi,  derrière 
le  théâtre,  où  nous  aperçûmes  PhéniCe  qui  faisait  la  tout  aimable, 
et  écoutait  en  minaudant  le  doux  ramage  d'un  jeune  oiseau  qui 
s'était  apparemment  laissé  prendre  à  la  glu  de  sa  déclamation. 
Sitôt  qu'elle  m'eut  remarquée ,  elle  le  quitta  d*uu  air  gracieux , 
vint  à  moi  les  bras  ouveiis ,  et  me  fit  toutes  les  amitiés  imagina- 
bles :  de  mon  côté ,  je  l'embrassai  de  tout  mon  cœur.  Nous  nous 
témoignâmes  mutuellement  la  joie  que  nous  avions  de  nous  revoir  : 
mais  le  temps  et  le  lieu  ne  nous  permettant  pas  de  nous  répandre 
en  de  longs  discours ,  nous  remimes  au  lendemain  à  nous  entrete- 
nir chez  elle  plus  amplement. 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  passions  des  femmes , 
et  particulièrement  la  mienne.  Je  ne  pus  fermer  l'œil  de  toute  la 
nuit ,  tant  j'avais  d'envie  d'être  aux  prises  avec  Phénice ,  et  de  lui 
faire  questions  sur  questions.  Dieu  sait  si  je  fus  paresseuse  à  me 
lever  pour  me  rendre  où  elle  m'avait  eifseigné  qu'elle  demeurait  ! 
£lle  était  logée  avec  toute  la  troupe  dans  un  grand  hôtel  garni. 
Une  servante  que  je  rencontrai  eu  entrant,  et  que  je  priai  de  me 
conduire  à  l'appartement  de  Phénice ,  me  fit  monter  à  un  corridor» 
le  long  duquel  régnaient  dix  à  douze  petites  chambres  séparées  seu- 
lement par  des  cloisons  de  sapin,  et  occupées  par  la  bande  joyeuse. 
Ma  conductrice  frappa  à  une  porte  que  Phénice ,  à  qui  la  langue  dé- 
mangeait autant  qu'à  moi ,  vint  ouvrir.  A  peine  nous  donnâmes- 
nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter.  Nous  voilà  éù  train 
d'en  découdre.  Nous  avions  à  nous  interroger  sur  tant  de  choses  » 
que  les  demandes  et  les  réponses  se  succédaient  avec  une  volubi- 
lité surprenante. 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  et  d'autre ,  et  nous 
être  instruites  de  Tctat  présent  de  nos  affau'es ,  Phénice  me  de^ 
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manda  quel  parti  je  voulais  prendre  ;  car  enAn ,  œc  dit-eUe ,  il  faut 
bien  faire  quelque  chose  :  il  D*est  pas  permis  à  une  personne  de 
ton  âge  d'être  inutfle  dans  la  société.  Je  lui  répondis  que  j'avais 
résolu ,  en  attendant  mieux ,  de  me  placer  auprès  de  quelque  fille 
de  qualité.  Fi  donc!  s'écria  mon  amie,  tu  n'y  penses  pas.  Est-il 
posnble ,  ma  mignonne ,  que  tu  ne  sois  pas  encore  dégoûtée  de  la 
servitude?  n'es-tu  pas  lasse  de  te  voir  soumise  aux  volontés  des 
autres ,  de  respecter  leurs  caprices ,  de  t'entendre  gronder,  en  un 
mot  d'être  esdave?  Que  n'enibrasses-tu  plutôt ,  à  mon  exemple , 
la  vie  comique?  Rien  n'est  plus  cibvenable  aux  personnes  d'esprit 
qtii  manquent  de  bien  et  de  naissance.  C'est  un  état  qui  tient  un 
milieu  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie ,  une  condition  libre ,  et 
affranchie  des  bienséances  les  plus  incommodes,  de  la  vie  civile. 
Nos  reve&as  nous  sont  payés  en  espèces  par  le  public ,  qui  en  pos- 
sède le  fonds.  Nous  vivons  toujours  dans  la  joie ,  et  dépensons 
notre  argent  comme  nous  le  gagnons. 

Le  théâtre ,  poursuivit-elle,  est  favorable  surtout  aux  femmes. 
Dans  le  temps  que  je  demeurais  chez  Florimonde  (j'en  rougis 
quand  j'y  pense),  j'étais  réduite  à  écouter  les  gagistes  delà 
troupe  du  prince  ;  pc»  un  honnête  homme  ne  faisait  attention  à 
ma  figure.  D'où  vient  cela?  c'est  que  je  n'étais  point  en  vue.  Le 
plus  beau  tableau  qui  n'est  pas  dans  son  jour  ne  frappe  point.  Mais 
depuis  que  je  suis  sur  mon  piédestal ,  c'est-à-dire  sur  la  scène , 
qud  changement!  Je  vois  à  mes  trousses  la  plus  brillante  jeunesse 
des  villes  par  où  nous  passons.  Une  comédienne  a  donc  beaucoup 
d'agrément  dans  son  métier.  Si  elle  est  sage,  je  veux  dire  que  si 
die  ne  favorise  qu'un  amant  à  la  fois,  cela  lui  fait  tout  l'honneur 
du  monde.  On  loue  sa  retenue;  et ,  lorsqu'elle  change  de  galant , 
on  la  regarde  comme  une  véritable  veuve  qui  se  remarie.  Encore 
voit-on  cdTe-ci  avecm^ris,  quand  elle  convole  en  troisièmes  no- 
ces; on  dirait  qu'elle  blesse  la  délicatesse  des  hommes  :  au  Meu 
que  l'autre  semble  devenir  plus  {M^ieuse  à  mesure  qu'Ole  grossit 
le  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent  galanteries ,  c'est  un  ragoût 
de  seigneur. 

A  qui  dites- vous  cela?  interrompis-]e  en  cet  endroit.  Pensez- 
vous  que  j'ignore  c«s  avantages  ?  Je  me  les  suis  souvent  représen- 
tés, et,  je  ne  t'en  fais  pas  mystère,  ils  ne  flattent  que  trop  une 
fille  de  mon  caractère.  Je  me  sens  même  de  Finclination  pour  la 
comédie  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  du  talent ,  et  je  n'en  ai 
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point.  J*ai  quelquefois  voulu  réciter  des  tirades  de  pièces  dcvan- 
Arsénié  ;  elle  n'a  pas  été  contente  de  moi  :  cela  m'a  dégoûtée  du 
métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à  rebuter,  reprit  Phénice.  Ne  sais-ta 
pas  que  ces  grandes  actrices-là  sont  ordinairement  jalouses  ?  EDe8 
craignent ,  malgré  toute  leur  vanité ,  qu'il  ne  vienne  des  sujets  qui 
les  effacent.  Enfin  je  ne  m'en  rapporterais  pas  là-dessus  à  Arsénié  ; 
eUe  n'a  pas  été  sincère.  Je  te  dirai,  moi,  sans  flatterie ,  que  tu  es 
néo  {>our  le  Uiéàtre.  Tu  as  du  naturel,  l'action  libre  et  pleine  de  gr^ 
ces ,  le  son  de  la  voix  doux ,  une  bonne  poitrine,  et  avec  cela  un 
minois!  Ab!  friponne,  que  t»  charmeras  de  cav^iers  si  tu  to 
fais  comédienne  ! 

EUe  me  tint  encore  d'autres  discours  séduisants ,  et  me  fit  dé- 
clamer quelques  vers,  seulement  pour  me  faire  juger  moi-même 
de  la  ])elle  disposition  que  j'avais  à  débiter  du  comique.  Lorsqu'elle 
tt'out  entendue ,  ce  Ait  bien  autre  chose.  Elle  me  donna  de  grands 
applaudissements,  et  me  mit  au-dessus  de  toutes  les  actrices  de 
Madrid.  Après  cela,  je  n'aurais  pas  été  excusable  de  douter  de 
mon  mérite.  Arsénié  demeura  atteinte  et  convaincue  de  jalousie 
ci  de  Boauvaise  foi.  11  me  Mut  convenir  que  j'étais  un  sujet  tout 
admirable.  Deux  comédiens  qui  arrivèrent  dans  le  moment,  et  de- 
vant qui  Phénice  m'obMgeade  répéter  les  vers  que  j'avais  déjà 
rédtés ,  tombèrent  dans  une  espèce  d'extase ,  d'où  ils  ne  sortirent 
que  pour  me  combler  de  louanges.  Sérieusement,  quand  ils  se 
seraient  défiés  tous  trois  à  qui  me  louerait  davantage ,  ils  n'auraient 
pas  employé  d'expressions  plus  hypeiboliques.  Ma  modestie  ne 
fut  point  à  l'épreuve  de  tant  d'âoges.  Je  conunençai  à  croire  que 
je  valais  quelque  chose ,  et  voilà  mon  esprit  tourné  du  côté  de  la 
comédie. 

Oh  çà,  ma  dière ,  dis-je  à  Phénice ,  c'en  est  fait  ;  je  veux  suivre 
ton  conseil  et  entrer  dans  ta  troupe,  si  elle  l'a  pour  agréable.  A 
ce»  paroles ,  mon  amie ,  transportée  detjoie ,  m'embrassa,  et  ses 
deux  camarades  ne  me  parurent  pas  moins  ravis  qu'elle  de  me  voir 
ces  sentiments.  Nous  convînmes  que  le  jour  suivant  je  me  rendrais 
au  théâtre  dans  la  matinée ,  et  ferais  voir  à  la  troupe  assemblée  le 
même  échantillon  que  je  venais  de  montrer  de  mon  talent.  Si  j'a- 
vais fait  concevoir  une  opinion  avantageuse  de  moi  chez  Phénice , 
tous  les  comédiens  en  jugèrent  encore  plus  favorablement  lorsque 
j'eus  dit  en  leur  présence  une  vingtaine  de  vers  seulement.  Ils  me 
reçurent  volontiers  dans  leur  compagnie  ;  après  quoi  je  ne  fus  plus 
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occupée  que  de  mon  début.  Pour  le  rendre  plus  brfllant,  j'em*  . 
ployai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  de  ma  bague ,  et ,  si  je  n'en 
eus  pas  assez  pour  me  mettre  superbement,  du  moins  je  trouvai 
Fart  de  suppléer  à  la  magnificence  par  un  goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  [nremière  fois.  Quels  batte- 
ments de  mains  !  quels  éloges  !  Il  y  a  de  la  modération ,  mon  ami ,  à 
te  dire  simplement  que  je  raiHis  les  spectateurs,  n  faudrait  avoir  été 
témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  Séville,  pour  y  ajouter  foi.  Je  devins 
l'entretien  de  toute  la  ville,  qui  pendant  trois  semaines  entières  vint 
en  foule  à  la  comédie  ;  de  sorte  que  la  troupe  rappela  par  cette 
nouveauté  le  public ,  qui  commençait  à  l'abandonner.  Je  débutai 
donc  d'une  manière  qui  charma  tout  le  monde.  Or,  douter  ainsi , 
c'était  comme  si  j'eusse  fait  afficher  que  j'étais  à  donner  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Vingt  cavaliers  de  toutes  sortes 
d'âges  et  de  conditions  s'offrirent  à  l'envi  de  prendre  som  de  moi. 
Si  j'eusse  suivi  mon  inclination ,  j'aurais  choisi  le  plus  jeune  et  le 
plus  joli  ;  mais  nous  ne  devons  nous  autres  consulter  que  l'intérêt 
et  l'ambition  lorsqu'il  s'agit  de  nous  établir  :  c'est  une  règle  de 
théâtre.  C'est  pourquoi  don  Ambrosio  de  ^isana ,  homme  déjà 
,  vieux  et  mal  fait ,  mais  riche ,  généreux ,  et  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  d'Andalousie,  eut  la  préférence.  Il  est  vrai  que  je  la  lui  fis 
bien  acheter.  U  me  loua  une  belle  maison ,  la  meubla  très-magnifi- 
quement, me  donna  un  bon  cuisinier,  deux  laquais ,  une  femme 
de  chambre ,  et  mille  ducats  ))ar  mois  à  dépenser.  U  faut  ajouter 
à  cela  de  riches  habits ,  avec  une  assez  gr^ide  quantité  de  pierre- 
ries. Jamais  Arsénié  n'avait  été  dans  un  état  plus  brillant.  Quel 
changement  dans  ma  fortune  !  Mon  esprit  ne  put  le  soutenir.  Je  me 
parus  tout  à  coup  à  moi-même  une  autre  personne.  Je  ne  m'étonne 
plus  s'il  y  a  des  filles  qui  oublient  en  peu  de  temps  le  néant  et  la 
misère  d'où  un  caprice  de  seigneur  les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un 
aveu  sincère  :  les  applaudissements  du  public ,  les  discours  flatteurs 
que  j'entendais  de  toutes  parts,  et  la  passion  de  don  Ambrosio , 
m'inspirèrent  une  vanité  qui  alla  jusqu'à  l'extravagance.  Je  regar- 
dai mon  talent  comme  un  titre  de  noblesse.  Je  pris  les  airs  d'une 
femme  de  qualité;  et ,  devenant  aussi  avare  de  regards  agaçants 
que  j'en  avais  jusqu'alors  été  pi'odigue  »  je  résolus  de  n'arrêter  ma 
vue  que  sur  des  ducs ,  des  comtes  et  des  marquis. 

I^  seigneur  de  Nisana  venait  souper  chez  moi  tous  les  soirs 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  De  mon  côté,  j'avais  som  d'assem- 
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hier  les  plus  amusantes  de  nos  comédiennes ,  et  nous  passions  une 
bonne  partie  de  la  nuit  à  rire  et  à  boire.  Je  m'accommodais  fort 
d'une  vie  si  agréable  ;  mais  eUe  ne  dura  que  six  mois.  Les  seigneurs 
sont  sujets  à  changer  ;  sans  oela^  ils  seraient  trop  aimables.  Don 
Ambrosio  me  quitta  pour  une  jeune  coquette  grenadine  qui  venait 
d'arriver  à  Séville  avec  des  grâces,  et  le  talent  de  les  mettre  à 
profit  Je  n'en  fus  pourtant  affligée  que  vingt-quatre  heures.  Je 
choisis  pour  remplir  sa  place  uu  cavalier  de  vingt-deux  ans ,  don 
Louis  d'Alcaœr  S  À  qui  peu  d'Espagnols  pouvaient  être  comparés 
pour  la  bonne  mine. 

Tu  me  demanderas  sans  doute ,  et  tu  auras  raison ,  pourquoi  je 
pris  pour  amant  un  si  jeune  seigneur,  moi  qui  savais  que  le  com- 
merce de  cette  sorte  de  galant  est  dangereux.  Mais,  outre  que 
don  Louis  n'avait  pins  ni  père  ni  mère,  et  qu'il  jouissait  déjà  de 
son  bien ,  je  te  dirai  que  ces  conmierces  ne  sont  à  craindre  que 
pour  les  Ûlles  d'une  condition  servile,  ou  pour  de  malheureuses 
aventurières.  Les  femmes  de  notre  profession  sont  des  personnes 
titrées  :  nous  ne  sommes  point  responsables  des  effets  que  pro- 
duisent nos  charmes  ;  tant  pis  pour  les  familles  dont  nous  plumons 
les  héritiers. 

Nous  nous  attachâmes  si  fortement  l'un  à  l'autre ,  d'Alcacer  et 
moi ,  que  jamais  aucun  amour  n'a ,  je  crois ,  égalé  celui  dont  nous 
nous  laissâmes  enflammer  tous  deux.  Nous  nous  aimions  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  semblait  qu'on  eût  jeté  un  sort  sur  nous.  Ceux  qui 
savaient  notre  intelligence  nous  croyaient  les  plus  heureux  amants 
du  monde;  et  nous  en  étions  peut-être  les  plus  malheureux.  Si 
don  Louis  avait  une  figure  tout  aimable,  il  était  en  même  temps 
si  jaloux,  qu'il  me  désolait  à  chaque  instant  par  d'injustes  soup- 
çons. U  ne  me  servait  de  rien ,  pour  m'accommoder  à  sa  faiblesse , 
de  me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisager  un  homme;  sa  défiance, 
ingénieuse  à  me  trouver  des  crimes ,  rendait  ma  contrainte  inu- 
tile. Si  j'étais  sur  la  scène ,  je  lui  semblais ,  en  jouant ,  lancer  des 
œillades  agaçantes  sur  quelques  jeunes  cavaliers ,  et  il  m'accablait 
de  reproches;  en  un  nmt ,  nos  plus  tendres  entretiens  étaient  tou- 
jours mêlés  de  querelles.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  résister  ;  la 
patience  nous  échappa  de  part  et  d'autre ,  et  nous  rompîmes  à  Ta- 
raiable.  Croiras-tu  bien  que  le  dernier  jour  de  notre  commerce  eu 

»  Alcaccr,  moisson  de  grains  en  herbe ,  orge  coupée  en  vert ,  dra^ 
pour  les  bètos. 
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kài  le  plus  charm^Dt  pour  nous  ?  Tous  dea&  égalemoot  fatigués  dos  ' 
maux  que  nous  avions  soufferts,  nous  ue  fimos  éclater  que  de  la 
joie  dons  nos  adieux.  Nous  étions  comme  doux  misérables  captifs 
qui  recouvrent  leur  liberté  après  un  rude  esdavage. 

Depuis  cette  aventure  je  suis  bien  en  garde  contre  Tamour.  Je 
ne  veux  plus  d'attachement  qui  trouble  num  repos.  11  ne  nous 
sied  point  à  nous  de  soupirer  comme  les  autres.  Nous  ne  devons 
pas  sentir  en  particulier  une  passion  dont  nous  faisons  voir  en  pu- 
blic le  ridicule. 

Je  donnais  pendant  ce  temps-là  de  roociq)ation  à  |a  renommée  ; 
die  répandait  partout  que  j'étais  une  actrice  inimitable.  Sur  la  foi 
de  cette  déesse,  les  comédiens  de  Grenade  m'écrivirent  pour  me 
proposer  d'entrer  dans  leur  troupe;  et,  pour  me  faire  connaître 
que  la  proposition  n'était  pas  à  rejeter,  ils  m'envoyèrent  un  état  de 
leurs  frais  journaliers  et  de  leurs  abonnements ,  par  lequel  il  me 
parut  que  c'était  un  parti  avantageux  pour  moi.  Aussi  je  l'accep- 
tai, quoique  dans  le  fond  je  fusse  fâchée  de  quitter  Phéuice  et  Do- 
rothée ,  que  j'aimais  autant  qu'une  femme  est  capable  d'en  aimer 
d'autres.  Je  laissai  la  première  à  SévUlo ,  occupée  à  fondre  la  vais- 
selle d'un  petit  marchand  orfèvre  qui  voulait  par  vanité  avoir  une 
comédieime  pour  maîtresse.  J'ni  oublié  de  te  dire  qu'en  m'aita- 
cfaant  au  théâtre,  je  changeai  par  fantaisie  le  nom  de  Laure  en  celui 
d'Estelle;  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  que  je  pai*tis  pour  venir  à 
Grenade. 

Je  n'y  débutai  pas  moins  heureusement  qu'à  Sévillo,  et  je  me 
vis  bientôt  environnée  de  soupirants.  Mais,  n'en  voulant  favoriser 
aucun  qu'à  bonnes  enseignes ,  je  gardai  avec  eux  une  retenue  qui 
leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  Néanmoins,  de  peur  d'être  la 
dupe  d'une  conduite  qui  ne  menait  à  rien ,  et  qui  ne  m'était  pas 
naturelle,  j'allais  me  déterminer  à  écouter  un  jeune  Oydor'  do 
race  bourgeoise ,  qui  fait  le  seigneur  en  vertu  de  sa  charge ,  d'une 
bonne  table  et  d'un  équipage ,  quand  je  vis  pour  la  première  fois 
le  marquis  de  Marialva.  Ce  seigneur  portugais,  qui  voyage  en 
Espagne  par  curiosité ,  passant  par  Grenade ,  s'y  arrêta.  Il  vint  à  la 
comédie.  Je  ne  jouais  point  ce  jour-là.  U  regarda  fort  attentive- 
ment les  actrices  qui  s'offrirent  à  ses  yeux.  U  en  trouva  une  à  son 
gré.  Il  fit  connaissance  avec  elle  dès  le  lendemain  ;  et  il  était  près 
de  passer  bail ,  lorsque  je  parus  sur  le  théâtre.  Ma  vue  et  mes  ni- 

*  Oydor,  auditeur  des  comptes ,  conseiller  des  finauces. 
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nauderics  firent  tout  à  coup  tourner  la  girouette  ;  mon  Portugai& 
ne  s'attacha  plus  qu'à  moi.  11  faut  dire  la  vérité  :  comme  je  n'igno- 
ra is  pas  que  ma  camarade  eût  plu  à  ce  seigneur,  je  n'épargnai 
rien  pour  le  lui  soufBer,  et  j'eus  le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Je 
sais  bien  qu'elle  m'en  veut  du  mal  ;  mais  je  n'y  saurais  que  fdre. 
Elle  devrait  songer  que  c'est  une  chose  si  naturelle  aux  femmes , 
que  les  meilleures  amies  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule. 


CHAPITRE  VITI. 

De  raocaeil  que  les  comédiens  de  Grenade  firent  à  Gil  Blas ,  et  d'une 
nouvelle  reconnaissance  qui  se  fit  dans  les  foyers  de  la  comédie. 

Dans  le  moment  que  Laure  achevait  de  raconter  son  histoire ,  il 
arriva  une  vieille  comédienne  de  ses  voisines ,  qui  venait  la  prea- 
dre  en  passant  pour  aller  à  la  comédie.  Cette  vénérable  héroine  de 
théâtre  eût  été  propre  à  jouer  le  personnage  de  la  déesse  Ck>ty8. 
Ma  sœur  ne  manqua  pas  de  présenter  son  frère  à  cette  figure 
surannée,  et  là-dessus  grands  compliments  de  part  et  d'autre. 

Je  les  laissai  toutes  deux ,  en  disant  à  la  veuve  de  l'économe  que 
je  la  rejoindrais  au  théâtre ,  aussitôt  que  j'aurais  fait  porter  mes 
bardes  chez  le  marquis  de  Marialva ,  dont  elle  m'enseigna  la  de- 
.  meure.  J'allai  d'abord  à  la  chambre  que  j'avais  louée ,  d'où ,  après 
avoir  satisfait  mon  hôtesse ,  je  me  rendis,  avec  un  hooune  chargé 
de  ma  valise,  à  un  grand  hôtel  garni  où  mon  nouveau  maître  était 
logé.  Je  rencontrai  à  la  porte  son  intendant ,  qui  me  demanda  si 
je  n'étais  point  le  frère  de  la  dame  Estelle.  Je  répondis  qu'oui. 
Soyez  donc  le  bienvenu,  reprit-il,  seigneur  cavalier.  Le  marquis  de 
Marialva,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  intendant,  m'a  ordonné  de 
vous  bien  recevoir.  On  vous  a  préparé  une  chambre  ;  je  vais ,  s'il 
vous  plait,  vous  y  conduire  pour  vous  en  apprendre  le  chemin. 
Il  me  fit  monter  tout  au  haut  de  la  maison,  et  entrer  dans  une 
chambre  si  petite,  qu'un  lit  assez  étroit,  une  armoire  et  deux 
chaises  ki  remplissaient.  C'était  là  mon  appartemrat.  Vous  ne  se- 
rez pas  ici  fort  au  large ,  me  dit  mon  conducteur;  mais  en  récom- 
pense je  vous  promets  qu'à  Lisbonne  vous  serez  superbement 
logé.  J'enfermai  ma  valise  dans  l'armoire  dont  j'emportai  la  def , 
et  je  demandai  à  quelle  heure  on  soupait.  Il  me  fut  répondu  à  cda 
que  le  seigneur  portugais  ne  faisait  pas  d'ordinaire  chez  lui ,  et 
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qii*il  donnait  à  chaque  domestique  une  certaine  somme  par  mois 
pour  se  nourrir.  Je  fis  encore  d*au*res  questions ,  et  j'appris  que 
les  gens  du  marquis  étaient  d'heureux  fainéants.  Après  un  entre- 
tien assez  court ,  je  quittai  Tintendant  pour  aSkr  trouver  Laure , 
en  m'oooupant  agréablement  du  présage  que  je  concevais  de  ma 
nouvelle  condition. 

Sitôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie ,  et  que  je  me  dis 
frère  d'Estelle,  tout  me  fut  ouvert.  Vous  eussiez  vu  les  gardes 
s'empresser  à  me  faire  un  passage,  comme  si  j'eusse  été  un  des 
plus  considérables  seigneurs  de  Grenade.  Tous  les  gagistes ,  rece- 
veurs de  marques  et  de  contre-marques,  que  je  rencontrai  sur  mon 
chemin ,  me  firent  de  profondes  révérences.  Mftis  ce  que  je  vou- 
drais pouvoir  bien  peindre  au  lecteur,  c'est  la  réception  sérieuse 
que  l'on  me  fit  comiquemént  dans  les  foyers ,  où  je  trouvai  la 
troupe  tout  habillée  f  et  prête  à  commencer.  Les  comédiens  et  les 
comédiennes ,  à  qui  Laure  me  présenta ,  vinrent  fondre  sur  moi. 
Les  hommes  m'accablèrent  d'embrassades;  et  les  femmes  à  leur 
tour,  apidiquant  leurs  visages  enluminés  sur  le  mien ,  le  couvri- 
rent de  rouge  et  de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être  .le  dernier  à  me 
faire  compliment^  ûs  se  mirent  tous  ensemble  à  me  parler.  Je  ne 
pouvais  suffire  à  leur  répondre  ;  mais  ma  soeur  vint  à  mon  secours, 
et  sa  langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec  personne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour  les  accolades  des  acteurs  et  des  ac- 
trices, n  me  fallut  essuyer  les  civilités  du  décorateur,  des  violons, 
du  souffleur,  du  moucheis^  et  du  sous-moucheur  de  chanddleâ , 
enfin  de  tous  les  valets  de  théâtre ,  qui ,  sur  le  bruit  de  mon  arri- 
vée ,  accoururent  pour  me  considérer.  Il  semblait  que  tous  ces 
gens-là  fussent  de»  enfants  trouvés  qui  n'avaient  jamais  vu  de 
frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quelques  gentilshom- 
mes qui  étaient  dans  les  foyers  coururent  se  placer  pour  Fcnten- 
dre;  et  moi,  en  enfant  de  la  balle,  je  continuai  de  m'entretenir 
avec  ceux  des  acteurs  qui  n'étaient  pas  sur  la  scène,  fl  y  en  avait 
un  parmi  ees  derniers  qu'on  appebi  devant  moi  Melchior.  Ce  nom 
me  frappa.  Je  convdérai  avec  attention  le  personnage  qui  le  por- 
tait ,  et  il  me  sembla  que  je  l'avais  vu'  quelque  part.  Je  me  le  re- 
mis enfin ,  et  le  reconnus  pour  ce  Melchior  Zapata ,  ce  pauvre 
comédien  de  campagne  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  premier  vo- 
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liune  de  niou  hUtoire  * ,  trenipsit  des  croules  de  paiu  dans  un* 
CoDtaiiie. 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis  :  ie  suis  bien 
trompé ,  si  tous  n'êtes,  pas  ce  seigneur  Ifelchior  arec  cpii  j'ai  eu 
rtionneur  de  déjeuner  un  jour  au  bord  d'une  claire  fontasM ,  entre 
Yalladolid  et  Ségovie.  J'étais  avec  un  garçon  barbier.  Nous  portions 
quelques  provisions  que  nous  joignîmes  aux  Tôtre»)  et  nous  flmes 
tous  trois  un  petit  repas  qui  fut  assaisonné  de  mille  agréables  dis- 
cours. Zapata  se  mit  à  rérer  quelques  moment»  ;  ensuite  il  me  ré- 
pondit :  Vous  me  pariez  d'une  chose  que  j'ai  peu  de  peine  à  me 
rappeler.  Je  revenais  alors  de  débuter  à  Madrid ,  et  je  retournais  à 
Zamora.  Je  me  souviens  même  que  j'étais  fort  mal  dans  mes  affai- 
res. Je  m'en  souviens,  bien  aussi ,  lui  répliquai-je;  à  teOes  ensei- 
gnes que  vous  portiez  un  pourpoint  doublé  d'affiches  de  comé- 
die. Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  que  vous  vous  plaigniez  dans  ce 
temps-là  d'avoir  une  femme  trop  sage.  Oh  !  je  ne  m'en  plains  pins 
à  présent ,  dit  avec  précipitation  Zapata.  Vive  Dieu  !  k  commère 
s'est  bien  corrigée  de  cela  :  aussi  en  ai-je  te  pourpoint  mieux 
doublé. 

J'allais  le  fâiciter  sur  ce  que  sa  femme  était  devenue  raison- 
nable 9  lorsqu'il  futoUigé  de  me  quitter  pour  paraître  sur  la  scène. 
Curieux  de  connaître  sa  femme,  je  m'approchai  d'un  comédien 
pour  le  prier  de  me  la  montrer  ;  ce  qu'il  fit  en  me  disant  :  Yom  la 
voyez ,  c'est  Nardssa ,  la  (dus  jolie  de  nos  dames  après  votre  sœur. 
Je  jugea  que  cette  actrice  devait  être  celle  en  faveur  de  qui  le 
marquis  de  Marialva  s'était  ^claré  amnt  que  d'avoir  vu  son  Es« 
tdle ,  et  ma  conjecture  ne  fut  que  trop  vraie.  A  la  fin  de  la  pièce 
je  conduisis  Laure  à  son  ëomicHe»  où  j'aperots  en  arrivant  plu- 
ftieurs  cuisiniers  qui  préparaient  un  grand  repas.  Tu  peux  soupei 
ici,  me  dit-elle.  Je  n'en  ferai  rien,  lui  répondîs-je  ;  le  marquis  sera 
peut-être  bien  aise  d'être  seul  avec  vous.  Oh  que  non ,  reprit- 
elle;  il  va  venir  avec  deux  de  ses  amis  tt  un  de  nos  messieurs  ;  il 
ne  tiendra  ^'à  toi  de  faire  le  sixième.  Tu  sais  bien  que  chez  les 
comédiennes  les  secrétaires  ont  le  privilège  de  maftger  avec  leurs 
maîtres.  Il  est  vrai ,  lui  dis-je  ;  mais  oe  serait  di  trop  bonne  heure 
me  mettre  sur  le  pied  de  ces  secrétaires  ftnroris.  U  fout  auparavant 
que  je  fasse  quelque  commission  de  confident ,  pour  mériter  oe 

■  Voyez  livre  II,  chap.  vni. 


Digitizéd  by  VjOOQIC 


LIVRE  Yll,  CHAP.  IX.  37» 

droit  honoriiiqne.  En  pariant  ainsi  je  sortis  de  diez  Laure ,  et 
gagnai  mon  auberge,  où  je  comptais  d'aller  tous  les  jours ,  puis* 
que  mon  maître  n'avait  point  de  màiage. 

CHAPITRE  IX. 

Afecqad  boimpe extraordiiiaire  11  soapa  ee  soir-là,  et  ce  qui  se  passa 
entre  eux. 

Je  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux  moine  vêtu  de 
bure  grise ,  qui  soupait  tout  seul  dans  un  coin.  J'allai  par  curiosité 
m'asseoir'vis^i-vis  de  lui;  je  le  saluai  fort  civilement ,  et  il  ne  se 
montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporta  ma  pitance ,  que  je 
commençai  à  eipédier  avec  beaucoup  d'appétit.  Pendant  que  je 
mangeais  sans  dire  mot ,  je  regardais  souvent  ee  personnage ,  dont 
je  trouvais  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi.  Fatigué  de  son  at* 
tention  opiniâtre  à  me  regarder,  je  lui  adressai  ainsi  la  pan^e  : 
Père,  nous  serions-nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu'ici?  Vous 
m'observez  comme  un  homme  qui  ne  vous  serait  pas  entièrement 
inconnu. 

n  me  répondit  gravement  :  Si  j'arrête  sur  vous  mes  regards , 
ee  n'est  que  pour  admirer  la  prodigieuse  variété  d'aventures  qui 
sont  marquées  dans  les  traits  de  votre  visage.  A  ce  que  je  vois , 
lui  dis-je  d'un  air  railleur,  votre  révérence  donne  dans  la  métopos- 
copie?  Je  pourrais  me  vanter  de  la  posséder,  répondit  le  moine ,  et 
d'avoir  fait  des  prédictions  que  la  suite  n'a  pas  démenties.  Je  ne 
sais  pas  moins  la  chiromancie ,  et  j'ose  dire  que  mes  oracles  sont 
infaillibles  quand  j'ai  confronté  l'inspection  de  la  main  avec  celle 
du  visage. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparence  d'un  homme  sage ,  je 
le  trouvai  si  fou,  que  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  rire  au  nez.  Au 
lieu  de  s'offenser  de  mon  impolitesse ,  il  en  sourit ,  et  continua  de 
parler  dans  ces  termes ,  après  avoir  promené  sa  vue  dans  la  salle , 
et  s'être  assuré  que  personne  ne  nous  écoutait  :  Je  ne  m'étonne 
pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui  passent 
aujourd'hui  pour  frivoles;  l'étude  longue  et  pénible  qu'elles 
demandent  décourage  tous  les  savants ,  qui  y  renoncent  et  qui 
les  décrient  »  de  dépit  de  n'avoh*  pu  les  acquérir.  Pour  moi ,  je  ne 
me  suis  point  rebuté  de  l'obscurité  (jui  les  enveloppe ,  non  plus 
que  des  difficultés  qui  se  succèdent  sans  cesse  dans  la  recherche 
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des  secrets  chimiques ,  et  dans  Tart  merveilleux  de  transrouer  le» 
métaux  en  or. 

Mais  je  ne  pense  pas ,  poursuivit^  en  se  reprenant ,  que  je  parte 
à  un  jeune  cavalier  à  qui  mes  discours  doivent  en  effet  paraître 
des  rêveries.  Un  échantillon  de  mon  savoir-faire  vous  disposera 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  juger  de  moi  plus  favo< 
rablement.  A  ces  mots  il  tira  de  sa  poche  une  fiole  remplie  d'mie 
liqueur  vermeille.  Ensuite  il  médit  :  Voici  un  élixirque  j*ai  composé 
ce  matin  des  suesde  certaines  plantes  distilléesà  Talambic  ;  car  j*ai 
employé  presque  toute  ma  vie,  c<>mme  Démocrite,  à  trouver  les 
propriétés  des  simples  et  des  minéraux.  Vous  allez  éprouver  sa 
vertu.  Le  vin  que  nous  buvons  à  notre  souper  est  trèsHBauvais  ; 
il  va  devenir  excellent.  En  même  temps  il  mit  deux  gouttes  de 
son  élixir  dans  ma  bouteille,  qui  rendirent  mon  vin  plus  délicieux 
que  les  meilleurs  qui  se  boivent  en  Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination  ;  et ,  quand  une  fois  elle  est 
gagnée,  on  ne  se  sert  plus  de  son  jugement.  Charmé  d'un  si  beau 
secret ,  et'f)or8uadé  qu'il  fallait  être  un  peu  plus  que  diable  pour 
l'avoir  trouvé,  je  m'écriai  plein  d'admiration  :  0  mon  père  !  par- 
donnez-moi ,  de  grâce ,  si  je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  vieux 
fou.  Je  vous  rends  justice  présentement.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en 
voir  davantage  pour  être  assuré  que  vous  feriez ,  si  vous  vouliez, 
tout  à  l'heure  un  lingot  d'or  d'une  barre  de  fer.  Que  je  serais  heu- 
reux si  je  possédais  cette  admirable  science  !  Le  ciel  vous  préserve 
de  l'avoir  jamais  !  interrompit  le  vieillard  en  poussant  un  profond 
soupir.  Vous  ne  savez  pas ,  mon  Âls,  ce  que  vous  souhaitez.  Au 
lieu  de  me  porter  envie ,  plaignez-moi  plutôt  de  m'étre  donné  tant 
de  peine  pour  me  rendre  malheureux.  Je  suis  toujours  dans  l'in- 
quiétude ;  je  crains  d'être  découvert ,  et  qu'une  prison  perpétuelle 
ne  devienne  le  salaire  de  tous  mes  travaux.  Dans  cette  appréhen- 
sion ,  je  mène  une  vie  errante ,  déguisé  tantôt  en  prêtre  ou  en 
moine ,  et  tantôt  en  cavalier  ou  en  paysan.  Est-ce  donc  un  avantage 
de  savoir  Caire  de  l'or  à  ce  prix-là  ?  et  les  richesses  ne  sont-elles  pas 
un  vrai  supplice  pour  les  personnes  qui  n'en  jouissent  pas  tran- 
quillement? 

Ce  discours  me  parait  fort  sensé,  dis-je  alors  au  philosopl^e. 
Rien  n'est  tel  que  de  vivre  en  repos.  Vous  me  débutez  delà  pierre 
philosophale.  Je  me  contenterai  d'apprendre  de  vous  ce  qui  doit 
m'arriver.  Très-volontiers,  me  répondit-il,  mon  enfant.  J'ai  déjà 
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fait  des  observations  sur  vos  traits  ;  voyons  à  présent  voire  main. 
Je  la  lui  présentai  avec  une  confiance  qui  ne  me  fera  guère  d  hon- 
neur dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs ,  qui  peut-être  à  ma  place 
en  auraient  fait  autant.  11  l'examina  fort  attentivement ,  et  dit  en- 
suite avec  enthousiasme  :  Ah  !  que  de  passages  de  là  douleur  à  la 
joie ,  et  de  la  joie -à  la  douleur  !  Quelle  succession  bizarre  de  dis- 
grâces et  de  prospérités  !  Mais  vous  avez  déjà  éprouvé  une  grande 
partie  de  cçs  alternatives  de  fortune.  Il  ne  vous  reste  plus  guère 
de  malheurs  à  essuyer,  et  un  seigneur  vous  fera  une  agréable  des- 
tinée qui  ne  sera  point  sujette  au  changement. 

Après  m'avoir  assuré  que  je  pouvais  compter  sur  cette  prédic- 
tion ,  il  me  dit  adieu ,  et  sortit  de  Tauberge ,  où  il  me  laissa  fort 
occupé  des  choses  que  je  venais  d'entendre.  Je  ne  doutais  point 
que  le  marquis  de  Marialva  ne  fût  le  seigneur  en  question  ;  et ,  par 
conséquent,  rien  ne  me  paraissait  plus  possible  que  raccomplis- 
sèment  de  la  prédiction.  Mais,  quand  je  n'y  aurais  pas  vu  la  moin- 
dre apparence,  cda  ne  m'eût  point  empêché  de  donner  au  faux 
moine  une  entière  créance ,  tant  il  s'était  acquis ,  par  son  élixir, 
d'autorité  sur  mon  esprit.  De  mon  côté,  pour  avancer  le  bonheur 
qui  m'était  prédit ,  je  résolus  de  m'attacher  au  marquis  plus^  que 
je  n'avais  fait  à  aucun  de  mes  maîtres.  Ayant  pris  cette  résolution , 
je  me  retirai  à  notre  hôtel  avec  une  gaieté  que  je  ne  puis  exprimer  : 
jamais  femme  n'est  sortie  si  contente  de  chez  une  devineresse. 


CHAPITRE  X. 

De  la  commission  qac'le  marquis  de  Marialva  donna  à  Gil  Bias,  ef 
comment  ce  iidèle  secrétaire  8*en  acquitta. 

Le  marquis  n'était  pas  encore  revenu  de  chez  sa  comédienne, 
et  je  trouvai  dans  son  appartement  ses  valets  de  chambre  qui 
jouaient  à  la  prime  '  en  attendant  son  retour.  Je  fis  connaissance 
avec  eux  ;  et  nous  nous  amusâmes  à  rire  jusqu'à  deux  heures  après 
minuit  que  notre  maître  arriva.  Il  fut  un  peu  surpris  de  me  voir, 
et  me  dit  d'un  air  de  bonté  qui  me  fit  juger  qu'il  revenait  très-sa- 
tisfait de  sa  soirée  :  Gomment  donc,  Gil  Blas,  vous  n'êtes  pas 
encore  couché?  Je  répondis  que  j'avais  voulu  savoir  auparavant 
8* il  n'avait  rien  à  m'ordonner.  J'aurai  peut-être ,  reprit-il ,  ime 

»  La  prime  était  un  Jeu  de  cartes  qui  a  eu  une  grande  vogue ,  mai» 
aijandonné  aujourd'hui. 
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commission  à  vous  donner  demain  matin  ;  mais  il  sera  temps  alon 
de  voui  apprendre  mes  volontés.  AlUz  vous  reposer ,  et  souvenez- 
vous  que  je  vous  dispense  de  m*atteudre  le  soir  ;  je  n'ai  besoin 
que  de  mes  valets  de  chambre. 

Après  cet  avertissement,  qui  dans  le  fond  me  faisait  plaisir,  puis- 
qu  il  m'épargnait  la  sujétion  que  j'aurais  quelquefois  désagréable- 
ment sentie ,  je  laissai  le  marquis  dans  son  apprtement,  et  me 
retirai  à  noon  galetas.  Je  me  mis  au  lit.  Mais,  ne  pouvant  dormir, 
je  m'avisai  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne  Py thagore  de  rap- 
peler le  soir  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  journée ,  pour  nous 
applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou  pour  nous  blâmer  de  nos  mau- 
vaises. 

Je  ne  me  sentais  pas  la  conscience  assez  nette  pour  être  con- 
tent de  moi;  aussi  je  me  reprochai  d'avoir  appuyé  l'imposture  de 
Laure.  J'avais  beau  me  dire ,  pour  m'excuser,  que  je  n'avais  pu 
honnêtement  donner  un  démenti  à  une  fille  qui  n'avait  en  vue  que 
de  me  faire  pkûsfr,  et  qu'en  quelque  façon  je  m'étais  trouvé  dans 
la  nécessité  de  me  rendre  complice  de  la  supercherie  ;  peu  satisfait 
de  cette  excuse ,  je  répondais  que  je  ne  devais  donc  pas  pousser 
les  choses  plus  loin ,  et  qu'il  fallait  que  je  fusse  bien  effronté  pour 
vouloir  demeurer  auprès  d'un  seigneur  dont  je  payais  si  mal  la 
conGançe.  Enfin,  après  un  sévère  examen,  je  tombai  d'accord 
a\ec  moi-même  que  si  je  n'étais  pas  un  fripon,  il  ne  s'eu  fallait 
guère. 

De  là  passant  aux  conséquences,  je  me  représentai  que  je  jouais 
gros  jeu  en  trompant  un  homme  de  condition  qui ,  pour  mes  pé- 
chés peut-être,  ne  tarderait  guère  à  découvrir  la  fourberie.  Une  si 
judicieuse  réflexion  jeta  quelque  terreur  dans  mon  esprit  ;  mais 
des  idées  de  plaisir  et  d'intérêt  l'eurent  bientôt  dissipée.  D'ailleurs 
la  (H*ophétie  de  l'homme  à  l'élixir  aurait  suffi  pour  me  rassurer. 
Je  me  livrai  donc  à  des  images  tout  agréables.  Je  me  mis  à  fSre 
des  règles  d'arithmétique ,  à  compter  en  rnownéme  la  somme 
que  feraient  mes  gages  au  bout  de  dix  années  de  service. 
J'ajoutais  à  cela  les  gratifications  que  je  recevrais  de  mon  maître; 
et ,  les  mesurant  à  son  humeur  libérale,  ou  plutôt  à  mes  désirs, 
j'avais  une  intempérance  d'imagination ,  si  l'on  peut  parler  ainsi , 
qui  ne  mettait  point  de  bornes  à  ma  fortune.  Tant  de  bien  peu  à 
peu  m'assoupit ,  et  je  m'endormis  en  bâtissant  des  châteaux  en 
b'spognc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  VII,  CWAP.  X.  383 

la  me  leyai  lo  lendemaia  sur  les  hait  heures ,  pour  aller  recevoir 
les  ordres  de  mon  patron;  mais  comme  j'ouvrais  ma  porte  pour 
sortir,  je  fus  tout  étonné  de  le  voir  paraître  devant  moi  eu  robe 
de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  n  était  tout  seul.  Gil  Blas ,  me 
dit^  f  hier  wa.  soir,  m  quittant  votre  sœur,  je  lui  promis  de  passer 
chezoUe  ce  matin  ;  mais  une  affoire  de  conséquence  ne  me  permet 
pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  hii  témoigner  de  ma  part  que  je  suis 
bien  mortifié  de  ce  contre-temps ,  et  assurez-la  que  je  souperai 
encore  aujourd'hui  avec  die.  Ce  n'est  pas  tout ,  lyouta-t^il  en  me 
mettant  entre  les  mains  une  bourse ,  avec  une  petite  boite  de  cha- 
grin enrichie  de  pierreries,  portez-lui  mon  portrait,  et  gardez 
cette  bourse ,  où  ij  y  a  cinquante  pistoles  que  je  vous  donne  pour 
marque  de  Tamitio  que  j'ai  déjà  pour  vous.  Je  pris  d'une  main  le 
portrait ,  et  de  Fautre  la  bourse ,  que  je  méritais  si  peu.  Je  eom*us 
sui^le-champ  chez  Laure ,  en  disant ,  dans  l'excès  de  la  joie  qui  me 
transportait  :  «  Bon^  la  prédiction  s'accomplit  à  vue  d'œil.  Quel 
«  bonheur  d'être  frère  d'une  fille  belle  et  galante  !  C'est  dommage 
H  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'honneur  à  cela  que  de  profit  et  d'agré- 
«  ment.  » 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa  profession,  avait 
«outume  de  se  lever  matin.  Je  la  surpris  à  sa  toilette ,  où ,  en  at- 
tendant son  Portugais ,  elle  joignait  à  sa  beauté  naturelle  tous  les 
charmes  auxiliaires  que  l'art  des  coquettes  pouvait  lui  prêter. 
Aimable  Estelle,  jui  dis  je  en  entrant,  l'aimant  des  étrangers,  je  puis, 
à  l'heure  qu'il  est ,  manger  avec  mon  maître,  puisqu'd  m'a  honoré 
d'une  commission  qui  me  donne  cette  prérogative ,  et  dont  je  viens 
m'acquitter.  Il  n'aura  pas  le  plaisir  de  vous  entretenir  ce  matin , 
comme  il  se  l'était  proposé  ;  mais  pour  vous  en  consoler,  il  soupera 
ce  soir  avec  vous;  et  il  vous  envoie  son  portrait,  qui  me  parait  «voir 
quelque  chose  encore  de  plus  consolant. 

Je  lui  remis  aussitôt  la  boite ,  qui ,  par  le  vif  édat  des  brillants 
dont  elle  était  garnie ,  lui  réjouit  infiniment  la  vue.  Elle  l'ouvrit  ; 
et  f ayant  fermée,  après  avoir  considéré  la  peinture  par  manière 
d'acquit ,  elle  révint  aux  pierreries.  Elle  en  vanta  la  beauté ,  et  me 
dit  en  souriant  :  Voilà  des  copies  que  les  femmes  de  théâtre  ai* 
ment  mieux  que  les  originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  généreux  Portugais ,  en  me  chargeant 
du  portrait,  m'avait  gratifié  d'une  bourse  de  cinquante  pistoles. 
Je  t'en  fais  mon  compliment ,  me  dit-elle;  ce  seigneur  commence 
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par  où  même  il  est  rare  que  les  autres  finissent.  t:*est  à  tous,  mon 
adorable ,  lui  répondis-je ,  que  je  dois  ce  présent  ;  le  marquis  ne 
me  Ta  fait  qu'à  cause  de  la  fraternité.  Je  voudrais,  répKqua-t-dle, 
qu'il  t'en  fît  de  semblables  chaque  jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à 
quel  point  tu  m'es  cher.  Dès  le  premier  instant  que  je  t'ai  vu ,  je 
me  suis  attachée  à  toi  par  un  lien  si  fort,  que  le  temps  n'a  pu  le 
rompre.  Lorsque  je  te  perdis  à  Madrid ,  je  ne  désespérai  pas  de  te 
retrouver;  et  hier  en  te  revoyant  je  te  reçus  comme  un  homme 
qui  revenait  à  moi  nécessairement.  En  un  mot ,  mon  ami ,  le  ciel 
nous  a  destinés  Fun  pour  l'autre.  Tu  seras  mon  mari ,  mais  U  faut 
nous  enrichir  auparavant.  La  prudence  demande  que  nous  com- 
mencions par  là.  Je  veux  avoir  encore  trois  ou  quatre  galantines 
pour  te  mettre  à  ton  aise. 

Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine  qu'elle  voulait  Inen  prendre 
pour  moi ,  et  nous  nous  engageâmes  insensiblement  dans  un  en- 
tretien qui  dura  jusqu'à  midi.  AJors  je  me  retirai ,  pour  aller  ren- 
dre compte  à  mon  maître  de  la  manière  dont*  ou  avait  reçu  son 
présent.  Quoique  Laure  ne  m'eût  point  donné  d'instruction  là- 
dessus  f  je  ne  laissai  pas  de  composer  en  chemin  un  beau  oonipli- 
ment  que  je  me  proposais  de  faire  de  sa  part  ;  mais  ce  fut  autant 
de  bien  perdu;  car,  lorsque  j'arrivai  à  l'hôtel ,  on  me  dit  que  le 
marquis  venait  de  sortir  ;  et  il  était  décidé  que  je  ne  le  reverrais 
plus ,  ainsi  qu'on  le  peut  lire  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XL 

De  la  nouvelle  que  Gil  Blas  apprit,  et  qui  fut  un  coup  de  fondre  pour  loi; 

Je  me  rendis  à  mon  auberge ,  où,  rencontrant  deux  hommes 
d'une  agréable  conversation ,  je  dinai  et  demeurai  à  table  avec  eux 
jusqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Alors  nous  nous  séparâmes.  Ils  al* 
lèrent  à  leurs  affaires ,  et  moi  je  pris  le  chemin  du  théâtre.  11  faut 
remarquer  en  passant  que  j'avais  tout  sujet  d'être  debdle  humeur  : 
la  joie  avait  régné  dans  l'entretien  que  je  venais  d'avoir  avec  ces 
cavaliers,  la  face  de  ma  fortune  était  des  plus  riantes  ;  et  pour- 
tant je  me  laissais  aller  à  la  tristesse ,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 
Qu'on  dise  après  cela  qu'on  ne  pressent  point  les  malheurs  qui 
nous  menacent! 

Comme  j'entrais  dans  les  foyers,  Melchior  Zapata  vint  à  moi , 
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et  me  dit  tout  bas  de  le  suivre.  11  memena  daus  un  endroit  parti- 
«uHer  de  Thôtel ,  et  me  tint  ce  discours  :  Seigneur  cavalier ,  je  me 
fais  un  devoir  de  vous  donner  un  avis  très-important.  Vous  sa- 
vez que  le  marquis  de  Marialva  s'était  d'abord  senti  du  goût  pour 
Narcissa  mon  épouse;  il  avait  même  déjà  pris  jour  pour  venir 
manger  de  mon  aloyau,  lorsque  l'artificieuse  Estelle  trouva  moyen 
de  rompre  la  partie,  et  d'attirer  chez  elle  ce  seigneur  portugais. 
Vous  jugez  bien  qu'une  comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne  proie 
sans  dépit.  Ma  femme  a  cela  sur  le  cœur,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  fût  capable  de  faire  pour  se  venger  ;  et,  par  malheur  pour  vous, 
elle  en  a  une  belle  occasion.  Hier,  si  vous  vous  en  souvenez,  tous 
nos  gagistes  accoururent  pour  vous  voir.  Le  sous-moucheur 
de  chandelles  dit  à  quelques  personnes  de  la  troupe  qu'il  vous 
reconnaissait,  et  que  vous  n'étiez  rien  moins  que  le  frère  d'Es- 
teUe. 

Ce  bruit,  ajouta  Melchior,  est  venu  aujourd'hui  aux  oreilles 
de  Narcissa,  qui  n'a  pas  manqué  d'en  interroger  l'auteur;  et  ce 
gagiste  le  lui  a  confirmé.  Il  vous  a ,  dit-il ,  connu  valet  d'Arménie 
dans  le  temps  qu'Estelle ,  sous  le  nom  de  Laure,  la  servait  à  Ma- 
drid. Mon  épouse,  charmée  de  cette  découverte,  en  fera  part  au 
marquis  de  Marialva ,  qui  doit  venir  ce  soir  à  la  comédie  ;  réglez- 
vous  là-dessus.  Si  ^us  n'êtes  pas  effectivement  frère  d'EstcUe, 
je  vous  conseille  en  ami ,  et  à  cause  de  notre  imcienne  connais- 
sance, de  pourvoir  à  votre  sûreté.  Narcissa/  qui  ne  demande 
qu'une  victime,  m'a  permis  de  vous  avertir  de  prévenir  i)ar  une 
prompte  fuite  quelque  sinistre  accident. 

U  y  aurait  eu  du  superflu  à  m'en  dire  davantage.  Je  rendis  grâce 
de  cet  avertissement  à  l'histrion,  qui  vit  bien ,  à  mon  air  effrayé , 
que  je  n'étais  pas  homme  à  donner  un  démenti  au  sousrmoudieur 
de  chandeUes;  comme,  en  effet,  je  ne  me  sentais  nullement 
d'humeur  à  porter  jusque-là  l'effronterie.  Je  ne  fus  pas  même 
tenté  d'aller  dire  adieu  à  Laure,  de  peur  qu'elle  ne  voulût  m'en- 
gager  à  payer  d'audace.  Je  concevais  bien  qu'elle  était  assez  bonne 
comédienne  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas  ;  mais  je  ne  voyais 
qu'un  châtiment  mfaillible  pour  moi ,  et  je  n'étais  pas  assez  amou- 
reux pour  le  braver.  Je  ne  songeai  qu'à  me  sauver  avec  mes  dieux 
pénates ,  je  veux  dire  avec  mes  bardes.  Je  disparus  de  l'hôtel  en 
un  clin  d'œil ,  et  je  fis  en  mohis  de  rien  enlever  et  transporter  ma 
valise  chez  un  muletier  qui  devait,  le  jour  suivant ,  partir  à  trois 
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4ieures  du  matin  pour  Tolède.  J'aurais  souhailé  d*étre  déjà  chez 
4e  comte  de  Polan ,  dont  la  maison  me  paraissait  le  seul  asile  qui 
fût  sûr  pour  moi.  Mais  je  n'y  étais  pas  encore  ;  et  je  ne  pouvais 
sans  inqmétiide  penser  au  temps  qui  me  restait  à  passer  dans  une 
ville  où  j'appréhendais  qu'on  ne  me  cherchât  dès  la  nuit  même. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge ,  quoique  je  fusse 
aussi  troublé  qu'un  débiteur  qui  sait  qu'il  y  a  des  alguazils  à  ses 
trousses.  Ce  que  je  mangeai  ce  soir-là  no  fit  pas,  je  crois ,  un  ex- 
•ceUent  chjie  dans  mon  estomac.  Misérable  jouet  de  la  crainte , 
j'examinais  toutes  les  personnes  qui  entraient  dans  la  salle  ;  et 
•quand  par  maliieur  il  y  venait  des  gens  de  mauvaise  mine  (ce 
qui  n'est  pas  rare  dans  ces  endroits-la  ) ,  je  frissonnais  de  peur. 
Après  avdr  soupe  dans  de  continuelles  alarmes ,  je  me  levai  de 
table,  et  m'en  retournai  chez  iBon  muletier,  où  je  me  jetai  sur 
de  la  paille  fraîche  jusqu'à  l'heure  du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut  bien  exercée  pendant  ce  temps- 
là;  mille  désagréables  pensées  vinrent  m'assailiir.  Si  quelquefois 
je  m'assoupissais,  je  voyais  le  marquis  furieux  qui  meurtrissait 
de  coups  le  beau  visage  de  Laure,  et  brisait  tout  chez  elle  ;  ou 
bien  je  l'entendais  ordonner  à  ses  domestiques  de  me  faire  mou- 
rir sous  le  b&ton.  Je  me  réveillais  là-dessus  en  sursaut;  et  le  ré- 
veil ,  qui  est  ordinairement  si  doux  après  un  songe  affreux  »  me 
devenait  plus  cruel  encore  que  mon  songe. 

Heureusement  le  muletier  me  retira  d'une  si  grande  peine,  en 
venant  m'avertir  que  ses  mules  étaient  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur 
pied ,  et  grâce  au  ciel  je  partis  radicalement  guéri  de  Xaure  et  de 
la  chiromancie.  À  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  Grenade , 
mon  esprit  reprenait  sa  tranquillité.  Je  commençai  à  m'entretenir 
avec  le  muletier;  je  ris  de  quelques  plaisantes  histoires  qu'il  me 
raconta ,  et  je  perdis  insensiblement  toute  ma  frayeur.  Je  dormis 
d'un  sommeil  paisible  à  Ubeda ,  où  nous  allâmes  coucher  la  pre- 
mière journée;  et  la  quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède.  Mou 
premier  soin  fut  de  m'informer  de  la  demeure  du  comte  de  Polan, 
et  je  m'y  rendis ,  bien  persuadé  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  je 
fusse  logé  ailleurs  que  chez  lui.  Mais  je  comptais  sans  mon  hôte. 
Je  ne  trouvai  au  logis  que  le  concierge ,  qui  me  dit  que  son  maître 
était  parti  k  veille  pour  le  château  de  Leyva,  d'où  on  lui  avait 
mandé  que  Séraphine  était  dangereusement  malade. 

Je  ne  m'étais  poini  attendu  à  l'absence  du  comte  :  elle  diminua 
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la  joie  que  j'avais  d'être  à  Tolède ,  et  fut  cause  que  je  pris  uu  au- 
tre dessein.  Me  voyaut  si  près  de  Madrid ,  je  résolus  d'y  aller. 
Jefîs  réflexion  que  je  pourrais  me  pousser  à  la  coui*,  où  uu  génie 
supérieur,  à  ce  que  j'avais  ou!  dire,  n'était  pas  absolument  néces- 
saire pour  s'avancer.  Dès  le  lendemain  je  me  servis  de  la  commodité 
d'un  cheval  de  retour,  pour  me  conduire  à  cette  capitale  de  l'Es- 
fMgne.  La  fortune  m'y  conduisait ,  pour  me  faire  jouer  de  plus 
gFMKb  lélesque  ceux  qu'elle  m'avait  déjà  fait  faire. 


CHAPITRE  Xn. 

Gil  Btas  va  loger  dans  un  hôtel  garni.  Il  y  fait  connaissance  avec  le  ca- 
pitaine Chinchilla.  Quel  homme  c'était  que  cet  ofUcier,  et  quelle  af- 
faiie  Tavait  amené  à  Madrid. 

D'abord  que  je  fus  à  Mcidrid ,  j'établis  mon  domicile  dans  un 
hôtel  gai*m  où  demeurait  entre  autres  personnes  un  vieux  capi- 
taine qui  des  extrémités  de  laCastille  nouvelle  était  venu  solliciter 
à  la  cour  une  pension,  qu'il  croyait  n'avoir  que  trop  méritée.  U 
s'appelait  don  Annibal  de  Chinchilla  ' .  Ce  ne  fut  pas  sans  étoune- 
ment  que  je  le  vis  pour  la  première  fois.  C'était  uu  homme  de 
soixante  ans ,  d'une  taille  gigantesque ,  et  d'une  maigreur  ex- 
traordinaire. 11  portait  une  épaisse  moustache  qui  s'élevait  en 
serpentant  des  deux  côtés  jusqu'aux  tempes.  Outre  qu'il  lui  man- 
quait un  bras  et  une  jambe ,  il  avait  la  place  d'uu  œil  couverte 
d'un  large  emplâtre  de  taffetas  vert ,  et  son  visage  en  plusieurs 
endroits  paraissait  balafré.  A  cela  près,  il  était  fait  comme  uu  au- 
tre. De  plus ,  il  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  moins  eucore  de  gra- 
vité. 11  poussait  la  morale  jusqu'au  scrupule ,  et  se  piquait  surtout 
d'être  délicat  sur  le  point  d'honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations,  il  m'honora 
de  sa  confiance.  Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires.  U  me  cx)nta 
dans  quelles  occasions  il  avait  laissé  uu  œil  à  Naples ,  uu  bras  en 
Lombardie ,  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce  que  j'admirai  dans 
les  rdations  de  batailles  et  de  sièges  qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui 
échappa  aucun  trait  de  fanfaron ,  pas  un  mot  à  sa  louange  ;  quoi- 
que je  lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter  la  moitié  qui  lui 
restait  de  lui-même ,  pour  se  dédommager  de  la  perte  de  l'autre. 

*  ChinehUla  est  le  nom  d'une  petite  ville. 
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Los  ofRciers  qui  reviennent  de  la  guerre  sains  et  saufs  ne  sont  (mh 
tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  c'était  d'a- 
voir dissipé  dos  biens  considérables  dans  ses  campagnes ,  de  sorte 
qu'il  n'avait  plus  que  cent  ducats  de  rente;  ce  qui  sufOsait  à  peine 
pour  entretenir  sa  moustache  >  payer  son  logement  et  faire  écrire 
ses  placets.  Car  enfin,  seigneur  cavalier,  ajouta-t-il  en  haussant 
les  épaules ,  j'en  présente ,  dieu  merci ,  tous  les  jours ,  saps  qu'on 
y  fasse  la  moindre  attention.  Vous  diriez  qu'il  y  a  une  gageure 
entre  le  premier  ministre  et  moi ,  et  que  c'est  à  qui  de  nous  deux 
se  lassera ,  moi  d'en  donner,  ou  lui  d'eu  recevoir.  J'ai  aussi  l'hon- 
neur d'en  présenter  souvent  au  roi  ;  mais  le  curé  ne  chante  pas 
mieux  que  son  vicaire;  et  pendant  ce  temps-là  mon  château d& 
ChiuchiUa  tombe  en  ruine,  faute  de  réparations. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien ,  dis-je  alors  au  capitaine  ;  vous 
n'iguorez  pas  que  les  grâces  de  la  cour  se  font  ordinairement  un 
peu  attendre  ;  vous  êtes  peut-être  à  la  veille  de  voir  payer  avec 
usure  vos  peines  et  vos  travaux.  Je  ne  dois  pas  me  flatter  de  cette 
espérance,  répondit  don  Annibal.  Il  n*y  a  pas  trois  jours  que  j*ai 
parlé  à  un  des  secrétaires  du  ministre  ;  et,  si  j'en  crois  ses  discours, 
je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaillard.  Et  que  vous  a-t-il  donc  dit ,  repris- 
je ,  seigneur  officier  ?  Est-ce  que  l'état  où  vous  êtes  ne  lui  a  pas 
pa^^  digne  d'une  récompense?  Vous  en  allez  juger,  repartit  Chin- 
chilla. Ce  secrétaire  m'a  dit  tout  net  :  Seigneur  gentilhomme ,  ne 
vantez  pas  tant  votre  zèle  et  votre  fidélité  ;  vous  n'avez  fait  que 
votre  devoir  en  vous  exposant  aux  périls  pour  votre  patrie.  La 
seule  gloire  qui  est  attachée  aux  belles  actions  les  paye  assez ,  et 
doit  suffire  principalement  à  un  Espagnol.  Il  faut  donc  vous  dé- 
tromper, si  vous  regardez  comme  une  dette  la  gratification  que 
vous  sollicitez.  Si  on  vous  l'accorde ,  vous  devrez  uniquement 
cette  grâce  à  la  bonté  du  roi ,  qui  veut  bien  se  croire  redevable  à 
ceux  de  ses  sujets  qui  ont  bien  servi  l'État.  Vous  voyez  par  là , 
poursuivit  le  capitaine,  que  j'en  dois  encore  de  reste,  et  que  j'ai 
bien  la  mine  de  m'en  retourner  comme  je  suis  venu. 

On  s'intéresse  pour  un  brave  homme  qu'on  voit  souffrir.  Je 
l'exhortai  à  tenir  bon  ;  je  m'offris  à  lui  mettre  au  net  gratuitement 
ses  placets.  J'allai  même  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse ,  et  à  le  con- 
jurer d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudrait.  Mais  il  n'était  pas 
de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  dans  une  pareille 
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occasion.  Tout  au  contraire ,  se  montrant  très-délicat  là-dessus, 
il  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté.  Ensuite  il  me  dit 
que ,  pour  n*étre  à  charge  à  personne ,  il  s'était  accoutumé  peu  à 
|)euà  vivre  avec  tant  de  sobriété ,  que  le  moindre  aliment  suffisait 
pour  sa  subisistance  ;  ce  qui  n'était  que  trop  véritable.  Il  ne  vivait  que 
de  ciboules  et  d'oignons.  Aussi  n'avait-il  que  la  peau  et  les  os. 
Pour  n'avoir  aucun  témoin  de  ses  mauvais  repas,  il  s'enfermait 
ordinairement  dans  sa  chambre  pour  les  faire.  J'obtins  pourtant  do 
lui ,  à  force  de  prières ,  que  nous  dînerions  et  souperions  ensem- 
ble ;  et,  trompant  sa  fierté  par  une  ingénieuse  compassion ,  je  mo 
fis  apporter  beaucoup  plus  de  viande  et  de  vin  qu'il  n'en  fallait 
pour  moi.  Je  l'excitai  à  boire  et  à  manger.  11  voulut  d'abord  faire 
des  façons^  ornais  enfin  il  se  rendit  à  mes  instances.  Après  quoi , 
devenant  insensiblement  plus  hardi,  il  m'aida  de  lui-même  à  ren- 
dre mon  plat  net  et  à  vider  ma  bouteille. 

Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups ,  et  réconcilié  son  estomac 
avec  unebonnenourriture  :  En  vérité,  me  dit-il  d'un  air  gai,  vous  êtes 
bien  séduisant,  seigneur  Gil  Blas  ;  vous  me  faites  faire  toutce  qu'il 
vous  plait.  Vous  avez  des  manières  engageantes,  et  qui  m'ôtent 
jusqu'à  la  crainte  d'abuser  de  votre  humeur  bienfaisante.  Mon 
capitaine  me  parut  alors  si  défait  de  sa  honte ,  que  si  j'eusse  voulu 
saisir  ce  moment-là  pour  le  presser  encore  d'accepter  ma  bourse , 
je  crois  qu'il  ne  l'aurait  pas  refusée.  Je  ne  le  remis  point  à  cette 
épreuve;  je  me  contentai  de  l'avoir  fait  mon  commensal^  et  de 
prendre  la  peine  non-seulement  d'écrise  ses  placets,  mais  de  les 
composer  même  avec  lui.  A  force  d'avoir  mis  des  homélies  au  net , 
j'avais  appris  à  tourner  une  phrase  ;  j'étais  devenu  tme  espèce 
d'auteur.  Le  vieil  officier,  de  son  côté,  se  piquait  de  savoir  bien 
coucher  par  écrit  De  sorte  que ,  travaillant  tous  deux  par  émula- 
tion ,  nous  faisions  des  morceaux  d'éloquence  dignes,  des  [^s  cé« 
lèbres  régents  de  Salamanque.  Mais  nous  avions  beau  l'un  et  l'au- 
tre épuiser  notre  esprit  à  semer  des  fleurs  de  rhétorique  dans  ces 
placets  ;  c'était,  comme  on  dit,  semer  sur  le  sable.  Quelque  tour 
que  nous  prissions  pour  faire  valoir  les  services  de  don  Annihal , 
la  cour  n'y  avait  aucun  égard;  ce  qui  n'engageait  pas  ce  vieil  in- 
valide à  faire  l'éloge  des  officiers  qui  se  ruinent  à  la  guerre.  Dans 
sa  mauvaise  humeur  il  maudissait  son  étoile ,  et  donnait  au  diable 
Niiples ,  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas. 

Pour  surcroît  de  mortification  ,  il  arriva  un  jour  qti'à  sa  barlio 
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un  poète  produit  par  le  duc  d'Albe ,  ayant  récité  devant  \e  roi  un 
sonnet  sur  la  naissance  d'une  infante ,  fut  gratifié  d'une  pension  de 
cinq  cents  ducats.  Je  crois  que  le  capitaine  mutilé  en  serait  devenu 
fou ,  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui  remettre  l'esprit.  Qu'avez-vous  ? 
lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de  lui-même.  Il  n'y  a  rien  là-dedans 
qui  doive  vous  rérvolter.  Depuis  un  temps  immémorial  les  poètes 
ne  sont-ils  pas  en  possession  de  rendre  les  princes  tributdres  de 
leurs  muses  ?  U  n'est  point  de  tète  couronnée  qui  n'ait  quelques 
uns  de  ces  messieurs  pour  pensionnaires.  Et ,  entre  nous ,  ees 
sortes  de  pensions,  étant  rarement  ignorées  de  l'avenir,  con- 
saca^nt  la  libéralité  des  rois ,  au  lieu  que  les  autres  qu'ils  font  sont 
souvent  en  pure  perte  pour  leur  renommée.  Combien  Auguste 
a-tril  donné  de  récompenses ,  combien  a-t-il  fait  de  pensions  dont 
nous  n'avons  aucune  connaissance  !  Mais  la  postérité  la  plus  recu- 
lée saura ,  comme  nous ,  que  Virgile  a  reça  de  cet  empereur  plus 
de  deux  cent  mille  écus  de  bienfait». 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à  don  Annibal ,  le  fruit  du  son- 
net lui  d«meura  sur  l'estomac  comme  un  plomb  ;  et ,  ne  pouvant 
le  digérer,  il  se  résolut  à  tout  abandonner.  Il  voulut  néanmoins 
auparavant,  pour  jouer  de  son  reste ,  présenter  encore  un  placet 
au  duc  de  Lerme.  Nous  «dlÂmes  pour  cet  effet  tous  deux  chez  oe  pre- 
mier ministre.  Nous  y  rencontrâmes  un  jeune  homme  qui ,  après 
avoir  salué  le  capitaine,  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  Mon  cher  et  an- 
cien maître,  est-ce  vous  que  je  vois?  Quelle  affaire  vous  amène  chez 
monseigneur?  Si  vous  aves  besoin  d'une  personne  qui  ait  du  cré- 
dit, ne  m'épargnez  pas;  je  vous  offre  mes  services.  Comment 
donc,  Pédriëe,  lui  répondit  l'officier,  à  vous  cirtendre  il  semble 
que  vous  occ^iez  quelque  posté  important  dans  cette  maison  ?  Du 
moins ,  répliqua  le  jeune  homme ,  y  ai-je  assez  de  pouvoir  pour 
faire  plaisir  à  un  honnête  hida^o  comme  vous.  Cela  étant ,  reprit  le 
capitaine  arec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre  protection.  Je  vous 
l'accorde ,  repartit  Pédniie,  Vous  n'avez  qu'à  m'apprendre  de  quoi 
il  est  question ,  et  je  promets  de  vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du 
premier  ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  sitôt  mis  au  fait  ce  garçon  si  plein  de  bonne 
volonté ,  qu'il  demanda  où  demeurait  don  Annibal  ;  puis ,  nous 
ayant  assuré  que  nous  aurions  de  ses  nouvelles  le  jour  suivant , 
il  disparut  sans  nous  inlruire  de  ce  qu'il  prétendait  faire^  ni  même 
Kous  dire  s'il  était  domestique  du  duc  de  Lerme.  Je  fug  curieui 
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de  savoir  ce  que  c'était  queccPédrille,  qui  me  paraissait  si  éveillé. 
Cest  un  garçon ,  me  dit  le  capitaine ,  qui  me  servait  il  y  a  quel- 
ques amiées ,  et  qui ,  me  voyant  dans  Tindigence ,  m*y  laissa  pour 
âfler  chercher  une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point  mauvais 
gré  de  cela;  il  est  fort  naturel  de  changer  pour  être  mieux.  C'est 
un  drôle  qui  ne  manque  pas  d'esprit ,  et  qui  est  intrigant  comme 
tous  les  diables.  Mais ,  malgré  tout  son  savoir-faire ,  je  ne  compte 
pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vient  de  témoigner  pour  moi.  Peut- 
être  ,  lui  dis-je ,  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile.  S'il  appartenait ,  par 
exemple ,  à  quelqu'un  des  principaux  officiers  du  duc ,  il  pourrait 
vous  rendre  seiTice.  Vous  n'ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue 
et  par  cabale  chez  les  grands  ;  qu'ils  ont  des  domestiques  favoris 
qui  les  gouvernent ,  cl  que  ceux-ci  à  leur  tour  sont  gouvernés 
par  leurs  valets. 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pédrille  à 
notre  hôtel.  Messieurs ,  nous  dit-ii ,  si  je  ne  m'expliquai  pas  hier 
sur  les  moyetis  que  j'avais  de  servir  le  capitaine  de  Chinchilla, 
c'est  que  nous  q'élions  pas  dans  un  endroit  qui  me  permît  de  vous 
faire  une  pareille  confldencc.  De  plus ,  j'étais  bien  aise  de  sonder 
le  gué  avant  que  de  m'ouvrir  à  vous.  Sachez  donc  que  je  suis  le 
laquais  de  confiance  du  seigneur  don  Rodrigue  de  Caldcronc ,  pre- 
mier secrétaire  du  duc  de  Lerme.  Mon  mallre ,  qui  est  fort  galant , 
va  presque  tous  les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'Aragon ,  qu'il 
tient  eu  cage  dans  le  quartier  de  la  cour.  C'est  une  jeune  fille  d'AI- 
baraziii,  des  plus  jolies.  EHe  a  de  l'esprit,  et  diante  à  ravir;  aussi 
se  nomme-t-elle  la  scnora  Sirena.  Comme  je  lui  porte  tous  les 
malins  un  billet  doux ,  je  viens  de  la  voir.  Je  lui  ai  proposé  de 
faire  passer  le  seigneur  don  Annibal  pour  son  oncle ,  et  d'engager 
par  celle  supposition  son  galant  à  le  protéger.  Elle  veut  bien  en- 
treprendre celle  affaire.  Outre  le  petit  profit  qu'elle  y  envisage , 
elle  sera  charmée  qu'on  la  croie  nièce  d'un  brave  gentilhomme. 

Le  seigneur  de  Chinchilla  fit  la  grimace  à  ce  discours.  Il  témoi- 
gna de  la  répugnance  à  se  rendre  complice  d'une  espièglerie ,  cl 
encore  plus  à  souffrir  qu'une  aventurière  le  déshonorât  en  se  disant 
de  sa  famille.  11  n'en  était  pas  seulement  blessé  par  rapport  à  lui; 
il  voyait  pour  ainsi  dire  là-dedans  une  ignominie  rétroactive  pour 
ses  aïeux.  Celle  délicatesse  parut  hore  de  saison  à  PédrUle,  qui  en 
fut  choque.  Vous  moquez- vous ,  s'écria-t-il ,  de  le  prendre  sur  C9 
ton-là?  Voilà  comme  vous  êtes  faits,  vous  autres  nobles  à  chau- 
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mière  !  vous  avez  une  vanité  ridicule.  Seigneur  cavalier,  poursuî» 
vit-il  en  m'adressant  la  parole ,  n'admirez-vous  pas  les  scrupules 
qu'il  se  fait  ?  Vive  Dieu  !  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regarder 
de  si  près  !  Sous  quelque  vilaine  forme  que  la  fortune  s'y  présente , 
on  ne  la  laisse  point  échapper. 

J'applaudis  à  ce  que  dit  Pédrille;  et  nous  haranguâmes  si  bien 
tous  deux  le  capitaine ,  que  nous  le  fîmes  malgré  lui  devenir  onde 
de  Sirena.  Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil  (  ce  qui 
ne  nous  fut  pas  aisé  ) ,  nous  nous  mimes  tous  trois  à  faire  pour  le 
ministre  un  nouveau  placet  y  qui  fut  revu ,  augmenté  et  corrigé. 
Je  récrivis  ensuite  proprement ,  et  Pédrille  le  porta  à  l'Aragonaise, 
qui  dès  le  soir  même  en  chargea  le  seigneur  don  Rodrigue ,  à  qui 
elle  parla  de  façon  que  ce  secrétaire ,  la  croyant  véritablement  nièce 
(lu  capitaine,  promit  de  s'employer  pour  lui.  Peu  de  jours  après, 
nous  vimes  l'effet  de  cette  manœuvre.  Pédrille  revint  à  notre  hôtel 
d'un  air  triomphant.  Bonne  nouvelle  !  dit-il  à  Chinchilla.  Le  roi 
fera  une  distribution  de  conHnanderies ,  de  bénéfices  et  de  pensions, 
où  vous  ne  serez  pas  oublié  ;  c'est  de  quoi  je  suis  chaîné  de  vous  as- 
surer. Mais  j'ai  ordre  do  vous  demander  en. même  temps  quel  pré- 
sent vous  prétendez  faire  à  Sirena.  Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je 
ne  veux  rien  ;  je  préfère  à  tout  l'or  du  monde  le  plaisir  d'avoir  con- 
tribué à  améliorer  la  fortune  de  mon  ancien  maître.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  notre  nymphe  d'AIbarazin  :  elle  est  un  peu  juive  lorsqu'il 
s'agit  ti'obligcr  le  prochain  ;  elle  a  ce  petit  défaut-là ,  elle  prendrait 
l'argent  de  sou  propre  père  :  jugez  si  elle  refusera  cdui  d'un  onde 
supposé. 

Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  moi ,  répondit  don  Annibal. 
Si  elle  veut  tous  les  ans  le  tiers  de  la  pension  que  j'obtiendrai ,  je 
le  lui  promets  ;  et  cela  doit  lui  suffire ,  quand  il  s'agirait  de  tous 
les  revenus  de  sa  majesté  catholique.  Je  me  lierais  bien  à  votre 
parole ,  moi ,  répliqua  Je  Mercure  de  don  Rodrigue  ;  je  sais  bien 
({u'clle  vaut  le  jeu  :  mais  vous  avez  affaire  à  une  petite  personne 
naturellement  fort  dcOante.  D'ailleurs  elle  aimera  beaucoup  mieux 
que  vous  lui  donniez ,  une  fois  pom*  toutes ,  les  deux  tiers  d'avance 
en  argent  comptant.  Eh!  où  diable  veut-elle  que  je  les  prenne? 
interrompit  brusquement  rofficier;  me  croit-elle  un  contador- 
mayor  ^  ?  11  faut  que  vous  ne  l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation. 
Pardonnez-moi,  repartit  Pédrille  :  clic  sait  bien  que  vous  êtes  plus 

«  Contadoi'^mayor,  grand  trésorier. 
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j^eux  que  Job  ;  après  ce  que  je  lui«i  dit ,  elle  ne  saurait  Fignorer. 
Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  suis  un  homme  fertile  en  expo« 
dients.  Je  connais  un  vieux  coquin  d'oydor  qui  se  plait  à  prêter 
ses  espèces  à  dix  pour  cent.  Vous  lui  ferez  par-devant  notaire  un 
transport ,  avec  garantie  de  la  première  année  de  votre  pension  • 
pour  pareille  somme  que  vous  reconnaîtrez  avoir  reçue  de  lui ,  et 
que  vous  toucherez  en  effet,  à  Fintérét  près.  A  Tégard  de  la  garan* 
tie,  le  préteur  se  contentera  de  votre  château  de  ChindiîUa ,  td 
qu'il  est  :  vous  n'aurez  poipt  de  dispute  là-dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepterait  ces  conditions  s'il  était 
assez  heureux  pour  avoir  quelque  part  aux  grâces  qui  seraient  dis- 
tribuées le  lendemain.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Il  fut  gratifié 
d'une  pension  de  trois  cents  pistoles  sur.  une  commanderie. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle ,  il  donna  toutes  les  sûre- 
tés qu'on  exigea  de  lui,  fit  ses  petites  affaires,  et  s'en  retourna 
dans  la  Castille  nouvelle  avec  quelques  pistoles  de  reste. 


CHAPITRE  Xm. 

Gil  Blas  rencontre  à  la  cour  aon  cher  ami  Fabrice.  Grande  joie  de  part 
et  d'autre.  Où  ils  allèrent  tous  deux ,  et  de  la  curieuse  conversatiun 
qu'ils  eurent  ensemble. 

Je  m'étais  fait  iine  habitude  d'aller  tous  les  matins  chez  le  loi , 
où  je  passais  deux  ou  trois  heures  entières  à  voir  entrer  et  sortir 
les  grands ,  qui  me  paraissaient  là  sans  cet  éclat  dont  ils  sont  ail- 
leurs environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenais  et  me  carrais  dans  les  appartements , 
y  faisant,  comme  beaucoup  d'autres,  une  assez  sotte  ligure,  j'a- 
perçus Fabrice  que  j'avais  laissé  à  Valladolid ,  au  service  d'un  ad- 
ministrateur d'hôpital.  Ce  qui  m'étonna,  c'est  qu'il  s'entretenait 
familièrement  avec  le  duc  de  Médina  Sidonia  et  le  marquis  de  Sainte- 
Croix.  Ces  deux  seigneurs,  à  ce  qu'il  me  semblait,  prenaient  plai- 
sir à  l'entendre.  Avec  cela,  il  était  vêtu  aussi  proprement  qu'un 
noble  cavalier. 

Ne  me  tromperais-je  point  ?  disais-je  en  moi-même  ;  est-ce  bien 
là  le  fils  du  barbier  Nunez?  C'est  peut-être  quelque  jeune- cour Ur 
San  qui  lui  ressemble.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  dans  le  doute. 
Les  seigneurs  s'en  allèrent  ;  j'abordai  Fabrice.  Il  me  recoimnl  daui 
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lemoment ,  me  prit  par  la  main  ;  et ,  après  m*avoir  fait  percer  la 
(•oie  ayec4iti  pour  sortir  des  appartements  :  Mon  cher  Gil  Blas , 
me  dit-il  en  m'embrassant,  je  suis  ravi  de  te  reroir.  Que  fiiis-tu  à 
Madrid? es-tu  encore  en  condition?  as-tu  qu<dque  chargea  h 
cour?  dans  quel  état  sont  tes  affaires?  Rends-moi  compte  de  tout 
ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ton  départ  précipité  de  Valladolid.  Tu  me 
démodes  bien  des  ciioses  à  la  fois,  kii  répondis-je;  et  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  lieu  propre  à  conter  des  aTcntures.  Tu  as 
raison,  repritril;  nous  serons «ieux  chei^rooi.  Viens,  je  vais  t'y 
mener.  Ce  n'est  pas  loin  d'ici.  Je  sois  lâ>re,  agréabtement  logé, 
parfaitement  bien  dans  mes  meubles  ;  je  vis  content ,  et  suis  heu- 
reux ,  puisque  je  crois  l'être* 

J'acceptai  le  parti ,  et  me  laissai  entraîner  par  Fabrice ,  qui  me 
fil  arrêter  devant  une  maison  de  beUe  apparence ,  où  il  me  dit  qu'il 
demeurait.  Noua  traversâmes  une  cour,  où  il  y  avait  d'un  côté  un 
grand  escalier  qui  conduisait  à  des  appartements  superbes  ;  et  de 
l'autre,  une  petite  montée  aussi  obscure  qu'étroite,  par  où  nous 
montâmes  au  logement  qui  m'avait  été  vanté.  Il  consistait  en  une 
seule  chambre,  de  laquelle  mon  ingénieux  ami  s'en  était  fait  quatre, 
séparées  par  des  cloisons  de  sapin.  La  première  servait  d'anti- 
chHmbre  à  la  seconde ,  où  il  couchait  :  il  faisait  son  cabinet  de  la 
troisième ,  et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La  chambre  et  l'anticham' 
bre  étaient  tapissées  de  cartes  géographiques,  de  thèses  de  philo- 
sophie ,  et  les  meubles  répondaient  à  la  tapisserie.  C'était  un  grand 
lit  de  brocard  tout  usé,  de  vieilles  chaises  de  serge  jaune,  garnies 
d'une  frange  de  soie  de  Grenade  de  la  même  couleur,  une  table  à 
pieds  dorés,  couverte  d'un  cuir  qui  paraissait  avoir  été  rouge,  et 
bordée  d'une  crépine  de  faux  or  devenu  noir  par  le  laps  de  temps , 
avec  une  armoire  d'ébène  ornée  de  figures  grossièrement  sculp- 
tées, n  avait  pour  bureau,  dans  son  cabinet,  une  petite  table;  et 
sa  bibliothèque  était  composée  de  quelques  livres ,  avec  plusieurs 
liasses  de  papiers  qu'on  voyait  sur  des  ais  disposés  par  étage  le 
long  du  mur.  Sa  cuisine ,  qui  ne  déparait  pas  le  reste ,  contenait 
de  la  poterie  et  d'autres  ustensiles  nécessaires. 

Fabrice ,  après  m'avoir  donné  le  loisir  de  considérer  son  appar- 
tement ,  me  dit  :  Que  penses-tu  de  mon  ménage  et  de  mon  loge- 
ment ?  n'en  es-tu  pas  enchanté  ?  Oui ,  ma  foi ,  lui  répondis-je  en 
souriant.  H  faut  que  tu  ne  fasses  pas  rool  tes  affaires  à  Madrid, 
pour  y  être  si  bien  nippe.  Tu  as  sans  doute  quelque  commission? 
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Le  ciei  m'en  préserve  !  répiiqua-t-il.  Le  parti  que  j'ai  pris  est  ^- 
dessus  de  tous  les  emplois.  Un  homme  de  distinction ,  à  qui  cet 
hôtel  appartient,  m'y  a  donné  une  chamhre  dont  j'ai  fait  quatre 
pièces ,  que  j'ai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne  m'occupe  que  de 
choses  qui  me  fout  plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle- 
moi  plus  clairement,  interrompis-je  :  lu  irrites  l'envie  que  j'ai 
d'éprendre  ce  que  tu  fais.  Eh  bien  !  me  dit-il ,  je  vais  te  contenter. 
Je  suis  devenu  auteur,  je  me  suis  jeté  dans  le  bd  esprit  ;  j'écris  en 
vers  et  en  prose  ;  je  suis  au  poij  et  à  la  plume. 

Toi ,  favori  d'Apollon  !  m'écriai-je  en  riant  ;  voilà  oc  que  je 
n'aurais  jamais  deviné  ;  je  serais  moins  surpris  de  te  voir  tout 
autre  chose.  Quels  charmes  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condi- 
tion des  poètes  ?  Il  me  semble  que  ces  gens-là  sont  méprisés  dans 
la  vie  civile ,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  ordinaire  réglé.  Hé  fi  !  s'écria- 
t-il  à  son  tour.  Tu  me  parles  de  ces  misérables  auteurs  dont  les 
ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et  des  comédiens.  Faut-il  s'é- 
>tonner  si  l'on  n'estime  pas  de  semblables  écrivains?  Mais  les  bons, 
mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le  monde;  et  je  puis 
dire  sans  vanité  que  je  suis  du  nombre  de  ceux-ci.  Je  n'en  doute 
pas,  lui  dis-je  :  tu  es  un  garçon  plein  d'esprit  ;  ce  que  tu  composes 
ne  doit  pas  être  mauvais.  Je  ne  suis  en  peine  que  de  savoir 
comment  la  rage  d'écrire  a  pu  te  prendre  ;  cela  me  parait  digne  de 
ma  curiosité. 

Ton  étonnement  est  juste ,  reprit  Nunez.  J'étais  ai  fiotàetA  de 
mon  état  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonnez ,  que  je  n'en  souhai- 
tais pas  d'autre.  Mais  mon  génie  s'élevant  peu  à  peu ,  comme  ce- 
lui de  Plante ,  au-dessus  de  la  servitude ,  je  composai  une  comédie 
que  je  fis  représenter  par  des  comédiens  qui  jouaient  àVailadolid. 
Quoiqu'elle  ne  valût  pas  le  diable ,  elle  eut  un  fort  grand  succès. 
Je  jugeai  par  là  que  le  publie  étsôt  une  bunne  vache  à  lait  qui  se 
laissait  aisément  trabe.  Cette  réfiexion .  et  la  fureur  de  fakre  de 
nouvelles  pièces ,  me  détachèrent  de  Thépital.  L'amour  de  la  poé- 
sie m'ôta  celui  des  ridiesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid , 
comme  au  centre  de8i)eaux  esprits .  pour  y  former  mon  goût.  Je 
demandai  mon  congé  à  l'administrateur,  qui  ne  me  le  donna  qu'à 
regret ,  tant  il  avait  d'affection  pour  moi.  Faluice,  me  dit-il, 
pourquoi  veux- tu  me  quitter  ?  t'aurais-je  donné ,  sans  y  penser , 
quelque  sujet  de  mécontentement  ?  Non,  lui  répondis-je,  seigneur; 
vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maîtres ,  et  je  suis  pénétré  de  vos 
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bontés  :  mais  vous  savez  qu'il  faut  suivre  son  étoile.  Je  me  sent 
né  pour  éterniser  mon  nom  par  des  ouvrages  d'esprit.  QueDe  fo« 
Ho  !  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu  as  déjà  pris  racine  à  l'hô- 
pital; tu  es  du  bois  dont  on  fait  les  économes,  et  quelquefois 
même  les  administrateurs.  Tu  veux  quitter  le  solide  pour  t'ooeu- 
per  de  fadaises.  Tant  pis  pour  toi ,  mon  enfant. 

L'administrateur,  voyant  qu'il  combattait  inutilement  mon  des- 
sein ,  me  paya  mes  gages ,  et  me  fit  présent  d'une  cinquantaine  de 
ducats  pour  reconnaître  mes  services.  De  manière  qu'avec  cela 
et  ce  que  je  pouvais  avoir  grapillé  dans  les  petites  commissions 
dont  on  avait  chargé  mon  intégrité ,  je  fus  en  état,  en  arrivant  à 
Madrid,  de  me  mettre  proprement  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de 
faire,  quoique  les  écrivains  de  notre  nation  ne  se  piquent  guère 
de  propreté.  Je  cotmus  bientôt  Lope  de  Vega  Carpio»  Miguel  Cer- 
tantez  de  Saavedra ,  et  les  autres  fameux  auteurs  ;  mais ,  préféra- 
Mement  à  ces  grands  hommes ,  je  choisis  pour  mon  précepteur  un 
jeune  bachelier  cordouan ,  l'incomparable  don  Louis  de  Gongora , 
le  plus  beau  génie  que  l'Espagne  ait  jamais  produit.  Due  veut  pas 
que  ses  ouvrages  soient  imprimés  de  son  vivant  ;  U  se  contente  de 
les  lire  à  ses  amis.  Ce  qu'U  a  de  particulier,  c'est  que  la  nature  l'a 
doué  du  rare  talent  de  réussir  dans  tontes  sortes  de  poésies.  0 
excelle  principalement  dans  les  pièces  satiriques  :  voilà  son  fort. 
Ce  n'est  pas,  comme  Lucilius,  un  fleuve  bourbeux  qui  entraine 
avee  lui  beaucoup  de  limon  ;  c'est  le  Tage  qui  roule  des  eaux 
pures  sur  un  sable  d'or. 

Tu  me  fais ,  dis-je  à  Fabrice ,  un  beau  portrait  de  ce  bachelier , 
et  je  ne  doute  pas  qu'un  personnage  de  ce  mérite-là  n'ait  bien  des 
envieux.  Tous  les  auteurs ,  répondit-il ,  tant  bons  que  mauvais, 
se  déchaînent  contre  lui.  n  aime  l'enflure ,  dit  l'un ,  les  pointes , 
les  métaphores ,  et  les  transpositions.  Ses  vers ,  dit  un  antre ,  ont 
l'obscurité  de  ceux  que  les  prêtres  saliens  chantaient  dans  leurs 
processions ,  et  que  personne  n'entendait.  Il  y  en  a  même  qui  hii 
reprochent  de  faire  tantôt  des  sonnets  ou  des  romances ,  tantôl 
des  comédies ,  des  dizains ,  et  des  létrilles ,  comme  s'il  avait  fol- 
lement entrepris  d'effacer  les  meilleurs  écrivains  dans  tous  les 
genres.  Mais  tous  ces  traits  de  jalousie  ne  font  que  s'émousser 
contre  une  muse  chérie  des  grands  et  de  la  multitude. 

C'est  donc  sous  un  si  habile  maître  que  j'ai  fait  mon  appren- 
tissage ,  et  j'ose  dire  sans  vanilé  qu'il  y  iiarait.  J'ai  si  bien  pris 


Digitized  by  VjOOQIC 


UVRE  VII,  CHAP.  XIU.  397 

8oti  esprit,  que  je  compose  déjà  des  morceaux  abstraits  qu'il 
avouerait.  Je  vais ,  à  son  exemple ,  débiter  ma  marchaudise  dans 
les  grandes  maisons ,  où  l\)n  me  reçoit  à  merveille ,  et  où  j'ai 
affaire  à  des  gens  ^i  ne  sont  pas  fort  difficiles.  Il  est  vrai  que  j'ai 
le  débit  séduisant  ;  ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  compositions.  Enfin 
je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs ,  et  je  vis  surtout  avec  le  duc 
de  Médina  Sidonia  comme  Horace  vivait  avec  Mecenas.  Voilà, 
poursuivit  Fabrice ,  de  quelle  manière  j 'ai  été  métamorphosé  en 
auteur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  conter.  C'est  à  toi ,  6ii  Blas ,  à  chan- 
ter tes  exploits  ! 

Alors  je  pris  la  parole,  et ,  supprimant  toute  circonstance  in- 
di^érente ,  je  lui  fis  le  détail  qu'il  demandait.  Après  cela  il  fut 
question  de  dîner.  Il  tira  de  son  armoire  d'ébène  des  serviettes , 
du  pain ,  un  reste  d'épaule  de  mouton  rôti ,  une  bouteille  d'excel- 
lent vin ,  et  nous  nous  mimes  à  table  avec  toute  la  gaieté  de  deux 
amis  qui  se  rencontrent  après  une  longue  séparation.  Tu  vois ,  me 
dit-il,  ma  vie  libre  et  indépendante.  Si  je  voulais  suivre  l'exem- 
ple de  mes  confrères,  j'irais  tous  les  jours  manger  chez  les  per- 
sonnes de  qualité  ;  mais ,  outre  que  l'amour  du  travail  me  retient 
souvent  au  logis ,  je  suis  un  petit  Aristippe.  Je  m'accommode 
également  du  grand  monde  et  de  la  retraite ,  de  l'abondance  et  de 
la  frugalité. 

Nous  trouvâmes  le  vin  si  bon,  qu'il  fallut  tirer  de  l'armoire  une 
seconde  bouteille.  Entre  la  poire  et  le  fromage ,  je  lui  témoignai 
que  je  serais  bien  aise  de  voir  quelqu'une  de  ses  productions. 
Aussitôt  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet,  qu'il  me  lut  d'un 
air  emphatique.  Néanmoins ,  malgré  le  charme  de  la  lecture ,  je 
trouvai  l'ouvrage  si  obscur,  que  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Il  s'en 
aperçut.  Ce  sonnet ,  me  dit-il ,  ne  le  parait  pas  fort  clair,  n'est-ce 
pas?  Je  lui  avouai  que  j'y  aurais  voulu  un  peu  plus  de  netteté. 
II  se  mit  à  rire  à  mes  dépens.  Si  ce  sonnet ,  reprit-il ,  n'est  guère 
intelligible ,  tant  mieux ,  mon  ami  !  Les  sonnets ,  les  Odes ,  et  les 
autres  ouvrages  qui  veulent  du  sublime ,  ne  s'accommodent  pas 
du  simple  et  du  naturel  ;  c'est  l'obscurité  qui  en  fait  tout  le  mé- 
rite. D  suffit  que  le  poète  croie  s'y  entendre.  Tu  te  moques  de 
moi ,  interrompis-je.  11  faut  du  bon  sens  et  de  la  clarté  dans  toutes 
les  poésies ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  et ,  si  ton  incom- 
parable Gongora  n'écrit  pas  plus  clairement  que  toi ,  je  t'avoue 
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que  j'en  rabais  bien.  C'est  un  poète  qui  ne  peut  tout  auj^  troof- 
per  que  son  siècle.  Toyons  présentement  de  ta  prose. 

Nunez  me  fit  voir  une  préCacc  qu'il  prétendait ,  (}is«lt-tt>netUe 
à  la  tête  d*un  recueil  de  (M>uiédies  qn'fl  avait  sous  la  presse.  En- 
suite il  me  demanda  ce  que  j'en  pensais.  Je  ne  suis  pas,  loi  dk^e, 
plus  satisCsdt  de  ta  prose  que  de  tes  vers.  Ton  sonnet  D'est  qu'un 
pompeux  galimatias ,  et  il  y  a  dans  ta  préface  des  expressions 
trop  recherchées ,  des  mots  qui  ne  sont  point  marqués  au  çoindn 
public ,  des  phrases  entortillées ,  pour  ainsi  dire.  En  un  mot ,  ton 
style  est  singulier.  Les  livres  de  nos  bons  et  anciens  auteurs  ne 
sont  pas  écrits  comme  cela.  Pauvre  ignorant!  s'écria  Fabrice,  tu 
ne  sais  pas  que  tout  prosateur  qui  aspire  aujourd'hui  à^la  répu- 
tation d'une  phime  délicate  affecte  cette  singularité  de  style,  ces 
expressions  détournées  qui  te  choquent.  Nous  sommes  cinq  ou 
six  novateurs  hardis  qui  avons  entrepris  de  diaoger  la  langue  du 
Jïlancau  noir  ;  et  nous  en  viendrons  à  bout ,  s'il  plait  à  Dieu ,  en 
dépit  de  Lope  de  Vega ,  de  Gervantez ,  et  de  touslesautres  beaux 
esprits  qui  nous  chicanent  sur  nos  nouvelles  façons  de  parier. 
Nous  sommes  secondés  par  un  nombre  de  partisans  de  distinc- 
tion ;  nous  avons  dans  notre  cabale  jiisqu'à  des  théologiens. 

Après  tout ,  continua- t-H ,  notre  dessein  est  louable  >  et ,  le  pré- 
jugé à  part,  nous  valons  mieux  que  ces  écrivains  naturels  qui 
parient  comme  le  commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
il  y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Cela  était  fort  bon  à 
Athènes  et  à  Rome ,  où  tout  le  monde  était  confondu  ;  et  c'est 
pourquoi  Socrate  dit  à  Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excdlcnt 
maître  de  langue.  Mais  à  Madrid  nous  avons  un  bon  et  un  mauvais 
usage,  et  nos  courUsans  s'expriment  autrement  que  nos  bourgeois. 
Tu  peux  m'en  croire.  Enfin  notre  style  nouveau  l'emporte  sur  celui 
de  nos  antagonistes.  Je  veux  par  un  seul  trait  te  faire  sentir  la  di(^ 
férence  qu'il  y  a  de  la  gentillesse  de  notre  diction  à  la  platitude  de  la 
leur.  Ils  diraient ,  par  exemple ,  tout  uniment  :  Les  intermèdes  em- 
bellissent une  comédie;  et  nous,  nous  disons  plus  joliment  :  Les 
intermèdes  font  beauté  dans  une  comédie.  Remarque  bien  ce  font 
beauté.  En  sens-tu  tout  le  briuant,  toute  la  délicatesse ,  tout  le 
mignon  ? 

J'interrompis  mon  novateur  par  un  édat  de  rire.  Va,  Fabrice, 
lui  dis-je ,  tu  es  un  original  avc6  ton  langage  précieux.  Et  toi ,  me 
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vépondit-fl*  tu  n*es  .<|ii'aiie  bÉte  «vw  ton  style  natorel.  Allei, 
pouf8uiVife*â  m  m'appKqtJuSitces  paroles  de  l'itfcheTé^  de  Gre- 
nade f  aUe*  irmmer  mon  trésorier,  fm*U  tmts  eoMpte  eent  dtttats , 
etqiteleeiel  vaut  conduise  «Me  Mîtesofitme*  Aêieu,  monsUur  Gil 
Bios  ;  Je  vous  sov^UÉite  un  peu  plus  de  çoéh  Je  renoutelaî  mes  ris 
à  cette  saillie  ;  et  Fabrice ,  tne  pardoimaiit  d'aroir  parlé  a:rec  irré- 
vérence de  ses  écrits  ^  ne  perdit  rien  de  sa  licdie  hotneu^.  Nous 
acfaerAmes  déboire  notre  seconde  bouleitte;  apiès  ^wÀ  nom  nous 
levâmes  de  table  tous  deux  assea  trien  eonditioifflés^  Non»  sortimes 
dans  lé  dessein  de  nous  aller  promener  au  Pfado)  maisriM  pimaoft 
devait  k  porte  d'un mardiand  de  fiipieiirs,  û  nous  ptil  lanlaisie 
d'^itrerdiezlui. 

H  y  avait  ordinairement  bontM  éompa^ttié  dans  cet  éùdroit-là. 
le  vis  dans  deux  safles  séparées  des  cavaliers  qui  s'amusaient 
différemment.  Dans  Pune  on  jouait  à  là  prime  et  aux  écbecB»  et 
dans  Tautre  dix  à  dmue  personne*  étaient  fort  attentiv»  à  écou- 
ter deux  beaux  esprits  de  profession  qm  disputaient.  Nous  li^ed- 
mes  pas  besoin  de  nous  approcher  d'eux  pour  entendre  qu'titw 
propositioa  de  métapAiy^qiiefaismt  le  sujet  de  leuf  dispute  ^  ea^  ils 
porfanent  avec  tant  de  Valeur  et  d'emportement  y  qu^ib  «talent 
l'air  de  deux  possédés,  le  m'imagine  que  si  on  leur  eât  mis  sous 
le  nez  Traneau  d'Éléazar,  on  aunât  vu  sùttît  desdémons  par  UstSK 
narines.  Hé  !  bon  Dieu ,  dis-je  à  mon  compagnon  f  cfueBe  vi tacMé  ! 
quels  poiÉnew  !  Ces  disp«tettrs  étaient  nés  pour  dire  des  crtechrs 
publics.  Lu  plupart  des  bornâtes  sont  déplacés.  Oui  vraiment  f  ré- 
pondit'il  :  ces  genshci  sont  apparemment  de  la  racé  de  Kevias ,  ce 
^  banquier  romain  dont  la  voix  s'élevait  au-dessus  dtf  bmîl  des 
diarretiers.  Mais^  ajouta-t-il,  ce  qui  me  d^oéneratt  le  plus  de 
leurs  discours,  c'est  qu'on  en  a  les  oreflles  inftaetueusement 
étourdMS.  Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens  brayants, 
et  par  là  je  fis  avorta  une  migraine  qui  commeaiçait  à  me  pren- 
dre. Nous  liâmes  nous  placer  dans  un  coin  de  l'autre  salle,  êtaù  « 
en  buvant  des  liqueurs  rafraâcMssanleSy  nous  nous  mimes  à  exa- 
miner les  cavafi^^  qui  (sitraient  et  ceux  qui  sortaient.  Nunez  le^^ 
connaissait  presque  tous.  Vive  Dieu  r  s'éeria-t-il  f  la  dispute  de 
nos  philosophes  ne  finira  pas  sitôt  ;  voici  des  troupes  fM^hes  qui 
arrivent.  Ces  trois  hommes  qui  titrent  vont  se  mettre  de  la  par- 
tie. Mais  vois-tu  ces  deux  originaux  cpn  sortent  ?  Ce  petit  person> 
nage  basané ,  sec ,  et  dont  les  cheveux  plats  et  longs  lui  descendeiU 
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pat  ég9ie  portion  par  devant  et  par  derrière,  s'appelle  don  Mim 
de  Villanuno.  C'est  un  jeune  oydor  qui  tranche  du  petit-maitre. 
Nous  allâmes  un  de  mes  amis  et  moi  diner  cheBàii  l'autre  jour. 
Nou9  le  surprimes  dans  une  occupation  assez  singulière.  Il  se  di- 
vertissait dans  son  cabinet  à  jeter  et  à  se  faire  apporter  par  un 
grand  lévrier  les  sacs  d'un  procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le 
chien  déchirait  à  b^es  dents.  Ce  licencié  qui  l'accompagne,  cette 
fiiice  rubiconde,  se  nomme  don  Chérubin  Tonto*.  C'est  un  chanoine 
de  l'église  de  Tolède ,  le  plus  imbécile  mortel  qu'il  y  ait  au  monde. 
GepoMlant,  à  son  air  riant  et  spirituel,  vous  lui  donneriez  beau- 
coup d'esprit,  n  a  des  yeux  brillants ,  avec  un  rire  iin  et  malicieux. 
On  dirait  qu'il  pense  très*finement.  Lit-on  devant  lui  un  ouvrage 
délicat,  il  l'écoute  avec  une  attention  que  vous  croyez  pleine  d'in- 
telligence ,  et  toutefois  il  n'y  comprend  rien.  U  était  du  repas  chez 
i'oydor.  On  y  dit  mille  jolies  dioses,  une  infinité  de  bons  mots. 
I)on  Chérubin  ne  parla  pas;  mais  il  applaudissait  avec  des 
grimaces  et  des  démonstrations  qui  paraissaient  supérieures  aux 
saillies  mêmes  qui  nous  échappaient. 

Gonnais-tu,  dis-je  à  Nunez,  ces  deux  malpeignés  qui,  les  cou- 
des appuyés  sur  une  table ,  s'aitretiennent  tout  bas  dans  ce  coin , 
en  se  soufflant  au  nez  leurs  haleines?  Non ,  me  répondit-il  ;  ces 
visages-là  me  sont  mconuus.  Mais ,  selon  toutes  les  apparences, 
ce  sont  des  pditiques  de  cafés  qui  censurent  le  gouvernement. 
Considère  ce  gentU  cavalier  qui  ûCfle  en  se  promenant  dans  cette 
salle,  et  en  se  soutenant  tantôt  sur  un  pied  et  tantôt  sur  un  autre. 
.  C'est  don  Augustin  Moreto ,  un  jeune  poète  qui  n'est  pas  né  sans 
talent ,  mais  que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu  presque 
fou.  L'homme  que  tu  vois  qu'il  aborde  est  un  de  ses  confrères  qui 
(ait  de  la  prose  rimée,  et  que  Diane  a  aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs  !  s'écria-t-il  en  me  montrant  deux  hommes 
d'épée  qui  entraient.  Il  semble  qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot 
pour  venir  ici  passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  don  Bernard 
Deslenguado  ^  et  dou  Sébastien  de  Villa  Viciosa.  Le  premier  est 
un  esprit  plein  de  fiel,  un  auteur  né  sous  l'étoile  de  Saturne,  un 
auteur  malfaisant  qui  se  plaît  à  balr  tout  le  monde ,  et  qui  n'est 
aimé  de  personne.  Pour  don  Sébastien ,  c'est  un  garçon  de  bonne 
foi,  un  auteur  qui  ne  veut  rien  avoir  sur  la  conscience.  Il  a  depuis 

<  Tomlo,  lourdaud,  Idiot,  benêt. 

>  Deslensfuado,  qui  donne  carrière  à  sa  langue,  médisant,  mal  em? 
bouché. 
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peu  mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a  eu  une  réussite  extraordinaire . 
et  il  la  fait  imprimer,  pour  n'abuser  pas  plus  longtemps  de  l'esUme 
du  public. 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  préparait  à  continuer  de  m'ex- 
{diquer  les  figures  du  tableau  changeant  que  nous  avions  devant 
les  yeux ,  lorsqu'un  gentilhomme  du  duo  de  Médina  Sidonia  vint 
rintcrrompre  en  lui  disant  :  Seigneur  don  Fabricio ,  je  vous  cher- 
chais pour  vous  avertir  que  monsieur  le  duc  voudrait  bien  vous 
parler.  Il  vous  attend  diez  lui.  Nunez ,  qui  savait  qu'on  ne  peut 
satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui  souhaite  quelque  diose, 
me  quitta  dans  le  moment  m^me  pour  aller  trouver  son  Mecenas , 
me  laissant  fort  étonné  de  l'avoir  entendu  traiter  de  don ,  et  de  le 
voir  ainsi  devenu  noble ,  en  dépit  de  maître  Chrysostome  le  bar- 
ber, son  père. 

CHAPITRE  XIV. 

fabrlce  place  GU  Blas  auprès  du  comte  Galiano,  seigpear  sicilien. 

J'avais  trop  d'enyîede  revoir  Fabrice,  pour  n'être  pas  chez  lui  le 
lendemain  de  grand  matin.  Je  donne  le  bonjour,  dts-je  en  entrant, 
au  seigneur  don  Fabricio ,  la  fleur  ou  plutôt  le  champion  de  la 
Doblesse^asturienne.  A  ces  paroles  il  se  mit  à  rire.  Tu  as  donc 
remarqué ,  s'écriart-il ,  qu'on  m'a  traité  de  don?  Oui ,  mon  gentil* 
homme,  Iqi  répondis«je;  et  vous  me  permettrez  devons  dire 
qu'hier,  en  me  contant  votre  métamorphose,  vous  oubliâtes  le 
meilleur.  D'accord ,  répliqua-trii  ;  mais  en  vérité  si  j'ai  pris  ce  titre 
.  d'honneur,  c'est  moins  pour  tx>ntenter  ma  vanité  que  pour  m'ac- 
commoder  à  celle  des  autres.  Tu  connais  les  Espagnols  ;  ils  ne 
font«ucun  cas  d'un  honnête  homme ,  s'il  a  le  malheur  de  manquer 
de  bien  et  de  naissance.  Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant  de 
gens  (  et  Dieu  sait  quelles  sortes  de  gens)  qui  se  font  appeler  don 
François,  don  Gabriel,  don  Pèdre,  ou  don  comme  tu  voudras, 
qu'il  faut  convenir  que  la  noblesse  est  une  chose  bien  commune , 
et  qu'un  roturier  qui  a  du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veut 
bien  s'y  agréger* 

Mais  changeons  de  matière ,  ajouta^-il.  Hier  au  soir,  au  sou- 
per du  duc  de  Médina  Sidonia  t  où ,  entre  autres  convives ,  était  le 
comte  Galiano,  grand  seigneur  sicilien,  la  conversation  tomba 
hur  les  effets  ridicules  de  l'amour-propre.  Charmé  d'avoir  de  quoi 
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réjouir  la  compagnie  ià-dessus ,  je  la  régalai  de  l'histoire  des  ho- 
mélies.  Tu  t'imagmes  bien  qu'oo  en  a  ri,  et  qu*OD  en  a  donaé  de 
toutes  les  £stçons  à  ton  archevêque  ;  ce  qui  n'a  pas  produit  un  mau^ 
vais  effet  pour  toi  »  car  on  t'a  plaint;  et  le  comte  Gafiano,  après 
m'avok  fait  force  questions  sur  ton  chapitre  »  auxquelles  tu  peux 
croire  que  j'ai  répondu  comme  û  fallait  »  m'a  chargé  àt  te  mener 
chez  lui.  J'aUais  te  c^erch^  tout  à  Fheure  pour  t'y  conduire.  Il 
veut  apparemmeiU  te  proposer  d'être  un  dvsev  secrétaires.  Je  ne 
te  conscdlie  pas  do  rejeter  ee  parti  :  tu  seras  parfaitement  bien  chez 
ce  seigneur  ;  il  est  riche ,  et  fait  à  Madrid  une  dépense  d'ambassa- 
deur. On  dit  qu'il  est  verni  à  la  cour  pour  cealérer  avee  te  duc  de 
Lerme  sur  des  biens  royaux  q«ie  oe  minisfre  a  dessein  d'aliéner 
en  Sicile.  Enfin»  le  comte  Galiano,  qumque  Sicilien,  panât  gé- 
néreux ,  plein  de  droiture  et  de  franchise.  Tu  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  t'attacher  à  ce  seigneur-là.  C'est  lui  probablement  qui 
doit  t'enrichir,  suivant  ce  qu'on  t'a  prédit  à  Grenade. 

J'avais  résolu,  dis-je  à  Kunez,  de  battre  un  peu  le  pavé,  et  de 
me  donner  du  bon  temps  avant  de  me  remettre  à  servir  ;  mais  tu 
me  parles  du  comte  sicilien  d'une  manière  qui  me  fait  cAuMger  de 
résection.  Je  voudrais  déjà  être  aufUEès  de  lui.  Tu  y  seras  bien- 
tôty  repht-il,  ou  je  suis  fort  tronqpé.  Nous<  sortîmes  es  même  lemps 
tous  deux  pour  aller  chez  le  comte  »  qur  occupait  la  maison  de  don 
Sanche  d'Avila  son  ami ,  qui  était  alors  à  la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  eour  je  ne  saiacoBtkbiett  de  pages  et  de 
laquais  qui  portaient  une  livrée  aussi  riche  fse  galante  ;  et  dans 
l'antichambre  plusieurs  écuyers,  gentiishommt»  et  autres  offi- 
ciers. Ils  avaient  tous  des  habits  magnMiques,  mais  avec  cela  des 
faces  si  barocpies,  que  le  crus  voir  nœ  troupûA  singes  vêtus  à 
l'espag^le.  fi  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mines  d'hommes  et  de 
femmes  pour  qui  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fid)ricio ,  qui  fut  introduit  un  moment  après 
dans  la  chankïre,  où  je  le  suivis.  Le  comte  en  robe  de  chambre 
était  assis  sur  un  sopha ,  et  prenait  son  chocolat.  Nous  le  saluâmes 
avec  toutes  les  démonstrations  d'un  profond  respect;  et  ii  nous 
fit  de  son  côté  une  inclination  de  tête ,  accompagnée  de  regards  si 
gradeux ,  que  je  me  sentis  d'abord  gagner  Fàme.  Effet  admirable, 
et  pourtant  ordinaire,  que  fait  sur  WMS  Faceaeii  favond»le  dos 
grands  1 11  faut  (|u'ils  nous  reçoivent  bien  mal ,  quand  ife  nous  dé- 
plaisent. 
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Après  avoir  pris  son  chocolat ,  il  s'amusa  quelque  temps  à  Ixi- 
dîner  avec  un  gros  singe  qu'il  avait  aopfès  de  lui ,  et  qu'il  appelait 
Cupidon.  Je  ne  sais  pourquoi  on  avait  donné  le  nom  de  ce  dieu  a 
cet  animal,  si  ce  n'est  à  cause  qa^tl  en  avait  toute  la  malice  ;  car 
il^  ne  lui  ressemblait  nullement  d'aitteurs.  Il  ne  laissait  pas,  tel 
qu'il  était,  de  faire  les  délices  de  son mâtre,  qui  était  si^  charmé 
de  ses  gentillesses  ^  «lu'IIle  tenait  sans  eesse  dans  ses  bras.  Nunez 
et  moi ,  quoique  pe«  divertis  des  gambudes  du  singe ,  nocrs  fhnfs 
semblant  d'en  être  enchanté».  Cela  plut  fort  m  Sicilien,  qui  sus  > 
pen(Mt  le  plai^  qu'il  prenût  à  ee  passe^temps ,  pour  làe  dire  : 
Mon  ami ,  il  ne  tienâra  qu'à  vow  d'être  «ft  de  mes  secrétaires.  Si 
le  parti  vous  convient ,  je  vous  donnerai  deux  ceMs  pistoles  tous 
les  ans.  Il  suffit  que  don  Fabrtdo  vous  présente  et  répende  dé  vous . 
Oui ,  seigneur,  s'écria  Nunez ,  je  suis  plus  hardi  que  Platon ,  qui 
n'osait  répondre  d'un  de  ses  amis  qu'il  envoyait  à  Denis  le  Tyran  • 
Je  ne  crains  pas  de  m'attirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poêt^  des  Asturies  de  sa  har- 
diesse obligeante.  Puis  m'adressant  au  patron,  je  l'assurai  démon 
zèle  et  de  ma  fidélité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plutôt  que  sa  pro- 
position m'était  agréable ,  qu'il  fit  appeler  son  intendant ,  à  qui 
il  parla  tout  bas;  ensuite  il  me  (Mf  :  Gtt  Blas,  je  vous  apprendrai 
tantôt  à  «fooi  je  prétends  vous  employer.  Totfs  n'avez  en  attendant 
qu'à  suivre  mon  homme  d'affaires;  i!  vient  de  recevtm*  des  ordres 
qui  vous  regardent.  J'obéis^  laissant FdMriee  afvee  le  eottdt  et  Cu- 
pidon. 

L'intendant,  qui  était  m^Messinois  des- plus  fin»,  rtie  conduisit 
à  son  appartement  en  m'accablant  d'honnêtetés.  Il  envoya  chercher 
le  tailleur  qui  avait  habiUé  toute  la  maison,  et  lut  ordonna  de  me 
faire  promplement  un  habit  de  la  même  magnificence  que  ceux 
des  principaux  officiers.  Le  taOleuv  prit  ma  mesure ,  et  se  i^efîra. 
Pour  votre  logement,  me  dit  le  Bfessinois,  je  sais  une  chambre 
qui  vous  conviendra.  Khf  avez-vous  déjeuner  pourstrivii-il.  Je 
répondis  que  non.  Ah  !  pauvre  garçon  que  vous^  êtes-,  reprit-fl , 
que  ne  parlez-vous?  Vous  ^^^les  ici  dans  une  maison  où  il  n^y  a  qu'à 
dire  ce  qu'on  souhaite  pour  Favoir.  Vene» ,  je  vâis'  vous  mener 
dans  uU'  endroit  où,  grâces  au  ciel,  rien  ne  manq^. 

A  ces  mots  û  me  fit  deïjcendre  à  foiSce ,  oè  nous  tmuVâmes  Ite 
maître  d'hôtel ,  qui  était  un  Napofifain  qui  vafait  bien  uiV  Kfessi- 
nois.  On  |K)uvait  dire  de  lui  fet  de  ritUewfent  i  Jean  dame  miedx 
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que  Pierre ,  Pierre  danse  mieux  que  Jean.  Cet  honnête  «matire 
d'hôtej  était  avec  cinq  ou  six  de  ses  amis  qui  s'empiffraient  de 
jambons,  de  langues  de  bœuf,  et  d'autres  viandes  salées  qui  les 
obligeaient  à  boire  coup  sur  coup.  Nous  nous  joignîmes  à  ces  vi« 
vants,  et  les  aidâmes  à  fesser  les  meilleurs  vins  de  monsieur  le 
comtç.  Pendant  que  ces  Shoses  se  passaient  à  l'office,  il  s'en  passait 
d'aqtres  |i  la  cuisine.  Le  cuisinier  régalait  aussi  trois  ou  quatre 
bourgepis  de  sa  connaissance  qui  n'épargnaient  pas  plus  que  nous 
le  Yin»  et  qui  se  remplissaient  l'estomac  de  pfttés  de  lapins  et  de 
perdrix  iH  n'y  avait  pas  jusqu'aux  marmitons  qui  ne  se  donnas- 
sent au  cœur  joie  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  escamoter.  Je  me 
crus  dans  qne  iMûson  abandonnée  au  pillage  i  cependant  ce  n'était 
rien  que  cela*  Je  ne  voyms  que  des  bi^teUes ,  en  comparaison  de 
c^  q^e  je  ne  voyais  pas. 


CHAPITRE  XV. 

DH  emplois  que  le  comte  GaMano  donna  dans  sa  maison  a  Gil  Bios. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  n^  bardes ,  et  les  faire  apporter  à 
ipa  nouvelle  demeure.  Quand  je  revips,  le  comte  était  à  table 
avec  plusieurs  seigneurs  et  le  poète  Nunez,  lequel  U'un  air  aise 
se  faisait  servir  et  se  mêlait  à  la  conversation.  Je  remarquai  même 
qu'U  ne  disait  pas  un  mot  qui  ne  fît  plaisir  à  la  compagnie..  Vive 
l'esprit!  quand  on  en  a,  ou  Mt  biei^  toMS  les  personnages  qu'on 
veut 

Pour  inoi  je  dioai  avec  les  officiera ,  qui  furent  traités ,  à  peu  do 
cbose  près,  comme  le  patron.  Après  le  repas,  je  me  retirai  dans  ma 
cbambre,  où  je  me  m^s  à  réfléchir  sur  ma  condition.  Hé  bien! 
Oie  dis-je,  Gil  Blas ,  te  voilà  donc  auprès  d'un  comte  sicilien  dont 
t\i  ne  connais  pas  le  caractère  !  A  juger  "sur  les  apparences ,  tu  seras 
dans  sa  maison  comme  je  poisson  dans  l'eau.  Mais  il  ne  (îaut  juger 
cle^nép ,  et  tu  dois  te  ûéQ^r  dç  ton  étoile,  dont  ta  n'as  que  trop 
souvept  éprouvé  la  majyigpité.  Outre  cela,  tu  ignores  à  quoi  il  te 
destine.  Il  a  des  secrétaireis  et  un  intendant  ;  quels  services  veut-il 
donc  que  tu  lui  rendes?  Apparemment  qu'il  a  dessein  de  te  faire 
porter  le  caducée.  A  la  bonne  heure  ;  on  ne  saurait  éti^e  sur  un 
meilleur  pied  chez  un  seigneur  pour  faire  son  chemin  on  poste.  Eq 
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rendant  de  plus  honnêtes  services  on  ne  marche  que  pas  à  pas ,  et 
encore  n'arrive-t-on  pas  toujours  à  son  but. 

Tandis  que  je  faisais  de  si  belles  réflexions ,  un  laquais  vint  me 
dire  que  tous  les  cavaliers  qui  avaient  diné  à  Thôtel  venaient  de 
sortir  pour  s'en  retourner  chez  eux ,  et  que  monsieur  le  comte 
me  demandait;  Je  volai  aussitôt  à  son  appartement ,  où  je  le  trou-  ^ 
vai  CQuché  sur  un  sopha,  et  prêt  à  faire  la  siesU  avec  son  singe, 
qui  était  à  côté  de  lui. 

Approchez,  Gil Blas,  me  dit-il,  prenez  un  siège  et  m'écoutez. 
Je  fis  ce  qu'il  m'ordonnait,  et  il  me  parla  dans  ces  termes  :  Don 
Fabricio  m'a  dit  qu'entre  antres  bonnes  qualités  vous  aviez  celle 
de  vous  attacher  à  vos  maîtres ,  et  que  vous  étiez  un  garçon  plein 
d'intégrité.  Ces  deux  choses  m'ont  déterminé  à  vous  proposer  d'ê- 
tre à  moi.  J'ai  besoin  d'un  domestique  affectionné  qui  épouse  mes 
intérêts ,  et  mette  toute  son  attention  à  conserver  mou  bien.  Je 
suis  riche,  à  la  vérité;  mais  ma  dépense  va  tous  les  ans  fort  au 
delà  de  mes  revenus.  Et  pourquoi?  c'est  qu'on  me  vole,  c'est 
qu'on  me  pille.  Je  suis  dans  ma  maison  comme  dans  un  bois  rem- 
pli de  voleurs.  Je  soupçonne  mon  maître  d'hôtel  et  mon  intendant 
de  s'entendre  ensemble;  et  si  je  ne  me  trompe  point,  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous  me 
direz  que,  si  je  les  crois  fripons,  je  n'ai  qu'à  les  chasser.  Mais- où 
en  prendre  d'autres  qui  soient  pétris  d'un  meilleur  limon?  Il  faut 
donc  que  je  me  contente  de  les  faire  observer  l'un  et  l'autre  par 
un  homme  qui  aura  droit  d'inspection  sur  leur  conduite;  et  c'est 
vous  que  je  choisis  pour  remplir  cette  conmiission.  Si  vous  vous 
en  acquittez  bien ,  soyez  sûr  que  vous  ne  servirez  pas  un  ingrat. 
J'aurai  soin  de  vous  établir  en  Sicile  très-avantageusemont. 

Après  m'avoir  tenu  ce  discours,  il  me  renvoya;  et  dès  le  soir 
même ,  devant  tous  les  domestiques ,  je  fus  proclamé  surintendant 
de  la  maison.  Le  Messinois  et  le  Napolitain  n'en  furent  pas  d'abord 
fort  mortifiés,  parce  que  je  leur  paraissaié  un  gaillard  de  bonne 
composition ,  et  qu'ils  comptaient  qu'en  partageant  avec  moi  le 
gâteau,  ils  iraient  toujours  leur  train.  Mais  ils  se  trouvèrent 
bien  sots  le  jour  suivant,  lorsque  je  leur  déclarai  que  j'étais 
un  homme  ennend  de  toute  malversation.  Je  demandai  au  maî- 
tre d'hôtel  un  état  des  provisions.  Je  visitai  la  cave.  Je  pris 
connaissance  dé  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'office ,  je  veux  dire 
de  l'argenterie  et  du  linge.  Je  les  exhortai  misuite  tous  deux  à 
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méDager  le  bien  du  patron»  à  user  d'épargne  dons  la  dépense  ; 
et  je  finis  mon  exhortation  en  leur  protestant  que  j'ayertirais  ce 
seigneur  de  toutes  les  mauvaises  manœuvres  que  je  verrais  (aire 
chez  lui. 

ie  n*en  demeurât  pas  là.  Je  voulus  avoir  un  espion  pour  décou- 
vrir s'il  y  avait  de  rintelligence  entre  eux.  Je  jetai  les  yeux  sur 
un  marmiton  qui»  s'étant  laissé  gagner  par  mes  promesses,  me 
dit  que  je  ne  pouvais  mieux  m'ddresser  qu'à  lui  pour  être  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passait  au  logis  ;  que  le  maître  d'hôtel  et  l'inten- 
dant étaient  d'accord  ensemble,  et  brûlaient  la  chandelle  par  les 
deux  bouts  ;  qu'ils  détournaient  tous  les  jours  k  moitié  des  vian- 
des qu'on  achetait  pour  la  maison  ;  que  le  Napditain  avait  soin 
d'une  dame  qui  demeurait  vis-à-vis  le  collège  de  Saint-Thomas, 
et  que  le  Messin(HS  en  entretenait  une  autre  à  la  porte  du  Soleil  ; 
que  ces  deux  messieurs  faisaient  porter  tous  les  matins,  chez 
leurs  nymphes,  toutes  sortes  de  provisions;  que  le  cuisinier,  de 
son  côté,  envoyait  de  bons  plats  à  une  veuve  qu'd  connaissait 
dans  le  vmsinage,  et  qu'en  faveur  des  services  qu'il  rendait  aux 
deux  autres,  à  qui  il  était  tout  dévoué,  il  di^osait  comme  eux 
des  vins  de  la  cave;  enfin,  que  ces  trois  domestiques  étaient 
cause  qu'il  se  faisait  une  dépense  horrible  diez  M.  le  comte.  Si 
vous  doutes  de  mon  rapport,  ajouta  le  marmiton,  donnez-vous 
la  peine  de  vous  trouver  demain  matin  sur  les  sept  heures  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas,  vous  me  verrez  chargé  d'une  hotte 
qui  changera,  votre  doute  en  certitude.  Tu  es  donc,  lui  dis-je, 
commissionnaire  de  ces  galants  pourvoyeurs?  Je  suis ,  répondit- 
il  ,  employé  par  le  maître  d'hôtel,  et  un  de  mes  camarades  fut  les 
messages  do  l'intendant. 

Ce  rapport  me  parut  valoir  la  peine  d'être  vérifié.  J'eus  la  cu- 
riosité le  lendemain  de  me  rendre  à  l'heure  marquée  auprès  du 
collège  de  Saint-Thomas.  Je  n'attendis  pas  longtemps  mon  espion. 
Je  le  vis  bientôt  arriver  avec  ime  grande  hotte  toute  pleine  de 
viande  (te  boucherie,  de  volaiUe,  et  de  gibier.  Je  fis  l'inventaire 
des  pièces,  et  j'en  dressai  sur  mes  tablettes  un  petit  procès-ver- 
bal que  j'allai  mofiitrer  à  mon  meUtre,  après  avoir  dit  au  fouille- 
au-pot  qu'il  pouvait,  comme  à  son  ordinaire^  s'acquitter  de  sa 
commission. 

Le  seigneur  sicilien, qni  était  fort  vif  de  son  naturel ,  voulut , 
dans  son  premier  mouvement,  chasser  le  Napolitain  et  le  Messi- 
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Rois;  mais,  après  y  ayoïr  fiut  réfle&ion ,  il  se  contenta  de  et  dé- 
faire du  dernier,  dont  il  me  donna  k  place.  Ainsi  ma  charge  de  sur- 
intendant  fut  supprimée  peu  de  temps  après  sa  création,  et  fran- 
chement je  n'y  eus  point  de  regret.  Ce  n'était,  à  prqMrement  par- 
ler, qu'un  emplcH  honorable  d'espion  ,*  ({u'un  poste  qui  n'avait  rien 
de  solide;  au  lieu  qu'en  devoiant  BL  l'intendanl,  je  me  voyais 
maUre  du  cof&e-fbrt,  et  c'est  là  le  principal.  C'esl  toiiy^^urs  ce 
domestique-là  qui  tient  le  premier  rang  dans  une  grande  maison  ; 
et  il  y  a  tant  de  petits  bénéfices  attadiés  à  son  administration, 
qu'il  s'eBriehivait  infaillihlfliftnt,  quand  mène  il  serait  honnête 
homme. 

MonNapoUtain,  qui  n'était  pas  au  bout  de  ses  finesses,  remar- 
quant que  j'avais  un  zèle  brut^d,  et  que  je  me  mettais  sur  le  pied 
de  voir  tous  les  matins  les  viandes  qu'il  achetait  et  d'en  tenir  re- 
gistre ,  eessa  d'en  détourner  ;  mais  le  hounreau  continua  d'en  pren- 
dre la  même  quantité  chaque  jour.  Par  cette  ruse ,  aagmeatant  le 
profit  qu'il  tirait  de  la  desserte  de  la  table,  qui  lui  appartenait  de 
droit ,  il  se  mit  en  état  d'envoyer  du  moins  de  la  viande  cuite  à 
sa  mignonne ,  s'il  ne  pouvait  plifs  lui  en  fournir  de  crue.  Le  diable 
n'y  perdait  rien,  et  le  comte  n'était  guère  plus  avancé  d'avoir  le 
phénix  des  intendants.  L'abondance  excessive  que  je  vis  alors  ré- 
gner dansles  repas  me  fit  deviner  ce  nouveau  tour  ;  ^  j'y  mis  bon 
ordre  aussitôt  en  retian^ant  le  superflu  de  chaque  servke  :  ce 
que  je  fis  toutefois  avec  tant  de  prudence ,  qu'on  n'y  aperçut  point 
un  air  d'hargne.  On  eilt  dit  que  c'était  toujours  la  même  profu- 
sion; et  néimmoins,  par  cette  économie,  je  ne  laissai  pas  de  di- 
minua considérablement  la  dépense.  VoiÛi  ce  que  le  pilron  de* 
mandait,  il  voulait  ménager  sans  pare^tre  moins  magnifique.  Son 
avarice  était  subord(»née  à  son  ostentation. 

Je  n'en  demeurai  point  là  ;  je  réformai  un  autre  abus  :  tfouvant 
que  le  yiû  allait  bien  vite ,  je  soupçonnai  qu'il  y  avait  encore  4e  la 
tridierie  de  ce  côté-là.  Effectivement,  s'il  y  avait,  par  exeofple, 
douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur,  il  se  buvdt  cinquante  et 
quelquefois  jusqu'à  soixante  bouteflles.  Cela  m'étomiait  ;  je  con- 
sultai là-dessus  mon  oracle ,  c'est-à-dire  mon  mamoitoB ,  avec  qui 
j'avais  des  entretiens  secrets,  et  qui  me  rapportait  fidèlement  tout 
ce  qui  se  disait  et  se  faisait  dans  la  cuisine ,  où  il  n^était  suspect  à 
personne.  Il  m'apprit  que  le  dégât  dont  je  me  plaignais  venait  d'une 
nouvelle  ligue  faite  entre  le  maître  d'hôtel,  le  cuisinier  et  les  la- 
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quais  qui  versaient  à  boire;  qae  cmxrcl  remportaient  les  bouteil* 
les  à  demi  pleines ,  qui  se  partageaient  ensuite  entre  les  confédé* 
rés.  Je  parlai  aux  laquais  ;  je  les  menaçai  de  les  mettre  à  la  porte 
s'ils  s'avisaient  de  récidiver,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mon  maître»  que  j'avais  grand 
soin  d'informer  des  m(»ndres  choses  que  je  faisais^our  son  bieuy 
me  comblait  de  louanges,  et  prenait  de  jour  en  jour  plus  d'affec* 
tion  pour  moi.  De  mon  côté,  pour  récompenser  le  marmiton  qui 
me  rendait  de  si  bons  offices ,  je  le  fis  aide  de  cuisine.  C'est  ainsi 
que  dans  les  bonnes  maisons  un  fidëe  domestique  fait  son  diemm. 

Le  Napolitain  enrageait  de  me  rencontrer  partout;  et  ce  qui  le 
mortifiait  cruellement,  c'étaient  les  contradictions  qu'il  avait  à  es- 
suyer de  ma  pairt  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  do  me  rendre  ses 
comptes  ;  car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles,  je  me  donnais  la 
peine  d'aller  dans  les  marchés  pour  savoir  le  prix  des  denrées.  De 
sorte  que  je  le  voyais  venir  après  cela  ;  et,  comme  il  ne  manquait 
pas  de  vouloir  ferrer  la  mule ,  je  le  relançais  vigoureusement.  J*é- 
iak  bien  persuadé  qu'il  me  maudissait  cent  f<»s  le  jour;  mais  le 
sujet  de  ses  malédictions  m'empêchait  de  craindre  qu'dks  ne 
fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il  pouvait  résister  à  mes 
persécutions,  et  ne  pas  quitter  le  service  du  seigneur  sicilien. 
Sans  doute  qiœ ,  malgré  tout  cela ,  il  y  trouvait  son  compte. 

Fabrice ,  que  je  voyais  de  temps  en  temps ,  et  à  qui  je  contais 
toutes  mes  prouesses  d'intendant  jusqu'alors  inouïes,  était  plus 
disposé  à  blâmer  ma  conduite  qu'à  l'apfH'ouver.  Dieu  veuille,  me 
dit-il  un  jour,  qu'après  tout  ceci  ton  désintéressement  smt  biea 
récompensé  !  Mais ,  entre  nous,  si  tu  n'étais  pas  si  roide  avec  le 
maître  d'hôtd ,  je  crois  que  tu  n'en  ferais  pas  plus  mal.  Hé  que»  ! 
luirépondis-je,  ce  voleur  mettra  effrontément,  dans  un  état  de 
dépense ,  à  dix  pistoles  un  poisson  qui  ne  lui  en  aura  coûté  que 
quaire ,  et  tu  veux  que  je  lui  passe  cet  article?  Pourquoi  noo?  ré- 
pliqua-t-il  froidement  :  il  n'a  qu'à  te  donner  la  moitié  du  surplus, 
et  il  fera  les  choses  dans  les  règles.  Sur  ma  foi,  notre  ami ,  ooo- 
tinua-t-il  en  branlant  la  tête ,  pour  un  homme  d'esprit,  tous  vous 
y  prenez  bien  mal  ;  vous  êtes  un  vrai  gâte-maison ,  et  vous  aves 
bien  la  mine  de  servir  longtemps ,  puisque  vous  n'écorebez  pas 
l'anguille  pendant  que  vous  la  tenez.  Apprenez  que  la  fortune 
ressemble  à  ces  coquettes  vives  et  légères  qui  édiappent  aux  ga* 
lants  qui  ne  les  brusquent  pas. 
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Je  ne  fis  que  rire  des  âisoofurs  de  Nouez;  II  en  rit  iuHSoéme  à 
son  tour,  et  voulut  me  persuader  qu'il  ne  me  les  avait  pas  tenus 
sérieusement.  H  avait  honte  <le  m'avoir  donné  imitilement  un 
mauvais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution  d'être  tou* 
jours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  dâaaentis  point ,  et  j'ose  dire  qu'en 
quatre  Hiois ,  par  mon  épargne,  je  B»  profit  à  mon  màitre  de  trois 
mille  ducats  pour  le  moins. 


CHAPITRE  XVI. 

De  raoddent  qui  arriva  au  singe  du  comte  de  GaHano ,  do  chagrin  qu'en 
eut  ce  ^goeur.  Comment  Gil  Blas  tomba  malade ,  et  quelle  fat  la  »uite 
de  sa  maladie. 

Au  bout  de  ce  temps-là ,  le  repos  qui  régnait  à  l'hôtel  fut  étran- 
gement troublé  par  un  accident  qui  ne  paraîtra  qu'une  bagatdle 
au  lecteur,  et  qui  devint  pourtant  une  (diose  fort  sérieuse  pour 
les  domestiques ,  et  surtout  pour  moi.  Gupidon ,  ce  singe  dont 
j'ai  parlé,  cet  animal  si  chéri  du  patron,  en  voulimt  un  jour  sau* 
ter  d'une  fenêtre  à  une  autre,  s'en  acquitta  si  mal ,  qu'il  tomba 
dans  la  cour ,  et  se  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut  pas  sitôt 
ce  malheur,  qu'il  poussa  des  cris  comme  une  femme  ;  et  dans  l'excès 
de  sa  douleur,  s'en  prenant  à  tous  ses  gens  sans  neeption,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fît  maison  nette.  Il  borna  toutefois  sa  fureur  à 
maudire  notre  négligence ,  et  à  nous  apostrophe  sans  ménager  les 
termes.  Il  envoya  chercher  sur-le-champ  les  chirui^cns  de  Madrié 
les  phis  habiles  pour  les  fractures  et  dMocations  des  os.  Ils  visi- 
tèrent la  jambe  du  blessé ,  la  lui  remirent ,  et  la  bandèrent.  Mais , 
quoiqu'ils  assurassent  tôt»  que  ce  n'était  rien ,  cela  n'empêcha  pat 
que  mon  maitre  ne  retint  un  d'entre  eux  pour  demeurer  auprès  de 
ranimai  jusqu'à  parfaite  guérison. 

J'aurais  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquiétudes 
qu'eut  le  seigneur  sicilien  pendant  tout  ce  temps-là.  Groira-t-on 
bi^  que  le  jour  il  ne  quittait  point  son  dier  Gupidon?  il  était  pré- 
sent quand  on  le  pansait ,  et  la  nuit  il  se  levait  deux  ou  trois  fois 
pour  le  voir.  Ge  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  fallait 
que  tous  les  domestiques ,  et  moi  principalement ,  nous  fussions 
toujours  sur  pied  pour  être  prêts  à  courir  où  Ton  jugerait  à  propos 
(le  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  En  un  mot ,  nous  n'eû- 
mes aucun  repos  dans  l'hôtel,  jusqu'à  ce  que  la  maudite  bête,  n^ 
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se  resseiitaiit  plus  de  salante  y  se  remit  à  faire  ses  bonds  etsca 
culbutes  ordinaires.  Après  cela  refusoraos-nous  d'ajouter  fm  au 
rapport  de  Suétone ,  lorsqu'il  dit  que  Galiguk  aàsaaài  tant  son 
cheval,  qu'il  lui  donna  une  maison  nchement  meublée  ayec  des 
officiers  pour  le  senrir,  et  qu'il  m  soldait  même  Caire  un  consul  ? 
Mon  patron  n'était  pas  moins  ^aimé  de  son  singe  ;  ift  en  aurait  vo« 
lontiers  fait  un  corrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi,  c'est  que  i'arais  en- 
chéri sur  tous  les  valets  pour  mieux  faire  ma  cour  au  seigneur; 
et  je  m'étais  donné  de  si  grands  mouvements  pour  son  Gupidon , 
que  j'en  tond>ai  malade.  La  fièvre  me  prit  videmment,  et  mon 
mal  devint  tel ,  que  je  perdis  toute  oonnaissanee.  J'ign<»e  ce  qu'on 
fit  de  moi  pendant  quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et  la  mort. 
Je  sais  seulement  que  ma  jeunesse  lutta  si  bien  contre  la  fièvre  » 
et  peut-être  contré  les  remèdes  qu'on  me  donna ,  que  je  repris  en- 
fin mes  sens.  Le  premier  usage  que  j'en  fis  (ùt  de  m'aper- 
cevoir  que  j'étais  dans  une  autre  chan^Mre  que  la  mienne.  Je 
^'ouhis  savoir  pourquoi  ;  je  le  demandû  à  une  vieille  femme  qui 
me  gardait  :  mais  eHe  merépmidit  qu'il  ne  fallait  pas  que  je  par- 
lasse ,  que  le  médecin  l'avait  expressément  défendu.  Quand  on  se 
porte  bien ,  on  se  moque  ordinairement  de  ées  docteurs^  est-on 
malade;  on  se  soumet  docilement  à  leurs  ordonnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire ,  quelque  envie  que  j'eusse  de 
m'entretenir  avec  ma  garde.  Je  faisais  des  réflexions  lànlessus , 
lersqu'il  entra  deux  maîtres  de  petitSHnaltres  fort  lestes.  Ils 
avaient  des  habits  de  vdours,  avec  de  très-beau  finge  garai  de 
dentelles.  Je  m'imaginai  que  «'Paient  des  sdgueurs  amis  de  mon 
ttaitre ,  lesquels  par  considération  p<Mir  lui  me  venaient  voir. 
Dans  cette  pensée  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  en  mon  séant ,  et 
j'ôtai  par  respect  mon  bonnet  ;  Biais  ma  garde  me  recoucha  tout 
de  mon  long ,  en  me  disant  que  ces  seigneurs  étaient  mon  médecin 
et  flton  apothicaire. 

Le  docteur  s'approcha  de  moi ,  me  tâta  le  poids,  observa  mon 
visage  ;  et ,  remarquant  tous  les  signes  d'une  prodiame  gvérisoii , 
il  prit  im  air  de  triomphe ,  comme  s^  y  eût  mis  btaucoup  du  sien , 
et  dit  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  médecine  pour  achever  son  ou- 
vrage; qu'après  cela  il  pourrait  se  vanter  d'avoir  fait  une  belle 
cure.  Quand  il  eut  parlé  de  cette  sorte ,  il  fit  écrire  par  l'apothicaire 
une  ordonnance  qu'U  lui  dicta  en  se  regardant  dans  un  miroir,  en 
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rajustant  ses  chereiu ,  et  en  faisant  des  grimaces  dont  je  ne  pou- 
vais m'empécher  de  rire,  mal^  FétM  où  j'étais.  Ensuite  il  me  salua 
de  la  tête  fort  cavalièrement ,  et  sortit  plus  ooci^  d#  sa  figure  que 
des  drogues  qu'A  avait  (urdonnées^ 

Après  son  départ,  FapoUiieaÈre,  i|m n'était  pas  veau  chez  moi 
pour  rien ,  se  prq)ara ,  on  juge  bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il  craignit 
que  la  vieifle  ne  s'en  acquittât  pas  adroitement,  soit  pour  mieux 
laire  yaloir  la  mar^andbe,  il  Toulut  opérer  lui-même;  mais  avec 
toute  son  adresse ,  je  ne  sais  comment  eda  se  fit ,  l'opération  fut 
à  peine  adievée ,  que ,  rendant  à  l'opérant  ce  qu'il  m'avait  donné , 
je  mis  son  habH  de  vdours  dans  un  b^  état.  H  regarda  cet  acci- 
dent comme  un  malheur  attaché  à  la  [rfiarmacie.  U  prit  une  ser- 
viette, s'essuya  sans  dire  mi  mot ,  et  s'en  aHa  bic»  résolu  de  me 
fah«  payer  le  dégraôsseur,  à  qui  sans  doute  il  fiit  obligé  d'envoyer 
son  habit. 

U  revint  le  lendemain  matin  vêtu  plus  modestement,  quoiqu'il 
n*eût  rien  à  risquer  ce  jour-là ,  m'apporter  la  médecine  que  le  doc- 
teur avait  ordonnée  la  veille.  Outre  que  je  me  sentais  mieui  de 
moment  en  moment,  j'avaôs  tant  d'ave! sion,  depuis  le  jour 
précédent ,  pour  les  médedns  et  les  apothicdres,  que  je  maudis- 
sais jusqu'aux  universités  où  ces  messieurs  reçoivent  le  pouvou* 
de  tuer  les  hommes  impunément  Dans  cette  disposition  f  je  décla- 
rai en  jurant  que  je  ne  voidids  plus  de  remèdes,  et  que  je  donnais 
au  diable  Hippocrate  et  sa  séqtMie.  L'£q)otfaieaire,  qui  ne  se  sou- 
ciait nullement  de  ce  que  je  ferais  de  sa  composition,  pourvu 
qu'elle  lui  fût  payée,  la  lûssa  sur  te  tatde ,  et  se  retira  sans  me 
dire  une  syllabe. 

Je  fis  suMe-ehamp  jeter  par  les  fenêtres  cette  chiemie  de  mé- 
decine ,  contre  laquelle  je  m'étais  si  fort  prévenu ,  que  j'aurais  cru 
être  empoisonné  si  je  l'eusse  avalée.  A  ce  trait  de  désobénsance 
j'en  ajoutai  un  autre  ;  je  rompis  le  silence ,  et  dis  d'im  ton  ferme 
à  ma  garde  que  je  prétendais  absokimeat  qu'^  m'apprit  des  nou- 
velles de  mon  maître.  La  vieille,  qui  appréhendait  d'e&dter  en 
moi  une  émotion  dangereuse  en  me  satisfaisant,  ou  qm  peut-être 
aussi  ne  m'obstinait  que  pour  irritor  mon  mal ,  hésitail  à  me  par- 
ler; mais  je  la  pressai  si  vivement  dem'ob^,  qu'elle  me  répondit 
enfin  :  Seigneur  cavidier,  vous  n'avezplus  d'autre  maître  que  vous^ 
inéme.  Le  comte  Galiano  s'en  est  retourné  en  Sicile. 

Je  ne  pouvais  croire  ce  que  j'entendais  ;  U  n'y  avait  pourtant 
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rien  de  plus  véritable.  Ce  seigneur,  dès  le  second  jour  de  ma  ma- 
ladie ,  craignant  que  je  ne  mourusse  chez  lui,  avait  eu  la  bouté 
de  me  faire  transporter  avec  mes  petits  effets  dans  une  chambre 
garnie ,  où  il  m'avait  abandonné  sans  façon  à  la  Providence  et  aux 
soins  d'une  garde.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  reçu  un  ordre  de  la 
cour  qui  l'obligeait  à  repasser  en  Sicile ,  il  était  parti  avec  tant  de 
précipitation  qu'il  n'avait  plus  songé  à  moi,  soit  qu'il  me  comptât 
déjà  parmi  les  morts ,  soit  que  les  personnes  de  qualité  soient  su- 
jettes à  ces  fautes  de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail ,  et  m'apprit  que  c'était  elle  qui  avait 
été  chercher  un  médecin  et  un  apothicaire ,  afin  que  je  ne  périsse 
pas  sans  leur  assistance.  Je  tombai  dans  une  profonde  rêverie  à 
ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  établissement  avantageux  en  Si- 
cUe  !  adieu  mes  plus  douces  espérances  !  Quand  il  vous  arrivera 
quelque  grand  malheur,  dit  un  pape ,  examinez-vous  bien ,  et 
vous  verrez  qu'il  y  aura  toujours  de  votre  faute.  N'en  déplaise 
à  ce  saint  père ,  je  ne  vois  pas  conmieutdans  cette  occasion  je  con- 
tribuai à  mon  infortune. 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  flatteuses  chimères  dont  je  m'étais 
rempli  la  tète ,  la  première  chose  dont  je  m'embarrassai  l'esprit 
fut  ma  valise ,  que  je  fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je 
soupirai  en  m'apercevant  qu'elle  était  ouverte.  Hélas!  ma  chère 
valise,  m'écriai-je,  mou  unique  consolation!  vous  avez  été,  à 
ce  que  je  vois,  àla  merci  des  mains  étrangères.  Non,  non,  seigneur 
Gil  Blas ,  me  dit  alors  la  vieille ,  rassurez-vous  ;  on  ne  vous  a  rien 
volé.  J'ai  conservé  votre  malle  comme  mon  honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j'avais  en  entrant  au  service  du  comte  ; 
mais  j'y  dierchai  vainement  celui  que  le  Messinois  m'avait  fait 
faire.  Mon  mmtre  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  me  le  laisser,  ou 
bien  quelqu'un  se  l'était  approprié.  Toutes  mes  autres  hardes  y 
étaient ,  et  même  une  grande  bourse  de  cuir  qui  renfermait  mes 
espèces  ;  je  les  comptai  deux  fois ,  ne  pouvant  croire  la  première 
qu'il  n'y  eût  que  cinquante  pistoles  de  reste  de  deux  cent  soixante 
qu'il  y  avait  dedans  avant  ma  maladie.  Que  signifie  ceci ,  ma 
bonne  mère?  dis-je  à  ma  garde.  Voilà  mes  finances  bien  dimi- 
nuées. Personne  pourtant  n'y  à,  touché  que  moi ,  répondit  la 
vieille,  et  je  les  ai  ménagées  autant  qu'il  m'a  été  possible.  Mais 
les  maladies  coûtent  beaucoup;  il  faut  toujours  avoir  l'argent  à  la 
mam.  Voici ,  ajouta  cette  bonne  ménagère  en  tirant  de  sa  poche 
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un  paquet  de  papiers,  voici  un  étâtde  dépense  qui  est  juste  comme 
Tor,  et  qui  vous  fera  voir  que  je  n'ai  pas  employé  un  denier  mal 
à  propos. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire ,  qui  contenait  bien  quinze 
ou  vingt  pages.  Afiséricorde ,  que  de  volaille  achetée  pendant  que 
j'avais  été  sans  connaissance!  Il  fallait  qu'en  bouillons  seulement 
il  y  eût  pour  le  moins  douze  pistoles.  Les  autres  articles  répon- 
daient à  celui-là.  On  ne  saurait  dire  combien  elle  avait  dépeAsé  en 
bois ,  en  chandelle  y  en  eau ,  en  balais,  et  cœtera.  Cependant, 
quelque  enflé  que  fût  son  mémoire,  toute  la  somme  aMt  à  peine 
à  trente  pistoles ,  et  par  conséquent  il  devait  y  en  avoir  encore 
cent  quatre-vingt^de  reste.  Je  lui  représentai  cela  ;  mais  la  vieille, 
d'nn  air  ingénu,  commença  d'attester  tous  les  saints  qu'il  n'y 
avait  dans  la  bourse  que  quatre-vingts  pistoles,  lorsque  le  maître 
d'bôtd  du  comte  lui  avait  confié  ma  v«Mse.  Que  dites-vous ,  ma 
bonne?  interrompis-je  avec  prédpitation.  C'est  le  maître  d'hôtel 
qui  vous  a  remis  mes  bardes  entre  les  mains?  Sans  doute,  ré- 
pondit-elle ,  c'est  lui;  à  telles  enseignes  qu'en  me  les  donnant  il 
me  dit  :  Tenez ,  bonne  mère ,  quand  le  seigneur  Gil  Blas  sera  frit 
à  l'huile ,  ne  manquez  pas  de  le  régaler  d'un  bel  enterrement  ;  il 
y  &  dans  cette  valise  de  quoi  en  faire  les  frais. 

Ah  !  maudit  Napolitain  !  m'écriai-je  alors.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  savoir  ce  qu'est  devenu  l'argent  qui  me  manque.  Vous 
l'avez  raflé  pour  récompenser  une  partie  des  vols  que  je  vous  ai 
empêché  de  faire.  Après  cette  apostrophe ,  je  rendis  grâces  au  ciel 
de  ce  que  le  fripon  n'avait  pas  tout  emporté.  Quelque  sujet  pour- 
tant que  j'eusse  d'accuser  le  maître  d'hôtel  de  m'avoir  volé ,  je 
ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde  pouvait  fort  bien  être  la 
voleuse.  Mes  soupçons  tombaient  tantôt  sur  l'un  et  tantôt  sur 
l'autre;  mais  c'était  toujours  la  même  chose  pour  moi.  Je  n'en 
témoignai  rien  à  la  vieille  ;  je  ne  la  chicanai  pas  même  sur  les  arti- 
cles de  son  beau  mémoire.  Je  n'aurais  rien  gagné  à  cela ,  et  il  faut 
bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je  bornai  mon  ressentiment  à 
la  payer,  et  à  la  renvoyer  trois  jours  après. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner  avis  à 
Fapotiiicaire  qu'elle  venait  de  me  quitter,  et  que  je  me  portais 
assez  bien  pour  prendre  la  clef  des  champs  sans  compter  avec  lui  ; 
car  un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout  essoufflé.  Il  me  présenta 
son  mémoire,  danslequel,  sous  des  noms  qui  m'étaient  inconnus , 
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quoique  j'eusse  été  médecin  »  û  avait  écrit  teua  les  prétendus  re- 
mèdes qu'il  m'ayait  fournis  dans  le  temps  que  j'étais  sans  senti- 
ment. On  pouvait  appeler  ce  mémoire-là  de  vraies  parties  d'sq>o- 
tbicaire.  Ainsi  nous  eûmes  une  dispute  lorsqu'il  fut  question  du 
payement.  Je  prétendais  qu'il  rabattit  la  moitié  de  la  somme  qu'il 
demandait  H  jora  qu'il  n'en  rabattrait  pas  même  une  obole.  Con- 
sidérant toutefois  qu'il  avait  affaire  à  ua  jeune  homme  qui  dès  ce 
jour-là  pouvait  s'éloignev  de  Madrid,  il  aima  mieux  se  contenter 
de  ce  que  je  lui  offrais,  c'estàrdire  de  tms  fois  au  Ma  de  ce  que 
valaient  ses  drogues,  que  de  s'CAposet  à  perdre  tout«  Je  lui  làdiai 
des  espèces  à  mon  grand  r^rei,  et  it  se  retisa  bien;  vengé  du 
petit  chagrin  que  je  bu  avaifroausé  le  ^our  du  lavement 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt;  eav  ees  animaux-là  sont 
toujours  à  la  queue  Fun  de  l'autre^  J'escomptai  ses  viskes  qui 
avaient  été  très-fréquentes  y'et  je  le  renvoyai  content.  Mais  avant 
que  de  me  quitter,  pour  me  prouver  qn'il  avait  bien  gagné  son 
argent,  il  me  détaiÛa  les  inconvénients  mortels  qu'il  avait  pré- 
venus dans  ma  maladie.  Ce  qu'il  fit  en  fort  beaux  termes  et  d'un 
air  agréable  ;  mais  je  n'y  compt is  tien  da  tout  Lorscpie  je  me  fus 
défait  de  lui,  je  me  crus  ùâiasnwé  de  tous  le»  ministres  dest 
Parques.  Je  me  trompais;  il  entra  un  chirurgien  que  je  n'avais 
vu  de  ma  vie.  E  messduafeit  civilemeni,  et  me  témoigna  de  la 
joie  de  me  voir  échappé  du  danger  que  j'avai»  courue  ce  qu'il 
attribuait,  disait-il, à  deux  saignées  abondante»  qu'it  m'avait 
faites ,  et  aux  ventouses  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  m'ai^liquer^ 
Autre  plume  qu'on  me  tira  de  l'aile.  H  me  fallut  aussi  CEacher  au 
bassin  dachinugiea.  Aprèatant  d'évacuations,  ma  bourse  se 
trouva  si  débile ,  qu'on  pouvait  dire  <|He  c'était  un  corp»  eonûs-t 
que ,  tant  il  y  restait  peu  d'hunûde  radicaL 

Je  commençai  à  perdre  courage  en  ma  voyant  retosabé  dansi 
une  situation  misérable.  Je  m'étais,  chea  vsm  damiers  maîtres  ]^ 
trop  affectionné  aux  commodités  de  la  vie  ;  je  no  pouvais  plus  « 
comme  autrefois,  envisager  l'indigence  en  nl^sophe  cyniquev 
J'avouerai  pourtant  que  j'avai»  tort  de  me  kôsser  aUer  à  la  tris, 
tesse ,  après  avoir  tant  de  fois  éprouvé  que  la  fortune  ne  m'avait 
pas  plutôt  renversé  qu'elle  me  relevait;  je  n'aursûs  dû  regarder 
l'état  fâcheux  où  j'étais  que  comme  une  occasion  prochamc  d^ 
prospérité. 
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CHAPITRE  I. 

Gil  Blas  fait  ane  bonne  connaissance,  et  trouve  an  poste  qui  leconsoiede 
l'ingratitude  du  comte  de  Galiano.  Histoire  de  don  Yalerio  de  Lwia. 

J*étai8  si  surpris  de  ii*aivoir  pwd  enteadtt  parier  de  Nimez  pen* 
dâiit  toutee  temps-là,  que  je  jugeai  qu'à  devait  être  àla  campagne. 
Je  sortis  pour  aU^  diez  lui  dès  ^pie  je  pus  raarchery  et  j'appris  en 
effet  qu'il  était  depuis  trois  seoaineftea  Andalouaie  avee-  le  duc  de 
Medtoa  Sidonia. 

Un  matin  à  mon  réveil ,  Mekhîor  de  la  Ronda  me  tint  dans  Tts- 
prit  ;  et  me  ressouvenant  que  je  lut  avais  proMis  à  GiteoBAe  d'aller 
voir  son  neveu ,  si  jamais  je  retournais  à  Madrid  f  je  n'avisai  de 
vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-là  même*  Je  m'infonnai  de 
l'hôtel  de  don  Baltazsœ  de  Zuniga ,  et  je  m'y  rendis.  Je  demimdai 
le  sen;neàr  Joseph  Navarro»  qui  partit  un  mommit  après.  Je  le  sa- 
luai ,  et  il  me  reçut  d'un  mr  honnête ,  mais  froid ,  quoique  j'eusse 
décliné  mon  nom.  Je  ne  pouvais  concilier  cet  ac^wil  glacé  avec  le 
portrafH  qu'en  niravait  fait  de  ce  dief  d'offiee.  J'allais  me  retirer, 
dans  la  résokition  de  ne  kti  pas  faire  une  seconde  visite ,  lorsque , 
prenant  tout  à  coup  un  air  ouvert  et  riant ,  il  me  dit  avec  beau- 
coup de  vivacité  :  Ah  !  seigneur  (M  Blas  de  Saniiiiane ,  pardomiez- 
rnoi ,  de  grâce ,  la  réception  qœ  je  viens  de  vous  (aife.  lia  mémoire 
a  trahi  la  disposition  où  je  suis  à  votre  égard.  J'afrsds  oublié  votre 
pom,  et  je  ne  pensais  [dusàoe  cavalier  dont  il  est  fait  mention  dans 
pne  lettre  que  j'm  reçue  de  Grenade  il  y  a  plus  cte  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse  !  afouta-t^il  en  se  jetant  à  mon  cou  avec 
transport,  Mon  onde  Melchior,  que  j'aime  et  que  j'honore  comme 
inon  propre  père  >  me  mande  que  si  par  hasard  j'ai  l'honneur  de 
vous  voir,  il  me  e<»ijiire  de  vous  taire  le  même  traitement  que  je 
ferais  à  son  fils,  et  d'employer,  s'il  le  faut,  pour  vous ,  mon  cré- 
dit et  celui  de  mes  saàê»  D  me  fkft  Yê\o^  de  votre  eœia*  et  de  votre 
esprit  dans  des  termes  qw  nv'intéresseratentà  vous  servir,  quand 
sa  recommandation  ne  m'y  engagerait  pas.  Regardez-moi  donc, 
je  vous  prie  t  comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  commimiqué 
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par  sa  lettre  tous  les  sentiments  qu*il  a  pour  vous.  Je  vous  donne 
mon  amitie;  ne  me  refusez  pas  la  vôtre. 

Je  répondis  avec  la  reconnaissance  que  je  devais  à  la  politesse 
de  Joseph  ;  et  tous  deux,  en  gens  vifs  et  sincères,  nous  formâmes  h, 
rheure  même  une  étroite  liaison.  Je  n*hésitai  point  à  lui  découvrir 
la  situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je  n'eus  pas  sitôt  fait ,  qu'il 
me  dit  :  Je  me  charge  du  soin  de  vous  placer  ;  et  en  attendant ,  ne 
manquez  pas  de  venir  manger  ici  tous  les  jours.  Vous  y  aurez  un 
meilleur  ordinaire  qu'à  votre  auberge.  L'offre  flattait  trop  un  con- 
valescent mal  en  espèces  et  accoutumé  aux  bons  morceaux ,  pour 
être  rejetée.  Je  l'acceptai ,  et  je  me  refis  si  bien  dans  cette  maison , 
qu'au  bout  do  quinze  jours  j'avais  déjà  une 'face  de  bernardin.  U 
me  parut  que  le  neveu  de  Melchiôr  faisait  là  ses  orges  à  merveille. 
Mais  comment  ne  les  aurait-il  pas  faites  ?  il  avait  trois  cordes  à 
son  arc  :  U  était  à  la  fois  sommelier,  dief  d'office  et  maître 
d'hôtel.  De  plus ,  notre  amitié  à  part ,  je  crois  que  l'intendant  du 
logis  et  lui  s'accordaient  fort  bien  ensemble. 

J'étais  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami  Joseph,  me 
voyant  un  jour  arriver  à  l'hÔtel  de  Zuniga  pour  y  dîner,  selon  ma 
coutume ,  vmt  au-devant  de  moi ,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  Seigneur 
Gil  Blas ,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à  vous  proposer.  Vous 
saurez  que  le  duc  de  Lerme ,  premier  ministre  de  la  couronne 
d'Espagne ,  pour  se  donner  entièrement  à  l'administration  des  af- 
faires de  l'État ,  se  repose  sur  deux  personnes  de  l'embarras  des 
siennes.  Il  a  chargé  du  soin  de  recueillir  ses  revenus  don  Diègue  do 
Monteser,  et  il  fait  faire  la  dépense  de  sa  maison  par  don  Rodri- 
gue de  Calderonc.  Ces  deux  hommes  de  confiance  exercent  leur 
emploi  avec  une  autorité  absolue ,  et  sans  dépendre  Tun  de  l'autre. 
Don  Diëgue  a  d'ordinaire  sous  lui  deux  intendants  qui  font  la  re- 
cette; et,  comme  j'aiaçpris  ce  matin  qu'il  en  avait  chassé  un, 
j'ai  été  demander  sa  place  pour  vous.  Le  seigneur  de  Monteser, 
qui  me  connaît ,  et  dont  je  puis  me  vanter  d'être  aimé ,  me  l'a  sans 
peine  accordée ,  sur  les  bons  témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de 
vos  mœurs  et  de  votre  capacité.  Nous  irons  chez  lui  cette  après* 
dinée. 

Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très-gracieusement ,  cl 
installé  dans  l'emploi  de  l'intendant  qui  avait  é^  congédie.  Cet 
emploi  consistait  à  visiter  nos  fermes,  à  y  faire  faire  les  répaialions , 
À  ipudier  l'argent  des  fermiers  ;  en  un  mot,  je  me  mêlais  des  biens 
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de  la  campagne ,  et  tous  les  mois  je  rendais  mes  comptes  à  don 
Diègue,'  qui,  maigre  tout  le  bien  que  mon  chef  d'office  lui  avait 
dit  de  moi,  les  épluchait  avec  beaucoup  d'attention.  C'était  ce  que 
je  demandais.  Quoique  ma  droiture  eût  été  si  mal  payée  chez  mon 
dernier  maître,  j'avais  résolu  de  la  conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avait  pris  au  château  de 
Lerme ,  et  que  phis  de  la  moitié  était  réduite  en  cendres.  Je  me 
transportai  aussitôt  sur  les  lieux  pour  examiner  le  dommage.  Là , 
m'étant  informé  avec  exactitude  des  circonstances  de  l'incendie , 
j'en  composai  une  amifie  relation ,  que  Monteser  fit  voir  au  duc  de 
Lerme.  Ce  ministre ,  malgré  le  chagrin  qu'il  avait  d'apprendre  une 
si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  de  la  relation ,  et  ne  put  s'empê- 
cher de  demander  qui  en  était  auteur.  Don  Diègue  ne  se  contenta 
pas  de  le  lui  dire  ;  il  lui  parla  de  moi  si  avantageusement ,  que  son 
excellence  s'en  ressouvint  six  mois  après ,  à  l'occasion  d'une  his- 
toire que  je  vais  raconter,  et  sans  laquelle  peut-être  je  n'aurais 
jamais  été  employé  à  la  cour.  La  voici. 

n  demeurait  alors  dans  la  rue  des  Infantes  une  vieille  dame  aj)- 
pelée  Inésile  deCantariilà.  On  ne  savait  pas  certainement  de  quelle 
naissance  elle  était.  Les  uns  la  disaient  fille  d'un  faiseur  de  luths , 
et  les  autres  d'un  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'était  une  personne  prodigieuse.  La  nature  lui  avait 
donné  le  privilège  singulier  de  charmer  les  hommes  pendant  le 
cours  de  sa  vie ,  qui  durait  encore  après  quinze  lustres  accomplis. 
Elle  avait  été  l'idole  des  seigneurs  de  la  vieille  cour,  et  elle  se 
voyait  adorée  de  ceux  delà  nouvelle.  Le  temps ,  qui  n'épargne  pas 
la  beauté ,  s'exerçait  en  vain  sur  la  sienne  ;  il  la  flétrissait  sans  lu 
ôter  le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de  noblesse ,  un  esprit  enchan- 
teur et  des  grâces  naturelles  lui  faisaient  faire  des  paâsiOns  jusque 
dans  sa  vieillesse.  ^ 

Un  cavaMer  de  vingt-cinq  ans ,  don  Valerio  de  Luna ,  un  des  se- 
crétaires du  duc  de  Lerme ,  voyait  Inésile  ;  il  en  devint  amoureux. 
Use  dédara,  fit  le  passionné,  et  poursuivit  sa  proie  avec  toute 
la  fureur  que  l'amour  et  la  jeunesse  sont  capables  d'inspirer.  La 
dame,  qui  avait  ses  raisons  pour  ne  vouloir  pas  se  rendre  à  ses 
désirs ,  ne  savait  que  faire  pour  les  modérer.  Elle  crut  pourtant 
un  jour  en  avoir  trouvé  le  moyen  :  elle  fit  passer  le  jeune  homme 
dans  son  cabinet  ;  et  là ,  lui  montrant  une  pendule  qui  était  sur  une 
table  :  Voyez  »  l^i  dit-elle ,  l'heure  qu  il  est  !  11  y  a  aujourd'hui 
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soaante-qumze  ans  que  je  vins  au  monde  à  fiardlle  heure.  En 
bonne  foi ,  me  siérait-il  d*avoir  des  galanteries  à  mon  âge?  Ren- 
trez en  Toos-méme ,  mon  enlant  ;  étouffez  étB  sentiments  qni  ne 
conviennent  ni  à  vous  ni  à  moi.  A  ee  discours  seasé ,  le  eavaUer, 
qui  ne  reconnaissait  plus  rautorité  de  la  raison»  répondit  à  la 
dame  avec  toute  Timpétuosité  d'un  homme  possédé  des  mouve- 
ments qui  Tagitaient  :  Cruelle  Inésile,  pourquoi  avez-vous  recours 
à  ces  frivoles  adresses  ?  pensez-vous  qu'elles  puissent  vous  dian* 
ger  à  mes  yeux?  Ne  vous  flattez  pas  d'une  si  fausse  espérance. 
Que  vous  soyez  t^e  que  je  vous  vois,  ou  qu'un  charme  trompe 
ma  vue,  je  ne  cesserai  point  de  vous  sûmer.  Eh  bien  !  reprit-elle, 
puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  persister  dans  la  résohition 
de  me  fatiguer  de  vos  soins,  ma  maison  désormais  ne  sera  (dus 
ouverte  pour  vous.  Je  vous  l'interdis ,  et  vous  défends  de  parai-  . 
tre  jamais  devant  moi. 

Vous  croyez  peut-être ,  ai^ës  cela ,  que  don  Yalerio ,  déconcerté 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  fit  une  honnête  retraite.  Au  con- 
traire, il  n'en  devint  que  phis  importun.  L'amour  fait  dans  les 
amants  le  même  effet  que  le  vin  dans  les  ivrognes.  Le  cavalier 
pria ,  gémit  ;  et ,  passant  tout  à  coup  des  prières  aux  emportements, 
il  voulut  avoir  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  autranent. 
Mais  la  dame ,  le  repoussant  avec  courage ,  lui  dit  d'un  air  irrité: 
Arrêtez ,  téméraire  ;  je  vais  mettre  un  frein  à  votre  folle  ardeur. 
Apprenez  que  vous  êtes  mon  fils. 

Don  Yalerio  fut  étourdi  de  ces  pardes  ;  il  suspendit  sa  violenee. 
Mais,  s'imaginant  quTnésilene  pariait  ainsi  que  pour  se  soustraire 
a  ses  sollicitations,  il  lui  rendit  :  Vous  inventez  cette  faèak  pour 
vous  dérober  à  mes  désirs.  Non ,  non ,  interron^t-dle ,  je  vous 
révèle  un  mystère  que  je  vous  aisais  toujours  caché ,  si  vous  ne 
m'eussiez  pas  réduite  à  la  nécessité  de  vous  le  découvrir.  D  y  a 
vingt-six  ans  que  j'ainuds  don  Pèdre  de  Luna,  votre  père,  qui 
était  alors  gouverneur  de  Ségovie;  vous  devintss  le  fruit  de  nos 
amours  :  il  vous  reconnut,  vous  fit  élever  avec  soin;  et,  outre 
qu'il  n'avait  point  d'autre  rafant ,  vos  bonnes  qualités  le  détermi- 
nèrent à  vous  laisser  du  bien.  De  mon  côté ,  je  ne  vous  ai  pas  aban- 
donné :  sit6t  que  je  vous  ai  vu  entrer  dans  le  monde ,  je  vous  ai 
attiré  chez  moi,  pour  vous  inspirer  ees  manières  polies  qui  sont 
si  nécessaires  à  un  galant  homme,  et  qœ  les  femmes  seules  peu- 
vent donner  aux  jeunes  cavdiers.  J'ai  ptus  fût  :  j'ai  employé  tout 
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mon  crédit  pour  you»  mettre  <4iez  le  firemier  ministre.  Enfin  je  me 
suis  intéressée  pour  vous  comme  je  le  devais  pour  un  fils.  Après 
cet  aveu»  prenez  votre  partL  Si  vous  pouvez  épurer  vos  senti- 
ments et  ne  regarder  en  moi  cpi'une  mère ,  je  ne  vous  bannis  point 
de  ma  prince»  et  j'aurai  pour  vous  toute  la  tendresse  que  j'ai  eue 
jusqu'il^.  Mais»  si  vous  n'êtes  pas  capaUe  de  cet  effort  que  la  nature 
et  la  raison  exigent  de  vous»  fiiyez  dès  ce  moment»  et  me  déli- 
vrez de  rhorreuf  de  vous  voir. 

Inésile  paria  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps-là  don  Valerio 
gardait  un  morne  silence  :  on  eât  dit  qu'à  rappdait  sa  vertu  »  et 
qu'il  allait  se  vaincre  lui-mèine.  C'est  àquoi  il  ne  pensait  nuUcment. 
U  méditait  un  «itre  dessein»  et  préparait  à  sa  mère  un  spectacle 
bien  différent.  Ne  pouvant  se  consoler  de  r<^)6tacle  qui  s'opposait 
à  son  bonheur»  il  céda  lâchement  à  son  désespdr.  U  tka  son  cpée, 
et  se  renfonça  dans  le  sein.  H  se  punit  comme  un  autre  Œdipe , 
avec  eeite  diff^nce  que  le  Thékûdn  s'aveugla  de  regret  d'avoir 
consommé  le  crime  »  et  qu'au  contraire  le  Castillan  se  perça  de  dou- 
leur de  ne  le  pouvoir  commettre. 

Le  malheureux  don  Valerio  ne  mowut  pas  sur-Ie-diamp  du 
coup  qu'il  s'étak  porté.  Il  eut  le  temps  de  se  reconnaître,  et  de 
demander  pardon  au  dd  de  s'être  Im-méiBe  été  la  vie.  Comme  il 
laissa  par  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant  chez  le  due  de  Ler- 
me  »  ce  mimstre ,  qui  n^avait  pas  oul^ié  ma  relation  d'incendie , 
non  plus  que  l'éloge  qu'on  lui  avait  foit  de  naoi  »  me  choisit  pour 
remplacer  ce  jeune  homme. 


CHAPITRE  II. 

Gil  Blas  est  présenté  au  duc  de  Lerme,  qui  le  reçoit  au  nombre  de  ses 
secrétaires  ;  ce  ministre  le  fait  travailler,  et  est  content  de  son  travail. 

Ce  fut  Monteser  qui  m'annonça  cette  agréais  nouveUe,  et  me 
dit  :  Ami  Caï  lUas »  quoique  je  ne  vous  perde  pas  sans  regret»  je 
vous  aime  trop  pour  n'être  pas  ravi  que  vous  succédiez  à  don 
Valerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  une  belle  fortune  »  pourvu 
que  vous  suiviez  les  deux  conseils  que  j'ai  à  vous  donner  :  le  pre- 
mier» c'est  de  par^tre  tellement  attaché  à  sou  exceUence»  qu'elle 
ne  doute  pas  q«)i  vous  ne  lui  soyez  éhliôremeut  dévoué;  et  le  se- 
cond ,  c'est  de  bien  faire  votre  cour  au  seigneur  don  Rodrigue  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


410  GIL  BLâS. 

Calderone  :  car  cet  homme-là  manie  comme  ane  Cire  molle  l'esprit 
(le  son  maître.  Si  vous  ayez  le  bonheur  de  vous  aeqaérir  la  bien- 
veillance de  ce  secrétaire  favori ,  vous  irez  loin  en  peu  de  temps  ; 
c'est  une  chose  dont  j*ose  hardiment  vous  répondre. 

Seigneur,  dis-je  à  don  Diègue  après  hii  avoir  rendu  grâces  de 
ses  bons  avis ,  apprenez-moi ,  s'il  vous  plâit,  de  quel  oaractère  est 
don  Rodrigue.  J'en  ai  quelquefois  entendu  parler  dans  le  monde. 
On  me  Ta  peint  comme  un  assez  mauvais  sujet  ;  mais  je  me  défie 
des  portraits  que  le  peuple  fait  des  personnes  qw  sont  en  place  à 
la  cour,  quoiqu'il  en  juge  sainement  quelquefois.  Dites»moi  donc» 
je  vous  prie ,  ce  que  vous  pensez  du  seigneur  Calderone.  Vous  me 
demandez  une  chose  délicate,  répondit  le  surintendant  avec  un 
souris  malin.  Je  dirais  à  un  autre  que  vous ,  sans  hésiter,  que  c'est 
un  très-honnéte  gentilhomme ,  et  qu'on  n'en  saurait  dire  que  du 
bien  ;  mais  je  veux  avoir  de  la  franchise  avec  vous.  Outre  que  je 
V  ous  crois  un  garçon  fort  discret ,  il  me  semble  que  je  voia  dois 
parier  à  cœur  ouvert  de  don  Rodrigue ,  puisque  je  vous  ai  conseillé 
de  le  bien  ménager  ;  autrement  ce  ne  serait  vous  obliger  qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc,  poursui vit-il,  que,  de  simple  domestique 
qu'il  était  de-son  excellence  lorsqu'elle  ne  portait  encore  que  le  nom 
de  don  François  de  Sandoval,  il  est  parvenu  par  degrés  au  poste  de 
premier  secrétaire.  On  n'a  jamais  vu  d'homme  plus  fier.  H  ne  ré- 
pond guère  aux  politesses  qu'on  lui  fait ,  à  moins  que  de  fortes 
raisons  ne  l'y  obligent.  En  un  mot,  il  se  regarde  comme  un  ccdlègne 
du  duc  de  Lcrme  ;  et ,  dans  le  fond ,  on  dirait  qu'il  partage  avec  lui 
l'autorité  de  premier  ministre,  puisqu'il  fait  donner  des  charges 
et  des  gouvernements  à  qui  bon  lui  semble.  Le  public  en  murmure 
souvent ,  mais  c'est  de  quoi  il  ne  se  met  guère  en  peine  :  pourvu 
qu'il  tire  des  paraguantes  d'une  affaire,  il  se  soucie  fort  peu  des 
épilogueurs.  Vous  concevez  bien ,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  ajouta  don  Diègue,  quelle  conduite  vous  avez  à  tenir 
avec  un  mortel  si  orgueilleux.  Oh  I  qu'oui,  lui  dis-je  ;  laissez-moi 
faire.  11  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lu!. 
Quand  on  connaît  le  défaut  d'un  homme  à  qui  l'on  veut  plaire ,  il 
faut  être  bien  maladroit  pour  n'y  pas  réussir.  Cela  étant ,  reprit 
Montescr,  je  vais  vous  présenter  tout  à  l'heure  au  duc  de  Lerme. 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez  ce  minisire ,  que  nous  trou- 
vâmes dans  une  grande  salle ,  occupé  à  donner  audience.  Il  y  avait 
là  plus  de  monde  que  chez  le  roi.  Je  vis  des  commandeurs  et  des 
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chevaliers  do  Saint-Jacques  et  de  Galatraya  qui  solMcitaifiBt  des  gou- 
vernements et  des  vice-royautés;  des  évèques  qui,  ne  se  portant 
pas  bien  dans  leurs  diocèses,  voulaient,  seulement  pour  dianger 
d'air,  devenir  archevêques  ;  et  de  bons  pères  de  Saint-Dominique 
et  de  Saint-François  qui  demandaient  humblement  des  évêchés. 
Je  remarquai  aussi  des  officiers  réformés  qui  faisaient  le  même 
rôle  qu'y  avait  fait  ci-devant  le  capitaine  Chinchilla,  c'est-à-dire 
qui  se  morfondaient  dans  l'attente  d'une  pepsion.  Si  le  duc  no  sa* 
tisfaisait  pas  leurs  désirs ,  il  recevait  du  moins  leurs  placets  d'un 
air  affable;  et  je  m'aperçus  qu'il  répondait  fort  poliment  aux  per- 
sonnes qui  lui  parlaient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  <iu'il  eût  expédié  tous  ces 
suppliants.  Alors  don  Diègue  lui  dit  :  Monseigneur,  voici  Gil  Blas  de 
Santillane,  ce  jeune  homme  dont  votre  excellence  a  fait  choix 
pour  remplir  la  place  de  don  Valérie.  A  ces  mots  le  duc  jeta 
les  yeux  sur  moi ,  en  disant  oUigeanmient  que  je  l'avais  déjà  mé- 
ritée par  les  services  que  je  lui  avais  rendus.  Il  me  fit  «osuite  entr^ 
dans  son  cabinet  pour  m'éntretenir  en  particulier,  ou  plutôt  pour 
juger  de  mon  esprit  par  ma  conversation.  D'abord  il  voulut  savoir 
qui  j'étais ,  et  la  vie  que  j'avais  menée  jusque-là.  Il  exigea  même 
de  moi  là-dessus  une  narration  sincère.  Quel  détail  c'était  me  de- 
mander !  De  mentir  devant  un  premier  ministre  d'Espagne ,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence.  D'une  autre  part,  j'avais  tant  de  choses  à 
dire  aux  dépens  de  ma  vanité,  que  je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
uq^  confession  générale.  Comment  sortir  de  cet  embarras?  Je  pris 
le  parti  de  farder  Ja  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aurait  fait  peur 
toute  nue.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  la  démêler  malgré  tout  mon  art. 
Monsieur  de  SantUlane ,  me  dit-il  en  souriant  à  la  fin  de  mon  récit , 
à  ce  que  je  vois,  vous  avez  été  tant  soit  peu  picaro  '.  Monseigneur, 
lui  répondis-jeen  rougissant,  votre  excellence  m'a  ordonné  d'avoir 
de  la  sincérité ,  je  lui  ai  obéi.  Je  t'en  sais  bon  gré ,  répMqua-t-il.  Va , 
mon  enfant,  tu  en  es  quitte  à  bon  marché  :  je  m'étonne  que  le 
mauvais  exemple  ne  t'ait  pas  entièrement  perdu.  Combien  y  a-t-il 
d'honnêtes  gens  qui  deviendraient  de  grands  fripons  si  la  fortune 
les  mettait  aux  mêmes  épreuves  ! 

Ami  Santillane ,  continua  le  ministre  ,  ne  te  souviens  plus  du 
jiassé  ;  songe  que  tu  es  présentement  au  roi ,  et  que  tu  seras  dé- 

»  Picaro,  fripon,  coquin,  vaurien.  Picareïlo,  petit  fripon.  Plcaron, 
picaronazo  (auginenlatif) ,  très-dangereux. 
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sonnais  occupé  pour  lai.  Ta  n'as  qu'à  me  BOtvre  ;  je  vais  t*appren« 
dre  en  quoi  condsteroat  tes  occupations.  A  ces  mots ,  le  àat  me 
menadansun  petit  cabinetquijoignait  le  sien,  et  où  il  y  avait 
sur  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio  fort  épais.  C'est 
ici ,  me  dit-il ,  que  tu  travailleras.  Tous  ces  registres  que  tu  vois 
composent  un  dictionnaire  de  toutes  les  familles  nobles  qui  sont 
dans  les  royaumes  et  principautés  de  la  monarciye  d'Espagne* 
Chaque  livre  contient ,  par  ordre  alphabétique,  l'histoire  abrégée 
de  tous  les  gentilshommes  d'un  royaume,  dans  laqudle  sont 
détaillés  les  services  qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  rendus  à  l'État, 
aussi  bien  que  les  affaires  d'honneur  qui  peuvent  leur  être  ani^ 
vées.  On  y  fait  encore  mention  de  leurs  biens ,  de  leurs  moeiurs , 
en  un  mot  de  toutes  leurs  bonnes  et  mauvaisesqualikés;  en  sorte 
que,  lorsqu'ils  viennent  demander  des  grâces  à  la  cour,  je  vois 
d'un  coup  d'œfl  s'ils  les  méritât.  Pour  savoir  exactement  toutes 
ces  choses,  j'ai  partout  des  penaonnaires  qm  ont  soin  de  s'en 
informer,  etde  m'en  instruire  par  des  mémoim  qu'ils  m'envoient  ; 
mais ,  comme  ces  mémoires  sont  diffiis  et  remplis  de  façons  de 
parler  provinciales ,  il  faut  les  rédiger  et  en  polir  la  diction ,  parce 
que  le  roi  se  fait  lire  qu^quefois  ces  registres.  C'est  à  oe  travail , 
qui  demande  un  style  net  et  conds ,  «pie  je  veux  f  employer  dès 
ce  moment  même. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  d'un  grand  portefeuâle  plein  de  pa- 
piers un  mémoire  qu'il  me  mit  entre  les  mains;  puis  il  sortit  de 
mon  cabinet,  pour  m'y  laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  liberté. 
Je  lus  le  m^oire,  qui  me  parut  non-seulement  fard  de  termes 
barbares,  mais  même  trop  passionné.  C'était  pourtant  un  mràie 
de  la  ville  de  Solsonne  qui  l'avait  composé.  Sa  révérence ,  en 
affectant  le  style  d'un  homme  de  bien ,  y  dédiirait  impitoyable- 
ment une  bonne  famille  catalane ,  et  Dieu  sait  s'il  disât  la  véritéY 
Je  crus  Ure  un  libelle  diffamatoire ,  et  je  me  fis  d'abord  un  scru- 
pule de  travailler  sur  cela;  je  craignais  de  me  rendre  complice 
d'une  calomnie  :  néanmoins ,  tout  neuf  que  j'étais  à  la  coiir,  je 
passai  outre ,  aux  périls  et  fortune  de  l'âme  du  bon  religieux  ;  et , 
mettant  sur  son  compte  toute  l'iniquité ,  s'il  y  en  avait,  je  com- 
mençai à  déshonorer  en  belles  phrases  castâkmes  deux  ou  trois  gé- 
nérations d'honnêtes  gens  peut-être. 

J'avais  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages ,  quand  le  duc,  impatient 
de  savoir  comment  je  m'y  prenais ,  revint ,  et  me  dit  :  Santillanc , 
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montre-OMM  ce  que  tu  éts  foit  ;  je  suis  curieux  de  le  voir.  En  même 
temps,  jetant  la  vue  sur  mon  ouvrage,  il  en  lut  le  commencement 
avec  beaucoup  d'attention.  Il  en  parut  si  content ,  que  j'en  fus  sur- 
pris. Tout  prévenu  que  j'étais  en  ta  faveur,  reprit-â,  je  t'avoue 
que  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu  n'écris  pas  seulement  avec 
toute  la  netteté  et  la  précision  que  je  désirais,  je  trouve  encore 
ton  style  léger  et  enjoué.  Tu  justifies  bien  le  choix  que  j'ai  fait 
de  ta  ^ume ,  et  tu  me  consoles  de  la  perte  de  ton  prédécesseur. 
Le  ministre  n'aurait  pas  borné  là  mon  éloge ,  si  le  comte  de  Lemos, 
son  neveu ,  ne  fût  venu  l'interrompre  en  cet  endroit.  Son  excel- 
lence l'embrassa  plusieurs  fois,  et  le  reçut  d'une  manière  qui 
me  fit  connaître  qu'elle  l'aimait  tendrement.  Us  s'enfermèrent 
tous  deux  pour  s'entretoiir  en  secret  d'une  affaire  de  familte,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite ,  et  dont  le  duc  était  alors  plus  occupé  que 
de  celles  du  roi. 

Pendant  qu'Us  étaient  ensemble ,  j'entendis  sonner  midi.  Comme 
je  savais  que  les  secrétaires  et  les  commis  quittaient  à  cette  heure- 
là  leurs  bureaux  pour  aller  diner  où  il  leur  plaisait,  je  laissai 
là  mon  cbef-d'ceuvre ,  et  sortis  pour  me  rendre ,  non  chez  Mon- 
teser,  parce  qu'il  m'avait  payé  mes  appointements  et  que  j'avais 
pris  congé  de  Im,  mais  chez  le  plus  fameux  traiteur  du  quartier 
de  la  cour.  Une  auberge  ordinaire  ne  me  ccmvenait  plus.  Songe 
que  tu  es  présentement  om  roi  :  ces  paroles  que  le  duc  m'avait 
dites  s'offraient  sans  cesse  à  ma  mémoire ,  et  devenaient  des  se- 
mences d'ambition  qiû  germaient  d'instant  en  instant  dans  mon 
esprit. 


CHAPITRE  111. 

H  apprend  que  son  poste  n'est  pas  sans  déiagréineiit.  De  Pinqaiétade  que 
lui  came  cette  nouvelle,  et  de  la  coodotte  qu*dle  Toblige  à  tenir 

J'eus  grand  soin ,  en  entrant ,  d'apprendre  au  traiteur  que  j'é- 
tais un  secrétaire  du  premier  ministre;  et,  en  cette  quadité,  je 
ne  savais  que  lui  ordonner  de  m'apprétcr  pour  mon  dîner.  J'a- 
vais peur  de  demander  qudque  chose  qui  sentit  l'épargne,  et  je 
lui  dis  de  me  donner  ce  qu'il  lui  plairait.  H  me  régala  bien ,  et 
l'on  me  servit  avec  des  marques  de  considération  qui  me  faisaient 
eucore  phis  de  plaisir  que  la  bonne  chère.  Quand  il  fut  question 
de  payer,  je  jetai  sur  la  table  une  pistole ,  dont  j'abandonnai  aux 
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valets  un  quart  pour  le  moins  qu'il  y  avait  de  reste  à  me  rendre. 
Après  quoi  je  sortis  de  chez  le  traiteur  en  faisant  des  écarts  de 
poitrine  comme  un  jeune  homme  fort  content  de  sa  personne. 

Il  y  avait  à  vingt  pas  de  là  un  grand  hôtel  garni ,  où  logeaient 
d'ordinaire  des  seigneurs  étrangers.  J*y  louai  un  appartement 
de  cinq  ou  six  pièces  bien  meublées.  Il  semblait  que  j'eusse  déjà 
deux  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je  donnai  même  lé  premier 
mois  d'avance.  Après  cela  je  retournai  au  travail ,  et  je  m'occupai 
toute  l'aprcs-dinée  à  continuer  ce  que  j'avais  commencé  le  matin. 
Il  y  avait  dans  un  cabinet  voisin  du  mien  deux  autres  secrétaires  ; 
mais  ceux-Kïi  ne  faisaient  que  mettre  au  net  ce  que  le  duc  leur 
portait  lui-même  à  copier.  Je  fis  connaissance  avec  eux  dès  ce 
soir-là  même  en  nous  retirant  ;  et,  pour  mieux  gagner  leur  ami- 
tié ,  je  les  entraînai  chez  mon  traiteur,  où  j'ordonnai  les  meilleures 
viandes  pour  la  saison,  avec  les  vins  les  plus  délicats  et  les  plus 
estimés  en  Espagne. 

Nous  nous  mimes  à  table ,  et  nous  commençâmes  à  nous  entre- 
tenir avec  phis  de  gaieté  que  d'esprit;  car,  pour  rendre  justice  à 
mes  convives ,  je  m'aperçus  bientôt  qu'ils  ne  devaient  pas  à  leui 
génie  les  places  qu'ils  remplissaient  dans  leur  bureau.  Us  se  con- 
naissaient ,  à  la  vérité ,  en  beUes  lettres  rondes  et  bâtardes  ;  mais 
ils  n'avai^t  pas  la  moindre  teinture  de  celles  qu'on  enseipe  dans 
les  universités. 

En  récompense  ils  entendaient  à  merveille  leurs  petits  intérêts , 
et  ils  me  firent  connaître  qu'ils  n'étaient  pas  si  enivrés  de  l'hon- 
neur d'être  chez  le  premier  ministre ,  qu'ils  ne  se  plaignissent  de 
leur  condition.  Il  y  a ,  disait  l'un ,  déjà  cinq  mois  que  nous  exer- 
çons notre  emploi  à  nos  dépens.  Nous  ne  touchons  pas  nos  ap- 
pointements; et ,  qui  pis  est ,  nos  appointements  ne  sont  pas  ré- 
glés. Nous  ne  savons  sur  quel  pied  nous  sommes.  Pour  moi , 
disait  l'autre ,  je  voudrais  avoir  reçu  vingt  coups  d'étrivières  pour 
appointements ,  et  qu'on  me  laissât  la  liberté  de  prendre  un  parti 
ailleurs  ;  car  je  n'oserais  me  retirer  de  moi-même  ni  demander 
mon  congé,  après  les' choses  secrètes  que  j'ai  écrites.  Je  pour- 
rais bien  aller  voir  la  tour  do  Ségovie  ou  le  château  d'Alicante. 

Comment  faites- vous  donc  pour  vivre?  leur  dis-je.  Vous  avez 
du  bien  apparemment?  Us  me  répondirent  qu'ils  en  avaient  foii. 
peu ,  mais  qu'heureusement  pour  eux  ils  étaient  logés  chez  une 
honnçte  veuve  qui  leur  faisait  crédit,  et  les  nourrissait  pour  cent 
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pistoles  chacun  par  année.  Tous  ces  discours ,  dont  je  ne  perdi» 
pas  un  mot,  abaissèrent  dans  le  moment  mes  orgueilleuses  fu- 
mées. Je  me  représentai  qu'on  n*auifiit  pas  sans  doute  phis  d*at- 
tention  pour  moi  que  pour  les  autres  ;  que  par  conséquent  je  ne 
devais  pas  être  si  charmé  de  mon  poste  ;  qu'il  était  moins  solide 
que  je  ne  l'avais  cru ,  et  qu'enfin  je  ne  pouvais  assez  ménager  ma 
bourse.  Ces  réflexions  me  guérirent  de  la  rage  de  dépenser.  Je 
commençai  à  me  repentir  d'avoir  amené  là  ces  secrétaires ,  à  sou- 
haiter la  fin  du  repas;  et  lorsqu'il  fallut  compter,  j'eus  avec  le 
traiteur  une  dispute  pour  l'écot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit ,  mes  confrères  et  moi ,  parce 
que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire  davantage.  Us  s'en  allèrent  chez 
levr  veuve,etj6  me  retirai  à  mon  superbe  aj^rtement,  que 
j'enrageais  pour  lors  d'avoir  loué,  et  que  je  me  promettais  bien 
de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus  beau  me  coucher  dans  un  bon 
lit,  mon  inquiétude  en  écarta  le  sommeil.  Je  passai  le  reste  de  la> 
nuit  à  rêver  aux  moyens  de  ne  pas  travailler  pour  le  roi^géné-^ 
reusement.  Je  m'en  tins  là-dessus  aux  conseils  de  Monteser;  Je 
me  levai  dans  la  résolution  d'aller  faire  la  révérence-  à  den 
Rodrigue  de  Calderone.  J'étais  dans  une  disposition  très-propre  à 
paraître  devant  un  honxne  si  fier  ;  car  je  sentais  que  j'à^aîs  be- 
soin de  loi.  Je  m«rradis.  donc  chez  ce  secrétaire. 

Son  logement  communiquait  à  celui  du  due^e  Lerooe;  et  l'égalait 
en  ma^flc^ce.  On  aurait  eu  de  la*  peine  à  distinguer  papales 
ameublements,  le  maître  du  videt.  Je  me  fis  annoncer  comme  suc- 
eesseor  de  don  Yaleiio ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  me  fit 
attaiike  plus  d'une  heure  dans  Fanticharabre.  Monsiehr  le  nouveau 
secrétaire,  medisais-je  pendant. ce  temps-là,  prenez,  s'il  vous 
plait ,  patience.  Vous  croquerez  bien  le  marmot ,  avant  que  vous, 
te  fassiez  croquet  aux  autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre;  J^entrai>  et  m'a- 
vançai vers  don  Rodrigue ,  qui ,  venant  d'écrire  un  billet  doux  à 
sa  charmante  Sirène ,. le  donnait  à  Pédrille  dans  ce  moment-là.  Je 
n'avais  pas  para  devant  l'archevêque  de  Grenade ,  ni  devant  le 
comte  G^diano,  ni  même  devant  le  prenûer  ministre,  si  respec- 
tueusement que  je  me  présentai  aux  yeux  du  seigneur  de  Calde- 
rone. Je  le  saluai  en  baissant  la  tête  jusqu'à  terre ,  et  lui  deman- 
dant sa  protection  dans  des  termes  dont  je  ne  puis  me  souvenir 
sons  honte ,  tant  ils  étaient  pleins  de  soumission.  Ma  bassesse  au«r 
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rait  tourné  coBlre  moi  dans  l'esiM'it  d*un  homme  qui  eut  eu  moius 
de  fierté.  Pour  lui ,  il  s'accomaioda  fort  de  mes  manières  rampaiw 
les,  et  me  dit  d'un  air  même  assez  boBôéte  qu'il  ae  laisserait 
échapper  aucune  occasion  de  im  faire  plaisir. 

Là-dessus ,  le  remerciant  avec  de  grandes  démonstrations  do 
'Âfi)e  des  sentiments  favorables  qu'il  me  marquait,  je  lui  vouai  uu 
.  étemel  attachement.  Ensuite,  de  peur  de  l'incommoder,  je  sortis, 
en  le  piiant  de  m'excuser  si  je  l'avais  interrompii  dans  ses  iiBfN>r- 
tantes  occupations.  Sitôt  que  j'eus  fait  une  siindigBe  dénardie, 
je  me  retirai  plein  de  confusion ,  et  je  gagnai  mon  bur^aii,  où  j  V 
clievai  l'ouvrage  qu'on  m'avait  chargé  de  fai^^.  Leduc  neoiaaqua 
pas  d*y  venir  dans  la  ntatinée,  Il  ne  ft«t  pas  mmMeonteal  de  la  fin 
de  mon  travail  qu'il  l'avait  été  du  commMceaei^,  et  il  me  dil  ; 
Voilà  qui  est  bien.  Écris  toi-mémo,  le  mieiu  qae  tu  pocirras ,  cette 
histoire  abrégée  sur  le  registre  de  Catalogne.  Après  quoi  tu  pren- 
dras dans  le  portefeuiUe  un  autre  mémoire ,  que  t«  rédigeras  de 
la  ménie  manière.  J'eus  une  assez  longue  conversatîoii  wec  sonexn 
celtenoe ,  dont  l'air  doux  et  familier  me  (^armait.  Qudie  dif fiéreoce 
il  y  avait  d'elle  à  Calderone  \  C'étaient  deux  figures  bien  eontras* 
tées. 

Je  (Bnai  ce  jour>Jà  dans  uue auberge  ak  Foo  maag^ait  ajuste 
pri]^,  et  je  résolus  d'y  aller  tous  les  jours  iiiee|ttito,  jusqs'à  ce 
que  je  visse  l'effet  que  mes  complaisances  et  mes  souplesses  pro- 
dui^raient.  J'av^ûs  de  l'argent  pour  trois  mois  tout  au  plus»  Jt  me 
prescnvis  ce  temps-Jà  pour  travailler  aux  dépens  de  qui  il  appar* 
tiendrait ,  me  ppoposant  (  les  plus  courtes  Mes  étant  les  mdfieu- 
res)  d'abandonner  après  eda  la  cotur  et  soa  clinquant,  si  je  a'eq 
recevais  aucun  salaire.  Je  fis  donc  ainsi  mon  ifiixn.  Je  n'épargnai 
rien  pendant  deux  mois  pour  plaire  à  Calderone  :  mais  il  me  tint 
si  peu  de  oon^pte  de  tout  ce  que  je  ânsais  pour  y  réussir,  que  je 
désespérai  d'en  venir  à  bout.  Je  changeai  de  conduite  à  son  ^ard. 
Je  cessai  de  lui  faire  la  cour;  et  je  ne  m'attachai  plus  qu'à  naettre 
^  pioAl  les  moments  d'entretien  que  j'avais  avec  le  duc. 
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CHAPITRE  IV. 

Gll  Blas  gagoe  la  faveiu  du  duc  de  Lerme,  qui  le  rend  dépositaire  d'un 
secret  important. 

Quoique  monseigneur  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  paraître  et  dis- 
paraître à  mes  yeux  tous  les  jours,  je  ne  laissai  pas  insensiblement 
de  me  rendre  si  agréaUe  à  son  excellence,  qu'elle  me  dit  une  après- 
dinée  :  Écoute,  Gil  Blas»  j'aime  le  caiaetère  de  toA  esprit,  et  j'ai  de 
la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es  im  gar^m  zélé ,  fidèle,  plein  d'in- 
telligence et  dediscréitioa.  Je  ne  enûs  pas  mal  placer  loa  confiance 
en  la  donnantà  un  pareil  sv^.  Je  me  jetai  à  ses  genoux,  lorsque 
j'eus  entendu  ces  paroles  ;  et ,  après  avoir  baiaé  respectumisement 
une  de  ses  maios  qu'il  me  tendait  pour  me  relever,  je  lui  répon- 
dis :  Est-il  bien  possible  que  votre  excdlence  daigne  m'honorer 
d'une  si  iprande  faveur?  Qvm  vos  bontés  vont  me  faire  d'ennemis 
secrets  !  Mais  il  n'y  a  qu'un  bomme  dont  je  redoute  la  haine  : 
c'est  doB  Rodrigue  de  Cald^rone* 

Tu  ne  dois  rien  apprébender  de  ce  côté4à,  reprit  le  duc.  Je 
connais  Câdderonei  il  est  ^toché  à  moi  depuis  son  ei^ance.  Je  puis 
dire  que  ses  sentiments  sont  si  conformes  aux  miens,  qu'il  cbé-r 
rit  tout  ce  que  j'aioae»  eonmie  il  hait  tout  ce  qui  me  dépbit.  Au 
lieu  de  crsdndre  qu'il  n'ait  de  l'aversion  pour  UÀ ,  tu  dois  au  con« 
traire  compter  sur  son  amitié.  Je  compris  par  là  que  le  seigneur 
don  Rodrigue  était  un  fin  matois  ;  qu'il  s'était  emparé  de  l'esprit  de 
son  excellence ,  et  que  je  ne  pouvais  trop  garder  de  mesures  avec 
lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc ,  à  te  mettre  en  possession 
de  ma  confidence,  je  vais  te  découvrir  un  dessein  que  je  médite, 
U  est  nécessaire  que  tu  en  sois  instruit ,  pour  te  bien  acquitter  des 
commissions  dont  je  prétends  te  charger  dans  la  suite,  11  y  a  déjà 
longtemps  que  je  vois  mon  autorité  généralement  respectée ,  mes 
décisions  aveuglément  suivies,  et  que  je  dispose  à  mon  gré  des 
charges,  des  emplois,  des  gouvernements,  des  vice-royautés  et 
des  bénéfices.  Je  règne,  si  j'ose  le  dire,  m  E^)agne.  Je  ne  puis  pous« 
ser  ma  fortune  plus  loin.  Mais  je  voudrais  la  mettre  à  l'abri  des 
tempêtes  qui  commencent  à  la  menacer;  et ,  pour  cet  effiét,  je  sou* 
haiterais  d'avoir  pour  successeur  au  miâistère  le  comte  de  LemoSt 
mou  neveu. 
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Le  ministre ,  en  cet  endroit  de  son  discours ,  remarquant  que 
j'étais  extrêmement  surpris  de  ce  que  j'entendais,  me  dit  :  Je  vois 
bien,  Santillanc,  je  vois  bien  ce  qui  t'étonne.  Il  le  semble  fort  étrange 
que  je  préfère  mon  neveu  au  duc  d'Uzède ,  mon  propre  fils.  Mais 
apprends  que  ce  dernier  a  le  génie  trop  borné  pour  occuper  ma 
place ,  et  que  d^ailleurs  je  suis  son  ennemi,  n  a  trouvé  le  secret 
de  plaire  au  roi ,  qui  en  veut  faire  son  favori  ;  et  c'est  ce  que  je 
ne  puis  souffrir.  La  faveur  d'un  souverain  ressemble  à  la  posses- 
sion d'une  femme  qu'on  adore  :  c'est  un  bonheur  dont  on  est  si 
jaloux  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  partager  avec  an  rival ,  quel- 
que uni  qu'on  soit  avec  lui  par  le  sang  ou  par  l'amitié. 

Je  te  montre  ici,  continua-t-il,  le  fond  de  mon  cœur.  J'ai  déjà 
tenté  de  détruire  le  duc  d'Uzède  dans  l'esprit  du  roi  ;  et ,  comme 
je  n'ai  pu  en  venir  à  bout ,  j'ai  dressé  une  autre  batterie.  Je  veux 
que  le  comte  de  Lemos,  de  son  côté ,  s'insfaïue  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince  d'Espagne.  Étant  gentOhonmie  de  sa  diambre, 
il  a  occasion  de  lui  parler  à  toute  heure  ;  et ,  outre ,  qu'il  a  de  l'es- 
prit ,  je  sais  un  moyen  sûr  de  le  faire  réussir  dans  cette  entreprise. 
Par  ce  stratagème ,  j'opposerai  mon  neveu  à  mon  ffis.  Je  ferai  naî- 
tre entre  ces  cousins  une  division  qui  les  obligera  tous  deux  h  re« 
chercher  mon  appui,  et  le  besoin  qu'ils  auront  de  moi  me  les  reaén 
soumis  l'un  et  l'autre.  Voilà  quel  est  mon  projet,  ajouta-t-il;  ton 
entremise  ne  m'y  sera  pas  inutile.  C'est  toi  que  j'enverrai  secrè- 
tement au  comte  de  Lemos ,  et  qui  me  rapporteras  de  sa  part  tmit 
ce  qu'il  aura  à  me  faire  savoir. 

Après  cette  confidence,  que  je  regardai  comme  de  l'argent 
comptant,  je  n'eus  plus  d'inquiétude.  Enfin,  disais-je,  me  voici  . 
sous  la  gouttière  ;  une  pluie  d'or  va  tomber  sur  moi.  Il  est  impos- 
sible que  le  confident  d'un  honune  qui  gouverne  la  monarchie 
d'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  comblé  de  richesses.  Plein  d'une  si 
douce  espérance,  je  voyais  d'un  œil  indifférent  ma  pauvre  bourse 
tirer  à  sa  fin. 


CHAPITRE  V, 

Où  1*00  verra  Gil  Blas  comblé  de  loie,  d'honneur  et  de  misère. 

On  s'aperçut  bientôt  à  la  cour  de  l'affection  que  le  numstre 
avait  pour  moi.  U  affecta  d'en  donner  des  marques  publMfuenienl 
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en  meckargoant  de  son  portefeuille ,  qu'il  avait  coutume  de  por- 
ter lui-même  lorsqu'il  allait  au  conseil.  Cette  nouveauté,  me  fai- 
sant regarder  cpmme  un  petit  favori ,  excita  l'envie  de  plusieurs 
personnes ,  et  fut  cause  que  je  reçus  do  l'eau  bénite  de  cour.  Mes 
deux  voisins  les  secrétaires  ne  furent  pas  des  derniers  à  me  com- 
plimenter sur  ma  prochaine  grandeur,  et  ils  m'invitèrent  à  souper 
chez  leur  veuve,  moins  par  représailles  que  dans  la  vue  de  m'en- 
gagera leur  rendre  service  dans  la  suite.  On  me  faisait  fête  de  tou- 
tes parts.  Le  fier  don  Rodrigue  même  changea  de  manières  avec 
moi.  U  ne  m'appela  plus  que  seigneur  de  SanHllane ,  lui  qui  jus- 
qu'alors ne  m'avait  traité  que  de  vous  »  sans  jamais  se  servir  du 
terme  de  seigneurie,  D  m'accablait  de  civilités,  surtout  lorsqu'il  ju- 
geait que  notre  patron  pouvait  le  remarquer.  Mais  je  vous  assure 
tpi'il  n'avait  pas  affaire  à  un  sot.  Je  répondis  à  ses  honnêtetés 
d'autant  plus  poliment  que  j'avais  plus  de  haine  pour  lui  :  un 
vieux  courtisan  ne  s'en  serait  pas  mieux  acquitté  que  moi. 

J'accompagnais  aussi  le  duc  mon  seigneur  lorsqu'il  allait  chez 
le  roi,  et  il  y  allait  ordinairement  trois  fois  le  jour.  U  entrait  le 
matin  dans  la  chambre  de  sa  majesté  lorsqu'elle  était  éveillée.  U 
se  mettait  à  genoux  au  chevet  de  son  Ut,  l'entretenait  des  choses 
qu'elle  avait  à  faire  dans  la  journée ,  et  lui  dictait  celles  qu'elle 
avait  à  dire.  Ensuite  il  se  retirait.  U  y  retournait  aussitôt  qu'elle 
avait  diné,  non  pour  lui  parler  d'affaires  ;  il  ne  lui  tenait  alors  que 
des  discours  réjouissants.  U  la  régalait  de  toutes  les  aventures 
-plaisantes  qui  arrivaient  dans  Madrid ,  et  dont  il  était  toujours  le 
premier  instruit  par  des  personnes  pensionnées  pour  cet  effet.  Et 
enfin,  le  soir,  il  revoyait  le  roi  pour  la  troisième  fois,  lui  rendait 
compte ,  comme  il  lui  plaisait ,  de  ce  qu'il  avait  fait  ce  jour-là,  et 
lui  demandait,  par  manière  d'acquit,  ses  ordres  pour  le  lende- 
main. Tandis  qu'il  était  avec  le  roi ,  je  me  tenais  dans  l'anticham- 
bre, où  je  voyais  des  personnes  de  qualité,  dévouées  à  la  faveur, 
rechercher  ma  conversation ,  et  s'applaudir  de  ce  que  je  voulais 
bien  me  prêter  à  la  leur.  Comment  aurais-je  pu,  après  cela,  ne 
me  pas  croire  un  homme  de  conséquence?  Il  y  a  bien  des  gens  à 
la  cour  qui  ont  encore  pour  moins  cette  opinion-là  d'eux. 

Un  jour  j'eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité.  Le  roi ,  à  qui  le 
duc  avait  parlé  fort  avantageusement  de  mon  style ,  fut  curieux 
d'en  voir  un  échantillon.  Son  excellence  me  fit  prendre  le  registre 
de  Catalogne,  me  mena  devant  ce  monaïque,  et  me  dit  de  lire  le 
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premier  mémoire  que  j*avais  rédigé.  Si  la  présence  du  pnnce  me 
troubla  d'abord  »  celle  du  ministre  me  rassura  bientôt;  et  je  fis  la 
lecture  de  mon  ouvrage,  que  sa  miyesté  n'entendit  pas  sans  plai- 
sir* Elle  eut  la  bonté  de  témoigner  qu'elle  était  contente  de  moi, 
et  de  recommander  même  à  son  ministre  d'avoir  soin  de  ma  for- 
tune. Cela  ne  diminua  rien  de  l'qigueil  que  j'avais  déjà^  et  l'ea- 
tretien  que  j'eus  peu  de  jours  après  avec  le  comte  de  Lemos 
adieva  de  me  remplir  la  tête  d'ambitieuses  idées* 

J'allai  trouver  ce  seigneuTi  de  la  part  de  son  onde ,  chez  le 
prince  d'Espagne  ;  et  je  lui  présentai  une  lettre  do  créance ,  par  la- 
quelle le  duc  lui  mandait  qu'il  pouvait  s'ouvrir  à  moi  ooDune  à  un 
bonmie  qui  avait  une  entière  connaissance  de  leur  dessein,  et  qui 
était  choisi  pour  être  leur  messager  commun.  Après  avoir  lu  ce 
billet,  le  comte  nie  conduisit  dans  une  chambre  où  nous  nous  en- 
fermâmes tous  deux ,  et  là  ce  jeune  seigneur  me  tint  ce  discours  : 
Puisque  vous  avez  la  confiance  du  duc  de  Lerme,  jene  doute  pas 
que  vous  ne  la  méritiez ,  et  je  ne  dois  faire  aucune  difficulté  de 
vous  donner  la  mienne.  Vous  saurez  donc  que  les  choses  vont  le 
mieux  du  monde.  Le  prince  d'Espagne  me  distingue  de  tous  1^ 
seigneurs  qui  siaai  attachés  à  sa  personne,  et  qui  s'étudient  à  lui 
plaire.  J'ai  eu  ce  matin  une  conversation  particulière  avec  hii, 
dans  laquelle  il  m'a  paru  chagrin  de  se  voir,  par  l'avarice  du  roi , 
hors  d'état  de  suivre  les  mouvements  de  son  cœur  généreux, 
et  même  de  faire  une  dépense  convenable  à  un  prince.  Sur  cela  je 
n'ai  pas  manqué  de  le  plaindre,  et,  profitant  de  ce  moment-là , 
j'ai  promis  de  lui  porter  demain  à  son  lever  mille  pistoles,  en  at- 
tendant de  plus  grosses  sommes  que  je  me  suis  fait  fort  de  lui 
fournir  incessamment.  U  a  été  chaiîné  de  ma  promesse  ;  et  je  suis 
bien  sûr  de  captiver  sa  bienveillance  si  je  lui  tiens  parole.  Allez 
dire,  ajouta-t-il,  toutes  ces  circonstances  à  mon  onde,  et  reve- 
nez m'apprendre  ce  soir  ce  qu'il  pense  là-dessus. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu'il  m'eut  parié  de  cette 
sorte,  et  je  rejoignis  le  duc  de  Lerme,  qui,  sur  mon  rapport, 
envoya  demander  à  Calderone  mille  pistoles,  dont  on  me  <Àargea 
le  soir,  et  que  j'aUai  remettre  au  comte ,  en  disant  en  moi-même  : 
Ho!  ho!  je  vois  bien  à  présent  quel  est  l'infaillible  moyen  qu'a  le 
ministre  pour  réussir  dans  son  entreprise.  Il  a,  parisien,  raison; 
et ,  selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités  ne  le  niincront 
poipt.  Je  devine  aisément  dans  quels  coffres  il  prend  ces  beilts 
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pistolcs  :  mais,  après  tout,  i^est-il  pas  juste  que  ce  soit  le  père 
qui  entretienne  le  fils  ?  Le  comte  de  Lemos ,  lorsque  je  me  séparai 
de  lui ,  me  dit  tout  bas  :  Adieu ,  notre  cher  confident  !  Le  prince 
d'Espagne  aime  un  peu  les  dames  ;  il  faudra  que  nous  ayons , 
TOUS  et  moi,  au  premi^  jour»  une  conférence  là-dessus  :  je  pré- 
vois que  j'aurai  bientôt  besois  de  votre  ministère.  Je  m'en  retour* 
nai  en  rêvant  à  ces  mots ,  qui  n'étaient  nullement  ambigus ,  et  qui 
me  remplissaientde  joie.  Comment  diable,  disais-je,  me  voilà 
prêt  à  devenir  le  Mercure  de  l'héritier  de  la  monarchie!  Je  n'exa- 
minais point  si  cela  était  bon  ou  mauvais;  la  qualité  du  galant 
étourdissait  ma  morale.  Quelle  gloire  pour  moi  d'être  ministre  des 
plaisirs  d'un  grand  prince  !  Oh  I  tout  beau ,  monsieur  Gil  Blas ,  me 
dira-t-on  :  il  ne  s'agissait  pour  vous  que  d'être  ministre  en  second. 
J'en  demeure  d'accord  :  mais,  dans  le  fond,  ces  deux  postes  font 
autant  d'honneur  l'un  que  l'autre;  le  profit  seul  en  est  différent. 
En  m'acquittant  de  ces  nobles  commissions ,  en  me  mettant  de 
jour  en  jour  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  premier  minis- 
tre, avec  les  plus  belles  espérances  du  monde,  que  j'eusse  été 
heureux  si  l'ambition  m'eût  préservé  de  la  faim!  11  y  avait  phis 
de  deux  mois  que  je  m'étais  défait  de  mon  magnifique  apparte- 
ment, et  que  j'occupais  une  petite  chambre  garnie  des  plvs  mo- 
destes. Quoique  cela  me  fit  de  la  peine ,  comme  j'en  sortais  de 
bon  matin  et  que  je  n'y  rentrais  que  la  nuit  pour  y  coucher,  je 
prenais  patience.  J'étais  toute  la  journée  sur  mon  théâtre,  c'est-à- 
dire  chez  le  duc.  J'y  jouais  un  rôle  de  seigneur.  Mais,  quand  j'é- 
tais retiré  dans  mon  taudis,  le  seigneur  s'évanouissait;  et  il  ne 
restait  que  le  pauvre  Gil  Blas,  sans  argent,  et ,  qui  pis  est,  sans 
avoir  de  quoi  en  faire.  Outre  que  j'étais  trop  fier  pour  découvrir 
à  quelqu'un  mes  besoins ,  je  ne  connaissais  personne  qui  pât  m'ai- 
der  que  don  Navarro,  que  j'avais  trop  négligé  depti&quç  j'étais 
a  la  cour,  pour  oser  m'adresser  à  lui.  J'avais  été  obligé  de  vend^ 
mes  bardes  pièce  à  pièce.  Je  n'avais  plus  que  celles  dont  je  ne 
pouvais  absolument  me  passer.  Je  n'allais  plus  à  l'auberge,  fauta 
d'avoir  de  quoi  payer  mon  ordinaire.  Que  faisais-je  donc  pour 
subsister?  Je  vais  vous  le  dire.  Tous  les  matins,  dans  nos  bfi- 
reaux ,  on  nous  apportait  pour  déjeuner  un  petit  pain  et  un  doigt 
de  vin;  c'était  tout  ce  que  le  ministre  nous  faisait  donner.  Je  ni» 
mangeais  que  cela  dans  la  journée,  et  le  soir  le  plus  souvent  je 
ne  couchais  sans  souper. 
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Telle  était  la  sttuatioa  d'un  homme  qui  brillait  &  U  oour,  quoi- 
qu'il y  (lût  faire  plus  de  pitié  que  d'euvie.  Je  ne  pus  uéanmoins 
résister  à  ma  misère,  et  je  me  déterminai  enfin  à  la  découvrir  au 
duc  de  Lcrme,  si  j'en  trouvais  l'occasion.  Par  bonheur  elle  s'offrit 
à  l'Escurial,  où  le  roi  et  le  prince  d'Espagne  allèrent  quelques 
jours  après. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  Gil  Blas  lit  connaître  sa  misère  au  duc  de  Lerme»  et  de  quelle 
façon  en  usa  ce  ministre  avec  lui. 

Lorsque  le  roi  était  à  l'Escurial,  il  y  défrayait  tout  le  monde, 
de  manière  que  je  no  sentais  point  là  où  le  bât  me  blessait.  Je 
couchais  dans  une  garde-robe  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce 
ministre,  un  matin ,  s'étant  levé  à  son  ordinaire  au  point  du  jour, 
me  fit  prendre  quelques  papiers  avec  une  écritoire ,  et  me  dit  de  le 
suivre  dans  les  jardins  du  palais.  Nous  allâmes  nous  asseoir  sous 
des  arbres ,  où  je  me  mis  par  son  ordre  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  écrit  sur  la  forme  de  son  chapeau  ;  et  lui ,  il  tenait  à  la  main 
un  papier  qu'il  faisait  semblant  de  lire.  Nous  paraissions  de  loin 
occupés  d'affaires  fort  sérieuses,  et  toutefois  nous  ne  parlions 
que  do  bagateUes»  car  son  excellence  ne  les  haïssait  pas. 

n  y  avait  plus  d'une  heure  que  je  la  réjouissais  par  toutes  les 
saillies  que  mon  humeur  enjouée  me  fournissait ,  quand  deux  pies 
vinrent  se  poser  sur  des  arbres  qui  nous  couvraient  de  leur  om- 
brage. Elles  conunencèrent  à  caqueter  d'une  façon  si  bruyante, 
qu'elles  attirèrent  notre  attention.  YoUà  des  oiseaux,  dit  le  duc, 
qui  semblent  se  quereller.  Je  serais  assez  curieux  de  savoir  le  sujet 
de  leur  querelle.  Monseigneur,  lui  dis-je ,  votre  curiosité  me  fait 
souvenir  d'une  fable  indienne  que  j'ai  lue  dans  Pilpay  ou  dans  un 
autre  auteur  fabuliste.  Le  ministre  me  demanda  quelle  était  cette 
fable ,  et  je  la  lui  racontai  dans  ces  termes  : 

Il  régnait  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  monarque,  qui,  n'ayant 
pas  assez  d'étendue  d'esprit  pour  gouverner  lui-même  ses  États , 
on  laissait  le  soin  à  son  grand-vizir.  Ce  ministre ,  nommé  Atalmuc, 
avait  un  génie  supérieur.  U  soutenait  le  poids  de  cette  vaste  monar- 
chie, sans  en  être  accablé.  U  la  maintenait  dans  imc  paix  profonde, 
il  avait  même  l'art  de  rendre  aimable  l'autorité  royale  en  la  faisant 
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respecter,  et  les  m}éU  ayaient  un  père  affeetionné  dans  un  vizir 
iidèle  au  prince.  Atalmuc  avait  parmi  ses  secrétaires  un  jeune  Ca- 
cbemiricn ,  appelé  Zéangir,  qu'il  aim^^  plus  que  les  autres.  11  pre- 
nait  plaisir  à  son  entretien,  le  menait  avec  lui  à  la  chasse ,  et  lui 
découvrait  jusqu'à  ses  plus  secrètes  pensées.  Un  jour  qu'ils  chas- 
'  saient  ensemble  dans  un  bois,  le  vizir,  voyant  deux  corbeaux 
qui  croassaient  sur  un  arbre,  dit  à  son  secrétaire  :  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  ces  oiseaux  se  disent  en  leur  langage.  Seigneur,  lui 
répondit  le  Cachemirien ,  vos  souhaits  peuvent  s'accomplir.  Eh , 
comment  cela.^  reprit  Atalmuc.  C'est ,  repartit  Zéangir,  qu'un  der- 
viche cabaliste  m'a  enseigné  la  langue  des  oiseaux^  Si  vous  le  sou- 
haitez ,  j'écouterai  ceux-ci ,  et  je  vous  répéterai  mot  pour  mot  ^% 
que  je  leur  aurai  entendu  dire. 

Le  vizir  y  consentit.  Le  Cachemirien  s'approcha  des  corbeaux, 
et  parut  leur  prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi,  revenant  à 
son  maître  :  Seigneur,  lui  dit-il,  le  croiriez-vous  ?  nous  faisons  le 
sujet  de  leur  conversation.  Cela  n'est  pas  possible ,  s'écria  le  minis^ 
tre  persan.  Eh ,  que  disent-ils  de  nous  ?  Un  des  deux ,  reprit  le  se- 
crétaire, a  dit  :  Le  voilà  lui-même,  ce  grand-vizir  Atalmuc,  cet 
aigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses  ailes  la  Perse  comme  son  nid ,  et 
qui  veille  sans  cesse  à  sa  conservation  !  Pour  se  délasser  de  se» 
pénibles  travaux,  il  chasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle  Zéangir. 
Que  ce  secrétaire  est  heureux  de  servir  un  maître  qui  a  mille  bon- 
tés pour  lui!  Doucement,  a  interrompu  l'autre  corbeau,  douce- 
ment !  ne  vantez  pas  tant  le  bonheur  de  ce  Cachemirien  !  Atahnuc, 
il  est  vrai ,  s'entretient  avec  lui  familièrement ,  l'honore  de  sa 
confiance ,  et  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  dessein  de  lui  don- 
ner quelque  jour  un  emploi  considérable  ;  mais  avant  ce  temps^à^ 
Zéangir  mourra  de  faim.  Ce  pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite 
chambre  garnie,  où  il  manque  des  choses  les  plus  nécessaires.  En 
un  mot,  il  mène  une  vie  misérable,  sans  que  personne  s'en  aper- 
çoive à  la  cour.  Le  grand-vizir  ne  s'avise  pas  de  s'informer  s'il  est 
bien  ou  mal  dans  ses  af failles ,  et ,  content  d'avoir  pour  lui  de  bons 
sentiments ,  il  le  laisse  en  proie  à  la  pauvreté. 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir  venir  le  duc  de  Lerme , 
qui  me  demanda  en  souriant  quelle  impression  cet  apologue  avait 
faite  sur  l'esprit  d'Atalmuc,  et  si  ce  grand  vizir  ne  s'était  point 
offensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  Non ,  monseigneur,  lui 
rcpondis-je  un  peu  troublé  de  sa  question  ;  la  fable  dit  au  contraire 
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qu'il  le  combla  de  hienCaits.  Gela  est  heureux,  refaite  ^e  d'un  air 
séneux;  il  y  a  des  mimstres  qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on 
leur  fit  des  leçons.  Mais ,  aj«uta-V>il  on  rompant  l'entretien  et  en  se 
levant ,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera  guère  à  se  réveiller  ;  mon  de- 
voir m'appelle  auprès  de  lui.  A  ces  mots  il  marcha  vers  le  palais  à 
grands  pas  sans  me  parler  davantage,  et  très-mal  affecté,  à  ce  ' 
qu'il  me  semblait,  de  ma  fable  indienne. 

Je  le  suivis  }usqu%la  porte  de  la  chambre  de  sa  majesté;  aprëi 
quoi  j'allai  remettre  les  papiers  dont  j'étais  chargé  à  l'endroit  où  je 
les  avais  pris.  J'entrai  dans  un  cabinet  où  nos  dewi  secrétaires  co- 
pistes travaillaient,  car  ils  étaient  aussi  du  voyage.  Qu'avez- vous, 
seigneur  de  Santillane?  dirent-ils  en  me  voyant.  Vous  êtes  bien 
ému  !  Vous  serait-il  arrivé  quelque  désagréable  accident  ? 

J'étais  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mon  apologue ,  pour 
leur  cach^  ma  douleur.  Je  leur  fis  le  récit  des  dioses  que  j'avais 
dites  au  duc,  et  ils  se  montrèrent  sensibles  à  la  vive  afflictiim  dont 
je  leur  parus  saisi.  Vous  avez  sujet  d'être  chagrin ,  me  dit  l'un  tles 
deux.  Monseigneur  quelquefois  prend  les  choses  de  travers.  Cela 
n'est  que  trop  vrai ,  dit  l'autre.  Puissiez-vous  être  mieux  traité 
que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  cardinal  Spinosa  !  Ce  secrétaire,  tai  de 
se  rien  recevoir  depuis  quinze  mois  qu'il  était  occupé  par  son  émi- 
nenoe ,  prit  un  jour  la  liberté  de  lui  représenter  ses  besoins ,  et  de 
demander  quelque  argent  pour  vivre,  il  est  juste,  lui'  dit  le  minis- 
tre ,  que  vous  soyez  payé.  Tenez ,  poursuivit-il  en  lui  mettant  en> 
tre  les  mains  une  ordonnance  de  mille  ducats ,  allez  toucher  cette 
somme  au  trésor  royal  ;  mais  souvenez-vous  en  même  temps  que 
je  vous  remercie  de  vos  services.  Le  secrétaire  se  serait  ooesolé 
4'étre  congédié  s'il  eût  reçu  ses  miUe  ducats,  et  qu'on  l'eût  laissé 
chercher  de  l'emploi  ailleurs  :  mais  en  sortant  de  chez  le  cardinal 
il  fut  arrêté  par  un  alguazil ,  et  conduit  à  la  tour  de  Ségovie ,  où  il 
A  été  longtemps  prisonnier. 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  Je  me  crus  perdu  ;  H, 
ne  pouvant  m'en  consoler,  je  commençai  à  me  reprocher  mon  im- 
patience, comme  si  je  n'eusse  pas  été  assez  patient.  Hélas!  disais- 
je,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  hasardé  cette  malheureuse  feble  qui  a 
déplu  au  ministre  ?  U  était  peut-être  sur  le  point  de  me  tirer  de  mon 
état  misérable  ;  peut-être  .même  allais-je  faire  une  de  ces  fortunes 
subites  qui  étonnent  tout  le  monde.  Que  de  ridiesses ,  que  Â'hon- 
Hcurs  m'échappent  par  mon  étourderie  î  Je  devais  bien  faire  ré- 
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(kiitii  qu'il  y  a  des  grands  qui  n'ainftnt  pas  qu'on  les  prévienne , 
et  qui  veulent  qu'on  .refMve  d'eux  comme  des  grâces  jusqu'aux 
moindres  choses  qu'ils  sont  Obligés  de  donner.  U  eût  mieux  valu 
continuer  ma  dièt»  sans  en  rien  témoigner  au  duc;  je  devais 
même  me  laisser  mourir  de  faim,  pour  mettre  tout  le  tort  de  son 
côté. 

Quand  j'aurais  encore  conservé  quelque  espérance,  mon  maî- 
tre, que  je  vis  Taprès-dinée ,  me  l'eût  fait  p^re  entièrement.  Il 
fut  fort  sérieux  avec  moi  contre  son  ordinaire,  et  il  ne  me  parla 
point  du  tout  ;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour  une  inquiétude 
mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tranquillement  :  le  regret  de 
voir  évanouir  mes  agréables  illusions ,  et  la  crainte  d'augmenter  le 
nombre  des  prisonniers  d'État ,  ne  me  permirent  que  de  soupirer 
et  de  faire  des  lamentations. 

Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le  duc  me  fit  appeler  le  ma- 
tin. J'entrai  dans  sa  chambre ,  plus  tremblant  qu'un  criminel  qu'on 
va  juger.  Santillane ,  me  dit-il  en  me  montrant  un  papier  qu'il  avait 
à  la  main,  prends  cette  ordonnance....  Je  frémis  à  ce  mot  d'or- 
donnance ,  et  dis  en  moi-même  :  0  ciel  !  voici  le  cardinal  Spinosa  ; 
la  voiture  est  prête  pour  Ségovie.  La  frayeur  qui  me  saisit  dans 
ce  moment  fut  telle,  que  j'interrompis  le  ministre ,  et ,  me  jetant 
à  ses  pieds,  Monseigneur,  lui  dis-je  tout  en  pleurs,  je  supplie  très- 
humblement  votre  excellence  de  me  pardonner  ma  hardiesse  ; 
c'est  la  nécessité  qui  m'a  forcé  de  vous  apprendre  ma  misère. 

Leduc  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  désordre  où  il  me  voyait. 
Console-toi ,  Gil  Blas ,  me  répondit-il ,  et  m'écoute  !  Quoiqu'en  me 
découvrant  tes  besoins  ce  soit  me  reprocher  de  ne  les  avoh*  pas 
prévenus ,  je  ne  t'en  sais  pas  mauvais  gré ,  mon  ami.  Je  me  veux 
plutôt  du  mal  à  moi-même  de  ne  t'avoir  pas  demandé  comme  tu 
vivais,  Biais,  pour  commencer  à  réparer  cette  faute  d'attention,  je 
te  donne  une  ordonnance  de  quinze  cents  ducats ,  qui  te  seront 
comptés  à  vue  au  trés(»r  royal.  Ce  n'est  pas  tout ,  je  t'en  promets 
autant  diaque  année;  et  de  plus,  quand  des  personnes  riches  et 
généreuses  te  prieront  de  leur  rendre  service ,  je  ne  te  défends  pas 
de  me  parler  en  leur  faveur. 

Dansle  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles,  je  baisai  les 
pieds  du  ministre ,  qui ,  m'ayant  commandé  de  me  relever,  con- 
tinua de  s'entretenir  familièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon 
côté  rappeler  ma  belle  humeur  ;  mais  je  ne  pus  passer  si  subite- 
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ment  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai  aussi  trouble  qu'on  i 
heureux  qui  entend  crier  grâce  au  moment  qu'il  croit  receroir  le 
coup  de  la  mort.  Mon  maître  attribua  toute  mon  agitation  à  la«eule 
crainte  de  lui  avoir  déplu ,  quoique  la  peur  d*unt  prison  perpétueBe 
n'y  eût  pas  moins  do  part.  11  m'avoua  qu'il  avait  affecté  de  me 
paraitre  refroidi ,  pour  voir  si  je  serais  bien  sensible  à  ce  chan- 
gement  ;  qu'il  jugeait  par  là  de  la  vivacité  de  mon  attachement  à 
sa  personne,  et  qu'il  m'en  aimait  davantage. 


CHAPITRE  VII. 

Du  bon  usage  qu*il  flt  de  ses  quinze  cents  ducats;  de  la  première  af- 
faire dont  il  se  mêla ,  et  quel  profit  il  hii  en  revint. 

Le  roi ,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mon  impatience ,  retourna 
dès  le  lendemain  à  Madrid.  Je  volai  d'abord  au  trésor  royal ,  où 
ie  touchai  sur-le-champ  la  somme  contenue  dans  mon  ordonnance. 
Il  est  rare  que  la  tête  ne  tourne  pas  à  un  gueux  qui  passe  subite- 
ment de  la  misère  à  l'opulence.  Je  changeai  tout  à  coup  avec  la 
fortune.  Je  n'écoutai  plus  que  mon  ambition  et  ma  vanité.  J'aban- 
donnai ma  misérable  chambre  garnie  aux  secrétaires  qui  ne  sa- 
vaient pas  encore  la  langue  des  oiseaux ,  et  je  louai  pour  la  seconde 
fois  mon  bel  appartement,  qui  par  bonheur  ne  se  trouva  point 
occupé.  J'envoyai  chercher  un  fameux  tailleur  qui  habillait  pres- 
que tous  les  petits-maitres.  Il  prit  ma  mesure,  et  me  mena  chez  on 
marchand  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap  qu'il  fallait,  disait-il,  pour 
me  faire  un  habit.  Cinq  aunes  pour  un  habit  à  l'espagnole  !  juste 
ciel!...  Mais  n'épiloguons  pas  là-dessus;  les  tailleurs  qui  sont  en 
réputation  en  prennent  toujours  plus  que  les  autres.  J'achetai  en- 
suite du  linge  dont  j'avais  grand  besoin,  des  bas  de  soie ,  avec  on 
castor  bordé  d'un  point  d'Espagne. 

Après  cela ,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer  de  laquais,  je 
pçiai  Vincent  Forero  *  mon  hôte  de  m'en  donner  un  de  sa  main. 
La  plupart  de^trangers  qui  venaient  loger  chez  lui  avaient  cou- 
tume, en  arrivant  à  Madrid,  de  prendre  à  leur  service  des  va- 
lets espagnols ,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'attirer  dans  cet  hôtel  tous 
les  laquais  qui  se  trouvaient  hors  de  condition.  Le  premier  qui  se 
présenta  était  un  garçon  d'une  mine  si  douce  et  si  dévote ,  que  je 

•  Forero ,  droit  légal ,  conforme  a  la  justice. 
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n'eo  voulus  point  ;  je  cras  voir  Aoibroise  de  Lamela.  Je  n'aime 
pas ,  dis-je  à  Forero,  les  valets  qui  ont  un  air  si  vertueux  ;  j'y  ai 
été  attrapé. 

A  peine  eus-je  éeonduit  ce  laquais ,  que  j'en  vis  arriver  un  au- 
tre. Celui-ci  paraissait  fort  éveillé ,  plus  hardi  qu'un  page  de  cour, 
et  avec  cela  un  peu  fripon.  H  me  plut.  Je  lui  fis  des  questions  : 
il  y  répondit  avec  esprit  ;  il  me  parut  mémo  né  pour  l'intrigue.  Je 
le  regardai  comme  un  sujet  qui  me  convenait  ;  je  l'arrêtai.  Je  n'eus 
pas  lieu  de  m'en  repentir  ;  je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  fait 
une  admirable  acquisition.  Comme  le  duc  m'avait  permis  de  lui 
parier  en  faveur  des  personnes  à  qui  je  voudrais  rendre  service , 
et  que  j'étais  dans  le  dessein  de  ne  pas  négliger  cette  permission , 
il  me  fallait  un  chien  de  chasse  pour  découvrir  le  gibier ,  c'est-à» 
dire  un  drôle  qui  eût  de  l'industrie ,  et  fût  propre  à  déterrer  et  à 
m'amener  des  gens  qui  auraient  des  grâces  à  demander  au  premier 
ministre.  C'était  justement  le  fort  de  Scipion  :  ainsi  se  nommait 
mon  laquais.  H  sortait  de  chez  dona  Anna  de  Guevara,  nourrice 
du  prince  d'Espagne ,  où  il  avait  bien  exercé  ce  talent-là  ;  cette 
dame  étant  de  celles  qui ,  se  voyant  du  crédit  à  la  cour,  aiment  à 
le  mettre  à  profit. 

Aussitôt  que  je  fis  savoir  à  Scipion  que  je  pouvais  obtenir  des 
grâces  du  roi ,  il  se  mit  en  campagne ,  et  dès  le  même  jour  il  me 
dit  :  Seigneur,  j'ai  fait  une  assez  bonne  découverte.  U  vient  d*arri- 
ver  à  Madrid  un  jeune  gentilhomme  grenadin,  appelé  don  Roger  de 
Rada  ' .  H  a  eu  une  affaire  d'honneur  qui  l'oblige  à  rechercher  la  pro- 
tection du  duc  de  Lermc ,  et  il  est  disposé  à  bien  payer  le  plaisir 
qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  H  avait  envie  de  s'adresser  à  don 
Rodrigue  de  Calderone ,  dont  on  lui  a  vanté  le  pouvoir;  mais  je 
l'en  ai  détourné,  en  lui  Msant  entendre  que  ce  secrétaire  vendait 
ses  bons  offices  au  poids  de  l'or,  au  heu  que  vous  vous  conten- 
tiez pour  les  vôtres  d'une  honnête  marque  de  reconnaissance  ;  que 
vous  feriez  même  les  choses  pour  rien,  si  vous  étiez  dans  unp 
situation  qui  vous  permit  de  suivre  votre  indination  généreuse 
et  désintéressée.  Enfin ,  je  lui  ai  parlé  de  manière  que  vous  verrez 
demain  matin  ce  gentilhomme  a  votre  lever.  Comment  donc ,  lui 
dis-je ,  monsieur  Scipion ,  vous  avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne  ! 
Je  m'aperçois  que  vous  n'êtes  pas  neuf  en  matière  d'intrigues.  Je 
m'étonne  que  vous  n'en  soyez  pas  plus  riche.  C'est  ce  qui  ne  doit 

»  De  Rada,  de  la  Rade. 
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pas  vous  snrprondre  »  me  répondit-il  :  j'aime  à  faire  circuler  \m 
espèces  ;  je  ne  thésaurise  point. 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi.  Je  le  reçus  avec 
une  politesse  mêlée  de  fierté.  Seigneur  eavali^^  lui  dis-je ,  avant 
que  je  m'engage  à  vous  servir,  je  veux  savoir  rattaire  dlioonear 
qui  vous  amène  à  la  cour  ;  car  éle  pourrait  être  telle ,  que  je  n'o- 
serais parler  pour  vous  an  premier  ministre.  Faites-m'en  donc, 
s'il  vous  pMt ,  un  rapport  fidëe  y  et  soyei  persuadé  qoe  j'entreru 
vivement  dans  vos  intérêts ,  si  un  galant  homme  peut  les  épouser. 
Très-volontiers ,  me  répondit  le  jeune  Grenadin  ;  je  vais  vous  con- 
ter sincèrement  mon  histoire.  En  même  temps  il  m'en  it  le  récit 
de  cette  sorte. 


CHAPITRE  VIIL 

Histoire  de  don  Roger  de  Rada. 

Don  Anastasio  de  Rada ,  gentilhomme  grenadin ,  vivait  heureux 
dans  la  ville  d'Antequerre  avec  dona  Estephania  son  épouse ,  qui 
joignait  à  une  vertu  solide  un  esprit  doux  et  une  extrême  beauté. 
Si  elle  aimait  tendrement  son  mari ,  elle  en  était  aimée  éperdument. 
U  était  de  son  naturel  fort  porté  à  la  jalousie;  et  quoiqu'il  n'eût 
aucwi  sujet  de  dbnter  de  la  fidéhté  de  sa  femme ,  il  ne  laissait  pas 
d'avoif  de  l'inquiétndetlli^préhendait  que  quelque  secret  ennemi  de 
son  repos  n'attentât  à  son  honneur.  Il  se  défiait  de  tous  ses  amis, 
excepté  de  don  Huberto  de  Hordalès ,  qui  venait  librement  dans 
sa  maison  en  qualité  de  cousm  d'Estéphanie ,  et  qui  était  le  seul 
homme  dont  il  dût  se  défier. 

Effectivement  don  Huberto  devint  amoureux  ^  sa  cousine , 
et  osa  lui  déclarer  son  amour,  sans  avoir  égard  au  sang  qui  les 
unissait,  ni  à  l'amitié  particulière  que  don  Anastasio  avait  pour 
lui.  La  dame ,  qui  était  prudente,  au  lieu  de  iîaire  un  éelat  qui  au- 
•  rait  eu  de  fAdieuses  suites ,  rqirit  son  par^t  aveo  douceur,  M 
représenta  jusqu'à  qud  point  il  étidt  coupable  de  vouloir  la  séduire 
et  déshonorer  son  mari ,  et  lui  dit  fort  sérieusement  qu'il  ne  devait 
point  se  flatter  de  l'espérance  d'y  réussir. 

Cette  modération  ne  servit  qu'à  enflammer  davantage  le  cava- 
hcr,  qui ,  s'imaginant  qu'il  fallait  pousser  à  bout  une  femme  de  ce 
caractère-là,  commença  d'avoir  avec  elle  des  manières  peu  res- 
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pectueuses,  et  eut  Taudace  un  jour  delà  presser  de  satisfaire 
ses  désirs.  Elle  le  repoussa  d*un  air  séyère  »  et  le  menaça  de  faire 
punir  sa  témènté  par  don  Anastasio.  Le  galant ,  effrayé  de  la  me- 
nace ,  promit  de  ne  plus  parier  d'amour  ;  et ,  sur  la  foi  de  cette 
promesse ,  Est^[dianie  lui  pardonna  le  passé. 

Don  Hid)^rto ,  qui  naturellement  était  un  très-méchant  homme , 
ne  put  voir  sa  passion  si  mal  payée  sans  concevoir  une  lâche  en- 
vie de  s*en  venger,  n  connaissait  don  Anastasio  pour  un  jalout 
susceptible  de  toutes  les  impressions  qu'il  voudrait  lui  donner.  U 
n'eut  besoin  que  de  cette  connaissance  pour  former  le  dessein  le 
plus  noir  doQt  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un  soir  qu'il  se 
promenait  seul  avec  ce  fail^  époux ,  il  lui  dit  de  l'air  du  monde 
le  plus  triste  :  Mou  cher  ami ,  je  ne  puis  vivre  plus  longtemps  sans 
vDus  révéler  un  secret  que  je  n'aurais  garde  de  vous  découvrir, 
si  votre  honneur  ne  vous  était  pas  plus  dier  que  votre  repos.  Vo« 
tre  délicatesse  et  la  mienne  en  matière  d'offenses  ne  me  permettent 
pas  de  vous  cacher  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Préparez-vous  à 
entendre  une  nouvelle  qui  vous  causera  autant  de  douleur  que  de 
surprise.  Je  vais  vous  frapper  par  l'endroit  le  plus  sensible. 

Je  vous  entends ,  interrompit  don  Ana^asio  déjà  tout  trou- 
blé; votre  cousine  m'est  infidèle.  Je  ne  la  reconnais  plus  pour 
ma  cousine,  reprit  Hordalès  d'un  air  emporté;  je  la  désavoue, 
et  elle  est  indigne  de  vous  avoir  pour  mari.  C'est  trop  me  feire 
languir,  s'écria  don  Anastasio:  pariez,  ^'a  fait  Estéphanie? 
Elle  vous  a  trahi ,  r^[)artit  don  Huberto.  Vous  avez  un  rival  qu'elle 
écoute  en  secret ,  mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  :  car  l'adul- 
tère ,  à  là  faveur  d'une  épaisse  nuit ,  s'est  dérobé  aux  yeux  qui 
l'observaient.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'on  vous  trompe  :  c'est 
un  fiait  dont  je  suis  certain.  L'intérêt  que  je  dms  prendre  à  cette 
affaire  ne  vous  répond  que  ^p  de  la  vérité  démon  n^ort.  Puis- 
que je  me  déclare  contre  Estéphanie ,  il  faut  que  je  s<^  bien  con- 
vaincu de  son  infidélité. 

Il  est  inutile,  continua-t-il  en  remarquant  que  ses-  discours  ' 
faisaient  l'effet  qu'il  en  attendait,  â  est  inutile  de  vous  en  dire 
davantage.  Je  m'aperçois  que  vous  êtes  indigné  de  l'ingratitude 
dont  on  ose  payer  votre  amour,  et  que  vous  mé(Mtez  une  juste 
vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point.  N'examinez  pas  quelle 
est  la  victime  que  vous  allez  fnpp&c  ;  montrez  àtoute  la  ville  qu'il 
n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  immoler  à  votre  honneur. 
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Le  trailre  animait  ainsi  nn  époux  trop  crédule  contre  une 
fenome  innocente  ;  et  il  lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs  Via- 
famie  dont  il  demeurerait  couvert  s'il  laissait  Taffront  impuni , 
qu'il  le  mit  enfin  en  fureiu:.  Voilà  don  Anastasio  qui  perd  le 
jugement  ;  il  semble  que  les  Furies  Tagitent.  H  retourne  chez  lui 
dans  la  résolution  de  poignarder  sa  malheureuse  épouse.  Elle 
était  prête  à  se  mettre  au  ht  quand  il  arriva.  H  se  contraignit  d'a- 
bord ,  et  attendit  que  les  domestiques  fussent  retirés.  Alors,  sans 
être  retenu  par  la  crainte  de  la  colère  céleste ,  ni  par  le  déshoD- 
neur  qui  allait  rejailtir  sur  luie  honnête  famille ,  ni  même  par  la 
pitié  naturelle  qu'il  devait  avoir  d'un  enfant  de  sis  mois  que  sa 
femnoe  portait  dans  ses  flancs ,  il  s'approcha  de  sa  victime ,  et  lai 
dit  d'un  ton  Curieux  :  Il  faut  périr,  misérable  !  et  tu  n'as  plus  qu'un 
moment  à  vivre ,  que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier  le  ciel  de  te 
pardonner  l'outrage  que  tu  m'as  fait.  Je  ne  veux  pas  que  tu  per- 
des ton  àme  comme  tu  as  perdu  ton  honneur. 

En  disant  cela  il  tira  son  poignard.  Son  action  et  son  disoourd 
épouvantèrent Estéphanie ,  qui ^4se  jetant  à  ses  genoux,  lui  dit, 
les  mains  jointes  et  tout  éperdue  :  Qu'avez-vous ,  seigneur  ?  Quel 
sujet  de  làéeontentement  ai-je  eu  le  malheur  de  vous  donner, 
pour  vous  porter  à  cette  extrémité?  Pourquoi  voulez-vous  arra- 
cher la  vie  à  votre  épouse  ?  Si  vous  la  soupçonnez  de  ne  vous  être 
pas  fidèle,  vous  êtes  dans  l'erreur. 

Non ,  non ,  reprit  brusquement  le  jaloux  ;  je  ne  suis  que  trop 
assuré  de  votre  trahison.  Les  personnes  qui  m'en  ont  averti  sont 
dignes  de  foi.  Don  Huberto...  Ah  !  seigneur,  interrompit-elle  avec 
précipitation ,  vous  devez  vous  défier  de  don  Huberto.  Il  est  moins 
votre  ami  qtie  vous  ne  pensez.  S'il  vous  a  dit  quelque  chose  au 
désavantage  de  ma  vertu ,  ne  le  croyez  pas.  Taisez-^ous ,  infâme 
que  vous  êtes  !  répUqua  don  Anastasio.  En  voulant  me  prévenir 
contre  Hordsdès,  vous  justifiez  mes  soupçons  au  lieu  de  les  dissi- 
per. Vous  tâchez  de  me  rendre  ce  parent  suspect ,  parce  quil  est 
instruit  de  votre  mauvaise  conduite.  Vous  voudriez  bien  affaiblir 
son  témoignage;  mais  cet  artifice  est  inutBe,.  et  redouble  l'envie 
que  j'ai  de  vous  punir.  Mon  cher  époux,  reprit  l'innocente  Esté- 
phanie  en  pleurant  amèrement ,  craignez  votre  aveugle  colère.  Si 
vous  en  suivez  les  mouvements,  vous  commettrez  une  action 
dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler  quand  vous  en  aurez  reconnu 
l'injustice.  Au  nom  de  Dieu ,  calmez  vos  transports  !  Donnez-vous 
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du  moins  le  temps  d*édaircir  vos  soupçons;  vous  rendrez  plos 
de  justice  à  une  femme  qui  n'a  rien  à  se  reprocher. 

Tout  autre  que  don  Anastasio  aurait  été  touché  de  ces  paroles , 
et  encore  plus  de  FafÛietion  de  la  personne  qui  Tenait  de  les  pronon- 
cer ;  mais  le  cruel ,  loin  d'en  paraître  attendri ,  dit  à  la  dame ,  une 
seconde  fois»  de  se  recommander  promptement  à  Dieu ,  et  leva 
même  le  bras  pour  la  frapper.  Arrête,  barbare!  lui  cna-t-elle. 
Si  Tamour  que  tu  as  eu  pour  moi  est  entièrement  éteint,  si  les 
marques  de  tendresse  que  je  t*ai  prodiguées  sont  effacées  de  ton 
souvenir,  si  mes  larmes  ne  sauraient  te  détourner  de  ton  exécrable 
dessein,  respecte  ton  propre  sang;  n*arme  pas  ta  main  furieuse 
contre  un  innocent  qui  n'a  point  encore  vu  la  lumière  !  Tu  ne 
peux  devenir  son  bourreau  sans  offenser  le  del  et  la  terre.  Pour 
moi ,  je  te  pardonne  ma  mort  ;  mais ,  n'en  doute  pas ,  la  sienne 
demandera  justice  d'un  si  horrtt)l6  forfait  ! 

Quelque  déterminé  que  fût  don  Anastasio  à  ne  faire  aucune 
attention  à  ce  que  pourrait  lui  dire  Estéphanie,  il  ne  laissa  pas 
d'être  ému  des  images  affreuses  que  ces  derniers  mots  présen- 
tèrent à  son  esprit.  Aussi,  comme  s'il  eût  craint  que  son  émo- 
tion ne  trahit  son  ressentiment,  il  se  hâta  de  profiter  de  la  fureur 
qiii  lui  restait,  et  plongea  son  poignard  dans  le  côté  droit  de  sa 
fenmie.  Elle  tomba  dans  le  moment.  Il  la  crut  morte  ;  il  sortit  aus- 
sitôt de  sa  maison ,  et  disparut  d'Antequerre. 

Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étourdie  du  coup 
qu'elle  avait  reçu,  qu'elle  demeura  quelques  instants  à  terre 
comme  une  personne  sans  vie.  Ensuite ,  reprenant  ses  esprits , 
elle  fit  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  auprès  d'elle 
une  vieille  femme  qui  la  servait.  Dès  que  cette  bonne  vieille  vit  sa 
maîtresse  dans  un  si  pitoyable  état,  elle  poussa  des  cris  qai  dissi- 
pèrent le  sommeil  des  autres  domestiques,  et  même  des  plus 
proches  voisins.  La  chambre  fut  bientôt  remplie  de  monde.  On 
appela  des  chinii^iens.  Us  visitèrent  la  plaie,  et  n'en  eurent  pas 
mauvaise  opinion.  Us  ne  se  trompèrent  point  dans  leur  conjec- 
ture ;  ils  guérirent  même  en  assez  peu  de  temps  Estq>hanie ,  qui 
accoucha  fort  heureusement  d'un  fils  trois  mois  après  cette  cruelle 
aventure  :  et  c'est  ce  fils,  seigneur  Gil  Blas,  que  vous  voyez  en 
moi  :  je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu  des  femmes , 
elle  respecta  pourtant  celle  de  ma  mère  ;  et  cette  scène  sanglante 
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ne  passa  dans  la  ville  que  pour  le  transport  d'un  mari  jaloux.  Il 
est  vrai  que  mou  père  y  était  connu  pour  un  homme  violent ,  et 
fort  sujet  à  prendre  trop  facilement  ombrage.  Hordalès  jugea 
bien  que  sa  parente  le  soupçonnait  d'avoir  troublé  par  des  foUeê 
Tespritde  don  Anastasio  ;  et ,  satisfait  de  s'être  du  moins  à  demi 
ven^  d'elle,  il  cessa  de  la  voir.  De  peur  d'ennuyer  votre  seigneu- 
rie,  je  ne  m'étendrai  point  sur  l'éducation  qu'on  m'a  donnée.  Je 
dirai  seulement  que  ma  mère  s'est  principalement  attachée  à  me 
faire  apprendre  l'escrime,  et  que  j'ai  longtemps  fait  des  armes 
dans  les  plus  célèbres  salles  de  Grenade  et  de  Sévilie.  Elle  attendait 
avec  impatience  que  je  fusse  en  âge  de  mesurer  mon  épée  à  cdie 
de  don  Huberto ,  pour  m'instruire  du  sujet  qu'elle  avait  de  se  plain- 
dre de  lui;  et,  me  voyant  enfin  dans  ma  dix<4iuitiàme  amiée,  elfe 
m'en  fit  confidence ,  non  sans  répandre  des  pleurs  abondamment, 
ni  paraître  saisie  d'une  vive  douleur.  Quelle  impression  ne  fait 
pas  une  mère  en  cet  état  sur  un  fils  qui  a  du  courage  et  du  senti- 
ment P  J'allai  sur-le-champ  trouver  HordaTès;  je  l'attirai  dans  on 
endroit  écarté,  où ,  après  un  long  combat,  je  le  perçai  de  trois 
coups  d'épée ,  et  le  jetai  sur  le  carreau. 

Don  Hi^rto ,  se  sentant  mortellement  blessé ,  attacha  sur  moi 
ses  derniers  regards,  et  me  dit  qu'il  recevait  la  mort  que  je  hii 
donnais  comme  une  juste  punition  du  crime  qu'il  avait  commis 
contre  l'honneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que  c'était  pour  se  venger 
de  ses  rigueurs  qu'il  s'était  résolu  k  la  perdre.  Puis  il  oqùra  en 
demandant  pardon  de  sa  faute  au  ciel ,  à  don  Anastasio ,  à  Est»- 
phanie,  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  retourner  an  lo- 
gis pour  informer  ma  m^e  de  cet  événement  ;  j'en  laissai  le  soin 
à  la  renommée.  Je  passai  les  montagnes,  et  me  rendis  à  la  ville  de 
Malaga ,  où  je  m'embarquai  avec  un  armateur  qui  sortait  du  poti 
poinr  aller  en  course.  Je  lui  parus  ne  pas  manquer  de  cœur;  il  con- 
sentit volontiers  que  je  me  joignisse  aux  enfanta  de  bonne  volonté 
qu'il  avait  sur  son  bord. 

Nous  ne  tard&mesguère  à  trouverune  occasion  de  nous  aignafer. 
Nous  rencontrâmes ,  aux  environs  de  l'Ile  d'A&oaran ,  un  oorsaire 
de  Melilla  qui  retournait  vers  les  côtes  d'Afrique  avec  un  bâtiment 
espagnol  qu'il  avait  pris  à  la  hauteur  de  Garthagène ,  et  qui  était 
richement  chargé.  Nous  attaquâmes  viven^nt  l'Africain,  et  noos 
iK)us  rendîmes  maîtres  de  ses  deux  vaisseaux ,  où  il  y  avait  qua- 
tre-vingts chrétiens  qu'il  eounenait  esdaves  en  Barbarie.  Alors, 
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protitan4  il'un  vent  qui  s'éleva,  et  qui  nous  était  favorable  pour 
gagner  la  côte  de  Grenade,  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à 
PuntadeHdena. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  déli- 
vrés de  qud  endroit  il»  étaient ,  je  fis  cette  question  à  un  homme 
de  très-bonne  mine ,  et  qui  pouvait  bien  avoir  cinquante  ans.  n>me 
répondit  en  soupirant  qu'il  était  d'Antequerre.  Je  me  sentis  ému 
de  sa  réponse  sans  savoir  pourquoi;  et  mon  émotion,  dont  il 
s'aperçut ,  exdta  en  lui  un  trouble  que  je  remarquai.  Je  suis ,  lui 
dis-je  »  votre  concitoyen.  Peut-on  vous  demander  le  nom  de  votre 
lan^e? Hélas!  me  répondit-il ,  vous  renouvelés  ma  douleur  en 
exigeant  de  moi  que  je  satisfasse  votre  curiosité.  Il  y  a  dix-huit 
années  que  j'ai  quitté  le  s^our  d'Antequerre,  où  l'on  ne  doit  se 
souvenir  de  md  qu'avec  horreur.  Vous  n'avez  peut-être  vous- 
même  que  trop  entendu  parler  de  moi.  Je  me  nomme  don  Anas- 
tasio  de  Rada.  Juste  ciel  !  m'écriai^je,  doi&je  croire  ce  que  j'entends? 
Quoi  !  vous  seriez  don  Anastasio  ?  serait-ce  mon  père  que  je  ver- 
rais ?  Que  dites^vous ,  jeune  honmie?  s'écria-t-il  à  son  tour,  en  me 
considérant  avec  surprise.  Serait-il  bien  possible  que  tous  fussiez 
cet  enfant  malheureux  qui  était  encore  dans  les  flancs  de  sa  mère 
quand  je  la  sacrifia  à  ma  fureur?  Oui ,  mon  père ,  lui  dis-je  ;  c'est 
moi  que  la  vertueuse  Estéphanio  a  mis  au  monde  trois  mois  après 
la  nuit  funeste  où  vous  la  laissâtes  noyée  dans  son  sang. 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé  ces  paroles 
pour  se  jeter  à  mon  cou.  Il  me  serra  entre  ses  bras-,  et  nous  ne 
fîmes  p^ant  un  quart  d'heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos 
larmes.  Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mouvements 
qu'une  pareille  reconnaissance  ne  pouvait  manquer  d'exciter  en 
nous,  mon  père  leva  les  yeux  au  ciel ,  pour  le  remercier  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  Estéphanie  ;  mais  un  moment  après ,  comme  s'O  eût 
craint  de  lui  rendre  ^âces  mal  à  propos ,  il  m'adressa  la  parole , 
et  me  demanda  de  quelle  manière  on  avait  reconnu  Finnocence  de 
sa  femme.  Seignew,  lui  r^ondis^e ,  personne  que  vous  n'en  a 
junais  douté.  Là  conduite  de  votre  épouse  a  toujours  été  sans 
reproche.  11  faut  que  je  vous  désabuse.  Sachez  que  c'est  don  Hu- 
berto  qui  vous  a  trompé.  En  même  temps  je  lui'contai  toute  la 
perfidie  de  ce  parent ,  qudle  vengeance  j'en  avais  tirée ,  et  ce  qu'il 
m'avait tivoué  en  mourant. 

Mon  père  fût  moins  sensible  au  plaisir  d'avoir  recouvré  sa  1^- 
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berlé  qu*à  celui  d'entendre  les  nouvelles  que  je  lui  annonçais.  0 
recommença ,  dans  Texccs  de  la  joie  qui  le  transportait ,  à  m'em- 
brasser  tendrement.  U  ne  pouvait  se  lasser  de  me  témoigner  com- 
bien il  était  content  de^  moi.  Allons ,  mon  fils ,  me  (kt-il ,  prenons 
vite  le  chemin  d'Antequerre  !  Je  brûle  d'impatience  de  me  j^er  atix 
pieds  d*une  épouse  que  j'ai  si  indignement  traitée.  D^ois  que 
vous  m'avez  lait  connaître  mon  injustice  »  j'ai  des  remords  qui 
me  déchirent  le  cœur. 

J'avais  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qui  m'é- 
taient si  chères,  pour  en  retarder  le  doux  moment.  Je  quittai 
l'armateur;  et,  de  l'argent  que. je  reçus  pour  ma  part  de  la  prise 
que  nous  avions  faite ,  j'achetai  à  Adra  deux  mules,  mon  père  ne 
voulant  plus  s'exposer  aux  périls  de  la  mer.  Il  eut  tout  le  loi- 
sir sur  la  route  de  me  raconter  ses  aventures ,  que  j'écoutai  avec 
cette  avide  attention  que  prêta  le  prince  dlthaque  au  récit  de  cefles 
du  roi  son  père.  Enfin,  après  plusieurs  journées ,  nous  nous  ren- 
dîmes au  bas  delà  montagne  la  plus  voisine  d'Antequerre ,  et  nous 
fîmes  halte  en  cet  endroit.  Gonmie  nous  voulions  arriver  secrète- 
ment au  logis,  nous  n'entrâmes  dans  la  ville  qu'an  milieu  de  U 
nuit. 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  frit  ma  mère  de  revoir 
un  mari  qu'elle  croyait  avoir  perdu  pour  jamais;  et  la  manière , 
'  pour  ainsi  dire ,  miraculeuse  dont  il  lui  était  rendu  devenait  encore 
pour  elle  un  autre  sujet  d'étonnement.  Il  lui  demanda  pardon  de 
sa  barbarie  avec  des  marques  si  vives  de  repentir,  qu'dle  ne  pat 
se  défendre  d'en  être  touchée.  Au  lieu  de  le  regarder  comme  on 
assassin ,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  homme  à  qui  le  ciel  l'avait 
soumise ,  tant  le  nom  d'époux  est  sacré  pour  une  femme  qui  a  de 
la  vertu  !  Estéphanie  avait  été  si  en  peine  de  moi ,  qu'elle  fut 
charmée  de  mon  retour.  Elle  n'en  ressentit  pas  toutefois  une  joie 
pure.  Une  sœur  de  Hordalès  procédait  criminellement  contre  le 
meurtrier  do  son  frère;  elle  me  faisait  chercher  partout  :  de  sorte 
que  ma  mère,  ne  me  voyant  pas  en  sûreté  dans  notre  maison , 
n'était  pas  sans  inquiétude.  Gela  m'obligea  dès  cette  nuit-là  mène 
de  partir  pour  la  cour,  où  je  viens ,  seigneur,  solliciter  ma  grâce , 
que  j'espère  obtenir,  puisque  vous  voulez  bien  parler  en  ma  faveur 
au  premier  ministre  et  m'appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son  récit  ;  après  quoi 
je  lui  dis  d'un  air  important  :  C'est  assez ,  seigneur  don  Roger;  le 
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cas  me  parait  graciable.  Je  me  charge  de  détailler  yotre  affaire  à 
son  excelleDce ,  dont  j'ose  vous  promettre  la  protection.  Le  Gre- 
nadin ,  sur  cela,  se  répandit  en  remerdments  qui  ne  m'auraient 
fait  qu'entrer  par  une  oreille  et  sortir  par  l'autre ,  s'il  ne  m'eût  as- 
suré que  sa  reconnaissance  suivrait  de  près  le  service  que  je  lui 
rendrais.  Mais,  d'abord  qu'il  eut  touché  cette  corde-là,  je  me  mis 
en  mouvement.  Dès  le  jour  même  je  contai  cette  histoire  au  duc, 
qui ,  m'ayant  permis  de  lui  pi^nter  le  cavalier,  lui  dit  :  Don 
Roger,  je  suis  instruit  de  Taffaire  d'honneur  qui  vous  a  fsdt  venir 
à  la  cour  ;  Santillane  m'en  a  dit  toutes  les  circonstances.  Ayez  l'es- 
prit tranquille  :  vous  n'avez  rien  faitquinesoitexcusable;  et  c'est 
particulièrement  aux  gentilshommes  qui  vengent  leur  honneur  of- 
fensé que  sa  majesté  aime  à  faire  gr&oe.  Il  faut,  pour  la  forme, 
vous  mettre  en  prison  ;  mais  soyez  assuré  que  vous  n'y  demeure- 
rez pas  longtemps.  Vous  avez  dans  Santillane  un  bon  ami  qui  se 
chargera  du  reste  ;  il  hâtera  votre  élargissement. 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  ministre,  sur  la  parole 
duquel  il  alla  se  constituer  prisonnier.  Ses  lettres  de  grftce  furent 
bientôt  expédiées  par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours  j'envoyai 
ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  Ulysse  et  sa  Pénélope  ;  au 
lieu  que ,  s'il  n'eût  pas  eu  de  protecteur  et  d'argent ,  il  n'en  aurait 
'  peut-être  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je  ne  tirai  pour- 
tant de  ce  service  rendu  que  cent  pistoles.  Ce  n'était  point  là  un 
grand  coup  de  filet  ;  mais  je  n'étais  pas  encore  un  Calderone  pour 
mépriser  les  petits. 


CHAPITRE  IX. 

Par  quels  moyens  Gil  Blas  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  considé- 
rable, et  des  grands  airs  qu*ii  se  donna. 

Cette  affaire  me  mit  en  goût ,  et  dix  pistoles  que  je  donnai  à 
Scipion ,  pour  son  droit  de  courtage ,  l'encouragèrent  à  fure  de 
nouvelles  recherdies.  J'ai  déjà  vanté  ses  talents  là-dessus  ;  on  au- 
rait pu  l'appeler  ajuste  titre  le  grand  Scipion.  n  m'amena  pour  second 
chaland  mi  imprimeur  de  livres  de  chevalerie,  qui  s'était  enrichi 
en  dépit  du  bon  sens.  Cet  imprimeur  avait  contrefait  un  ouvrage 
d'un  de  ses  confrères ,  et  son  édition  avait  été  saisie.  Pour  trois 
«ents  ducats  je  lui  fis  avoir  main-levée  de  ses  exemplaires ,  et  lui 
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sauvai  une  grosse  amende.  Quoique  cela  ne  regardât  point  le  pre- 
mier ministre,  son  exceUenee  voulut  bien»  à  ma  prière,  inteiposer 
8on  autorité.  Après  Timprimeur,  il  me  passa  par  les  mains  un  né- 
gociant ;  et  voici  de  quoi  il  s'agissait.  Un  vaisseau  portugais  avait 
été  pris  par  un  corsaire  de  Barbarie,  et  repris  ensuite  par  un  ar- 
mateur de  Cadix.  Les  deux  tiers  des  marchancfises  dont  il  était 
chargé  appartenaient  à  un  marchand  de  Lisbonne ,  qui,  les  ayant 
inutilement  revendiquées ,  venait  à  la  eour  d'Espagne  chercher  un 
protecteur  qui  eût  assez  de  crédit  pour  les  lui  faire  rendre.  0  eut 
le  bonheur  de  le  trouver  en  moi.  Je  m'intéressai  pour  lui  »  et  fl 
rattrapa  ses  effets  moyennant  la  somme  de  quatre  cents  pistoles 
dont  il  fit  présent  à  la  protection. 

n  me  semble  que  J'entends  un  lecteur  qui  me  crie  en  cet  endroit  : 
Courage,  monsieur  de  SwitiHane  !  mettes  du  foin  dans  vos  bottes. 
Vous  êtes  en  beau  chemin  ;  poonez  votre  fortune.  Oh  !  que  je  n'y 
manquerai  pas.  Je  vois,  si  je  ne  me  trompe ,  arriver  OMm  valet 
avec  un  nouveau  quidam  qu'il  vient  d'accrocher.  Justement,  c'est 
Scipion.  Écoutons-le.  Seigneur,  me  dit-il ,  soufirez  que  je  vous 
présente  ce  fameux  opérateur,  n  demande  un  privilège  pour  dâ)i- 
ter  ses  drogues  pendant  l'espace  de  dix  années  dans  toutes  les 
viUes  de  la  monarchie  d'Espagne ,  à  l'exdusion  de  tous  autres , 
c'est-4-dire  qu'il  soit  défendu  aux  personnes  de  sa  profession  de 
s'établir  dans  les  lieux  où  il  sera.  Par  reooimaissance  il  comptera 
deux  cents  pistoles  à  celui  qui  lui  remettra  le  privilège  expiêdié. 
Je  dis  au  saltimbanque ,  en  tranchant  du  protecteur  :  Allez ,  mon 
ami ,  je  ferai  votre  affaire.  Véritablement,  peu  de  jours  après ,  je 
le  renvoyai  avec  des  patentes  qui  lui  permettaient  de  tromper  le 
peuple  exclusivement  dans  tous  les  royaumes  d'Espagne. 

J'éprouvai  la  vérité  du  proveri)e  qui  dit  que  l'appétit  vient  en 
mangeant  ;  mais  outre  que  je  me  sentais  plus  avide  à  mesure  que 
je  devenais  plus  riche ,  j'avais  obtenu  de  son  excellence  si  facUe- 
ment  les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  parier,  que  je  ne  balançai 
point  à  lui  en  demander  une  cinquième.  C'était  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Vera,  sur  la  c6te  de  Grenade,  pour  un  chevalier  de 
Caiatrava  qui  m'en  offrait  mille  pistdes.  Le  ministre  se  prit  à  rire 
en  me  voyant  siâpre  à  la  curée.  Vive  Dieu  !  ami  Gâ  Blas ,  me  dit'il , 
comme  vous  y  sQlez  !  Vous  aimez  furieusement  à  obliger  votre 
prochain.  Écoutez ,  lorsqu'il  ne  sera  question  que  de  bagatdles ,  je 
«'y  regarderai  pas  de  si  près;  mais  quand  vous  voudrez  des  gou« 
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rcrnemeuts  ou  d^autres  choses  considéiablesy  vous  vous  conten* 
teiei,  s'il  vous  plait,  de  la  moitié  du  profit;  vous  me  tieodrei 
compte  de  Taulre.  Vous  ne  saune*  vous  imaginer,  continua*t-0 ,  la 
dépense  que  je  suis  obligé  de  faire,  ni  combien  de  ressources  il 
me  faut  pour  soutenir  la  dignité  de  mon  poste;  car,  malgré  le  dé- 
sintéressement dont  je  me  pare  aux  yeux  du  inonde ,  je  vous  avoue 
que  je  ne  suis  point  asse»  imprudent  pour  vouloir  déranger  mes 
affaires  domestiques.  Régles-rous  sur  cela. 

Mon  maître,  par  ce  discours,  m'ôtant  la  crainte  de  l'importuner, 
ou  plutôt  m'ezcitant  à  retourner  souvent  à  la  charge,  me  rendit 
encore  plus  affamé  de  richesses  que  je  ne  Tétais  auparavant.  J'au- 
rais alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  qui  souhaitaient  oh* 
tenir  des  grâces  de  la  cour  n'avaient  qu'à  s'adresser  à  moi.  J'allais 
d'un  côté,  Sdpion  de  l'autre.  Je  ne  cherchais  qu'à  fure  plaisir 
pour  de  l'argent.  Mon  chevalier  de  Galatrava  eu^l  le  gouvernement 
de  Vera  pour  ses  mille  pistoles  ;  et  j'en  fis  bientôt  accorder  un  au- 
tre pour  le  même  prix  à  un  chevalier  de  Saint-Jacques.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  faire  des  gouverneurs,  je  donnai  des  ordres  de 
chevalerie,  je  convertis  quelques  bons  roturiers  en  mauvais  g^n- 
tilshommes  par  d'excellentes  lettres  de  noblesse.  Je  voulus  aussi 
que  le  dergé  se  ressentit  de  mes  bienfeûts.  Je  conférai  de  petits 
bénéfices,  des  canonicats,  et  quelques  dignités  ecclésiastiques.  A 
l'égard  des  évéchés  et  des  archevêchés,  c'était  don  Rodr^e  de 
Calderone  qui  en  était  le  ooUateur.  Il  nommait  encore  aux  magis- 
tratorei ,  aux  conunanderies  et  aux  vioe-royautés  ;  ce  qui  suppose 
que  les  grandes  places  n'étaient  pas  mieux  remplies  que  les  peti- 
tes :  caries  sujets  que  nous  (Moisissions  pour  occuper  les  postes 
dont  noos  foisions  un  si  honnête  trafic  n'étaient  pas  toujours  les 
plus  habiles  gens  du  monde ,  ni  les  plus  réglés.  Nous  savions  bien 
que,  dans  Biadrid,  les  railleurs  s'égayaient  là-dessus  à  nos  dépens; 
mais  nous  ressemUions  aux  avares,  qui  se  consolent  des  huées 
du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

Isocrate  a  raison  d'appeler  l'intempérance  et  la  folie,  les  com- 
pagnes inséparables  des  ridées.  Quand  je  me  vis  msdtre  de  trente 
mille  ducats,  et  en  état  d'en  gagner  peut^tre  dix  fois  autant,  je  crus 
devoir  faire  une  figure  digne  d'un  confident  de  premier  ministre. 
Je  louai  un  hôtel  enti^que  je  fis  meubler  proprement.  J'achetai 
le  carrosse  d'un  escrihano  ■  qui  se  l'était  donné  par  ostentation ,  et 
*  Escribanot  notaire  ou  greffier. 
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qui  cherchait  à  s'en  défaire  par  le  consefl  de  son  boulanger.  Je 
pris  un  cocher,  trois  laquais  ;  et,  comme  il  est  juste  d'avancer  ses 
anciens  domestiques ,  j'élevai  Sdpion  au  triple  honneur  d'être 
mon  valet  de  chambre,  mon  secrétaire  et  mon  intendant.  Mais  ce 
qui  mit  le  comble  à  mon  orgueil ,  c'est  que  le  ministre  trouva  bon 
que  mes  gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce  qui  me  restait 
df  jugement.  Je  n'étais  guère  moins  fou  que  les  disciples  de  Por- 
cins Latro  S  qui  )  lorsqu'à  farce  d'avoir  bu  du  cumin  ils  s'étaient 
rendus  aussi  pâles  que  leur  maître,  s'imaginaient  être  aussi  sa- 
vants que  lui  ;  peu  s'en  fallait  que  je  ne  me  crusse  parent  du  duc  de 
Lerme.  Je  me  mis  dans  la  tête  que  je  passerais  pour  tel ,  ou  peut- 
être  pour  un  de  ses  bâtards  ;  ce  qui  me  flattait  infiniment. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  son  excellence ,  qui  tenait  table 
ouverte,  je  résoli^  de  donner  aussi  à  manger.  Pour  cet  effet,  je 
chargeai  Sdpion  de  me  déterrer  un  habile  cuisinier,  et  il  m'en  trouva 
un  qui  était  comparable  peut-être  à  celui  du  Romain  Nomentanns, 
de  friande  mémoire.  Je  remplis  ma  cave  devins  délicieux;  et, 
après  avoir  fait  mes  autres  provisions ,  je  commençai  à  recevoir 
compagnie.  11  venait  souper  chez  moi  tous  les  soirs  qudques-uns 
des  principaux  commis  du  bureau  du  ministre,  qui  prenaient  fiè- 
rement la  qualité  de  secrétaires  d'État.  Je  leur  faisais  très-bonne 
chère,  et  les  renvoyais  toujours  bien  abreuvés.  Do  son  côté ,  Sci- 
pion  (car  tel  mattre  tel  valet)  avait  aussi  sa  table  dans  l'office ,  où 
fl  régalait  à  mes  dépens  les  personnes  de  sa  connaissance.  Mais 
outre  que  j'aimais  ce  garçon-là,  comme  il  contribuait  à  me  Caire 
gagner  du  bien ,  il  me  paraissait  en  droit  de  m'aider  à  le  dépenser. 
D'ailleurs  je  regardais  ces  dissipations  en  jeune  homme,  je  ne 
voyais  pas  le  tort  qu'elles  me  faisaient  ;  je  ne  considérais  que  l'hon- 
neur qui  m'en  revenait.  Une  autre  raison  encore  m'empêchait  d*y 
prendre  garde  :  les  bénéfices  et  les  emplois  ne  cessaient  pas  de 
faire  venir  l'eau  au  moulin.  Je  voyais  mes  finances  augmenter  de 
jour  en  jour.  Je  m'imaginai  pour  le  coup  avoir  attaché  un  dou  à  la 
roue  de  la  Fortune. 

n  ne  manquait  plus  à  ma  vanité  que  de  rendre  Fabrice  témoin 
de  ma  vie  fastueuse.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  fût  de  retour 
d'Andalousie;  et,  pour  me  donner  le  plaisir  de  le  surprendre ,  je 
lui  fis  tenir  un  billet  anonyme ,  par  lequel  je  lui  mandais  qu'un 

•  Orateur  romain  célèbre»  qui  se  tua  dans  un  accès  de  lièvre,  Tan  rte 

Rome  7:\o. 
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leigœur  sicitieQ  de  ses  amisrattendait  à  souper  :  je  lui  marquais  le 
jowv  rheuraet  le  lieu  où  il  fallait  qu'il  se  trouvât.  Le  rendez- vous 
était  (^z  moi.  Nunez  y  vint,  et  fut  extraordinairement  étonné 
d'apprendre  que  j'étais  le  seigneur  étranger  qui  l'avait  invité  à 
souper.  Oui ,  M  dis-je ,  mon  ami ,  je  suis  le  maître  de  cet  hôtel  ! 
J'ai  un  équipage ,  une  bonne  table ,  et  de  plus  un  coffre-fort.  Est- 
il  possible ,  s*écria-J-il  avec  vivacité ,  que  je  te  retrouve  dans  l'o- 
pulence? Que  je  me  sais  bon  gré  de  t'avoir  placé  auprès  du  comte 
Galiano  !  Jeté  disais  btoi  que  c'était  un  seigneur  généreux ,  et  qu'il 
ne  tarderait  guère  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tu  auras  sans  doute , 
ajouta-t-il ,  suivi  le  sage  conseil  que  je  t'avais  donné  de  lâcher  un 
peu  la  bride  au  maître  d'hôtel  ;  je  t'en  félicite.  Ce  n'est  qu'en  te- 
nant cette  prudente  conduite  que  les  intendants  deviennent  si  gras 
dans  les  grandes  maisons. 

Je  laissai  Fabrice  s'applaudir  tant  qu'il  lui  plut  de  m'avoir  mis 
chez  le  comte  Galiano.  Après  quoi ,  pour  modérer  la  joie  qu'il  sen- 
tait de  m'avoir  procuré  un  si  bon  poste,  je  lui  détaillai  les  marques 
de  reconnaissance  dont  ce  seigneur  avait  payé  mes  services.  Mais 
m'apercevant  que  mon  poète ,  pendant  que  je  lui  faisais  ce  détail, 
diantaît  en  lui-môme  la  palinodie,  je  lui  dis  :  Je  pardonne  au  Sici- 
lien son  ingratitude.  Entre  nous ,  j'ai  plutôt  sujet  de  m'en  louer 
que  de  m'en  plaindre.  Si  le  comte  n'en  eût  pas  mal  usé  avec  moi, 
je  l'aurais  suivi  en  Sicile ,  où  je  le  servirais  ^core  dans  l'attente 
d'un  établissement  incertain.  En  un  mot ,  je  ne  serais  pas  confi- 
dent du  duc  de  Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  derniers  mots,  qu'U  demeura 
quelques  instants  sans  pouvoir  prof^er  une  parole.  Puis,  rompant 
tout  à  coup  le  silence  :  L'ai-je  bien  entendu?  me  dit-il. Quoi! 
vous  avez  la  confiance  du  premier  ministre  ?  Je  la  partage ,  lui  ré- 
pondis-je,  avec  don  Rodrigue  de  Calderone;  et ,  selon  toutes  les 
apparences,  j'irai  loin.  En  vérité,  seigneurde  Santillane ,  répliqua- 
t-il ,  je  vous  admire.  Vous  êtes  capable  de  remplir  toute  sorte 
d'em[^ois.  Que  de  talents  vous  réunissez  en  vous  !  ou  plutôt ,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  notre  tripot ,  vous  ave:^  Voutil  uni- 
versel, c'est-à-dire  vous  êtes  propre  à  tout.  Au  reste,  seigneur, 
poursuivit-il ,  je  suis  ravi  de  la  prospérité  de  votra  seigneurie:  Oh  ! 
que  diable!  interrompis-je»  monsieur  Nunez,  trêve  de  seigneur  et 
de  seigneurie  !  Ranntssons  ces  termes-là,  et  vivons  toujours  en- 
semble familièreitient  Tu  as  raison ,  reprit-il  ;  je  ne  dois  pa^ne 
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Mgarder  d'un  autre  œil  qu'à  rordinaire ,  quoique  tu  sois  doveiHi 
riche  ;  mais,  ajouU^t41,  je  t'ayouerai  ma  faiblesse  :  en  m'amioa^t 
ton  heureux  sort,  tu  m'as  ébloui  ;  par  bonheur  mon  ébtouiase- 
ment  se  passe,  et  je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon  amiGil  Blas. 

Notre  entretien  fut  trouUé  par  quatre  ou  dnq  commis  qui  ar- 
rivèrent. Messieurs,  leur  dis-je  en  leurmontrant  Nunez,-troiis  sompe- 
rez  ayec  le  seigneur  don  Fabrido,  qui  ikit  des  vers  dignes  du  roi 
Numa ,  et  qui  écrit  en  prose  comme  on  if écrit  point.  I^  malheur 
je  parlais  à  des  gens  qui  faisaient  si  peu  de^as  de  la  poésie,  que 
le  poète  «1  pâlit  A  peine  daignërent-ils  jeter  les  yeux  suriuL  Q 
eut  beau ,  pour  s'attirer  leur  attention ,  dure  des  choses  très-spin- 
(uelles ,  ils  ne  les  sentirent  pas.  U  en  lût  si  piqué ,  qu'à  prit  une 
licence  poétique.  Il  s'édiappa  subtilement  de  la  coo^Nignie,  et 
disparut.  Nos  commis  ne  s'aperçurent  pas  de  sa  retraite,  et  se 
mirent  à  table  sans  même  s'informer  de  ce  qu'il  était  deyena. 

Gomme  j'achevais  de  m'habiller  le  lendemain  matin ,  et  me  dis- 
posais à  sortir,  le  poète  des  Astnries  entra  dans  ma  chambre.  Je 
te  demande  pardon,  monami,medit-il,  si  j'ai  hier  «u  soir  rompu 
en  visière  à  tes  commis  ;  mais ,  finnchement ,  je  me  suis  trouvé 
parmi  eux  si  déplacé ,  que  je  n'ai  pu  y  tenir.  Les  fastidieux  per- 
sonnages avec  leur  air  suffisant  et  empesé  !  Je  ne  comprends  pas 
comment  toi,  qui  as  l'esprit  si  délié ,  tu  peux  t'accommoder  de 
convives  si  lourds.  Je  veux  dès  aujourd'hui  t'en  amener  de  plua 
légers.  Tu  me  feras  plaisir,  lui  répondispje ,  et  je  m'en  fie  à  ton 
goût  là-dessus.  Tu  as  raison,  répliqua-t-il.  Jeie  promets  des  génies 
supérieurs  et  des  phia  amusants.  Je  vais  de  ce  pas  chez  un  mar- 
dkand  de  liqueurs ,  où  ils  vont  s'assembler  dans  un  momest.  Je 
les  retiendrai ,  de  peur  qu'ils  ne  s'engagent  ailleurs  ;  car  c'est  à  qui 
les  aura  à  dîner  ou  à  souper,  tant  ils  sont  réjouissants. 

A  ces  paroles  il  me  quitta;  et  le  soir,  à  l'heure  du  souper,  il  re- 
vint accompa^é  seulement  de  six  auteurs ,  qu'il  me  présenta  l'un 
après  l'autre  en  me  faisant  leur  éloge.  A  l'entendre ,  ces  beaux 
esprits  surpassaient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italte  ;  et  leurs  ouvra- 
ges, disait-il,  méritaient  d'ébre  imprimés  en  lettres  d'or.  Je  reçus 
ces  messieurs  très-poliment.  J'affectai  même  de  lescomUer  d'hon- 
nêtetés ;  car  la  nation  des  auteurs  est  un  peu  vaine  et  g^rieuse. 
Qu<Hque  Je  n'eusse  pas  recommandé  à  Sei|4Qn  d'aveir  soin  que  l'a- 
bondance régnât  ûsns  ce  repi6 ,  «omme  il  savait  quelle  sorte  de 
gens  je  devais  ce  jour-là  régaler,  M  avait  fait  ceniarcer  les^servkes. 
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Enfin  nous  nous  mknes  à  table  fort  gaiement.  Mes  poètes  com- 
raenoèrent  à  s'entretenir  d'eux-mêmes  et  à  se  louer.  Celui-ci ,  d'un 
air  fief,  eitait  les  grands  seigneurs  et  les  femmes  de  qualité  dont 
sa  Hmse  fusait  les  délices;  celui-là ,  blâmant  le  dioix  qu'une  aca*- 
demie  de  gens  de  lettres  Tenait  de  faire  de  deux  sii^eia  »  disait  mo- 
destement que  c'était  lui  qu'elle  aurait  dû  choisir.  H  n'y  avait  pas 
moins  de  présomption  dans  les  discours  des  autres.  Au  milieu  du 
souper,  les  voilà  qui  m'aisassinent  de  vers  et  de  prose.  Ds  se  met- 
tent à  réciter  à  la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses  écrits.  L'un 
débite  un  sonnet ,  Tautre  déclame  une  scène  tragique ,  et  un  autre 
lit  la  critique  d'une  comédie.  Un  quatrième.,  voulant  à  son  tour 
laire  la  lecture  d'une  ode  d'Anacréon  tradu^  en  mauvais  vers 
espagnols,  est  interrompu  par  un  de  ses  confrères,  qui  lui  dit 
qu'il  s'est  servi  d'un  terme  impropre.  L'auteur  de  la  traduction 
n'en  convient  nullement;  de  là  naît  une  dispute  dans  laquelle  tous 
les  beaux  esprits  prennent  parti.  Les  opinions  sont  partagées ,  les 
disputeurs  s'échauffent;  ils  en  viennent  aux  invectives  :  passe 
encore  pour  cela  ;  mais  ces  furieux  se  lèvent  de  table ,  et  st  battent 
à  coups  de  poing.  Fabrice ,  Scipion ,  mon  cocher,  mes  laquais  et 
moi ,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  leur  faire  lâcher  prise.  Lors- 
qu'As  se  virent  sépeurés ,  ils  sortirent  de  ma  maison  comme  d'un 
cabaret,  sans  me  faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nunez,  sur  la  parole  de  qui  je  m'étais  fait  de  ce  repas  une  idée 
agréable,  demeura  fort  étourdi  de  cette  aventure.  Eh  bien ,  lui 
dis-je,  notre  ami,  me  vanterez-vous  encore  vos  convives?  Par 
ma  foi,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens  !  Je  m'en  ti^s  à 
mes  commis  ;  ne  me  parlez  i^us  d'auteurs.  Je  n'ai  g^rde,  répondit^ 
il,  de  t'en  présenter  d^autres  ;  tu  viens  de  voir  les  plus  raison- 
nables. 


CHAHTRE  X. 

Les  moeurs  de  Gil  Blas  se  corrompent  entièrement  à  la  cour.  De  la 
commission  dont  le  chargea  le  comte  de  Lemos ,  et  de  l'inirigae  dans 
laquelle  ce  seigneur  et  lui  s'engagèrent. 

Lorsque  je  fus  connu  pour  un  homme  chéri  du  duc  de  Lerme , 
j'eus  bientôt  une  cour.  Tous  les  matins  mon  antichambre  se  iiou- 
vait  pleine  de  monde,  et  je  donnais  mes  audiences  à  mon  levei* 
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U  venait  chez  moi  deux  sortes  de  geus  :  les  uns  pour  m'engager, 
en  payant,  à  demander  des  grâces  au  miqistre ,  et  les  autres  pour 
m'exciter  par  des  supplications  à  leur  faire  d>tenir  gra^  ce  qu'ils 
souhaitaient.  Les  premiers  étaient  sûrs  d'être  écoutés  et  bien  ser- 
vis ;  à  regard  des  seconds ,  je  m'en  détiarrassais  sur-le-champ  par 
des  défaites ,  ou  bien  je  les  amusais  si  longtemps  que  je  leur  fai- 
sais perdre  patience.  Avant  que  je  fusse  à  la  cour,  j'étais  compa- 
tissant et  charitable  de  mon  naturel;  mais  on  n'a  plus  là  de  fai- 
blesse humaine,  et  j'y  devins  plus  dur  qu'un  caillou.  Je  me  guéris 
aussi  par  conséquent  de  ma  senâbilité  pour  mes  amis;  je  me  dé- 
pouillai de  toute  affection  pour  eux.  La  manière  dont  j'en  usai  avec 
Joseph  Navarro ,  dans  une  conjoncture  que  je  vais  rapporter,  en 
peut  faire  foi. 

Ce  Navarro ,  à  qui  j'avais  tant  d'obligation ,  et  qui ,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  était  la  cause  première  de  ma  fortune ,  vint  un 
jour  chez  moi.  Après  m'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié,  ce 
qu'U  avait  coutume  de  faire  quand  il  me  voyait,  il  me  pria  de  deman- 
der pour  un  de  ses  amis  certain  emploi  au  duc  de  Lerme ,  en  me 
disant  que  le  cavalier  pour  lequel  il  me  sollicitait  était  un  garçon  fort 
aimable  et  d'un  grand  mérite  ;  mais  qu'il  avait  besoin  d'un  poste 
pour  subsister.  Je  ne  doute  pas ,  ajouta  Joseph ,  bon  et  obligeant 
comme  je  vous  connais ,  que  vous  ne  soyez  ravi  de  faire  plaisir  à  un 
honnête  homme  qui  n'est  pas  riche  ;  son  indigence  est  un  titre  pour 
mériter  votre  appui  :  je  suis  sûr  que  vous  me  savez  bon  gré  de  vous 
donner  une  occasion  d'exercer  votre  humeur  bienfaisante.  C'était 
me  dire  nettement  qu'on  attendait  de  moi  ce  service  pour  rien .  Quoi- 
que cela  ne  fût  guère  de  mon  goût ,  je  ne  laissai  pas  de  paraître  fort 
disposé  à  faire  ce  qu'on  désirait.  Je  suis  charmé ,  répondis-je  à  Na- 
varro ,  de  pouvoir  vous  marquer  la  vive  reconnaissance  que  j'ai  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  U  suffit  que  vous  vous  inté- 
ressiez pour  quelqu'un  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  me  déter- 
miner à  le  servir.  Votre  ami  aura  cet  emploi  que  vous  souhaitez 
qu'il  ait,  comptez  là-dessus;  ce  n'est  plus  votre  affaire,  c'est  la 
mienne. 

Sur  cette  assurance,  Joseph  s'en  alla  très-satisfait  de  moi  ;  néan- 
moins la  personne  qu'il  m'avait  reconmiandée  n'eut  pas  le  poste 
en  question.  Je  le  fis  accorder  à  un  autre  homme  pour  mille  ducats , 
que  je  mis  dans  mon  coffre-fort.  Je  préférai  cette  somme  aux 
remerdments  que  m'aurait  faits  mon  chef  d'office,  à  qui  je  dis 
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d'un  air  mortifié  quand  nous  nous  revîmes  :  Ah  !  mon  cher  Navarro, 
vous  vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me  parler.  CaMerone  m*a  pré- 
venu ;  il  a  fait  donner  l'emploi  que  vous  savez.  Je  suis  au  déses* 
poir  de  n'avoir  pas  une  meilleure  nouvelle  à  vous  apprendre. 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi ,  et  nous  nous  quittâmes  plus  amis 
que  jam^ds;  mais  je  crois  qu'il  découvrit  bientôt  la  vérité ,  car  il 
ne  revint  plus  chez  moi.  Au  lieu  de  sentir  quelques  remords  d'en 
avoir  usé  de  la  sorte  avec  un  ami  véritable ,  et  à  qui  j'avais  tant 
d'obligation,  j'en  fus  charmé.  Outre  que  les  services  qu'il  m'avait 
rendus  me  pesaient,  il  me  semblait  que,  dans  la  passe  où  j'étais 
alors  à  la  cour,  il  ne  me  convenait  plus  de  fréquenter  des  nudtres 
d'hôtels. 

U  y  a  longtemps  que  je  n'ai  parlé  du  comte  de  Lemos  ;  venons 
présentement  à  ce  seigneur.  Je  le  voyais  quelquefois;  je  lui  avais 
porté  mille  pistoles ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant ,  et  je  lui  en  por-  > 
tai  nulle  autres  encore  par  ordre  du  duc  son  oncle,  de  l'argent  que 
j'avais  à  son  exceUence.  Le  comte  de  Lemos  ce  jour-là  voulut  avoir 
un  long  entretien  avec  moi.  Il  m'apprit  qu'il  était  enfin  parvenu  à 
son  but ,  et  qu'il  possédait  entièrement  les  bonnes  grâces  du  prince 
d'Espagne ,  dont  il  était  l'unique  confident.  Ensuite  il  me  chargea 
d'une  conunission  fort  honorable,  et  à  laquelle  il  m'avait  déjà 
préparé.  Ami  Santillane,  me  dit-il ,  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir. 
N'épargnez  rien  pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qui  soit 
digne  d'amuser  ce  prince  galant.  Vous  avez  de  l'esprit;  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage.  Allez ,  courez ,  cherchez  ;  et,  quand  vous 
aurez  fait  une  heureuse  découverte ,  vous  viendrez  m'en  avertir. 
Je  promis  au  comte  de  ne  rien  négliger  pour  bien  m'acquitter  do 
cet  emploi ,  qui  ne  doit  pas  être  fort  diffidle  à  exercer,  puisqu'il 
y  a  tant  de  gens  qui  s'en  mêlent. 

Je  n'avais  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  recherches; 
mais  je  ne  doutais  point  que  Scipion  ne  fut  encore  admirable  pour 
cela.  En  arrivant  au  logis,  je  l'appelai,  et  lui  dis  en  particulier  : 
Mon  enfant,  j'ai  une  confid^çe  importante  à  te  faire.  Sais-tu  bien 
qu'au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune  je  sens  qu'il  me  manque 
qudque  chose?  Je  devine  aisément  ce  que  c'est,  interrompit-il 
sans  me  donner  le  temps  d'achever  ce  que  je  voulais  lui  dire; 
vous  avez  besoin  d'une  nymphe  agréable,  pour  vous  dissiper  un 
peu  et  vous  égayer.  Et  en  effet,  il  est  étonnant  que  vous  n'en  ayez 
pas  dans  le  printemps  de  vos  jours ,  pendant  que  de  graves  bar- 
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bons  ne  sauraient  s'en  passer.  J*admire  ta  pénétration,  repris-je 
en  souriant.  Oui,  mon  ami»  c'est  une  maîtresse  qu'il  me  faut,  et 
je  yeux  l'avoir  de  ta  main.  Mais  je  t'avertis  que  je  suis  très-déli- 
cat sur  la  matière  :  je  te  demande  une  jolie  personne  qui  n'ait 
pas  de  mauvaises  mœurs.  Ce  que  vous  souhaitez ,  repartit  Sci- 
pion  en  souriant»  est  un  peu  rare.  Cependant  nous  sommes»  dieu 
merci»  dans  une  ville  où  il  y  a  de  tout;  et  j'espère  que  j'aurai 
bientôt  trouvé  votre  fait. 

VéritaUement  trois  jours  après  il  me  dit  :  J'ai  découvert  un 
trésor.  Une  jeune  dame  nommée  Gatalina  *  »  de  bonne  iamiUo  et 
d'une  beauté  ravissante  »  demeure»  sous  la  conduite  de  sa  tante  » 
dans  une  petite  maison  »  où  elles  vivent  toutes  deux  fort  honnête- 
ment de  leur  bien  »  qui  n'est  pas  considà'able.  Elles  sont  sarvies 
par  une  soubrette  que  je  connais  »  et  qui  vient  de  m'assurer  que 
leur  porte»  quoique  ferméeii  tout  le  monde»  pourrait  s'ouvrir  à 
un  galant  ri^e  et  libéral»  pourvu  qu'il  voulût  bien»  de  peur  de 
seandale  »  n'entrer  diez  elles  que  la  nuit»  et  sans  faire  aucun  éclat, 
linlessus  »  je  vous  ai  peint  comme  un  cavalier  qui  méritait  de 
trouver  l'huis  ouvert»  et  j'ai  prié  la  soubrette  de  vous  proposer 
aux  deux  dames.  Elle  m'a  promis  de  le  faire  »  et  de  me  rapporter 
demam  matin  la  réponse  dans  un  endroit  dont  nous  sommes  con- 
venus. Cela  est  bon  »  lui  répondis^je  ;  mais  je  crains  que  la  femme 
de  chambre»  à  qui  tu  viens  de  parltf»  ne  t'en  ait  MX  accroire. 
Non»  non»  répliquait-il»  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  en  donne  à 
garder  :  j'ai  déjà  interrogé  les  voisins;  et  je  condus  de  tout  ce 
qu'ils  m'ont  dit  que  la  senora  Catalina  est  tdle  que  vous  pouvez  la 
désirer»  c'est-à-dire  une  Danaé  chez  laqueUe  il  vous  sera  permis 
d'aller  fûre  le  Jupiter»  à  la  faveur  d'une  grêle  de  pistoles  que  vous 
y  laisserez  tomber. 

Tout  prévenu  que  j'étais  contre  ces  sortes  de  bonnes  fortunes , 
je  me  j^tai  à  celle^;  et»  eonune  la  fenune  de  chambre  vint 
dire  le  jou^  suivant  à  Scipion  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'être  in- 
troduit dès  ce  Boirnlà  même  dans  la  maison  de  ses  maîtresses»  je 
m'y  ^sai  entre  (mze  heures  et  minuit.  La  soubrette  me  reçut 
sans  lumière  »  et  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  dans  une 
salle  assez  propre»  où  je  trouvai  les  deux  dames  galamment  ha- 
billées et  assises  iur  des  carreaux  de  satin.  Aussitôt  qu'elles  m'a- 

*  Catalina  :  ce  nom  semble  choisi  exprès.  Catalina ,  en  espagnol ,  est 
k  nom  de  la  maladif  sœur  de  la  petite  vérole. 
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perçurent ,  elles  se  levèrent  et  me  saluèrent  d'une  manière  toute 
gracieuse;  je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité.  La  tante, 
qu'on  appelait  la  sefiora  Meneia,  quoique  belle  encore,  n'attirait 
pas  moins  mon  attention,  n  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  regarder 
que  la  nièce ,  qui  me  parut  mie  déesse.  A  Texaminer  pourtant  à  la 
rigueur,  on  aurait  pu  dire  que  ce  n'était  pas  une  beauté  parfaite  ; 
mais  elle  avait  des  grâces,  avec  un  air  piquant  et  voïuptueux  qui 
ne  permettait  guère  aux  yeux  des  honmies  de  remarquer  ses  dé- 
fauts. 

Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens.  J'oubliais  que  je  ne  venais  là 
que  pour  faire  Foffice  de  procureur;  je  parlai  en  mon  propre  et 
privé  nom ,  et  tins  tous  les  discours  d'un  bomme  passionné.  La 
petite  fille ,  à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus  d'esprit  qu'elle  n'en 
avait,  tant  elle  me  paraissait  aimable,  acheva  de  m'encbanter  par 
ses  réponses.  Je  commençais  à  ne  me  plus  posséder,  lorsque  la 
tante,  pour  modérer  mes  transports,  prit  la  parole,  et  me  dit  : 
Seigneur  de  SantiDane,  je  vais  m'expHquer  franchement  avec 
vous.  Sur  réloge  que  Ton  m'a  fait  de  votre  seigneurie ,  je  vous  ai 
permis  d'entrer  chez  moi,  sans  affecter,  par  des  façons,  de  vous 
faire  valoir  cette  faveur  :  mais  ne  pensez  pas  pour  cela  que  vous 
en  soyez  plus  avancé  ;  j'ai  jusqu'ici  devé  ma  nièce  dans  la  re- 
traite ,  et  vous  êtes ,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  cavalier  aux  re- 
gards de  qui  je  fexpose.  Si  vous  la  jugez  digne  d'être  votre 
épouse,  je  serai  ravie  qu'elle  ait  cet  honneur  :  voyez  si  çûe  vous 
convient  à  ce  prix-là;  vous  ne  l'aurez  point  à  meilleur  marché. 

Ce  coup  tiré  à  bout  portant  effaroucha  l'Amour,  qui  m'allait 
décodier  une  flèche.  Pour  parler  sans  métaphore,  un  mariage 
proposé  si  orûment  me  fit  rentrer  en  moi-même  :  je  redevins 
tout  à  coup  l'agent  fidèle  du  comte  de  Lemos;  et,  changeant  de 
ton ,  je  répondis  à  la  seâora  Mencia  :  Madame ,  votre  franchise 
me  jMt ,  et  je  veux  fimiter.  Quelque  figure  que  je  fasse  à  la  cour, 
je  ne  vaux  pas  l'incomparable  Catalina;  j'ai  pour  elle  en  main  uA 
parti  plus  brillant,  je  lui  destine  le  prince  d'Espagne.  II  suffisait 
de  refuser  ma  nièce,  reprit  la  tante  froidement  :  ce  refus,  ce  me 
semble ,  était  assez  désobligeant  ;  il  n'était  pas  nécessaire  de  l'ac- 
compagner d'un  trait  railleur.  Je  ne  raille  point,  madame,  m'écriai- 
je;  rien  n'est  plus  sérieux  :  j'ai  ordre  de  chercher  une  personne 
qui  mérite  d'être  honorée  des  visites  secrètes  du  prince  d'Espa- 
gne ;  je  la  trouve  dans  votre  maison  ;  je  vous  marque  à  la  craie. 
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La  senora  Meocia  fui  fort  étonnée  d'entendre  ces  paroles  ;  et  je 
m'aperçus  qu'elles  ne  lui  déplurent  point.  Néanmoins,  croyant 
devoir  faire  la  réservée ,  elle  me  répliqua  de  cette  manière  :  Quaqd 
je  prendrais  au  pied  de  la  lettre  ce  que  vous  me  dites,  apprenez 
que  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à  m'applaudir  de  l'infâme  jion- 
neur  de  voir  ma  nièce  maîtresse  d'un  prince.  Ma  vert-u  se  révolte 
contre  l'idée...  Que  vous  êtes  bonne,  interrompis-je,  avec  votre 
vertu?  Vous  pensez  comme  une  sotte  bourgeoise.  Vous  moquez- 
vous  de  considérer  ces  choses-là  dans  un  point  de  vue  moral? 
C'est  leur  ôter  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau;  il  faut  .les  regarder 
d'un  œil  charmé.  Envisagez  l'héritier  de  la  monarchie  aux  pieds 
de  l'heureuse -Catalina  ;  représentez- vous  qu'il  l'adore  et  la  comble 
de  présents ,  et  songez  enfin  qu'il  naîtra  d'elle  peut-être  un  héros 
qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  immortel  avec  le  sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  que  d'accepter  ce  que 
je  proposais ,  elle  feignit  de  ne  savoir  à  quoi  se  résoudre  ;  et  Cata- 
iina,  qui  aurait  déjà  voulu  tenir  le  prince  d'Espagne ,  affecta  une 
grande  indifférence  :'ce  qui  fut  cause  que  je  me  mis  sur  nouveaux 
frais  à  presser  la  place ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  senora  Mencia,  me 
voyant  rebuté  et  prêt  à  lever  le  siège,  battit  la  chamade,  et  nous 
dressâmes  une  capitulation  qui  contenait  les  deux  articles  suivants. 
Primo,  que  si  le  prince  d'Espagne,  sur  le  rapport  qu'on  lui  ferait 
des  agréments  de  Catalina,  prenait  feu  et  se  déterminait  à  lui  faire 
une  visite  nocturne ,  j'aurais  soin  d'en  informer  les  dames,  comme 
aussi  de  la  nuit  qui  serait  choisie  pour  cet  effet.  Secundo»  que  le 
prince  ne  pourrait  s'introduire  chez  lesdites  dames  qu'en  galant 
ordinaire ,  et  accompagné  seulement  de  moi  et  de  son  Mercure  en 
chef. 

Après  cette  convention ,  la  tante  et  la  nièce  me  firent  toutes  les 
amitiés  du  monde;  elles  prirent  avec  moi  un  air  de  familiarité,  à 
la  faveur  duquel  je  hasardai  quelques  accolades  qui  ne  furent  pas 
trop  mal  reçues  ;  et  lorsque  nous  nous  séparâmes ,  elles  m'embras- 
sèrent d'elles-mêmes,  en  me  faisant  toutes  les  caresses  imaginables. 
C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
forme  une  liaison  entre  les  courtiers  de  galanterie  et  les  femmes 
qui  ont  besoin  d'eux.  On  aurait  dit,  en  me  voyant  sortir  de  la  si 
favorisé,  que  j'eusse  été  plus  heureux  que  je  ne  l'étéU. 

Le  comte  de  Lemos  sentit  une  extrême  joie  quand  je  lui  annon- 
çai que  j'avais  fait  une  découverte  telle  qu'il  la  pouvait  souhaiter. 
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Je  lui  pariai  (le  Catalinadans  des  termes  qui  lui  donnèrent  envie  de 
la  voir.  Je  le  menai  chez  elle  la  nuit  suivante ,  et  il  m'avoua  que  j*a- 
vais  fort  bien  rencontré.  11  dit  aux  dames  qu'il  ne  doutait  nullement 
que  le  prince  d'Espagne  ne  fût  fort  satisfait  de  la  maîtresse  que 
je  lui  avais  choisie ,  et  qu'elle  de  son  côté  aurait  sujet  d'être  con- 
tente d'un  tel  amant;  que  ce  jeune  prince  était  généreux,  plein 
de  douceur  et  de  bonté  :  enûn  il  les  assura  que  dans  quelques 
jours  il  le  leur  amènerait  de  la  façon  qu'elles  le  désiraient  »  c'est- 
à-dire  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce  seigneur  piit  là-dessus  congé 
d'elles ,  et  je  me  retirai  avec  lui.  Nous  rejoignimes  son  équipage 
dans  lequel  nous  étions  venus  tous  deux,  et  qui  nous  attendait 
au  bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit  à  mon  hôtel  »  en  me 
chargeant  d*instruire  le  lendemain  son  onde  de  cette  aventure 
ébauchée ,  et  de  le  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  un  millier  de 
pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas  le  jour  suivant  d'aller  rendre  au  duc  de  Lerme 
un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Je  ne  lui  cachai  qu'une 
chose.  Je  ne  lui  parlai  point  de  Scipion;  je  me  donnai  pour  l'au- 
teur de  la  découverte  de  Catalina  :  car  on  se  fait  honneur  de  tout 
auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par  là  des  compliments  à  mi-sucre:  Monsieur  Gil 
Blas ,  me  dit  le  ministre  d'un  air  railleur,  je  suis  ravi  qu'avec  tous 
vos  autres  talents  vous  ayez  encore  celui  de  déterrer  les  beautés 
obligeantes!  quand  j'en  voudrai  quelques-unes,  vous  trouverez  bon 
que  je  m'adresse  à  vous.  Monseigneur,  lui  répondis-je  sur  le  même 
ton,  je  vous  remercie  de  la  préférence  ;  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  je  me  ferais  un  scrupule  de  procurer  ces  sortes  de 
plaisirs  à  votre  excellence.  Il  y  a  si  longtemps  que  le  seigneur  don 
Ûodrigue  est  en  possession  de  cet  emploi-là,  qu'il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  l'en  dépouiller.  Le  duc  sourit  de  ma  réponse;  pois ,  chan- 
geant de  discours ,  il  me  demanda  si  son  neveu  n'avait  pas  besoin 
d'argent  pour  cette  équipée.  Pardonnez-moi,  lui  dis-je,  il  vous 
prie  de  lui  envoyer  mille  pistoles.  £h  bien  !  reprit  le  ministre,  ta 
n'as  qu'à  les  lui  porter  ;  dis-lui  qu'il  ne  les  ménage  point ,  et  qu'il 
applaudisse  à  toutes  les  dépenses  que  le  prince  souhaitera  défaire. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  visite  secrète  et  des  présents  que  le  priooe  d'Espagne  lit  à  CatàDai. 

J'alUû  porter àllieure  même  cinq  cents  doubles pistolos  au  comte 
de  Lemos.  Vous  ne  pouriez  venir  plus  à  propos,  me  dit  ce  sei- 
gneur. J'ai  parlé  au  prince  ;  il  a  mordu  à  la  grappe  ;  il  brûle  d'im- 
patioice  do  voir  Catalina.  Dès  la  nuit  prochaine  il  veut  se  âénAiet 
secrètement  de  son  palais  potir  se  rendre  che2  elle ,  c'est  une  chose 
résolue;  nos  mesures  sout  déjà  prisés  pour  cela.  Avertissez-en  les 
dames  >  et  leur  donnez  Fàrgent  que  vous  m'apportez  ;  il  est  bon  de 
leur  faire  connaître  que  ce  n'e^t  point  uu  amant  ordinaire  qu'elle 
ont  à  recevoir  :  d'aOleurs  les  bienfaits  des  princes  doivent  devan- 
cer leurs  galanteries.  Comme  vous  raccompagnerez  avec  moi, 
poursuivit-il ,  ayez  soin  de  vous  trouver  ce  soir  à  son  coucher  ;  il 
faudra  de  plus  que  votre  carrosse  (car  je  juge  à  propos  de  nous 
en  servir)  nousatteude  à  minuit  avoL  environs  du  palais. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  tlé  vis  point  Catalina  ; 
on  me  dit  qu'dle  reposait.  Je  ne  parlai  qu'à  la  senora  Meuda.  Ma- 
dame ,  hii  dis-je ,  excusez-moi ,  de  grâce  ,*  si  je  parais  dans  votre 
maison  pendant  le  jour;  mais  je  ne  puis  faire  autrement;  il  faut 
bien  que  je  vous  avertisse  que  le  prince  d'Espagne  viendra  chex 
vous  cette  nuit  ;  et  voici ,  ajoutai-je  en  lui  mettant  entre  les  mains 
un  sac  où  étaient  les  espèces ,  voici  tme  offrande  qu'il  envoie  au 
temple  de  Cythère  pour  s'en  rendre  les  divinités  favorables.  Je  ne 
vous  ai  pas ,  comme  vous  voyez ,  engagée  dans  une  fnau  vaise  af- 
fure.  Je  vous  en  sms  redevable,  répondit-eUe;  mais  apprenez- 
moi,  Migftéfor  de  Santillane ,  si  le  prince  aimé  la  musique.  Il  l'aime, 
repris^je  r  à  la  folie.  Rien  ne  le  ditertit  tant  qu'une  belle  voix  ac- 
compagnée d'un  luth  touché  dâicatemeût.  Tant  mieux!  s'écria-t- 
ette  toute  transportée  de  joie  ;  vous  me  diarmez  en  me  disant  cela , 
car  ma  nièce  a  un  gosier  de  rossignol  et  joue  du  luth  à  ravir  :  die 
danse  même  parfaitement.  Vive  Dieu  !  m*écriai-je  à  mon  tour, 
voilà  bien  des  perfections ,  ma  tante  :  il  n'en  faut  pas  tant  aune  fille 
pour  faire  fortune  ;  un  seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies ,  j'attendis  l'heure  du  coucher  du 
prince.  Lorsqu'elle  lut  arrivée ,  je  donnai  mes  ordres  à  mon  co- 
cher, et  je  rejoignis  le  comte  de  Lemos ,  qui  me  dit  que  le  prince, 
pour  se  défaire  plus  tôt  de  tout  le  monde ,  allait  feindre  une  légère 
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io^ispositioa,  et  même  se  mettre  au  Ut  pour  mieux  persuader 
qu'il  était  malade  ;  mi^is  qu'il  se  relçvwait  uue  heure  après ,  et  va- 
guerait par  uue  porte  secrète  un  escalier  dérobé  qui  conduisait 
dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avaient  concerté  tous  deux , 
il  me  posta  dans  uo  endroit  par  ou  il  m'assmra  qu'ils  passeraient. 
J'y  gvdai  si  longtemps  le  mulet ,  que  je  commençai  à  croire  que 
notre  gakmt  avait  pris  par  un  autre  chemin ,  ou  perdu  Tenvie  de 
v^  Gataliua;  comme  si  les  princes  perdaient  ces  sortes  de  fantai- 
sies 4y9St  que  de  les  avoir  satisfaites  I  En6n  je  m'imaginais  qu'on 
Qu'avait  oublié»  quand  il  parut  deux  hommes  qui  m'abordèrent. 
l^  ayaAt  F^cpnnu»  pour  ceux  que  j'attendais ,  je  les  menai  à  mon 
eonrosse,  dans  lequel  ils  montèrwt  l'un  et  l'autre  ;  ppur  moi  »  je 
DM  iQÎs  auprès  du  cocher  pour  lui  servir  de  guide,  et  je  le  fis  ar- 
rêter à  oinquiote  pas  de  chez  les  dames.  Je  donnai  la  main  au  prince 
d'Sspagne  et  à  son  compagnon,  pour  les  aider  à  descendre ,  et 
nous  marchâmes  vers  la  maison  où  nous  voulions  nous  introduire. 
La  porte  s'ouvrit  k  notre  approehe,  et  se  referma  dès  que  nous 
fumes  enbrés. 

Nous  Dious  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes  ténèbres  où  je 
m'étais  trouvé  la  première  fois,  quoiqu'on  eût  portant  par  dis- 
tioction  attaché  une  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'elle  ré- 
piuidait  était  si  sombre  i  <pie  nous  l'apercevions  seulement  sans 
m  être  édairés.  Tout  cela  ne  »ervait  qu'à  rendie  l'aventure  plus 
«gréable  à  son  héros ,  qui  fut  vivement  frappé  de  la  vue  des  dames 
loriqu'elles  le  reçurent  dans  la  sadle ,  où  la  clarté  d'un  grand  nom- 
bre de  bougies  compensait  l'obseuritéqui  réguait  dans  la  cour.  La 
tonte  et  la  nièoe  étai^t  dans  un  désb^illé  galant,  où  il  y  avait 
une  intelligence  de  coquetterie  qui  ne  les  laissait  pas  regarder  im- 
punémentr  Notre  pnnoe  se  serait  fort  bien  contenté  de  la  senora 
Meneia ,  s'il  n'eût  pas  eu  à  choisir  ;  mais  les  charmes  de  la  jeune 
Gatalina ,  comme  de  raison ,  eurent  la  préférence. 

Eh  bien!  mon  [Mince, lui  dit  lecomte  deLemos,  pouvions-*nous 
vous  procura  le  plaisir  de  voir  deux  personnes  plus  jolies?  Je  les 
trouve  toutes  deux  ravissantes ,  répondit  le  prince;  et  je  n'ai  garde 
de  remporter  d'ici  mon  cœur,  puisqu'il  n'échapperait  point  à  la 
tante,  si  la  nièce  le  pouvait  manquer. 

Après  un  compUment  si  gracieux  pour  une  tante ,  il  dit  mille 
choses  flatteuses  à  Gatalina ,  qui  lui  répondit  très-spirituellement. 
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Comme  il  est  permis  aux  honnêtes  gens  qui  font  le  personnage  que 
je  faisais  dans  cette  occasion ,  de  se  mêler  à  l'entretien  des  amants , 
pourvu  que  ce  soit  pour  attiser  le  feu,  je  dis  au  galant  que  sa 
nymphe  chantait  et  jouait  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi  d*appi«n- 
dre  qu'elle  eût  ces  talents  ;  il  la  pressa  de  lui  en  montrer  un  échan- 
tUlon.  EUe  se  rendit  de  bonne  gr&ce  à  ses  instances ,  prit  un  luth 
tout  accordé,  joua  quelques  airs  tendres,  et  chanta  d'une  manik>e  si 
touchante,  que  le  prince  se  laissa  tomber  à  ses  genoux,  tout  trans- 
porté d'amour  et  do  plaisir.  Mais  finissons  là  ce  tableau ,  et  disons 
seulement  que,  dans  la  douce  ivresse  où  l'héritier  de  la  monarchie 
espagnole  était  plongé,  les  heures  s'écoulèrent  comme  des  mo- 
ments ,  et  qu'il  nous  fallut  l'arracher  de  cette  dangereuse  maison , 
à  cause  du  jour  qui  s'approchait.  Messieurs  les  entrepreneurs  le 
ramenèrent  promptement  au  palais,  et  le  remirent  dans  son  appar- 
tement. Ils  se  retirèrent  ensuite  chez  eux,  aussi  contents  de  l'a- 
voir appareillé  avec  une  aventurière  que  s'ils  eussent  fait  son  ma- 
riage avec  une  princesse. 

Je  contai  le  lendemain  matin  cette  aventure  au  duc  de  Lerme, 
car  il  voulait  tout  savoir.  Dans  le  temps  que  je  lui  en  achevais  le 
récit,  le  comte  de  Lemos  arriva,  et  nous  dit  :  Le  prince  d'Espagne 
est  si  occupé  de  Gatalina,  il  a  pris  tant  de  goût  pour  elle ,  qu'il 
se  propose  de  la  voir  souvent  et  de  s'y  attacher.  11  voudrait  lui 
envoyer  aujourd'hui  pour  deux  mille  pistoles  dé  pierreries,  mais 
il  n'a  pas  le  sou.  n  s'est  adressé  à  moi.  Mon  cher  Lemos ,  m'a-t-il 
dit,  il  faut  que  vous  me  trouviez  tout  à  l'heure  cette  somme-là. 
Je  sais  bien  que  je  vous  incommode ,  que  je  vous  épuise;  aussi 
mon  cœur  vous  en  tient^  un  grand  compte  ;  et  si  jamais  je  me 
vois  en  état  de  recomiaitre  d'une  autre  manière  que  par  le  senti- 
ment tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  vous  ne  vous  repenti- 
rez point  de  m'avoir  obligé.  Mon  prince ,  lui  ai-je  répondu  en  le 
quittant  sur-le-champ,  j'ai  des  amis  et  du  crédit;  je  vais  vous 
chercher  ce  que  vous  souhaitez. 

U  n'est  pas  difficile  de  le  sa^faire ,  dit  alors  le  duc  à  son  neveu. 
Santillane  va  vous  porter  cet  argent;  ou  bien,  si  vous  voulez, 
il  achètera  lui-même  les  pierreries ,  car  il  s'y  connaît  parfaitement, 
et  surtout  en  rubis.  N'est -il  pas  vrai,  Gil  Blas?  ajouta-t-il  en  me 
regardant  d'un  air  malin.  Que  vous  êtes  malicieux ,  monseigneur! 
lui  répondis-je.  Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de  faire  rire 
monsieur  le  comte  à  mes  dépens.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver. 
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T,c  neveu  demanda  quel  mystère  il  y  avait  là-dessous;  Ce  n'est 
rien ,  répliqua  Tonde  en  riant.  C'est  qu'un  jour  Santillane  s'avisa 
de  troquer  un  diamant  contre  un  rubis ,  et  que  ce  troc  ne  tourna 
nr  à  son  honneur  ni  à  son  profit. 

J'aurais  été  trop  heureux  si  le  ministre  n'en  eût  pas  dit  davan- 
tage; mais  il  prit  la  peine  de  conter  le  tour  que  Camille  et  don 
Raphaël  m'avaient  joué  dans  un  hôtel  garni ,  et  de  s'étendre  par- 
ticulièrement sur  les  circonstances  les  plus  désagréables  pour  moi. 
Son  excellence,  après  s'être  bien  égayée,  m'ordonna  d'accompa- 
gner le  comte  de  Lemos ,  qui  me  mena  chez  un  joaillier  où  nous 
choisîmes  des  pierreries  que  nous  allâmes  montrer  au  prince  d'Es- 
pagne ;  après  quoi  elles  me  furent  confiées  pour  être  remises  à  Ca- 
talina.  J'allai  ensuite  prendre  chez  moi  deux  mille  pistoles  de  l'ar- 
gent du  duc,  pour  payer  le  marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si  la  nuit  suivante  je  fus  gracieuse- 
ment reçu  des  dames,  lorsque  j'exhibai  les  présents  de  mon  am- 
bassade, lesquels  consistaient  en  une  belle  paire  de  boucles  ^'o- 
reilles  avec  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées  l'une  et  l'autre 
de  ces  marques  de  Tamour  et  de  la  générosité  du  prince ,  elles  se 
mirent  à  jaser  comme  deux  commères ,  et  à  me  remercier  de  leur 
avoir  procuré  une  si  bonne  connaissance.  Elles  s'oublièrent  dans 
l'excès  de  leur  joie  :  il  leur  échappa  quelques  paroles  qui  me  firent 
soupçonner  que  je  n'avais  produit  qu'une  friponne  au  fils  de  notre 
grand  monarque.  Pour  savoir  précisément  si  j'avais  fait  ce  beau 
chef-d*(QBUVre,  je  me  retirai,  dans  le  dessein  d'avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  Sdpion. 


CHAPITRE  Xll. 

Qui  était  Cataliaa.  Embarraa  de  Gff  Blas,  sod  inquiétude,  et  quelle 
précaution  il  fut  obligé  de  prendre  pour  se  mettre  l'esprit  en  repos. 

En  rentrant  cbez  moi ,  j'entendis  un  grand  bruit.  J'en  demandai 
la  cause.  On  me  dit  que  c'était  Scipion  qui  ce  soir-là  donnait  à 
souper  à  une  demi-douzaine  de  ses  amis.  Us  chantaient  à  gorge 
dq)royée  et  faisaient  de  longs  édats  de  rire.  Ce  repas  n'était  assu^ 
rément  pas  le  banquet  des  sept  sages. 

Le  maitre  du  festin ,  averti  de  mon  arrivée ,  dit  à  sa  compagnie  : 
Messieurs ,  ce  tfest  rien  ,^est  le  patron  qui  revient;  que  cela  ne- 
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TOUS  gène  pas.  Continuez  de  vous  réjouir;  je  vais  lui  dire  deçà 
mots  ;  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment.  A  ces  mots  il  vint  me 
trouver.  Quel  tintamarre!  lui  dis-je.  Quelle  sorte  de  personnes 
régalez-vous  donc  là-bas?  Sont-ce  des  poètes?  Non  pas ,  s'il  vous 
pisdtt  me  répondit-il.  Ce  serait  doo(unage  de  donner  votre  vin  à 
boire  à  ces  g^s-là  ;  j'en  fais  un  meilleur  usage.  U  y  a  parmi  mes 
convives  un  jeune  homme  très-riche  qui  veut  obtenir  un  emi^i 
par  votre  crédit  et  pour  son  argent.  C'est  pour  lui  que  la  fête  se 
fait.  A  chaque  coup  qu'il  boit ,  j'augmente  de  ^  pistoles  le  béné- 
fice qui  doit  vous  en  revenir.  Je  veux  le  faire  boire  jusqu'au  jour. 
Sur  ce  pied-là ,  rq;)ri8-je  »  va  te  remettre  à  table ,  et  ne  ménage 
point  le  vin  de  ma  cave. 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alors  de  Catalina; 
mais  le  lendemain ,  à  mon  lever^  je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ami 
Scipion ,  tu  sais  de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble.  Je  te 
traite  plutôt  en  camarade  qu'en  domestique  :  tu  aurais  tort  par 
oon^équent  de  me  tromper  comme  uu  nudtre.  N'ayoos  donc  point 
de  secret  l'un  pour  l'autre.  Je  vais  tiapprendre  une  diose  qui  te 
surprendra  ;  et  toi,  de  ton  côté ,  tu  me  diras  ce  que  tu  penses  des 
femmes  que  tu  m'as  fait  connaître,  cintre  nous  i  je  les  soupçonne 
d'être  deux  matoises  d'autant  plus  raffinées  qu'elles  affectent  plus 
de  simplicité.  Si  je  leur  rends  justice,  le  pnnce  d'Espagne  n'a  pas 
grand  sujet  de  se  louer  de  moi;  car,  je  te  l'avouerai  %  c'est  pour  lui  que 
je  t'ai  demandé  une  maltresse.  Je  l'af  mené  chez  CataUna ,  et  il  en 
est  devenu  amoureux.  Seigneur,  me  répondit  Scipiou.  vous  en 
usez  trop  bien  avec  moi  pour  que  je  manque  de  sincérité  avec 
vous.  J'eus  hier  un  tête-à-téte  avec  la  suivante  de  ces  deux  prin- 
cesses; elle  m'a  conté  leur  histoire ,  qui  m'a  paru  divertissante  : 
je  vais  vous  en  faire  succinctement  le  r^t ,  qu#  vous  ne  serez  pas 
fâché  d'avoir  écouté. 

Gatalina ,  poursuivit<<il ,  est  fille  d'mi  petit  genti&Mune  arago- 
nais.  Se  trouvant  à  quinze  ans  une  orphdine  aussi  pauvre  que 
jolie,  eUe  écouta  un  vieux  commandeur,  qui  la  OQqjiiisîl  à  ToMe, 
où  il  mourut  au  bout  de  six  mois,  après  hii  avmr  phis  servi  do 
père  que  d'époux.  EUe  reoiraillit  sa  sueeaisioii,  qui  connstait  m 
quelques  n^pes  et  en  trois  cents  pistées  d'argent  ooooqitaiit;  )Nûa 
die  se  joignit  à  la  senoraMencia,  qui  était  encore  à IftHiode,  quoi* 
qu'^e  fût  déjà  sur  le  retour.  Ces  deux  bonnes  amies  demeurè- 
rent ensemble ,  et  commencèrent  à  tenir  une  conduite  dont  la  jus- 
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tie#  vwUil  prendre  couiiaissaiiGe.  Gela  déplut  aux  dames ,  qui ,  de 
4ipit  QU  autrement ,  abandonnèrent  brusquement  Tolède  pour  ve- 
nir s'établir  à  Madrid  »  <m ,  depuis  environ  deux  ans ,  elles  vivent 
sans  fré(|«ieftter  aueude  dame  du  voisinage.  Mais  écoutez  le  meil- 
leur :  elles  ont  loué  deux  petites  maisons ,  séparées  seulement  par 
un  mur  ;  on  peut  entrer  de  Tune  dans  l'autre  par  un  escalier  de 
communication  qu'il  y  a  dans  les  caves.  La  seoora  Mencia  demeure 
avec  une  jeune  soubrette  dans  l\me  de  ces  maisons,  et  la  douai- 
rière du  commandeur  occupe  Tautre  avec  une  vieille  duègne  qu'elle 
fait  passer  pour  sa  grand'mère  ;  de  façon  que  notre  Aragonaise  est 
tantôt  une  nièce  élevée  par  sa  tante,  et  tantôt  une  pupille  sous  Faite 
de  son  aïeule.  Quand  eUe  taii  la  nièce ,  die  s'appelle  Gatalina  ;  et , 
lorsqu'elle  fait  la  petite-fille,  elle  se  nomme  Sîrena. 

Au  nom  de  Sirena ,  j'interrompis  en  pâlissant  Soipion.  Que  m'ap- 
prends^tu?  hii  dis^je  ;  tu  me  fois  trembler  :  hélas  !  j'ai  bien  peur 
que  cMte  maudite  Aragonaise  ne  soit  la  maîtresse  de  Galderone. 
Hé  vraiment ,  r^Kiodit-il ,  c'est  eMe-méme  !  Je  croyais  vous  réjouir 
en  vous  annonçant  cette  nouvelle.  Tu  n'y  penses  pas ,  lui  repli* 
quai-je.  EUe  estphia  propre  à  me  causer  du  chagrin  cpie  de  la  joie  ; 
n'en  voiftTtu  pas  bien  tes  eonséquences  ?  Non ,  ma  foi ,  repmrtit  Sei- 
pion.  Qud  nialheur  en  peut^â  arriver?  U  n'est  pas  sûr  que  don  Ro- 
drigue découvre  ce  qui  se  passe;  et,  si  vous  cramez  qu'il  n'en 
soit  ÎBstniit,  vous  n'avez  qu'à  prévenir  te  premier  ministre.  Con- 
tez-lui la  chose  tout  natareliement  :  il  verra  votre  be^nne  foi  ;  et 
si  après  œla  Galderone  veut  vous  rendre  quelques  mauvais  offices 
auprès  de  son  excellence ,  efie  verra  bien  qu'il  ne  cherche  à  vous 
nuire  que  par  un  esprit  de  vengeance. 

Scipion  m'ôta  ma  onûnte  par  ce  discours.  Je  suivis  ce  conseil, 
l'avertis  le  duo  dtt  Lerme  de  cette  fâcheuse  découverte.  J'affectai 
même  de  hii  en  faire  le  détail  d'un  air  triste ,  pour  hii  persuader 
que  j'étais  mortifié  d'avoir  innocemment  livré  au  prinee  la  mal- 
tNSse  de  don  Rodrigue  :  mais  te  ministre ,  loin  de  (ûaindre  son  fa- 
vori, en  fit  de^j^railleries.  Ensuite  il  me  dit  d'atter  toujours  mon 
tfaia;  et  qu'après  tout  il  était  g^rieux  pour  Galderone  d'aimé  la 
même  damt  que  le  prince  d'Espagne,  et  de  n'en  être  pas  plus 
maltraité  que  lui.  Je  mis  aussi  au  fait  te  oomte  de  Lemos ,  qui 
m'assura  de  aa  protection  si  le  premier  secrétaire  veoaijk  à  décou- 
trir  rintffigue ,  et  qu'il  entreprit  de  me  perdre  dans  l'esprit  du  duc 

Groyant  avoir  par  cette  manœuvre  délivré  le  bateau  de  ma  fortune 
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du  péril  de  s'ensabler»  ]e  ne  craignis  plus  rien.  J'accompagnai  en-^ 
core  le  prince  chez  Gatalina ,  autrement  la  belle  Sirène  qui  avait 
Tart  de  trouver  des  défaites  pour  écarter  de  sa  maison  don  Rodri- 
gue ,  et  lui  dérober  les  nuits  qu'elle  était  obligée  de  donner  à  son 
illustre  rival. . 


CHAPITRE  Xni. 

Gil  Blas  continue  de  faire  leseignear.  Il  apprend  des  nouvelles  de  sa  fa- 
mille :  qaelle  impression  elles  font  sur  lui.  Il  se  brouille  avec  Fabrice. 

J'ai  déjà  dit  que  le  matin  il  y  avait  ordinairement  dans  mon  an- 
tichambre une  foule  de  personnes  qui  valaient  me  faire  des  pro- 
positions :  mais  je  ne  voulais  pas  qu'on  me  les  fit  de  vive  voix  ;  et, 
suivant  l'usage  de  la  cour,  ou  plutôt  pour  faire  l'important ,  je 
disais  à  chaque  solliciteur  :  Donnez-moi  un  mémoire.  Je  m'étais 
si  bien  accoutumé  à  cela  »  qu'un  jour  je  rq>ondi8  ces  paroles  au 
propriétaire  de  mon  hôtel ,  qui  vint  me  faire  souvenir  que  je  lui 
devais  une  année  de  loyer.  Pour  mon  boucher  et  mon  boulanger, 
ils  m'épargnaient  la.  peine  de  leur  demander  des  mémoires»  tant 
ils  étaient  exacts  à  m'en  apporter  tous  les  mois.  Sdpion ,  qui  me 
copiait  si  bien  qu'on  pouvait  dire  que  la  copie  approchait  fort  de 
l'original ,  n'en  usait  pas  autrement  avec  les  personnes  qui  s'adres- 
saient à  lui  pour  le  prier  de  m'engager  à  les  servir. 

J'avais  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne  prétends  point  me 
faire  grâce  :  j'étais  assez  fat  pour  parier  des  plus  grands  sdgneurs 
comme  si  j'eusse  été  un  honune  de  leur  étoffe.  Si  j'avais,  par 
exemple ,  à  citer  le  duc  d'Albe ,  le  duc  d'Ossone ,  ou  le  duc  de  Mé- 
dina Sidonia,  je  disais  sans  façon»  d'Albe»  d'Ossone»  et  Médina 
Sidonia.  En  un  mot»  j'étais  devenu  si  fier  et  si  vain»  que  je  n'étais 
plus  le  fils  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Hélas  !  pauvre  duègne  et 
[>auvre  écuyer»  je  ne  m'informais  pas  si  vous  viviez  hmunux  ou 
misérables  dasfi  les  Asturies  I  c'est  à  quoi  je  ne  prisais  point  du 
tout;  je  ne  songeais  pas  seulement  à  vous.  La  cour  a  la  vertu  du 
fleuve  Léthé  pour  nous  fidre  oublier  nos  parents  et  nos  amis  quand 
ils  sont  dans  une  mauvaise  situation. 

■Je  ne  me  souvenais  donc  plus  de  ma  famille»  lorsqu'un  matin  il 
entra  chez  moi  un  jeune  homme  qui  me  dit  qu'il  souhaitât  de  m» 
parier  un  moment  en  particulier.  Je  le  fis  passer  dans  mon  cabinet. 
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OÙ,  sans  lui  offrir  une  chaise,  parce  qu'il  me  paraissait  un  homme 
du  commun ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  me  voulait.  Seigneur  Gil 
Kas,  me  dit-il,  quoi!  vous  no  me  remettez  point?  J'eus  beau  le 
considérer  attentivement ,  je  fus  obligé  de  lui  répondre  que  ses 
traits  m'étaient  tout  à  fait  inconnus.  Je  suis ,  reprit-il ,  un  de  vos 
compatriotes ,  natif  d'Oviédo  même ,  et  fils  de  Bertrand  Muscada, 
l'épicier  voisin  de  votre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnais 
bien,  moi.  Nous  avons  joué  mille  fois  tous  deux  à  la  galHna 
âega^. 

Je  n'ai ,  lui  répondis-je ,  qu'une  idée  très-confuse  des  amuse- 
ments de  mon  enfance  ;  les  soins  dont  j'ai  depuis  été  occupé  m'en 
ont  fait  perdre  la  mémoire.  Je  suis  venu,  dit-il,  à  Madrid  pour 
compter  avec  le  correspondant  de  mon  père.  J'ai  entendu  parler 
de  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  sur  un  bon  pied  à  la  cour,  et 
déjà  riche  comme  un  Juif.  Je  vous  en  fais  mes  compliments  ;  et 
je  vais ,  à  mon  retour  au  pays ,  combler  de  joie  votre  famille  en 
lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle. 

Je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  lui  demander  dans 
quelle  situation  il  avait  laissé  mon  père ,  ma  mère,  et  mon  oncle  ; 
mais  je  m'acquittai  si  froidement  de  ce  devoir,  que  je  ne  donnai 
pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer  la  force  du  sang.  Il  me  le  fit 
bien  connaître.  Il  parut  choqué  de  l'indifférence  que  j'avais  pour 
des  personnes  qui  me  devaient  être  si  chères  ;  et ,  comme  c'était 
un  garçon  franc  et  grossier  :  Je  vous  croyais ,  me  dit-il  crûment , 
plus  de  tendresse  et  de  sensibilité  pour  vos  proches.  De  quel  air 
glacé  m'interrogez-vous  sur  leur  compte  ?  Il  semble  que  vous  les 
ayez  mis  en  oubli.  Savez-vous  quelle  est  leur  situation  ?  Appre- 
nez que  votre  père  et  votre  mère  sont  toujours  dans  le  service ,  et 
que  le  bon  chanoine  Gil  Ferez,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités, 
n'est  pas  éloigné  de  sa  fin.  Il  faut  avoir  du  naturel ,  poursuivit- 
il  ;  et ,  puisque  vous  êtes  en  état  de  faire  du  bien  à  vos  parents , 
je  vous  conseille  en  ami  de  leur  envoyer  deux  cents  pistoles  tous 
les  ans.  Par  ce  secours ,  vous  leur  procurerez  une  vie  douce  et 
heureuse  sans  vous  incommoder. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me  faisait  de  ma 
famine ,  je  ne  sentis  que  la  liberté  qu'il  prenait  de  me  conseiller 

'  C'est  le  Jeu  de  colin-mailIard.  (  Gallina  ciegat  à  la  lettre,  U  poule 
aveugle  :  c'est  peut-être  plutôt  le  Jeu  de  la  main-chaude  que  celui  do 
eaUn-maillard.) 
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sans  que  je  l'en  priasse.  Avec  plus  d'adresse  peut-être  m'aonit-il 
persuadé;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par  lut  franchise.  H  s'en 
aperçut  bien  au  silence  méçoptent  que  je  garM;  et,  coQiiQoaot 
son  ejLhortation  avec  moii^  de  charité  qve  de  malioo,  il  m*iiiipft*< 
tienta.  Oh!  c'en  est  trop,  répoudis-je  avec  emporteweot.  Aile», 
monsieur  de  Muscada  ;  ne  Tou9  mêlez  que  de  ce  qui  yo^g  reg&fde. 
Allez  trouver  le  correspondant  de  votre  père ,  et  compte^  avec  lui. 
11  vous  convient  bien  de  me  dicter  mon  devoir!  je  a^  m^iof.  qot 
vous  ce  que  j'ai  à  faire  dans  cette  occasion.  En  achevant  ces  mots, 
je  poussai  l'épicier  hors  de  mon  cabmet,  et  le  renvoyai  à  Oviédo 
vendre  du  poivre  et  du  girofle. 

Ce  qu'il  venait  de  me  dire  ne  laissa  pas  de  s'offrir  k  mm  esprit  ; 
et ,  me  reprochant  moi-même  que  j'étais  un  filg  dénaturé ,  je  m'at- 
tendris. Je  rappelai  les  soins  qu'on'avait  eus  de  mon  eufimce  et  de 
mon  éducation  ;  je  me  rq)résentai  ce  que  je  deyais  à  foes  parents; 
et  mes  réflexions  furent  accompagnée»  de  quelques  transports  de 
reconnaissance ,  qui  pourtant  p'aboutirent  à  rien.  Mou  ingratitude 
les  étouffa  bientôt,  et  leur  fit  succéder  m  profond  oubli.  D  y  a 
bien  des  pères  qui  ont  de  pareils  enfants. 

L<avarice  et  l'ambition ,  qui  me  possédaient ,  changèrent  <»itiè- 
rement  mon  humeur.  Je  perdis  toute  ma  gaieté;  je  devins  triste  et 
rêveur,  en  un  mot  un  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant  tout 
occupé  du  soin  de  sacrifier  à  la  fortune ,  et  fort  détadié  de  lui ,  ne 
venait  plus  chez  moi  que  rarement.  11  ne  put  même  s'empêcher  de 
me  dire  un  jour  :  En  vérité ,  Gil  Blas,  je  ne  te  reconnais  plus. 
Avant  que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avais  toujours  l'esprit  tranquille. 
A  présent  je  te  vois  sans  cesse  agité.  Tu  formes  projet  sur 
projet ,  pour  t'enrichir  ;  et  plus  tu  amasses  de  bien ,  plus  tu  yeux 
en  amasser.  Outre  cela,  te  le  dirai-je?  tu  n'es  plus  avec  moi  ces 
épanchements  de  cœur,  ces  manières  libres,  qui  font  le  charme 
des  liaisons.  Tout  au,  contraire,  tu  t'enveloppes i  et  me  cadies  le 
fond  de  ton  âme.  Je  remarque  même  de  la  contrainte  dans  les 
honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfin  Gil  31as  n'est  plus  ce  ppêuie  Gil 
Blas  que  j'ai  connu 

Tu  plaisantes  sans  doute ,  lui  répondis-je  d'un  air  assez  froid. 
Je  n'aperçois  en  moi  aucun  changement.  Ce  n'est  point  à  tes 
yeux ,  réptiqua-t-il ,  qu'on  doit  s'en  rapporter  ;  ils  sont  fascinés. 
Crois-moi ,  ta  métamorphose  n'est  que  trop  véritable.  En  bonne 
foi ,  nu>n  ami ,  parle  :  vivons-nous  ensemble  coaune  aiitrefoisP 
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Quaùd  j'allais  le  matin  frapper  à  ta  porte ,  tu  venais  m'ouvrïr  toi- 
même  encore  tout  endormi  le  plus  souvent ,  et  j'entrais  dans  ta 
chambre  sans  façon.  Aujourd'hui  quelle  différence  !  Tu  as  des 
laquais.  On  me  fait  attendre  dans  ton  antichambre ,  et  il  faut  qu'on 
m'annonce  avant  que  je  puisse  te  parler.  Après  cela ,  comment  me 
reçois-tu  ?  avec  une  politesse  gfacce  et  en  tranchant  du  seigneur. 
On  dirait  que  mes  visites  commencent  à  te  peser.  Crois-tu  qu'une 
pareille  réception  soit  agréable  à  un  homme  qui  t'a  vu  son  cama- 
rade? Non,  Santillane,  non;  €lle  ne  me  convient  nullement. 
Adieu,  séparons-nous  à  l'amiable;  défaisons-nous  tous  deux,  toi 
d'un  censeur  de  tes  actions ,  et  moi  d'un  nouveau  riche  qui  se 
méconnaît. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  reproches ,  et  je  le 
laissai  s'éloigner  sans  faire  le  moindre  effort  pour  le  retenir.  t)atis 
la  situation  où  était  mon  esprit ,  l^amitié  d'un  poète  ne  me  parais- 
sait pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoir  m'affliger  de  sa 
perte.  Je  trouvais  de  quoi  m'en  consoler  dans  le  commerce  de 
Quelques  petits  officiers  du  roi ,  auxquels  un  rapport  d'humeur 
me  liait  depuis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  connaissances 
étaient  des  hommes  dont  la  plupart  venaient  de  je  ne  sais  où ,  et 
que  leur  heureuse  étoile  avait  fait  parvenir  à  leurs  postes.  Ils 
étaient  déjà  tous  à  leur  aise  ;  et  ces  misérables ,  n'attribuant  qu'à 
leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté  du  roi  les  avait  comblés , 
s'oubliaient  de  même  que  moi.  NoUs  nous  imaginions  être  des 
personnages  bien  respectables.  0  Fortune  !  voilà  comme  tu  dis- 
penses tes  faveurs  le  plus  souvent.  Le  stoïcien  Ëpictète  n'a  pas 
tort  de  te  comparer  à  une  fille  de  condition  qui  s'abandonne  a  des 
vsAks. 


FIN   DU    LIVRE   HUITIÈUK. 
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CHAPITRE  I. 

ScipioQ  veut  marier  Gil  Blas ,  et  lui  propose  la  fille  d*un  riche  et  fameux 
orfèvre.  Des  démarches  qui  se  fireoten  conséquence. 

Un  soir,  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui  itait  venue 
souper  chez  moi ,  me  voyant  seul  avec  Scipion ,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  avait  fait  ce  jour-là.  Un  coup  de  maître,  me  répondit-il. 
Je  vous  ménage  un  riche  étahlissement.'Jo^veux  vous  marier  à  la 
fille  unique  d'un  orfèvre  de  ma  connaissance.  ; 

La  fille  d'un  orfèvre!  m'écnai-je  d'un  air  dédaigneux;  as-tu 
perdu  l'esprit?  peux-tu  me  proposer  une  bourgeoise  ?  Quand  on  a 
un  certain  mérite ,  et  qu'on  est  à  la  cour  sur  un  certain  pied ,  U 
me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus  élevées.  Eh  V  monsieur, 
me  repartit  Scipion ,  ne  le  prenez  point  sur  ce  ton-là.  Songez  que 
c'est  le  mâle  qui  anoblit,  et  ne  soyez  pas  plus  délicat  quemiDe 
seigneurs  que  je  pourrais  vous  citer.  Savez-vous  bien  que  l'héri- 
tière dont  il  s'agit  est  un  parti  de  cent  mille  ducats  pour  le  moins? 
N'est-ce  pas  là  un  beau  morceau  d'orfèvrerie  ?  Lorsque  j'entendis 
parler  d'une  grosse  somme,  je  devins  plus  traitable.  Je  me  rends, 
dis-je  à  mon  secrétaire  ;  la  dot  me  détermine.  Quand  veux-tu  me 
la  faire  toucher?  Doucement,  monsieur,  me  répondit-il;  un 
peu  de  patience  !  Il  faut  auparavant  que  je  communique  la  chose 
au  père ,  et  que  je  la  lui  fasse  agréer.  Bon  !  repris-je  en  éclatant  de 
rire ,  tu  en  es  encore  là?  VoUà  un  mariage  bien  avancé  !  Beaucoup 
plus  que  vous  ne  pensez ,  répliqua- t-il.  Je  ne  veux  qu'une  heure 
de  conversation  avec  l'orfèvre ,  et  je  vous  réponds  de  son  consen- 
tement. Mais ,  avant  que  nous  allions  plus  loin ,  composons ,  s'il 
vous  plaît.  Supposé  que  je  vous  fasse  donner  cent  mille  ducats , 
combien  m'en  reviendra-t-il?  Vingt  mille,  lui  repartis-je.  Le  ciel 
en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bornais  votre  reconnaissance  à  dix  mille  ; 
vous  êtes  une  fois  plus  généreux  que  moi.  Allons,  j'entrerai  dès 
demain  dans  cette  négociation  ;  et  vous  pouvez  compter  qu'elle 
réussira ,  ou  je  ne  suis  qu'une  bélc. 

Effectivement ,  deux  jours  après  il  me  dit  :  J'ai  parlé  au  seigneur 
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Gabrid  de  Salero  (ainsi  se  nommait  mon  orférre).  Je  lui  ai  tant 
vanté  votre  crédit  et  votre  mérite ,  qu'il  a  prêté  Toreille  à  la  pro- 
position que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter  pour  gendre.  Vous  au- 
rez sa  fille  avec  cent  mUle  ducats ,  pourvu  que  vous  lui  fassiez  voir 
clairement  que  vous  possédez  les  bonnes  grâces  du  ministre.  S'il 
ne  tient  qu'à  cela,  dis-je  alors  à  Sdpion,  je  serai  Mentôt  marié. 
Mais,  à  propos  de  la  fiUe,  Fas-tu  vue?  est-bdle?  Pas  si  belle  que  la 
dot.  Entre  nous,  cette  riche  héritière  n'est  pas  une  fort  jolie  per- 
sonne. Par  bonheur  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Ma  foi  non,  lui 
répliquai-je,  mon  enfant.  Nous  autres  gens  de  cour  nous  n'épousons 
que  pour  épouser  seulement.  Nous  ne  cherdions  la  beauté  que 
dans  les  femmes  de  nos  amis  ;  et ,  si  par  hasard  elle  se  trouve  dans 
les  nôtres,  nous  y  faisons  si  peu  d'attention ,  que  c'est  fort  bien 
fait  quand  elles  nous  en  punissent. 

Ce  n*est  pas  tout ,  reprit  Sdpion  :  le  seigneur  Gabrid  vous 
donne  à  souper  ce  soir.  Nous  sommes  convenus  que  vous  ne  par- 
lerez pas  du  mariage  projeté,  n  doit  inviter  plusieurs  Qiarchands  de 
ses  amis  à  ce  repas ,  où  vous  vous  trouverez  comme  un  simple 
convive,  et  demain  il  viendra  souper  diez  vous  de  la  même  ma- 
nière. Vous  voyez  par  là  que  c'est  un  homme  qui  veut  vous  étu- 
dier avant  que  de  passer  outre,  n  sera  bon  que  vous  vous  obser- 
viez un  peu  devant  lui.  Oh!  parbleu,  interrompis-je  d'uçi  air  d» 
confiance ,  qu'il  m'examine  tant  qu'il  lui  plaira ,  je  ne  puis  que  ga* 
gner  à  cet  examen. 

Gela  s'exécuta  de  point  en  point.  Je  me  fis  conduire  chez  l'orfè- 
vre, qui  me  reçut  aussi  familièrement  que  si  nous  nous  fussions 
déjà  vus  plusieurs  fois.  C'était  un  bon  bourgeois  qui  était,  comme 
nous  disons,  polihosta  porfiar  ' .  n  me  présenta  la  senora  Eugénia  sa 
femme ,  et  la  jeune  Gabriela  sa  fille.  Je  leur  fis  force  compliments, 
sans  contrevenir  au  traité.  Je  leur  dis  des  riens  en  fort  beaux  ter- 
mes ,  des  phrases  de  courtisan.  <^ 

Gabriela ,  quoi  que  m'en  eût  dit  mon  secrétaire,  ne  me  parut 
pas  désagréable ,  soit  à  cause  ({u'elle  était  extrêmement  parée,  soit 
que  je  ne  la  regardasse  qu'au  travers  de  la  dot.  La  bonne  maison 
que  celte  du  seigneur  Gabriel  !  Il  y  a ,  je  crois ,  moins  d'argent  dans 
les  mines  du  Pérou  qu'il  n'y  en  avait  dans  cette  maison-là.  Ce  mé- 

■  Salero f  salière,  pièce  de  vaisselle  où  Ton  met  le  sel. 
*  Jusqu'à  élre  fatigant.  {Hasla^  Jusqu'à;  porjiar,  disputer  opiniâtre* 
ment.; 
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tai  s'y  offrait  à  la  vue  de  toutes  parts*  sousmille  fonnes  différeB- 
tes.  Gliaque  chambre,  et  particulièrement  «elle  ou  nous  no«i 
étions  mis  à  table ,  était  un  trésor.  Quel  spectade  pour  les  yeux 
d'un  gendre  !  Le  beau-père,  pour  faiie  plus  d'honneur  à  son  repas, 
avait  assemblé  chez  lui  cinq  ou  six  marchands ,  tous  po'sonnages 
graves  et  ennuyeux.  Us  ne  parièrent  que  de  commerce  ;  et  Ton 
peut  dire  que  leur  conversation  M  (rfutdt  une  conférence  de  négo- 
ciants qu'un  entretien  d'amis  qui  soupent  ensemble. 

Je  régala!  l'orfèvre  à  mon  tour  le  lendemain  au  soir.  Ne  pouvant 
r^louirpar  mon  argenterie,  j'eus  recours  à  une  autre  illusioB. 
J'invitai  à  souper  ceux  de  mes  amis  qui  fEÔsaient  la  plus  belle  fi- 
gure à  la  cour,  et  que  je  connaissais  pour  des  ambitieux  qui  ne 
mettaient  point  de  bornes  à  leurs  désirs.  Ces  gens-d  ne  s'entretm- 
rent  que  des  grandeurs ,  que  des  postes  brillants  et  lucratifis  aux- 
quels ils  aspiraient;  ce  qui  6t  son  effet.  Le  bourgeois  Gabriel, 
étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne  se  sentait,  malgré  tout  son 
bien ,  qu'un  petit  mortel  en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pour 
moi ,  laisant  l'homme  modéré ,  je  dis  que  je  me  contenterais  d'une 
fortune  médiocre,  comme  de  vingt  mille  ducats  de  rente;  sur 
quoi  ces  affamés  d'honneurs  et  de  Hchesses  s'écrièrent  que  j'au- 
rais tort ,  et  qu'étant  aimé  autant  que  je  l'étais  du  premier  minis- 
tre,  je  ne  devais  pas  m'en  tenir  à«i  peu  de  chose.  Le  beau-père  ne 
perdit  pas  une  de  ces  paroles;  et  je  crus  remarquer,  quand  il  se 
relira ,  qu'il  était  fort  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voir  le  jour  suivant  dans  la 
matinée,  pour  lui  demander  s'il  était  content  de  moL  J'en  suis 
diarmé,  lui  répondit  le  bourgeois  ;  ce  garçon4à  m'a  gagné  le  cœur. 
Mais,  seigneur  Scipion,  ajouta-t-il,  je  vous  conjure,  par  notre  an- 
cienne connaissance,  de  me  parler  sincèrement.  Nous  avons  tous 
notre  faible,  comme  vous  savez.  Apprenez-moi  cdui  du  seigneur 
de  Santillane.  Est-il  jouQur  ?  est-il  galant  ?  Qudle  est  son  indination 
vicieuse?  Ne  me  la  cachez  pas ,  je  vous  en  prie.  Vous  m'offensez, 
seigneur  Gabriel ,  en  me  faisant  cette  question ,  repartit  l'entre- 
metteur. Je  suis  plus  dans  vos  intérêts  que  dans  ceux  de  mon 
maître.  S'U  avait  quelque  mauvaise  habitude  qui  fut  capable  de 
rendre  votre  fiJle  malheureuse ,  est-ce  que  je  vous  l'aurais  pro- 
posé pour  gendre?  Non  parbleu  !  je  suis  trop  votre  serviteur.  Mais , 
entre  nous,  je  ne  lui  trouve  point  d'autre  défaut  que  celui  de  n*en 
avoir  aucun.  Il  est  trop  sage  pour  un  jeune  homme.  Tant  mieux,  re- 
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prit  rorféfre;  cela  me  fait  plaisir.  ÀUeK,  mon  ami,  vous  pouvct 
Fassurar  qu'il  aura  ma  fille ,  et  que  je  la  lui  donnerais  quand  il  ne 
serait  pas  chéri  du  ministre. 

Aussitôt  que  mon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet  entretien,  je 
courus  chez  Salero ,  pour  le  remercier  de  la  disposition  favorable 
où  il  était  pour  moi.  U  avait  déjà  déclaré  ses  vdontés  à  sa  fen^ne 
4  à  sa  fille,  qui  me  firent  oonnaitre ,  par  la  manière  dont  elles  me 
reçurent,  qu'elles  y  étaient  soumises  sans  répugnance.  Je  menai 
le  beau-père  au  duc  de  Lerme ,  que  j'avais  prévenu  la  voiQe, 
et  je  le  kii  présentai.  Son  excellence  lui  fit  un  accueil  des  plus  gra- 
cieux ,  et  lui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu'il  avait  choisi  pour  gen- 
dre un  honune  qu'dle  affectionnait  beaucoup,  et  qu'elle  prétendait 
avancer.  Elle  s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes  qualités,  et  dit  tant 
de  bien  de  moi ,  que  le  bon  Gabdel  crut  avoir  rencontré  dans  ma 
seigneurie  le  meilleur  parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  était  si 
aise,  qu'il  en  avait  la  larme  à  l'œil.  Il  me  serra  fortement  entre  ses 
bras  lorsque  nous  nous  séparâmes,  en  me  disant  :  Mon  Qls,  j'ai  tant 
d'impatience  de  vous  voir  l'époux  de  Gabriela,  que  vous  le  serez 
dans  huit  jours  tout  au  plus  tard. 


CHAPITRE  II. 

Par  quel  hasard  Gil  Blas  se  ressouvint  de  don  Alphonse  de  Leyva,  ci  du 
service  quMl  lui  rendit  par  vanité. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  un  moment.  L'ordre  de  mon 
histoire  le  demande ,  et  veut  que  je  raconte  le  service  que  je  rendis 
à  don  Alphonse,  mon  ancien  maître.  J'avais  entièrement  oublié 
ce  cavalier,  et  voici  à  quelle  occasion  j'en  rappelai  le  souvenir. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  vint  à  vaquer  dans  ce 
temps-là. Eu  apprenant  cette  nouvelle,  je  pensai  à  don  Alphonse 
de  Leyva.  Je  fis  réflexion  que  cet  emploi  lui  conviendrait  à  mer- 
veille ;  et,  moins  peut-être  par  amitié  que  par  ostentation ,  je  ré- 
solus de  le  demander  pour  luL  Je  me  représ^tai  que ,  si  je  l'ob- 
tenais, cela  me  ferait  un  honneur  infini.  Je  m'adressai  donc  au 
duc  de  Lerme.  Je  lui  dis  que  j'avais  été  intendant  de  don  César  do 
Leyva  et  de  son  fils ,  et  qu'ayant  tous  les  sujets  du  monde  de  me 
kmer  d'eux,  je  prenais  la  liberté  de  le  supplier  d'accorder  à  l'un 
ou-à  l'autre  le  gouvernement  do  Valence.  Le  ministre  me  répondit  : 
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Très^votontiers,  Gil  Blas.  J'aime  à  té  voir  reconnaissant  et  gcné- 
reux.  D'ailleurs  tu  me  parles  pour  une  famille  que  j*estime.  Les 
Leyva  sont  de  bons  serviteurs  du  roi  ;  ils  méritent  bien  cette  place. 
Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré.  Je  te  la  donne  pour  présent  de 
noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein ,  j'allai»  sans  perdre  de 
temps ,  chez  Galderone,  faire  dresser  des  lettres-patentes  pour  don 
Alphonse.  U  y  avait  un  grand  nombre  de  personnes  qui  attendaient 
dans  un  silence  respectueux  que  don  Rodrigue  vint  leur  donner 
audience.  Je  traversai  la  foule ,  et  me  présentai  à  la  porte  du  cabi- 
net, qu'on  m'ouvrit.  J'y  trouvai  je  ne  sais  combien  de  chevaliers, 
de  commandeurs ,  et  d'autres  gens  de  conséquence  que  Gald^rone 
écoutait  tour  à  tour.  C'était  une  diose  remarquable  que  la  manière 
différente  dont  U  les  recevait.  U  se  contentait  de  faire  à  ceux-ci  une 
légère  inclination  de  tète  ;  il  honorait  ceux-là  d'une  révérence,  et 
les  conduisait  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet.  Il  mettait,  pour 
ainsi  dire,  des  nuances  déconsidération  dans  les  civilités  qu'il 
faisant.  D'un  autre  côté,  j'apercevais  des  cavaliers  qui,  choqués  du 
peu  d'attention  qu'il  avait  pour  eux ,  maudissaient  dans  leur  âme 
la  nécessité  qui  les  obligeait  de  ramper  devant  ce  visage.  J'en 
voyais  d'autres,  au  contraire,  qui  riaient  en  eux-mêmes  de  son  air 
fat  et  sufflsant.  J'avais  beau  faire  ces  observations,  je  n'étais  pas 
capable  d'en  profiter.  J'en  usais  chez  moi  conmie  lui,  et  je  ne  me 
souciais  guère  qu'on  approuvât  ou  qu'on  blâmât  mes  manières  or- 
gueilleuses, pourvu  qu'elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue ,  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  moi ,  quitta 
brusquement  un  gentilhomme  qui  lui  parlait ,  et  vint  m'embras- 
feer  avec  des  démonstrations  d'amitié  qui  me  surprirent.  Ah  !  mon 
cher  confrère ,  s'écria-t-il ,  quelle  affaire  me  procure  le  plaisir  de 
Vous  voir  ici?  qu'y  a-t-U  pour  votre  service  ?  Je  lui  appris  le  sujet  qui 
m'amenait  ;  et  là-dessus  U  m'assura ,  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geanU ,  que  le  lendemain  à  pareille  heure  ce  que  je  demandais  se* 
rait  expédié.  Il  ne  borna  point  là  sa  politesse;  il  me  conduisit  jusqu'à 
la  porte  de  son  antichambre ,  où  il  ne  conduisait  jamais  que  de 
grands  seigneurs,  et  là  il  m'embrassa  de  nouveau. 

Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disais-je  en  m'en  allant  ; 
que  me  présagent-elles  ?  Calderone  méditerait-il  ma  perte  ?  ou  bien 
aurait-il  envie  de  gagner  mon  amitié?  ou,  pressentant  que  sa  faveur 
est  sur  son  déclin ,  me  ménagerait-il  dans  la  vue  de  me  prier  d'in- 
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tercéder  pour  lui  auprès  de  notre  patron?  Je  ne  savais  k  laquette 
de  ces  conjectures  je  devais  m'arréter.  Le  jour  suivant,  l<»^ue 
je  retournai  chez  lui,  il  me  traita  de  la  même  façon  ;  il  m'aocaUa  . 
de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vrai  qu*il  les  rabattit  sur  la  récep- 
tion qu'il  lit  aux  autres  personnes  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler,  n  brusqua  les  uns  >  battit  froid  aux  autres  ;  il  mécontenta 
presque  tout  lè  monde.  Mais  ils  furent  tous  assez  vengés  par  une 
aventure  qui  arriva,  et  que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence.  « 
Ce  sera  un  avis  au  lecteur  pour  les  commis  et  les  secrétaires  qui  la 
liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement,  et  qui  ne  paraissait  pas  ce 
qu'il  était,  s'approcha  de  Galderone ,  et  lui  parla  d'un  certain  mé- 
moire qu'il  disait  avoir  présenté  au  duc  de  Lerme.  Don  Rodrigue 
ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui  dit  d'un  ton  brusque  : 
Gomment  vous  appelle-t-on ,  mon  ami  ?  L'on  m'appelait  Framallo 
dans  mon  enfance,  lui  répondit  de  sang-froid  le  cavalier;  on  m'a 
depuis  nommé  don  Francisco  de  Zuniga;  et  je  me  nomme  aujour- 
d'hui le  comte  de  Pedrosa.  Galderone ,  étonné  de  ces  paroles ,  et 
voyant  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  de  la  première  qualité ,  vou- 
lut s'excuser  :  Seigneur,  dit-il  au  comte ,  je  vous  demande  pardon , 
si  y  ne  vous  connaissant  pas...  Je  ne  veux  point  de  tes  excuses , 
mterrompit  avec  hauteur  Francillo  ;  je  les  méprise  autant  que  tes 
malhonnêtetés.  Apprends  qu'un  secrétaire  de  ministre  doit  recevonr 
honnêtement  toutes  sortes  de  personnes.  Sois,  si  tu  veux ,  assez 
vainpour  te  regarder  comme  le  substitut  de  ton  maître  ;  mais  n'ou- 
blie pas  que  tu  n'es  que  son  valet. 

Le  superbe  don  Rodrigue  fut  fort  mortifié  de  cet  incident.  Il 
n'en  devint  toutefois  pas  plus  raisonnable.  Pour  moi ,  je  marquai 
cette  ohasse-là  '.Je  résolus  de  prendre  garde  à  qui  je  parlerais  dans 
mes  audiences ,  et  de  n'être  insolent  qu'avec  des  muets.  Gomme 
les  patentes  de  don  Alphonse  se  trouvaient  expédiées ,  je  les  em- 
portai, et  les  envoyai  par  un  courrier  extraordinaire  à  ce  jeune 
seigneur,  avec  une 'lettre  du  duc  de  Lerme ,  par  laquelle  son  excel- 
lence-lui  donnait  avis  que  le  roi  venait  de  le  nommer  au  gouver- 
nement de  Valence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que  j'avais  à 
cette  nomination  ;  je  ne  voulus  pas  même  lui  écrire ,  me  faisant 

*  Métaphore  empruotée  du  jeu  de  p&ume  :  on  y  marque  la  chasse , 
c'est-à-dire  rendroit  du  Jeu  où  est  tombée  la  balle ,  et  au  delà  duquel  le 
joueur  doit  la  pousser,  s'il  veut  gagner  le  coup. 

4U. 
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UD  plaisir  de  la  lui  ajipreDdre  de  bouche ,  et  de  lui  causer  une 
agréable  surprise  lorsqu'il  viendrait  à  la  cour  prêter  serment  pour 
son  emploi. 


CHAPITRE  m. 

Despréparatifequi  se  firent  pour  le  mariage  de  Gil  Blas,  et  du  grand 
événement  qui  les  rendit  inutiles. 

Revenons  à  ma  belle  GabrieUe.  Je  devais  donc  Tépouser  dans 
huit  jours.  Nous  nous  préparâmes  de  part  et  d'autre  à  celte  céré- 
monie. Salero  fit  faire  de  riches  habits  pour  la  mariée ,  et  j'aii'étai 
pour  elle  une  femme  de  chambre ,  un  laquais  et  un  vieil  écuyer  ; 
tout  cela  choisi  par  Scipion,  qui  attendait  avec  encore  plus  d'im- 
patience que  moi  le  jour  qu'on  me  devait  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré ,  je  soupai  chez  le  beau-père  avec 
des  oncles  et  des  tantes,  des  cousins  et  des  cousines.  Je  jouai  parfai- 
tement bien  le  personnage  d'un  gendre  hypocrite.  J'eus  mille  com- 
plaisances pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femme  ;  je  contrefis  le  passionné 
auprès  de  Gabriclle;  je  gracieusai  toute  la  famille,  dont  j'écoutai 
sans  m'impatienter  les  plats  discours  et  les  raisonnements  bour- 
geois. Aussi ,  pour  prix  de  ma  patience ,  j'eus  le  bonheur  de  plaire 
à  tous  les  parents.  Il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  parût  s'applaudir  de 
mon  alliance. 

Le  repas  fini ,  la  compagnie  passa  dans  une  grande  salle  où  on 
la  régala  d'un  concert  de  voix  et  d'instruments  qui  ne  fut  pas  mal 
exécuté ,  quoiqu'on  n'eût  pas  choisi  les  meilleurs  sujets  de  Madrid. 
Plusieurs  ah^  gais  dont  nos  oreilles  furent  agréablement  frappées 
nous  mirent  de  si  belle  humeur,  que  nous  commençâmes  à  former 
des  danses.  Dieu  sait  de  quelle  façon  nous  nous  en  acquittâmes, 
puisqu'on  me  prit  pour  un  élève  de  Terpsichore,  moi  qui  n'avais 
des  principes  de  cet  art  que  deux  ou  trois  leçons  que  j'avais  reçues 
chez  la  marquise  de  Chaves ,  d'un  petit  maître  à  danser  qui  venait 
montrer  aux  pages  !  Après  nous  être  bien  divertis ,  il  fallut  songer 
à  se  retirer  chez  soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les  accolades. 
Adieu ,  mon  gendre ,  me  dit  Salero  en  m'embrassant  ;  j'irai  chez 
vous  demain  malin  porter  la  dot  en  belles  espèces  d'or.  Vous  y 
serez  le  bienvenu,  lui  rcpondis-jc,  mon  cher  beau-père.  Ensuite, 
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donnant  le  boiMoii*  à  la  famiUe ,  je  gagnai  mon  équipage ,  qui  m'at- 
tendait d  la  porte ,  et  je  pris  le  chemin  de  mon  hôtel. 

J'étais  à  peine  à  deux  cents  pas  de  la  oiaison  du  seigneur  Gabriel, 
que  quinze  ou  vingt  hommes ,  les  uns  à  [Âed ,  les  autres  à  cheval , 
tous  armés  d'épées  et  de  carabines,  ^tourèrent  mon  carrosse  et 
Tarrétèrent,  en  criant  :  De  par  2e  roi  i  Ils  m'en  firent  descendi-e 
brusquement  pour  me  jeter  dans  une  chaise  roulante ,  ou  le  princi- 
pal de  ces  cavaliers  étant  monté  avec  moi ,  dit  au  cocher  de  tou- 
cher vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que  c'était  un  honnête  alguazii 
que  j'avais  à  mon  côté.  Je  voulus  le  questionner  pour  savoir  le 
sujet  de  mon  emprisomiement;  mais  il  me  répondit  sur  le  ton  de 
ces  messieurs-là,  je  veux  dire  brutalement,  qu'il  n'avait  point  de 
compte  à  me  rendre.  Je  lui  dis  que  peut-être  il  se  méprenait.  Non , 
non,  repartit-il ,  je  suis  sûr  de  mon  fait.  Vous  êtes  le  seigneur  de 
SantiUane  ;  c'est  vous  que  j'ai  ordre  de  conduire  où  je  vous  mène. 
N'ayant  rien  à  répliquer  à  ces  paroles ,  je  pris  le  parti  de  me  taire. 
Nous  roulâmes  le  reste  de  la  nuit  le  long  du  Mançanarez  dans  un 
profond  silence.  Nous  changeâmes  de  chevaux  à  Colmenar,  et 
nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  Ségovie ,  où  l'on  m'enferma  dans  la 
tour. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  Gil  Blas  fat  traité  dans  la  tour  de  Ségovie,  et  de  quelle  roa- 
DièTe  il  apprit  ia  cause  de  sa  prison. 

On  commença  par  me  mettre  dans  un  cachqt ,  où  l'on  me  laissa 
sur  la  paille  comme  un  criminel  digne  du  dernier  supplice.  Je  pas- 
sai la  nuit ,  non  pas  à  me  désoler,  car  je  ne  sentais  pas  encore 
tout  mon  mal ,  mais  à  chercher  dans  mon  esprit  ce  qui  pouvait 
avoir  causé  mon  malheur.  Je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  l'ouvrage 
de  Galderone.  Cependant  j'avais  beau  le  soupçonner  d'avoir  tout 
découvert ,  je  ne  concevais  pas  comment  il  avait  pu  porter  le  duc 
de  Lerme  à  me  traiter  si  cruellement.  Tantôt  je  m'imaginais  que 
c'était  à  Finsu  de  son  excdlence  que  ^'avais  été  arrêté  ;  et  tan- 
tôt je  pensais  que  c'était  elle-même  qui ,  pour  quelque  raison  polir 
tique,  m'avait  fait  emprisonner,  ainsi  que  les  ministres  en  usent 
quelquefois  avec  leurs  favoris. 

J'étais  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures ,  quand  la 
clarlc  du  jciw,  perçant  au  travers  d'une  pclile fenêtre  grillée,  vint 
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offrir  à  ma  vue  toute  Thorreur  du  lieu  où  je  me  trouvais.  Je  m*af- 
iligeai  alors  sans  modération ,  et  mes  yeux  devinrent  deux  sources 
de  larmes  que  le  souvenir  de  ma  prospérité  rendait  intarissables. 
Pendant  que  je  m'abandonnais  à  ma  douleur»  il  vint  dans  mon 
cachot  un  guichetier  qui  m'apportait  un  pain  et  une  cruche  d'eau 
pour  ma  journée.  Il  me  regarda,  et»  remarquant  que  j'avais  le  visage 
baigné  de  pleurs,  tout  guichetier  qu'il  était,  il  sentit  un  mouve- 
ment de  pitié  :  Seigneur  prisonnier»  me  dit-il ,  ne  vous  désespérez 
point,  n  ne  faut  pas  être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous 
êtes  jeune  ;  après  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un  autre.  En  atten- 
dant ,  mangez  de  bonne  grâce  le  pain  du  roi. 

Mon  consolateur  sortit  en  achevant  bes  paroles,  auxquelles  je 
ne  répondis  que  par  des  plaintes  et  des  gémisàcments;  et  j'employai 
tout  le  jour  à  maudire  mon  étoUe ,  sans  songer  à  faire  honneur  à 
mes  provisions ,  qui  dans  l'état  où  j'étais  me  semblaient  moins  un 
présent  de  la  bonté  du  roi  qu^un  effet  de  sa  colère ,  puisqu'elles 
servaient  plutôt  à  prolonger  qu'à  soulager  les  peines  des  malheu- 
reux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là ,  et  bientôt  un  grand  bruit  de 
clefs  attira  mon  attention.  La  porte  de  mon  cachot  s'ouvrit ,  et  un 
moment  après  il  eùtra  un  honune  qui  portait  une  bougie.  U  s'ap- 
procha de  moi ,  et  me  dit  :  Seigneur  GU  Blas ,  vous  voyez  un  de 
vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don  André  de  Tordesillas  qui  demeu- 
rait avec  vous  à  Grenade ,  et  qui  était  gentilhomme  de  rarchevéque 
dans  le  temps  que  vous  possédiez  les  bonnes  grâces  de  ce  prélat. 
Vous  le  priâtes ,  s'il  vous  en  souvient ,  d'employer  son  crédit  pour 
moi ,  et  il  me  fit  nommer  pour  aller  remplir  un  emploi  au  Mexique  ; 
mais,  au  lieu  de  m'embarquer  pour  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans  la  ville 
d'Alicante.  J'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du  château  »  et,  par  une 
suite  d'aventures  dont  je  vous  ferai  tantôt  le  récit,  je  suis  devenu 
le  châtelain  delà  tour  de  Ségovie.  C'est  un  bonheur  pour  vous ,  con- 
tinua-t-il,  de  rencontrer,  dans  un  homme  chargé  de  vous  maltraiter, 
un  ami  quin'épargnera  rien  pour  adoucirla  rigueur  de  votre  prison. 
11  m'est  expressément  ordonné  de  ne  vous  laisser  parler  à  personne  » 
de  vous  faire  coucher  sur  la  paille ,  et  de  ne  vous  donner  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais ,  outre  que  j'ai  trop 
d'humanité  pour  ne  pas  compatir  à  vos  maux ,  vous  m'avez  rendu 
service ,  et  ma  reconnaissance  l'emporte  sur  les  ordres  que  j'ai 
reçus.  Loin  de  servir  d'instrument  à  la  cruauté  qu'on  veut  exercer 
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lur  vous ,  je  prétends  vous  traiter  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
Levez-vous ,  et  venez  avec  moi. 

Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quelques  reraerci- 
ments ,  mes  esprits  étaient  si  troublés  que  je  ne  pus  lui  répondre 
un  seul  mot.  Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  11  me  Bt  traverser  une 
cour»  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  à  une  petite  chambre 
qui  était  tout  au  haut  de  la  tour.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris,  en  en- 
trant dans  cette  chambre,  de  voir  sur  une  table  deux  chandelles 
qui  brûlaient  dans  des  flambeaux  de  cuivre ,  et  deux  couverts  assez 
propres.  Dans  un  moment,  me  dit  Tordesillas ,  on  va  vous  appor- 
ter à  manger.  Nous  allons  souper  ici  tous  deux.  C*est  ce  réduit 
que  je  vous  ai  destiné  pour  logem^t  ;  vous  y  serez  mieux  que  dans 
votre  cachot.  Vous  verrez  de  votre  fenêtre  les  bords  fleuris  de 
l'Éresma,  et  la  vallée  délicieuse  qui,  du  pied  des  montagnes  qui 
séparent  les  deux  Gastilles ,  s'étend  jusqu'à  Coca.  Je  ne  doute  pas 
que  d'abord  vous  ne  soyez  peu  sensible  à  une  si  belle  vue  ;  mais 
quand  le  temps  aura  fait  succéder  une  douce  mélancolie  à  la  vivacité 
de  votre  douleur,  vous  prendrez  plaisir  à  promener  vos  regards 
sur  des  objets  si  agréables.  Outre  cda,  comptez  que  le  linge  et  le» 
autres  choses  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  qui  aime  la  propreté 
ne  vous  manqueront  pas.  De  plus ,  vous  serez  bien  couché ,  bien 
nourri ,  et  je  vous  fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudret  ; 
en  un  mot ,  tous  les  agréments  qu'un  prisonnier  peut  avoir. 

A  des  offres  si  obligeantes ,  je  me  sentis  un  peu  soulagé.  Je  pris 
courage,  et  rendis  mille  grâces  à  mon  geôlier.  Je  Jui  dis  qu'il  me 
rappelait  à  la  vie  par  son  procédé  généreux,  et  que  je  souhaitais  de 
me  retrouver  en  état  de  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Hé  ! 
pourquoi  ne  vous  y  retrouveriez-vous  pas?  me  répondit-il.  Croyez- 
vous  avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté?  Si  vous  vous  imaginez 
cela,  vous  êtes  dans  l'erreur,  et  j'ose  vous  assurer  que  vous  en 
serez  quitte  pour  quelques  mois  de  prison»  Que  dites-vous,  sei- 
gneur don  André?  m'écriai-je.  Il  semble  que  vous  sachiez  le  sujet 
de  mon  infortune.  Je  vous  avouerai ,  me  repartit-il ,  que  je  ne  l'i- 
gnore pas.  L'alguazil  qui  vous  a  conduit  ici  m'a  confié  ce  se- 
cret ,  que  je  puis  vous  révéler.  Il  m'a  dit  que  le  roi,  informé  que 
vous  aviez  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et  vous,  mené  le  prince 
d'Espagne  chez  une  dame  suspecte,  venait ,  pour  vous  en  punir, 
d'exiler  le  comte ,  et  vous  envoyait ,  vous ,  à  la  tour  de  Ségovie , 
pour  y  être  traité  avec  toute  la  rigueur  que  vous  avez  éprouvée 
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depuis  que  vous  y  êtes.  Comment,  lui  dis-je ,  cela  est-il  venu  à  la 
connaissance  du  roi  ?  C'est  particulièrement  de  cette  circonstance 
que.  je  voudrais  être  instruit.  Et  c'est ,  répondit-il ,  ce  que  TalguazO 
ne  ma  point  appris ,  et  ce  qu'apparemment  Une  sait  pas  lui-même. 
Dans  cet  endroit  de  notre  convarsation,  plusieurs  valets  qui 
apportaient  le  souper  entrèrent.  Ils  mirent  sur  la  table  du  pain, 
deux  tasses ,  deux  bouteilles ,  et  trois  grands  plats ,  dans  l'un  des- 
quels il  y  avait  un  civet  de  lièvre  avec  beaucoup  d'oignon,  dliuila 
et  de  safran  ;  dans  l'autre ,  une  olla  podrida  '  ;  et  dans  le  troisième, 
un  dindonneau  sur  une  marmelade  de  bereuçtna*.  Lorsque  Tor- 
desillas  vit  que  nous  avions  tout  ce  qu'il  nous  £aUait,  il  renvoya 
ses  domestiques,  ne  voulant  pas  qu'ils  entendissent  notre  entre- 
tien. Il  ferma  la  porte ,  et  nous  nous  assîmes  tous  deux  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Commençons ,  me  dit-il ,  par  le  plus  pressé.  Vous 
devez  avoir  bon  appétit  après  deux  jours  de  diète.  En  partent  de 
cette  sorte ,  il  chargea  mon  assiette  de  viande.  Il  s'imaginait  servir 
un  affamé,  et  il  avait  effectivement  sujet  de  penser  que  j'allais 
m'empiffrer  de  ses  ragoûts  :  néanmoins  je  trompai  son  attente. 
Quelque  besoin  que  j'eusse  de  manger,  les  morceaux  me  rataient 
dans  la  bouche,  tant  j'avais  lé  cœur  serré  de  ma  condition  pré- 
sente. Pour  écarter  de  mon  esprit  les  images  crudles  qui  venaient 
sans  cesse  l'affliger,  mon  châtelain  avait  beau  m'exciter  à  boire  et 
vanter  Texcellence  de  son  vin ,  m'eût-il  donné  du  nectar,  je  l'aurais 
alors  bu  sans  plaisir.  Il  s'en  aperçut ,  et ,  s'y  prenant  d'une  autre 
façon ,  0  se  mit  à  me  conter  d'un  style  égayé  riiistoirc  de  son  ma- 
riage. Il  y  réussit  encore  moins  par  là.  J'écoutai  son  récit  avec 
tant  de  distraction ,  que  je  n'aurais  pu  dire ,  lorsqu'il  l'eut  fini ,  ce 
qu'O  venait  de  me  raconter.  Il  jugea  bien  qu'il  entreprenait  trop 
de  vouloir  ce  soir-là  faire  quelque  diversion  à  mes  chagrins.  11  se 
leva  de  table  après  avoir  achevé  de  souper,  et  me  dit  :  Seigneur 
de  Santillane,  je  vais  vous  laisser  reposer,  ou  plutôt  rêver  en  li- 
berté à  votre  malheur.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  il  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement.  Quand  sa  colère  sera 
passée,  et  qu'il  se  représentera  la  situation  déplorable  où  il  croit 
que  vous  êtes,  vous  lui  paraîtrez  assez  puni.  A  ces  mots,  le  seigneur 

■  Olla  podrida  est  un  composé  de  toutes  sortes  de  Mandes.  (Olla  pu- 
drida ,  pot-pourri  ;  mais  ce  que  nous  eoteodons  par  ce  mot ,  en  français» 
n'est  pas  si  composé  que  Voila  pudrida,  mets  favori  des  Espagnols.  ) 

'  Bercngena,  petite  citrouille,  appelée  pomme  d'amour. 
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/hàtelain  descendit ,  et  fit  monter  ses  valets  pour  desservir.  Hs  em- 
portèrent jusqu'aux  flambeaux,  et  je  me  couchai  à  la  sombre  clarté 
d'une  lampe  qui  était  attachée  au  mur. 


CHAPITRE  V. 

Des  réflexions  quMl  lit  celte  nuit  avant  que  de  s*endonnir,  et  du  bruit 
qoi  le  réveilla. 

Je  pjissai  deux  heures  pour  le  moins  à  réfléchir  sur  ce  que  Tor- 
desilias  m'avait  appris.  Je  suis  donc  ici ,  di§ais-je ,  pour  avoir 
contribué  aux  plaisirs  de  l'héritier  de  la  couronne  !  Quelle  impru- 
dence aussi  d'avoir  rendu  de  pareils  services  à  un  prince  si  jeune  ! 
car  c'est  sa  grande  jeunesse  qui  fait  tout  mon  crime  :  s'il  était  dans 
un  âge  plus  avancé,  le  roi  peut-être  n'aurait  fait  que  rire  de  ce 
qui  l'a  si  fort  irrité.  Mais  qui  peut  avoir  donné  un  semblable  avis 
à  ce  monarque,  sans  appréhender  le  ressentiment  du  prince,  ni  ce- 
lui du  duc  deLermc?  Ce  niinistre  voudra  venger  sans  doute  le 
comte  de  Lemos  son  neveu.  Comment  le  roi  a-t-il  découvert  cela? 
C'est  ce  que  je  ne  comprends  point. 

J'en  revenais  toujours  là.  Uidée  pourtant  la  plus  affligeante 
pour  moi,  celle  qui  me  désespérait,  et  dont  mon  esprit  ne  pou- 
vait se  détacher,  c'était  le  pillage  auquel  je  m'imaginais  bien  que 
tous  mes  effets  avaient  été  abandonnés.  Mon  coffre-fort ,  m*é  • 
criais-je,  où  étes-vous?  mes  chères  richesses,  qu'êtes-vous  de- 
venues ?  dans  quelles  mains  étes-vous  tombées  ?  Hélas  !  je  vous 
ai  perdues  en  moms  de  temps  encore  que  je  ne  vonsavûs  gagnées  ! 
Je  me  peignais  le  désordre  qui  devait  régner  dans  ma  maison ,  et 
je  faisais  sur  cela  des  réflexions  toutes  plus  tristes  les  tmes  que 
les  autres.  La  confusion  de  tant  de  pensées  différentes  me  jeta  ' 
dans  un  accablement  qui  me  devint  favorable  :  le  sommeil ,  qui 
m'avait  fui  la  nuit  précédente ,  vînt  répandre  sur  moi  ses  pavots. 
La  bonté  du  lit ,  la  fatigue  que  j'avais  soufferte,  ainsi  que  la  fu- 
mée des  viandes  et  du  vin,  y  contribuèrent  aussi.  Je  m'endor- 
mis profondément  ;  et ,  selon  toutes  les  apparences ,  le  jour  m'au- 
rait surpris  dans  cet  état ,  si  je  n'eusse  été  réveillé  tout  à  coup 
par  un  bruit  assez  extraordinaire  dans  les  prisons.  J'entendis  le 
son  d'une  guitare ,  et  la  voix  d'un  homme  en  même  temps.  J'é- 
coute avec  attention  ;  je  n'entends  plus  rien  ;  je  crois  que  c'est 
un  songe.  Mais  un  instant  après  mon  oreille  fut  frappée  du  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


"H 


480  GIL  BLAS. 

du  même  instrument  »  et  de  la  même  voix  qui  chantait  les  vers 
suivants  : 

'  Ay  de  mi  !  an  ano  felice 
Parece  uq  soplo  ligero; 
Perô  sin  dicha  un  instante 
Es  an  siglo  de  tormento. 

Ce  couplet,  qui  paraissait  avoir  été  fait  exprès  pour  moi,  ir- 
rita mes  ennuis.  Je  n'éprouve  que  trop,  disais-je,  la  vérité  de, 
ces  paroles.  Il  me  semble  que  le  temps  de  mon  bonheur  s'est 
écoulé  bien  vite ,  et  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je  suis  en  prison. 
Je  me  replongeai  dans  une  affreuse  rêverie,  et  je  recommençai  à  me 
désoler  comme  si  j*y  eusse  pris  plaisir.  Mes  lamentations  finirent 
avec  la  nuit;  et  les  premiers  rayons  du  soleil  dont  ma  diambre 
fut  éclairée  calmèrent  un  peu  mes  inquiétudes.  Je  me  levm  pour 
aller  ouvrir  ma  fenêtre ,  et  don  ner  de  Tair  à  ma  chambre.  Je  re- 
gardai dans  la  campagne ,  dont  je  me  souvins  que  le  seigneur 
châtelain  m'avait  fait  une  beUe  description.  Je  ne  trouvai  pas  de 
quoi  justifier  ce  qu'il  m'en  avait  dit.  L'Éresma,  queje  croyais  du 
moins  égal  au  Tage ,  ne  me  parut  qu'un  ruisseau.  L'ortie  seule  et 
le  chardon  paraient  ses  bords  fleuris  ;  etla  prétendue  voilée  déftdeuM 
n'offrit  à  ma  vue  que  des  terres  dont  la  plupart  étaient  incultes. 
Apparemment  queje  n'en  étais  pas  encore  à  cette  douce  mélancolie 
qui  devait  me  faire  voir  les  choses  autrement  que  je  no  les  voyais 
alors. 

Je  commençai  à  m'habiller,  et  déjà  j'étais  à  demi  vêtu ,  quand 
Tordesillas  arriva,  suivi  d'une  vieille  servante  qui  m'apportait  des 
chemises  et  des  serviettes.  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  voici  du 
linge,  ne  le  ménagez  pas  ;  j'aurai  soin  que  vous  en  ayez  toujours 
de  reste.  Hé  bien  !  .ajouta-t-il ,  conunent  avez- vous  passé  la  nuit  ? 
Le  sommeil  a-t-il  suspendu  vos  peines  pour  quelques  moments? 
Je  dormirais  peut-être  encore,  lui  répondis-je,  si  je  n'eusse  pas 
été  réveillé  par.une  voix  accompagnée  d'une  guitare.  Le  cavalier 
qui  a  troublé  votre  repos ,  reprit-il,  est  un  prisonnier  d'État  qui 
a  sa  diambre  à  côté  de  la  vôtre,  n  est  chevalier  de  Tordre  mili- 
taire de  Galatrava ,  et  il  a  une  figure  tout  aimable,  n  s'appelle  don 
Gaston  de  GogoUos  '.  Vous  pourrez  vous  voir  tous  deux,  et 

*  «  Hélas  !  ane  année  de  plaisir  passe  comibc  un  vent  léger  ;  mais  un  momeiit 
«  de  malheur  est  un  siècle  de  tourment.  » 

*  Cogollos^  ornements  d'architecture  dans  la  frise  d*an  bâtiment 
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manger  ensemble,.  Vous  trouverez  une  consolation  mutuelle  dans 
vos  entretiens.  Vous  serez  l'un  à  Tautre  d'un  grand  agrément.  Je 
témoignai  à  don  André  que  j'étais  très-sensible  à  la  permission 
qu'il  me  donnait  d'unir  ma  douleur  avec  celle  de  ce  cavalier  ;  et 
comme  je  marquais  quelque  impatience  de  conndtre  ce  compa- 
gnon de  m^eur,  notre  obligeant  ch&ielain  me  procura  c-ette  sa- 
tisfaction dès  ce  jour-là  même.  Il  me  fit  dîner  avec  don  Gaston, 
qui  me  surprit  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  beauté.  Jugez  quel 
homme  ce  devait  être,  pour  éblouir  des  yeux  accoutumés  à  voir 
la  plus  brillante  jeunesse  de  la  cour.  Imaginez-vous  un  honmie 
fait  à  plaisir,  un  de  ces  héros  de  romans  qui  n'avaient  qu'à  se 
montrer  pour  causer  des  insomnies  aux  princesses.  Ajoutons  à 
c^  que  la  nature,  qui  mêle  ordinairement  ses  dons,  avait  doué 
GogoUos  de  beaucoup  d'esprit  et  de  valeur.  C'était  un  cavalier 
parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  j'eus  de  mon  côté  le  bonheur  de 
ne  lui  pas  déplaire.  Il  ne  chanta  plus  la  nuit ,  de  peur  de  m'incom- 
moder,  quelques  prières  que  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  contraindre 
pour  moi.  Une  liaison  est  bientôt  formée  entre  deux  personnes 
qu'un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre  amitié  suivit  de  près 
notre  connaissance,  et  devmt  plus  forte  de  jour  en  jour.  La  li- 
berté que  nous  avions  de  nous  parler  quand  il  nous  plaisait  nous 
fut  très-utile,  puisque ,  par  nos  conversations ,  nous  nous  aidâmes 
réciproquement  tous  deux  à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  après-dhiée  j'entrai  dans  sa  chambre ,  conune  il  se  dis- 
posait à  jouer  de  la  guitare.  Pour  l'écouter  plus  commodément, 
je  m'assis  sur  une  sellette  qu'il  y  avait  là  pour  tout  siège  ;  et  lui , 
s'étant  mis  sur  le  pied  de  son  lit ,  il  joua  un  air  fort  touchant ,  et 
chanta  dessus  des  paroles  qui  exprimaient  le  désespoir  où  la 
cruauté  d'une  dame  réduisait  un  amant.  Lorsqu'il  les  eut  dian- 
tées,  je  lui  dis  en  souriant  :  Seigneur  chevalier,,  voilà  des  vers 
que  vous  ne  serez  jamais  obligé  d'employer  dans  vos  galanteries. 
Vous  n'êtes  pas  fait  pour  trouver  des  femmes  cruelles.  Vous  avez 
trop  bonne  opinion  de  moi ,  me  répondit-il.  J'ai  composé  pour 
mon  compte  les  vers  que  vous  venez  d'entendre ,  pour  amollir  un 
cœur  que  je  croyais  de  diamant ,  pour  attendrir  une  dame  qui 
me  traitait  avec  une  extrême  rigueur.  Il  faut  que  je  vous  fasse  le 
récit  de  cette  histoire  ;  vous  apprendrez  en  même  temps  celle  de 
mes  malheurs. 

41 
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CHAPITRE  VI. 

Histoire  de  don  Gaston  de  Cogollos  et  de  dona  Helena  de  Galiiiteo. 

n  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de  Madrid  pour  a8er 
à  Coria  voir  dona  Éléonor  de  Laxaiîlla,  ma  tante ,  qui  est  une 
des  plus  riches  douairières  de  la  Oastitte  vieille ,  et  qui  n*a  point 
d'autre  héritier  que  moi.  Je  fus  à  peine  arriyé  chez  ctie ,  que  Ta- 
mour  y  vint  troubler  mon  repos.  EDe  me  donna  un  appartement 
dont  les  fenêtres  faisaient  face  aux  jalousies  d'une  danae  qui  de- 
meurant vis-à-vis  9  et  que  je  pouvais  facilement  remarquer,  taoït 
ses  grflles  étaient  peu  serrées  »  et  lame  étroite.  Je  ne  négligeai  pas 
cette  possibilité  ;  çt  je  trouvai  ma  voisine  si  belle,  que  j'en  fus 
d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  œillades  si 
vives,  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre.  Elle  s'en  aperçut  bien  ; 
mais  eOen'était  pas  Me  à  faire  trophée  d'une  pareille  observation, 
et  encore  moins  à  répondre  à  mes  minaïukries. 

Je  voulus  savoir  le  nom  cte  cette  dangereuse  personne  qui  trou- 
blait si  promptement  les  cobuts.  J'appris  qu'on  la  nommait  dona 
Helena  ;  qu'elle  était  fille  unique  de  don  Georges  de  Galtsteo ,  qui 
possédait  à  quelques  lieues  de  Goriaun  fief -dominant  d'un  re- 
venu considérable  ;  qu'flse  présoitait  souvent  des  partis  pour  die, 
mais  queson  père  les  restait  tous ,  parce  qu'il  était  dans  le  dessein 
de  la  marier  à  don  Augustin  de  Olighera ,  son  nev«i ,  qui ,  en  at- 
tendant ce  mariage ,  avait  la  liberté  de  voir  et  d'entretenir  tous 
les  jours  sa  cousine.  Gela  ne  me  découragea  peint  :  aa  oontraire, 
j'en  devins  phus  amoureux;  et  l'orgueilleux  plaisir  de  supplrater 
un  rival  aimé  m'excita ,  peut-être  encore  plus  que  mon  amour,  à 
pousser  ma  pointe.  Je  continuai  donc  de  lancer  à  mon  Hélène 
des  regards  enflammés.  J'en  adressai  aussi  de  suiq[>liaKts  à  Péli- 
cia ,  sa  suivante ,  conmie  pour  implorer  son  secours  ;  je  fis  même 
parler  mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  furent  inutiles  ;  je  ne  ti- 
rai pas  plus  de  raisons  de  la  soubrette  que  de  la  maîtresse  :  dks 
firent  toutes  deux  les  crueOes  et  les  inaccessibles. 

Puisqu'elles  refusaient  de  répondre  au  langage  de  mes  yeux, 
j'eus  recours  à  d'autres  iDterfnrètes.  Je  mis  des  gens  en  campagm 
pour  déterrer  les  connaissances  que  FéHda  pouvait  avoir  dans  la 
ville.  Ils  découvrirent  qu'une  vieille  dame,  appelée  Théodora, 
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était  sa  meilleure  amie,  et  qu'elles  se  voyaient  fort  souvent.  Ravi 
de  cette  découverte,  j'allai  moi-même  trouver  Théodora,  que 
j'engageai  par  des  présents  à  me  servir.  Elle  prit  parti  pour  moi , 
promit  de  me  ménager  chez  elle  un  entretien  secret  avec  son  amie, 
et  tint  sa  promesse  dès  le  lendemain. 

Je  cesse  d'être  malheureux,  dis-je  à  Félioia,  puisque  mes  pei- 
nes ont  excité  votre  pitié.  Que  ne  dois-je  point  à  votre  amie  de 
vous  avoir  disposée  à  m'accorder  la  satisfaction  de  vous  entrete- 
nir! Seigneur,  me  rq>ondit-eIle ,  Théodora  peut  tout  sur  mot. 
EBe  m'a  mise  dans  vos  intérêts  ;  et ,  si  je  pouvais  foire  votre  bon- 
heur, vous  seriez  lûentôt  au  comble  de  vos  vcoux;  mais,  avec 
foute  ma  bonne  volonté ,  je  ne  sais  si  je  vous  serai  d'un  grand  se- 
cours. Il  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous  n'avez  jamais  formé 
d'entreprise  plus  difficile.  Vous  ahnez  une  dame  prévenue  pour  un 
autre  cavalier,  et  quelle  dame  encore  !  Une  dame  si  ^re  et  si  dis- 
simulée, que  si,  par  votre  constance  et  par  vos  soins,  vous  par- 
venez à  lui  arracher  des  soupirs ,  ne  pensez  pas  que  sa  fierté  vous 
donne  le  plaisir  de  les  entendre.  Ah  !  ma  chère  Félicia ,  m'écriai-je 
avec  douleur,  pourquoi  me  faites-vous  connaître  tous  les  obsta- 
cles que  j'ai  à  surmonter?  Ce  détail  m'assassine.  Trompez-moi 
plutôt  que  de  me  désespérer.  A  ces  mots ,  je  pris  une  de  ses  mains, 
je  la  pressai  entre  les  miennes,  et  lui  mis  au  doigt  un  diamant  de 
trois  cents  pistoles,  en  hii  disant  des  choses  si  touchantes  que  je 
la  lis  pleurer. 

Elle  était  trop  émue  de  mon  discours  et  trop  contente  de  mes 
manières,  pour  me  laisser  sans  consolation.  Elle  aplanit  un  peu 
les  difficultés.  Seigneur,  me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  re- 
présenter ne  doit  pas  vous  ôter  toute  espérance.  Votre  rival,  il  est 
vrai,  n'est  pas  hM.  U  vient  au  logis  voir  libr^nent  sa  cousine.  11 
lui  parle  quand  il  lui  plait ,  et  c'est  ce  qui  vous  est  favorable.  L'har- 
bitudeoù  ils  sont  tous  deux  d'être  ensemble  tous  les  jours  rend  leur 
commerce  uq  peu  languissant.  Us  me  paraissent  se  quitter  sans 
peine  et  se  revoir  sans  plaisir.  On  dirait  qu'ils  sont  déjà  mariés. 
En  un  mot ,  je  ne  vois  point  que  ma  maîtresse  ait  mie  passion  vio- 
lente pour  don  Augustin.  D'ailleurs  il  y  a  entre  vous  et  lui,  pour 
les  qualités  personnelles ,  une  différence  qui  ne  doit  pas  être  inu- 
tilement remarquée  par  une  fille  aussi  délicate  que  dona  Helena. 
Ne  perdez  donc  pas  courage.  Continuez  vos  galanteries.  Je  ne  lais- 
serai pas  échapper  une  occasion  de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout 
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ce  que  voos  ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  beau  se  déguiser;  à 
travers  sa  dissimulatioD ,  je  démêlerai  bien  ses  soutîments. 

Nous  nous  séparâmes,  Féliciaet  moi,  fort  satisfaits  l'un  de 
l'autre  après  cette  conversation.  Je  m'apprêtai,  sur  nouveaux 
frais,  à  lorgner  la  fiUe  de  don  Georges;  je  la  régalai  d'une  séré- 
nade dans  laquelle  je  fis  chanter  par  une  beUe  voix  les  vers  que 
vous  venez  d'entendre.  Après  le  concert»  la  suivante,  pour  son- 
der sa  maîtresse ,  lui  demanda  si  die  s'était  divertie.  La  voix,  dit 
dona  Helena,  m'a  fait  plaisir.  Et  les  paroles  qu'elle  a  chantées, 
.  répliqua  la  soubrette,  ne  sont^lles  pas  fort  touchantes?  C'est  k 
quoi,  repartit  la  dame,  je  n'ai  fait  aucune  attention.  Je  ne  me 
suis  attachée  qu'au  chant.  Je  n'ai  nullement  pris  garde  aux  vers, 
ni  ne  me  soucie  guère  de  savoir  qui  m'a  donné  cette  sérénade. 
Sur  ce  pied-4à,  s'écria  la  suivante,  le  pauvre  don  Gaston  de  Co- 
gollos  est  très-éloigné  de  son  compte,  et  bien  fou  de  passer  son 
temps  à  regarder  nos  jalousies.  Ce  n'est  peut-être  pas  lui,  dit  la 
maîtresse  d'un  air  froid;  c'est  quelque  autre  cavalier  qui  vient, 
par  ce  concert,  de  me  déclarer  sa  passion  :  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. Pardonnez-moi,  répondit  Félida,  c'est  don  Gaston  lui- 
même  :  à  telles  enseignes  qu'il  m'a  ce  matin  abordée  dans  la  rue  ; 
il  m'a  priée  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il  vous  adore,  malgré  les 
rigueurs  dont  vous  payez  son  amour;  et  qu'enfin  il  s'estimerait  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  vous  lui  permettiez  de  vous 
marquer  sa  tendresse  par  ses  soins  et  par  des  fêtes  galantes.  Ces 
discours,  poursuivit-elle,  vous  prouvent  assez  que  je  ne  me 
trompe  pas. 

La  fille  de  don  Georges  changea  tout  à  coup  de  visage,  et,  re- 
gardant sa  suivante  d'un  air  sévère  :  Vous  auriez  bien  pu ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  passer  de  me  rapporter  cet  hnperiinent  entretien.  Qu'il 
ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous  plait,  de  me  venir  faire  de  pareils 
rapports  ;  et ,  si  ce  jeune  téméraire  ose  encore  vous  parler,  je  vous 
ordonne  de  lui  dire  qu'il  s'adresse  à  une  personne  qui  fasse  plus 
de  cas  de  ses  galanteries ,  et  qu'il  choiûsse  un  plus  honnête  passer 
temps  que  celui  d'être  toute  la  joumée  à  ses  fenêtres  à  ol^erver 
ce  que  je  fais  dans  mon  appartement. 

Tout  cela  me  fut  fidèlement  détaillé  dans  une  seconde  entrevue 
par  Félicia ,  qui ,  prétendant  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  au  pied  de 
la  lettre  les  paroles  de  sa  maitresse,  voulait  me  persuader  que 
mes  affaires  allaient  le  mieux  du  monde.  Pour  moi ,  qui  n'y  en- 
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tendais  pas  finesse,  et  qui  ne  croyais  pas  qu'on  pât'exidiquer  le 
texte  en  ma  faveur,  je  me  défiais  des  commentaires  qu'elle  me 
faisait.  Elle  se  moqua  de  ma  défiance,  demanda  du  papier  et  de 
reoere  à  son  amie,  et  me  dit  :  Seigneur  chevalier,  écrivez  tout  à 
Theure  à  dona  Helena  en  «nant  désespéré.  Peignez4ui  vivement 
Vos  souffrances,  et  surtout  plaignez-vous  de  la  défense  qu'elle 
vous  fait  de  paraître  à  vos  fenêtres.  Promettez  d'obéir;  mais  as- 
surez qu'il  vous  en  coûtera  la  vie.  Tournez-moi  cda  conmie  vous 
le  savez  ai  bien  faire  vous  autres  cavaliers ,  et  je  me  charge  du 
reste.  J'espère  que  l'événement  fera  plus  d'honneur  que  vous  n'en 
faites  à  ma  pénétration. 

J'aurais  été  le  premier  amant  qui ,  trouvant  une  si  bdle  occa- 
sion d'écrire  à  sa  maîtresse ,  n'en  eût  pas  profité.  Je  composai  une 
lettre  des  plus  pathétiques.  Avant  que  de  la  fdier,  je  la  montrai  à 
Félicia ,  qui  soiuit  après  l'avoir  lue,  et  me  dit  que  si  les  femmes 
savaient  l'art  d'entêter  les  hommes,  en  récompense  les  hommes 
n'ignoraient  pas  cdui  d'enjôler  les  femmes.  La  soubrette  prit  mon 
billet ,  en  m'assurant  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  elle  qu'il  ne  produi- 
sit ua  bon  effet;  puis,  m'ayant  recommandé  d'avoir  soin  que 
mes  fenêtres  fussent  fermées  pendant  quelques  jours ,  elle  retourna 
chez  don  Georges» 

Madame,  dit-elle  en  arrivant  à  dona  Helena,  j'ai  rencontré  don 
Gaston.  Il  n'a  pas  manqué  de  venir  à  moi ,  et  de  vouloir  me  tenir 
des  discours  flatteurs.  Û  m'a  demsmdé  d'une  voix  tremblante ,  et 
comme  un  coupable  qui  attend  son  arrêt,  si  je  vous  avais  parié  de 
sa  part.  Alors,  prompte  à  exécuter  vos  ordres,  je  lui  ai  coupé 
brusquement  la  parole.  Je  me  suis  déchahaée  contre  lui.  Je  l'ai 
chargé  d'injures,  et  laissé  dans  la  rue,  étourdi  de  ma  pétulance.^ 
Je  suis  ravie ,  répondit  dona  Hdena,  que  vous  m'ayez  débarras- . 
séé  de  cet  importun  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  parier  bru* 
tatement.  n  faut  toujours  qu'une  fille  ait  de  la  douceur.  Madame, 
répliqua  la  suivante,  on  ne  se  défait  pas  d'un  amaiâ  passionné 
par  des  paroles  prononcées  d'un  air  doux.  On  n'en  vient  pas  même 
toujours  à  bout  par  des  furetm  et  des  emportements.  Don  Gaston, 
par  exemple,  ne  s'est  pas  rebuté.  Après  l'avoir  accablé  d'injures^ 
comme  je  tous  l'ai  dit,  j'ai  été  chez  votre  parente,  où  vous  m'a- 
vez envoyée.  Cette  dame,  par  mtâieur,  m'a  reteaoe  trop  long- 
temps. Je  dis  trop  longtemps ,  pmqu'en  revraftnt  j'ai  retrouvé 
mon  homme.  Je  ne  m'attendais  plus  à  le  revoir.  Sa  vue  m'a  trou- 
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Mée,  mais  si  troublée,  que  ma  langue»  qui  ne  me  manque  jaBiaif 
dans  roccasion,  n'a  pu  me  fournir  une  parole.  Pendant  ce  temps- 
là  qu'a441  iait  P 11  a  profité  de  mon  silence ,  ou  plutôt  de  mon  dé- 
sordre ;  il  m'a  glissé  dans  la  main  un  pa^or»  que  j'ai  gardé  sans 
savoir  ce  que  je  fcûsais  »  et  fl  a  disparu  dans  le  moment. 

En  pariant  ainsi  »  elle  tira  de  wn  son  ma  ^tre>  qu'elle  remit 
tout  en  badinant  à  sa  maîtresse ,  <pii,  l'ayant  prise  comme  pour 
s'en  divortir  »  la  lut  à  bon  compte»  et  §t  ensuite  la  réservée.  En 
vérité,  Félicia ,  dit-elle  d'un  air  sérieux  à  sa  guivante»  vous  êtes 
une  étourdie ,  une  folle ,  d'avoir  reçu  ee  billet.  Que  peut  penser  de 
cela  don  Gaston?  et  qu'en  dois-je  croire  moi-même?  Vous  me 
donnez  li^ ,  par  votre  conduite ,  de  me  défier  de  votre  fidélité ,  et 
à  lui  de  me  soupçonner  d'être  sensible  à  sa  passion.  Hélas  !  pcotr 
être  s'imagine-t-il  en  c^  instant  que  je  lis  et  rdis  aveo  plaisir  les 
caractères  qu'il  a  tracés.  Voyez  à  quelle  honte  vous  exposez  ma 
fi^té.  Ohl  que  non  y  madame,  lui  répondit  la  soubrette;  il  ne 
saurait  avoir  cette  pensée ,  et ,  supposé  qu'il  Teût ,  il  ne  l'aura  pas 
longtemps.  Je  lui  dirai ,  à  la  première  vue ,  que  je  vous  ai  numtré 
sa  lettre,  que  vous  l'avez  regardée  d'un, air  gîaoé,  et  qu'enfin» 
sans  la  lire,  vous  l'avez  déchirée  avec  un  mqpris  froid.  Vous  pour- 
rez hardiment,  reprit  dona  Helena,  lui  jurer  que  je  ne  l'ai  point 
lue.  Je  serais  bien  embarrassée  s'a  me  foUait  seulement  en  dire 
deux  paroles.  La  fille  de  don  Georges  ne  se  contenta  pas  de  parier 
de  cette  sorte,  die  déchira  mon  billet,  et  défendit  à  sa  suivante 
de  l'entretenir  jamais  de  moL 

Comme  j'avais  promis  de  ne  phis  faire  le  galant  à  mes  fenêtres ,. 
puisque  ma  vue  déplaisait ,  je  les  tins  fermées  pendant  phisieura 
jours  popr  rendre  mon  obéissance  plus  touchante.  Mais,  au  dé^ 
faut  des  mines  qui  m'étaient  interdites,  je  me  préparai  adonner 
de  nouv^es  sérénades  à  ma  crudle  Hél^e.  Je  me  rendis  une  nuil 
sous  son  bsdcon  avec  des  musiciens,  etdéjè  les  guitares  se  ÊdsaieDl 
entendre ,  lorsqu'un  cavalicar,  l'épéeà  ûmain,  vint  troubler  le> 
concert,  en  frappant  à  droite  et  à  gatuche  sur  les  concertants,  qui 
prirent  aussitôt  la  fuite.  La  fturew  qui  animait  cet  audacieux 
excita  la  mienne.  Je  m'arvance  pour  le  punir ,  et  nous  commençons 
un  rude  combat.  Dona  Helena  et  sa  soivanto^estesdent  le  bruit 
des  cpées.  EHes  regardent  au  travers  de  leurs  jalousies,  et  voient 
deux  hommes  qui  sent  aux -mains.  EUes  poussent  de  grands  ciis, 
qui  obligent  don  Georges  et  ses  valets  à  se  lever.  Us  ,sojU  bien* 
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tôt  sur  pied ,  et  ils  accourent  ^  de  méaie  que  plusieurs  voiaiiis^ 
pour  séparer  les  combattants.  Mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  ib  ne 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu\m  cavalier  noyé  dans  son 
sang  et  presque  sans  vie;  et  ils  reconnurent  que  j'étais  ce  cavalier 
infortuné.  Oo  m'emporta  cl^  ma  taat^»  où  les  plus  habiles  chi- 
rurgiens de  la  ville  furent  afi^lés* 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement  dona  Hdena, 
qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son  ocsur.  Sa  dissimuktioQ  céda 
au  sentimeot.  Le  croirez-vous?  Ce  n'était  plus  cette  fille  qui  se 
faisait  un  point  d'honneur  de  paraître  ins^siÛe  à  mes  galanteries  ; 
c'était  une  tendre  amante  qui  s'abandonnait  sans  réserve  à  sa  dou* 
leur.  Elle  passa  le.  reste  de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  suivante ,  et  à 
maudire  son  cousin  don  Augustin  de  Olighera,  qu'elles  jugeaient 
devoir  être  l'auteur  de  leurs  larmes;  comme  en  effet  c'était  lui 
qui  avait  si  désagréablement  interrompu  la  sérénade.  Aussi  dissi- 
mule  que  sa  cousine ,  il  s'était  aperçu  de  mes  inti^itioDs ,  sans  en 
rien  témoigner;  et,  s'imaginant  qu'dle  y  répondait,  il  avait  fait 
cette  action  vigoureuse  pour  montrer  qu'il  était  moins  endurant 
qu'on  ne  le  croysât.  Néanmoins  ce  triste  accident  fut  peu  de  temps 
après  suivi  d'une  joie  qui  le  fit  oublier.  Tout  dangereusement 
blessé  que  j'étais ,  l'habileté  des  chirurgiens  me  tira  d'affaire.  Je 
gardais  rnoote  la  chambre ,  quand  dona  Éléonor,  ma  tante,  alla 
trouver  don  Georges ,  et  lui  demanda  pour  moi  dona  Helena.  Il 
consentit  d'autant  plus  volontiers  à  ce  mariage ,  qu'il  regardait 
alors  don  Augustin  comme  un  homme  qu'il  ne  reverrait  peut-être 
jamais.  Le  bon  vieillard  appr^endait  que  sa  Q^  n'eût  de  Ifi  r^* 
gnance  à  se  donner  à  moi ,  à  cause  que  le  cousin  Olighera  avmt  eu 
la  liberté  de  la  voir,  et  tout  le  loisir  de  s'en  faûre  aimer  ;  mais  elle 
pajuit  si  disposée  à  (^)éir  en  cela  à  son  père,  qu'on  peut  conclure 
de  là  qu'en  Espagne ,  ainsi  qu'aill^irs ,  c'est  un  avantage  d'être  us 
nouveau  venu  auprès  des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  particulière  avec  Félicia , 
j'appris  jusqu'à  quel  point  sa  maîtresse  avait  été  sensible  au  mal- 
heureux succès  de  mon  comlttt.  Si  bien  que ,  ne  pouvant  plus  dou- 
ter que  je  ne  fusse  le  Paris  de  mon  Hélène,  je  bénissais  ma  bles- 
sure, puisqu'elle  avait  de  si  heureuses  suites  pour  mon  amour. 
J'obtins  du  seigneur  don  Georges  la  pennission  de  parler  à  sa  fille 
en  présence  de  la  suivante.  Que  cet  entretien  fut  doux  pour  moi  ! 
Je  priai ,  je  pressai  tellement  la  dame  de  me  du'e  si  son  père  »  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


4§g  GIL  &LAS. 

la  livrant  à  ma  tendresse,  ne  faisait  aucune  violence  à  ses  senti- 
ments ,  qu'elle  m'avoua  que  je  ne  la  devais  point  à  sa  seule  obéis- 
sance. Depuis  cet  aveu  plein  de  charmes ,  je  ne  m'occupai  que  du 
soin  de  plaire  »  et  d'imaginer  des  fêtes  galantes  en  attendant  te  jour 
de  nos  noces,  qui  devait  être  célébré  par  une  magnifique  cavalcade , 
où  toute  la  noblesse  de  Coria  et  des  environs  se  préparait  à  briUer. 

Je  donnai  un  grand  repas  à  une  superbe  maison  de  plaisance 
que  ma  tante  avait  aux  portes  de  la  ville  du  côté  de  Manroi.  Don 
Georges  et  sa  fille,  avec  tous  leurs  parents  et  leurs  amis,  en  étaient. 
On  y  avait  préparé  par  mon  ordre  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
ments, et  foit  venir  une  troupe  de  comédiens  de  campagne  pour 
y  représenter  une  comédie.  Au  milieu  du  festin ,  on  me  vint  dire 
qu'il  y  avait  dans  une  salle  un  homme  qui  demandait  à  me  parier 
d'une  affaire  très-importante  pour  moi.  Je  me  levai  de  table  pour 
aller  voir  qui  c'était.  Je  trouvai  un  inconnu  qui  avait  l'air  d'un 
volet  de  chambre.  U  me  présenta  un  billet  que  j*ouvris,  et  qui 
contenait  ces  paroles  :  «  Si  l'honneur  vous  est  cher,  comme  il  le 
«  doit  être  à  tout  dievalier  de  votre  ordre ,  vous  ne  manquerez  pas 
«  demain  matin  de  vous  rendre  dans  la  plame  de  Manroi.  Vous  y 
«  trouverez  un  cavalier  qui  veut  vous  faire  raison  de  l'offense  que 
«  vous  avez  reçue  de  lui ,  et  vous  mettre ,  s'il  le  peut,  hors  d'état 
«  d'épouser  dona  Helena.        Don  Adgustin  de  Oughera  .  » 

Si  l'amour  a  beaucoup  d'empire  sur  les  Espagnols ,  la  vengeance 
en  a  encore  bien  davantage.  Je  ne  lus  pas  ce  billet  d'un  cœur  tran^ 
quille.  Au  seul  nom  de  don  Augustin ,  il  s'alluma  dans  mes  veines 
un  feu  qui  me  fit  presque  oublier  les  devoirs  indispensaUes  que 
j'avais  à  remplir  ce  jour>>là.  Je  fus  tenté  de  me  dérober  à  la  com- 
pagnie, pour  aller  chercher  sur-le-champ  mon  ennemi.  Je  me 
contraignis  pourtant ,  de  peur  de  troubler  la  fête ,  et  dis  à  l'homme 
qui  m'avait  remis  la  lettre  :  Mon  ami ,  vous  pouvez  dire  au  cavalier 
qui  vous  envoie  que  j'ai  trop  d'envie  de  me  revoir  aux  prises 
avec  lui,  pour  n'être  pas  demain,  avant  le  lever  du  soleil,  dans 
l'endroit  qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  réponse,  je  rejoi- 
gnis mes  convives,  et  repris  ma  place  à  table,  où  je  composai 
si  bien  mon  visage ,  que  personne  n'eut  aucun  soupçon  de  ce  qui 
se  passait  en  moi.  Je  parus ,  pendant  le  reste  de  la  journée ,  occupé 
comme  les  autres  des  plaisirs  de  la  fête,  qui  finit  enfin  an  milieu 
de  la  nuit.  I/asscmblce  se  sépara ,  et  chacun  rentra  dans  la  ville  de 
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la  même  manière  qu'il  en  était  sorti.  Pour  moi ,  je  demeurai  dans  la 
maison  de  plaisance ,  sous  prétexte  d'y  youloir  prendre  le  frais  le 
lendemain  matin  ;  mais  ce  n'était  que  pour  me  trouver  plus  tôt 
au  rendez-yous.  Au  lieu  de  me  coudier,  j'attendis  avec  impatience 
la  pointe  du  jour.  Sitôt  que  je  l'aperçus  «  je  montai  sur  mon  meil- 
leur cheval,  et  je  partis  tout  seul ,  comme  pour  me  promener  dans 
la  campagne.  Je  m'avance  vers  Blàhroi.  Je  découvre  dans  la  plaine 
un  homme  à  cheval  qui  vient  de  mon  côté  à  bride  abattue.  Je  voie 
à  sa  rencontre ,  pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous  nous 
joignons  bientôt.  C'était  mon  rival.  Chevalier,  me  dit-il  insolem- 
ment, c'est  à  regret  que  j'en  viens  aux  mains  une  seconde  fois 
avec  vous  ;  mais  c'est  votre  faute.  Après  l'aventure  de  la  sérénade , 
vous  auriez  dû  renoncer  de  bonne  grâce  à  la  fille  de  don  Georges , 
ou  bien  vous  tenir  pour  dit  que  vous  n'en  seriez  pas  quitte  pour 
cela,  si  vous  persistiez  dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop 
fier,  lui  répondis-je ,  d'un  avantage  que  vous  devez  peut-être  moins 
à  votre  adresse  qu'à  l'obscurité  de  la  nuit.  Vous  ne  songez  pas 
que  les  armes  sont  journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi,  ré- 
pliqua-t-il  d'un  air  arrogant  ;  et  je  vais  vous  faire  voir  que ,  le  jour 
comme  la  nuit,  je  sais  punir  les  chevaliers  audacieux, qui  vont  sur 
mes  brisées. 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'en  mettant  promp- 
tement  pied  à  terre.  Don  Augustin  fit  la  même  chose.  Nous  atta- 
châmes nos  chevaux  à  un  ari)re,  et  nous  commençâmes  à  nous 
battre  avec  une  égale  vigueur.  J'avouerai  de  bonne  foi  que  j'avais 
affaire  à  un  ennemi  qui  savait  mieux  faire  des  armes  que  moi,  bien 
que  j'eusse  deux  années  de  salle.  Il  était  consommé  dans  l'escrime. 
Je  ne  pouvais  exposer  ma  vie  à  un  plus  grand-  péril.  Néanmoins , 
comme  il  arrive  assez  souvent  que  le  plus  fort  est  vaincu  par  le 
plus  faible ,  mon  rival ,  malgré  toute  son  habileté ,  reçut  un  coup 
d'épée  dans  le  coeur,  et  tomba  roide  mort  un  moment  après. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaisance ,  où  j'appris  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  mon  valet  de  chambre ,  dont  la  fidélité 
m'était  connue.  Ensuite  je  lui  dis  :  Mon  cher  Ramire ,  avant  que  la 
justice  puisse  avoir  connaissance  de  cet  événement»  prends  ui» 
bon  cheval ,  et  va  informer  ma  tante  de  cette  aventure.  Demande- 
lui  de  ma  part  de  l'or  et  des  pierreries ,  et  viens  me  joindre  à  Pla- 
sencia.  Tu  me  trouveras  dans  la  première  hôtellerie  en  entrant 
dans  la  ville. 
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Ramire  s'acquitta  de  sa  commissioQ  avec  taut  de  diligence  i 
qu'il  arriva  trois  heures  après  moi  à  Piasencia.  Il  me  dit  que  dona 
Éléonor  avait  été  plus  réjouie  qu'affligée  d'un  combat  qui  répa« 
raitl'affront  que  j'avais  reçu  au  premier,  et  qu'elle  m'envoyait 
tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries  pour  me  £aire  voyager  agréa- 
blement dans  les  pays  étrangers,  en  attendant  qu'elle  eût  aecom- 
mode  mon  affaire. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues,  je  vous  dirai 
que  je  traversai  la  Castille  nouvelle  pour  aller  dans  le  royaume  de 
Valence  m'embarquer  à  Dénia.  Je  passai  en  Italie ,  où  je  me  mis 
en  état  de  parcourir  les  cours  et  d'y  paraître  aivcc  agrément. 

Tandis  que,  loin  de  mon  Hélène,  je  me  disposais  à  tromper, 
autant  qu'il  me  serait  possible ,  mon  amour  et  mes  ennuis ,  cette 
dame  à  Coda  pleurait  en  secret  mon  absence.  Au  lieu  d'applaudir 
aux  poursuites  que  sa  famille  faisait  contre  moi  au  sujet  de  la 
mort  d'Olighera,  elle  souhaitait  au  contraire  qu'un  prompt  ac- 
commodement les  fit  cesser,  et  hâtât  mon  retour.  Six  mois  s'é- 
taient déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avait  perdu ,  et  je  crois  que  sa 
constance  aurait  toujours  triomphé  du  temps,  si  elle  n'eut  eu  que 
le  temps  à  combattre  ;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus  puis- 
sants. Don  Blas  de  Gombados,  gentUhomme  de  la  côte  occiden- 
tale de  Galice,  vint  à  Coria  recueillir  une  riche  succession  qui  lui 
avait  été  vainement  disputée  par  don  Miguel  de  Caprara  son  cou- 
sin, et  il  s'étaUit  dans  ce  pays-là ,  le  trouvant  plus  agréable  que 
le  sien.  Gombados  était  bien  fait.  H  paraissait  doux  et  poli ,  et  il 
avait  l'esprit  du  monde  le  plus  insinuant.  Il  eut  bientôt  fait  con- 
naissance avec  tous  les  honnêtes  gens  de  la  viUe ,  et  sut  toutes  lea 
affaires  des  uns  et  des  autres. 

U  n'ignora  pas  longtemps  que  don  Georges  avait  une  flUe  dont 
la  beauté  dangereuse  semblait  n'enflammer  les  hommes  que  pour 
leur  malheur.  Gela  piqua  sa  curiosité  ;  il  eut  envie  de  voir  une 
dame  si  redoutable.  Il  rechercha  pour  cet  effet  l'amitié  de  son 
père ,  et  sut  si  bien  la  gagner,  que  le  vieillard,  le  regardant  déjà 
eomme  un  gendre ,  lui  donna  l'entrée  de  sa  maison ,  et  la  liberté 
de  parier  en  sa  présence  à  dona  Helena.  Le  Galicâen  ne  tarda  guère 
à  devenir  amoureux  d'eHe  :  c'était  un  sort  inévitable.  II  ouvrit  son 
cœur  à  don  Georges ,  qui  lui  dit  qu'il  agréait  «a  reeherdie  ;  mais 
que  ne  voulant  pas  contraindre  sa  fille ,  il  la  laissait  maîtresse  de 
s.'!  main.  lii-dessus  don  Blas  mit  en  usage  toutes  les  galanteries 
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dont  il  put  s'aviser  pour  piaire  à  cette  dame,  qui  n*y  fût  aucune* 
meut  sensible,  tant  eHe  était  occupée  de  moi.  Féticia  était  pour* 
tanldans  les  intérêts  du  cavalier,  qui  l'avait  engagée  par  des  pré- 
sents à  servir  son  amour  ;  eile  y  employait  toute  son  adresse. 
D'un  «itre  côté ,  le  père  secondait  la  suivante  par  des  remontrant 
ces  ;  et  néanmoins  ils  ne  firent  tous  deux ,  pendant  une  année  en- 
tière, que  tourmenter  dona  Helena,  sans  i)Ouvoir  me  la  rendre  in- 
fidèle. 

Gonbados ,  voyant  que  don  Georges  et  Félicia  s'intéressaient 
en  vain  pour  lui ,  leur  proposa  un  expédient  pour  vainore  l'opi- 
niâtreté d'une  amante  si  prévenue.  Voici,  leur  dit-il ,  ce  que  J'ai 
imaginé.  Nous  supposerons  qu'un  marchand  de  Coria  vient  de  re- 
cevoir une  lettre  d'un  négociant  italien ,  dans  laquelle ,  après  un 
détail  de  choses  qui  concerneront  le  eommerce ,  on  lira  les  paroles 
suivantes  :  «  Il  est  arrivé  depuis  peu  à  la  cour  de  Parme  un  cavalier 
«  espagnol  nonuné  don  Gaston  de  Ck>goUos.  Il  se  dit  neveu  et  uni- 
«  que  héritier  d'une  riche  veuve  qui  demeure  à  Coria  sous  le  nom 
«  de  dona  Étéonor  de  LaxariUa.  II  recherche  la  fiUe  d'un  puissant 
«  seigneur,  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  accorder  qu'on  ne  soit  in- 
R  formé  de  kl  vérité.  Je  suis  chiffgéde  m'adresser  à  vous  pour 
«  cda.  Mandez-moi  donc ,  je  vous  prie ,  si  vous  connaissez  ce  don 
«  Gaston ,  et  en  quoi  constetent  les  biens  de  sa  tante.  Votre  ré- 
'  «  ponse  décidera  de  ce  mariage.  A  Parme,  ce,  etc.  » 

Cette  fourberie  ne  parut  an  vieillard  qu'un  jeu  d'esprit ,  qu'une 
ruse  pardonnable  aux  amants  $  et  la  soubrette,  encore  moins 
soupuleuse  que  le  bonhomuie ,  l'approuva  fort.  L'invention  leur 
semblad'autantmeilleure,qu^  connaissaient  Hélène  pour  une 
fîUc  ôère  et  capable  de  prendre  son  parti  sur-le-champ ,  pourvu 
qu'ellen'eàt  aucun  soupçon  de  la  superdierie.  Don  Georges  se 
chargea  de  hii  annoncer  lui-même  mon  changement,  et,  pour 
rendre  la  chose  encore  plus  naturelle ,  de  lui  faire  parler  au  mar- 
diand  qui  aurait  reçu  de  Parme  la  prétendue  lettre.  Ils  exécutè- 
rent ce  projet  comme  ils  l'avaient  formé.  Le  père ,  avec  une  émo- 
tionoù  il  y  avait  en  apparence  de  la  colère  et  du  dépit ,  dit  à  dona 
Helena  :  Ma  fille ,  je  ne  vous  dirai  plus  que  nos  parents  me  prient 
tous  les  jours  de  ne  permettre  jamais  que  le  meurtrier  de  don 
Augustin  entre  dans  no^e  famille  ;  j'ai  aujourd'hui  une  raison 
plus  forte  à  vous  dire  pour  vous  d^acher  de  don  Gaston.  Mourez 
de  honte  de  lui  être  si  fidèle  !  C'est  un  volage ,  un  perfide.  Voici  une 
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prouve  certaine  de  son  infidélité.  Lisez  Yous-méme  cette  lettre  qu'tio 
marchand  de  Coria  vient  de  recevoir  dltalie.  La  tremblante 
Hélène  prend  ce  papier  supposé,  en  fiait  des  yeux  la  lecture,  en 
pèse  tous  les  termes ,  et  demeure  accablée  de  la  nouvelle  de  moo 
inconstance.  Un  sentiment  de  tendresse  lui  fit  ensuite  répandre 
quelques  larmes  ;  mais  bientôt ,  rappelant  toute  sa  fierté ,  eBe  es- 
suya ses  pleurs ,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Seigneur, 
vous  venez  d*étre  témoin  de  ma  faiblesse;  soyez-le  aussi  de 
la  victoire  que  je  vais  remporter  sur  moi.  C'en  est  fait ,  je  n*ai 
plus  que  du  mépris  pour  don  Gaston  ;  je  ne  vois  en  lui  que  le  der- 
nier des  honmies.  N'en  parlons  plus.  Allons ,  rien  ne  me  retient 
plus  ;  je  suis  prête  à  suivre  don  Blas  à  l'autel.  Que  mon  hymen 
précède  celui  du  perfide  qui  a  si  mal  répondu  à  mon  amour  !  Doo 
Georges ,  transporté  de  joie  à  ces  paroles ,  embrassa  sa  fille ,  loua 
la  vigoureuse  résolution  qu'elle  prenait,  et,  s'applaudissant  de 
l'heureux  succès  du  stratagème ,  il  se  hâta  de  combler  les  vœux 
de  mon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra  brusquement  à 
Gombados ,  sans  vouloir  entendre  l'amour  qui  lui  pariait  pour 
moi  au  fond  de  son  cœur,  sans  douter  même  un  instant  d'un^ 
nouvelle  qui  aurait  dû  trouver  dans  une  amante  moins  de  cré- 
dulité. L'orgueilleuse  n'écouta  que  sa  présomption.  Le  ressen- 
timent  de  l'injure  qu'eUe  s'imaginait  que  j'avais  Cûte  à  sa 
beauté  l'emporta  sur  l'intérêt  de  sa  tendresse.  Elle  eut  pourtant , 
peu  de  jours  après  son  mariage ,  quelques  remords  de  l'avoir  pré- 
cipité :  il  lui  vint  dans  l'esprit  que  la  lettre  du  marchand  pouvait 
avoir  été  supposée,  et  ce  soupçon  lui  causa  de  l'inquiétude.  Mais 
l'amoureux  don  Blas  ne  laissait  point  à  sa  femme  le  temps  de 
nourrir  des  pensées  contraires  à  son  repos  ;  il  ne  songent  qu'à 
l'amuser,  et  il  y  réussissait  par  une  succession  oontiotieUe  de 
plaisirs  différents  qu'il  avait  l'art  d'inventer. 

Elle  paraissait  très-contente  d'un  époux  si  galant ,  et  ils  vivaient 
tous  deux  dans  une  parfaite  union,  lorsque  ma  tante  acooauDoda 
mon  affaire  avec  les  parents  de  don  Augustin.  Elle  m'écrivit  aus- 
sil(  t  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étais  alors  à  Reggio ,  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Je  passai  en  SicUe,  de  là  en  Espagne ,  et  je 
me  rendis  enfin  à  Coria ,  sur  les  ailes  de  l'amour.  Dona  Êléonor, 
qui  ne  m'avait  pas  mande  le  mariage  de  la  fille  de  don  Georges, 
me  rapprit  à  mon  arrivée;  et,  remarquant  qu'il  m'affligeait  : 
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Vous  avez  tort,  me  dit-elle,  mon  neveu ,  de  vous  montrer  sen« 
sible  à  la  perte  d'une  dame  qui  n'a  pu  vous  demeurer  fidèK 
Croyez-moi,  bannissez  de  votre  cœur  et  de  votre  mémoire  une 
personne  qui  n'est  plus  digne  de  vous  occuper. 

Gomme  ma  tante  ignorait  qu'on  eût  trompé  dona  Helena ,  elle 
avait  raison  de  me  parler  ainsi ,  et  die  ne  pouvait  me  donner  un 
conseil  plus  sage.  Aussi  je  me  promis  bien  de  le  suivre,  ou  du 
moins  d'affecter  un  air  d'indifférence ,  si  je  n'étais  pas  capable  de 
vaincre  ma  passion^  Je  ne  pus  toutefois  résister  à  la  curiosité  de 
savoir  de  quelle  manière  ce  mariage  avait  été  fait.  Pour  en  être 
instruit,  je  résolus  de  m'adresser  à  l'amie  de  Félicia ,  c'est-à-dire 
à  la  dame  Théodora ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  J'allai  chez  elle  ; 
j'y  trouvai  par  hasard  Félicia ,  qui ,  ne  s'attendant  à  rien  moins 
qu'à  ma  vue,  en  fut  troublée ,  et  voulut  sortir  pour  éviter  l'é- 
claircissement qu'elle  jugeait  bien  que  je  lui  demanderais.  Je  l'ar- 
rêtai. Pourquoi  me  fuyez-vous  ?  lui  dis- je.  La  parjure  Hélène  n'est- 
efle  pas  contente  de  m'avoir  sacrifié  ?  Vous  a-t-cUe  défendu  d'é- 
couler mes  plaintes?  ou  cherdiez-vous  seulement  à  m'échapper, 
pour  vous  faire  un  mérite  auprès  de  l'ingrate  d'avoir  refusé  de  les 
entendre  ? 

Seigneur,  me  répondit  la  suivante,  je  vous  avoue  ingénument 
que  votre  présence  me  rend  confuse.  Je  ne  puis  vous  revoir  sans 
me  sentir  dédiirée  de  mille  remords.  On  a  séduit  ma  maitresse, 
et  j'ai  e^  le  malheur  d'être  complice  de  la  séduction.  Après  cela , 
puis-je  sans  honte  vous  voir  paraître  devant  moi?  0  ciel!  répli- 
quai-je  avec  surprise,  que  m'osez-vous  dire?  expliquez-vous 
plus  clairement.  Alors  la  soubrette  me  fit  le  détaO  du  stratagème 
dont  s'était  servi  Combados  pour  m'enlever  dona  Helena;  et,  s'a» 
percevant  que  son  récit  me  perçait  le  cœur,  elle  s'efforça  de  me 
consoler.  Elle  m'offrit  ses  bons  offices  auprès  de  sa  maitresse , 
me  promit  de  la  désabuser,  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un 
mot  de  ne  rien  épargner  pour  adoucur  la  rigueur  de  ma  destinée; 
enfin  eUe  me  donna  des  «spérances  qui  soulagèrent  un  peu  mes 
peines. 

'  Je  passe  les  contradictions  infinies  qu'eUe  eut  à  essuyer  de  la 
part  de  dona  Helena  pour  la  faire  consentir  à  me  voir.  Elle  en  vint 
pourtant  à  bout.  Il  fut  résolu  entre  elles  qu'on  me  ferait  entrer 
secrètement  chez  don  Blas,  la  première  fois  qu'il  irait  à  une  terre 
où  il  allait  de  temps  en  temps  chasser,  et  où  il  demeurait  opdinai«> 
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rcmcnt  un  jour  ou  deux.  Ce  dessein  s'exécuta  bientôt.  Le  mari 
partit  pour  la  campagne  ;  on  eut  soin  de  m'en  avertir,  et  de  mln- 
troduire  voe  nuit  dans  rapp^yrtcmeat  de  sa  femme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  par  des  reprodies  ;  on  me 
forma  la  bouche.  H  est  inutile  de  n^peler  le  passé,  me  dit  la 
dame.  U  ne  s'agit  point  ici  de  nous  attendrir  Tun  l'autre;  et  vous 
êtes  dans  Terreur  si  vous  me  croyez  disposée  à  flatter  vos  senti- 
ments. Je  vous  le  dédare ,  don  Gaston ,  je  n'ai  prêté  mon  consen- 
tement à  cette  secrète  entrevue,  je  n'ai  cédé  gux  instances  qu'on 
m'en  a  faites ,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix  que  vous  ne  de- 
vez songer  désormais  qu'à  m'oublier.  Peut-être  serais-je  plus  sa- 
tii>faite  de  mon  sort,  s'il  était  lié  au  vôtre;  mais,  puisque  le  ciel 
•  en  a  ordonné  autrement,  je  veux  obéir  à  ses'arrèts. 

Eh  quoi!  madame,  lui  répondis-je,  ce  n'eàt  pas  assez  de  vous 
avov  perdue ,  ce  n'est  pas  assez  de  voir  l'heureux  don  Blas  possé- 
der tranquillement  la  seule  personne  que  je  puisse  aimer,  il  faut 
encore  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée!  Vous  voulez  m'arra- 
tïher  mon  amour,  m'cnlever  l'unique  bien  qui  me  reste!  Ah! 
oruelle,  pensez-vous  qu'il  soit  possible  à  un  homme  que  vous 
avez  une  fois  charmé  de  reprendre  son  cœur?  Connaissez-vous 
mieux  que  vous  ne  faites,  et  cessez  de  m'exhorter  vainement  à 
vous  ôter  de  mon  souvenir.  Eh  bien!  réphquart-dle  avec  pré- 
cipitation, cessez  donc  aussi  d'espérer  que  je  paye  votre  passion 
de  quelque  reconnaissance.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  l'é- 
pouse de  don  Blas  ne  sera  point  l'amante  de  don  Gaston;  pre- 
nez sur  cela  votre  parti.  Fuyez,  £youta-t-elle.  Finissons  promp- 
tement  un  entretien  que  je  me  reproche ,  malgré  la  pureté  de 
mes  intentions,  et  que  je  me  ferais  un  crime  de  prolonger. 

A  ces  paroles ,  qui  m'ôtaient  toute  espérance ,  je  tombai  aux 
genoux  de  la  dame.  Je  lui  tins'des  discours  touchants,  j'employai 
jusqu'aux  larmes  pour  l'attendrir.  Mais  tout  cela  ne  servit  qu'à 
exciter  peut-être  quelques  sentiments  de  pitié  qu'on  se  garda  bien 
de  laisser  paraître ,  et  qui  furent  sacrifiés  au  devoir.  Après  avoir 
infructueusement  épuisé  les  expressions  tendres ,  les  prières,  et 
les  pleurs,  ma  tendresse  se  changea  tout  à  coup  en  fureur.  Je  ti- 
rai mon  épée  pour  m'en  percer  aux  yeux  de  l'inexorable  Hélène» 
qui  ne  s'aperçut  pas  plutôt  de  mon  action,  qu'elle  se  jeta  sur 
moi  pour  en  prévenir  les  suites.  Arrêtez ,  Cogollos  I  me  dit-elle. 
Est-ce  ainsi  que  vous  ménagez  ma  réputation  ?  En  vous  otant  ainsi 
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ta  vie ,  vous  allez  me  déshonorer,  ci  faire  passer  mon  mari  pour 
un  assassin.  < 

Dans  le  désespoir  qui  me  possédait ,  Hen  loin  de  donner  à  ces 
mots  l'attention  quils  méritaient ,  je  ne  songeais  qu'à  tromper  les 
efforts  que  faisaient  la  maîtresse  et  la  suivante  pour  me  sauver 
de  ma  funeste  main  ;  et  je  n'y  aurais  sans  doute  réussi  que  trop 
tôt,  si  don  Blas ,  qui  avait  été  averti  de  notre  entrevue,  et  qui, 
au  lieu  d'aller  à  la  campagne ,  s'était  caché  derrière  une  tapisserie 
pour  entendre  notre  entretien ,  ne  fût  vite  venu  se  joindre  à  elles. 
Don  Gaston ,  s'écria-t-H  en  me  retenant  le  bras ,  rappelez  votre 
raison  égarée ,  et  ne  cédez  point  lâchement  au  transport  furieux 
qui  vous  agite  !  J'interrompis  Combados.  Est-ce  à  vous ,  lui  dis-je, 
à  me  détourner  de  ma  résolution  ?  Vous  devriez  plutôt  me  plonger 
vous-même  un  poignard  dans  le  sein.  Mon  amour,  tout  malheureux 
qu'il  est»  vous  offense.  N'est-ce  pas  assez  que  vous  me  surpreniez 
la  nuit  dans  l'appartement  de  voire  femme  ?  en  faut-il  davantage 
pour  vous  exciter  à  la  vengeance?  Percez-moi,  pour  vous  défaire 
d'un  homme  qui  ne  peut  cesser  d'adorer  dona  Helena  qu'en  ces- 
sant de  vivre.  C'est  en  vain ,  me  répondit  don  Blas ,  que  vous  tàr 
chez  d'intéresser  mon  honneur  à  vous  donner  la  mort  Vous  êtes 
assez  puni  de  votre  témérité  ;  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon  épouse  de 
ses  sentiments  vertueux ,  que  je  lui  pardonne  Toccasion  où  elle 
les  a  fait  éclater.  Croyez-moi ,  CogoUos ,  ajouta-t-il ,  ne  vous  dé- 
sespérez pas  comme  un  faible  amant  ;  soumettez-vous  avec  cou- 
rage à  la  nécessite. 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  discours,  calma  peu  à 
peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma  vertu.  Je  me  retirai,  dans  le  dessein 
de  m'éloigner  d'Hélène  et  des  lieux  qu'elle  habitait.  Deux  jours 
après  je  retournai  à  Madrid  :  là ,  ne  voulant  plus  m'ôccuper  que 
du  soin  de  ma  fortune ,  je  commençai  à  paraRre  à  la  cour  et  à  m'y 
faire  des  amis.  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  m'attacher  particulière- 
ment au  marquis  de  Villaréal,  grand  seigneur  portugais,  qui, 
pour  avoir  été  soupçonné  de  songer  à  délivrer  le  Portugal  de  la  do- 
mination des  Espagnols ,  est  présentement  au  ch&teau  d'Alicante. 
Conmie  le  duc  de  Lerme  a  su  que  j'avais  été  dans  une  étroite 
liaison  avec  ce  seigneur,  il  m'a  fait  aussi  arrêter  et  conduire  ici. 
Ce  ministre  croit  que  je  puis  être  complice  d'un  pareil  projet;  il 
ne  saurait  faire  un  outrage  plus  sensible  à  un  homme  qui  est  no- 
ble et  Castillan. 
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Doo  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit.  Après  quoi  je  loi  dis  » 
pour  le  consoler  :  Seigneur  chevalior»  TOtre  honneur  ne  peut  re- 
cevoir aucune  atteinte  de  cette  disgrâce,  qui  tournera  sans  doute 
dans  la  suite  à  votre  profit.  Quand  le  duc  de-Lerme  sera  iostroit 
de  votre  innocence ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  donner  un  em- 
ploi considérable ,  pour  rétablir  la  réputation  d'un  gentilhomme 
injustement  accusé  de  trahison. 


CHAPITRE  VIL 

Scipion  vient  trouver  Gil  Blas  à  la  tour  de  Ségovie,  et  lui  apprend  bien 
des  Douvelies. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Tordesillas,  qui  entra 
dans  la  chambre ,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas ,  je  viens  de  parler 
à  un  jeune  homme  qui  s'est  présenté  à  la  porte  de  cette  prison. 
Il  m'a  demandé  si  vous  n'étiez  pas  prisonnier  ;  et ,  sur  le  refus  que 
j'ai  fait  de  contenter  sa  curiosité  :  Noble  châtelain,  m*a-t-il  dit  les 
larmes  aux  yeux ,  ne  rejetez  pas  la  très-humble  prière  que  je  vous 
fais.de  m'apprendre  si  le  seigneur  de  Santillane  est  ici.  Je  suis  son 
premier  domestique,  et  vous  ferez  une  action  charitable  si  vous 
me  permettez  de  le  voir.  Vous  passez  dans  Ségovie  pour  un  gen- 
tilhomme plein  d'humanité;  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
la  grâce  d'entretenir  un  instant  mon  cher  maître,  qui  est  plus 
malheureux  que  coupable.  Enfin ,  continua  don  André,  ce  garçon 
m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous  parler,  que  j'ai  promis  de  lui 
donner  ce  soir  cette  satisfaction. 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand 
plaisir  que  de  m'amener  ce  jeune  homme,  qui  probablement  avait 
à  me  dire  des  choses  qu'il  m'importait  fort  de  savoir.  J'attendis 
avec  impatience  le  moment  qui  devait  offrir  à  mes  yeux  mon  fidèle 
Sdpion  ;  car  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  lui ,  et  je  ne  me  trom- 
pais point.  On  le  fit  entrer  sur  le  soir  dans  la  tour;  et  sa  joie»  que 
la  mienne  seule  pouvait  égaler,  éclata  par  des  transports  extraordi- 
naires lorsqu'il  m'aperçut.  De  mon  côté,  dans  le  ravissement  où 
je  me  sentis  à  sa  vue ,  je  lui  tendis  les  bras  ,^  et  il  me  serra  sans 
façon  entre  les  siens.  Le  maître  et  le  secrétaire  Se  confondirent 
dans  cette  embrassade,  tant  ils  étaient  aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux ,  j'interrogeai 
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Scîpion  sur  l'état  où  il  avait  laissé  mon  hôtei.  Vous  D'âyez  plus 
d'hôtel ,  me  rendit-il;  et ,  pour  vous  épargner  la  peine  de  me 
foire  question  sur  question ,  je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qui 
s'est  passé  chez  vous.  Vos  effets  ont  été  pillés  tant  par  des  archers 
que  par  vos  propres  domestiques,  qui,  vous  regai-dant  déjà 
comme  un  homme  entièrement  perdu ,  ont  pris  à  compte  sur  leurs 
gages  tout  ce  qu'ils  ont  pu  emporter.  Par  bonheur  pour  vous ,  j'ai 
eu  l'adresse  de  sauver  de  leurs  griffes  deux  grands  sacs  de  doubles 
pistoles  que  j'ai  tirés  de  votre  coffre-fort ,  et  qui  sont  en  sûreté, 
Salero ,  que  j'en  ai  fait  dépositaire ,.  viousles  remettra  quand  vous 
serez  sorti  de  cette  tour,  où  je  ne  vous  crois  pas  pour  longtemps 
pensionnaire  de  sa  majesté,  puisque  vous  avez  été  arrêté  sans  la 
participation  du  duc  de  Lerme. 

Je  demandai  à  Scipion  comment  il  savait  que  son  excellence  n'avait 
point  de  part  à  ma  disgrâce.  Oh  !  vraiment,  me  répondit-il ,  c'est 
une  chose  dont  je  suis  bien  instruit.  Un  de  mes  amis ,  qui  a  la  con- 
fiance du  duc  dlJzède ,  m'a  conté  toutes  les  circonstances  de  votre 
emprisonnement.  Calderone ,  m'a-t^il  dit,  ayant  découvert,  par 
le  ministère  d'un  valet ,  que  la  senora  Sirena  recevait  sous  un  autre 
nom  le  prince  d'Espagne  pendant  la  nuit,  et  que  c'était  le  comte 
db  Lemos  qui  conduisait  cette  intrigue  par  l'entremise  du  seigneur 
de  Santillane ,  résolut  de  se  venger  d'eux  et  de  sa  maîtresse.  Pour 
y  réussir,  il  va  trouver  secrètement  le  diic  d'Uzède,  et  lui  décou- 
vje  tout.  Ce  duo»  ravi  d'avoir  en  main  une  si  belle  occasioa  de 
perdre  son  ennemi ,  ne  manque  pas  d'en  profiter»  H  informe  le 
roi  de  ce  qu'on  vient  de4ui  apprendre ,  et  lui  représente  Vivement 
ïb&  périls  auxquels  le  prineea  été  exposé.  Cette  nouvelle  excite  la 
colère  de  sa  majesté,  qui' fait  enferriier  sur-le-champ  Sirena  dans 
la  maison  des  RepenHes',  exile  le  comte  de  Lemos,  et  condamne 
Gil  Bîas  à  une  prison- perpétuelle. 

Vbilà ,  poursuivit  Scipion ,  ce  que  m'a  dit  mon  ami..  Vious  voyez 
par  là  que  votre  malheur  est  l'ouvrage  du  duc  d'Uzède ,  ou  pour 
mieux  diï-e  de  Calderone. 

Je  jugeai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pourraient  se  rétablir 
avec  le  temps,  et  que  le  duc  de  Lerme,  piqué.deX'exil  de  son  neveu, 
mettrait  tout  en  (feuvre  pour  faire  revenir  ce  seigneur  à  la  cour; 
et  je  me  flattai  que  son  excellence  ne  m'oublierait  point..  La  belle 
chose  que  l'espérance!  Elle  me  consola  tout  à; coup  de  la  perte  de 
mes  effets  volés,  et  me  rendit  aussi  gai  que  si  j'eusse  eu  sujet  de 
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Tctre.  Loin  de  regarder  ma  prison  comme  une  demeure  malheu- 
reuse où  je  finirais  peut-être  mes  jours ,  elle  me  parut  plutôt  un 
moyen  dont  la  fortune  youlait  se  servir  pour  m*élever  à  quelque 
grand  poste  ;  car  voici  de  quelle  manière  je  raisomiais  en  moi- 
même  :  Le  premier  ministre  a  pour  partisans  don  Femand  de  fior- 
gia ,  le  père  Jérôme  de  Florence ,  et  surtout  le  frère  Louis  d'Aliaga, 
qui  lui  est  redevable  de  la  place  qu'il  occupe  auprès  du  roi.  Avec 
le  secours  de  ces  amis  puissants ,  son  excellence  coulera  tous  ses 
ennemis  à  fond ,  ou  bien  l*État  pourra  bientôt  changer  de  face.  Sa 
majesté  est  fort  valétudinaire.  Dès  qu'elle  ne  sera  plus ,  le  prince 
son  fils  commencera  par  rappeler  le  comte  de  Lemos»  qui  me 
tirera  aussitôt  d'ici  pour  me  présenter  au  nouveau  monarque ,  qui 
m'accablera  de  bienfaits  pour  compenser  les  peines  que  j'aurai  souf- 
fertes. Ainsi  f  déjà  plein:  des  plaisirs  de  l'avenir,  je  ne  sentais  pres- 
que plus  les  maux  présents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de 
dotfbions  que  mon  secrétaire  disait  avoir  mis  en  dépôt  chez  l'orfè- 
vre contribuèrent  mitant  que  l'espérance  au  changement  subit  qui 
se  fit  en  moi. 

J'étais  trop  contant  du  zèle  et  de  l'intégrité  de  Scipion  pour  ne 
le  lui  pas  témoigner.  Je  lui  offris  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avait 
préservé  du  pillage;  ce  qu'il  refusa.  J'attends  de  vous»  me  dit- 
il  ,  une  autre  marque  de  reconnaissance.  Aussi  étonné  de  son  dis- 
cours que  de  ses  refus ,  je  lui  demandai  ce  que  je  pouvais  fJaire 
pour  lui.  Ne  nous  réparons  point,  me  répondit-il.  Souffrez  que 
j'attache  ma  fortune  à  la  vôtre.  Je  me  sens  pour  vous  une  anûtié 
que  je  n'ai  jamais  eue  pour  aucun  maître.  Et  moi,  lui  dis-je,  mon 
enfant ,  je  puis  t'assurer  que  tu  n'aimes  pas  un  ingrat.  Du  premier 
moment  que  tu  vms  t'offrir  à  mon  service,  tu  me  plus.  D  faut 
que  nous  soyons  nés  l'un  et  l'autre  sous  la  Balance  ou  sous  les 
Gémeaux,  qui  sont,  à  ce  qu*on  dit,  les  deux  constellations  qui 
unissent  les  honmies.  J'accepte  volontiers  la  société  que  tu  me 
proposes,  et ,  pour  la  commencer,  je  vais  prier  le  seigneur  châte- 
lain de  t'enfermer  avec  moi  dans  cette  tour.  Cela  me  fera  plaisir, 
s'écria-t-il.  Vous  me  prévenez  ;  j'allais  vous  conjurer  de  lui  deman- 
der cette  grâce.  Votre  compagnie  m'est  plus  chère  que  la  liberté. 
Je  sortirai  seulement  quelquefois  pour  aller  prendre  à  Madrid  l'air 
du  bureau ,  et  voir  s'il  ne  sera  point  arrivé  à  1»  o^or  quelque  chan- 
gement qui  puisse  vous  être  favorable.  De  sorte  que  vous  aurez  en 
moi  fout  ensemble  un  confident ,  un  courrier,  et  un  espion. 
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Ces  avantages  étaient  trop  considénibles  pour  m'en  priver.  Je 
retins  donc  auprès  de  moi  un  hoomie  si  utiJe,  avec  la  permission 
de  l'obligeant  châtelain ,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si  douce 
consoUikion. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  premier  voyage  que  Scipiou  fît  à  Madrid  :  quels  eu  furent  le  motif 
et  le  succès.  Gil  Blas  tombe  malade.  Suite  de  sa  maladie. 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n*avons  pas  de  plus 
grands  ennemis  que  nos  domestiques»  nous  devons  dire  aussi  que 
ce  sont  nos  meilleurs  amis  quand  ils  nous  sont  fidèles  et  bien  af- 
fectionnés. Après  le  zèle  que Scipion  avait  fait  paraître,  je  ne  pou- 
vais idtts  voir  en  lui  qu'un  antre  moi-même.  Ainsi  plus  de  subor- 
dination entre  Gil  Blas  et  son  secrétaire ,  plus  de  façons  entre  eux. 
Ils  chambrèrent  ensemble ,  et  n'eurent  qu'un  lit  et  qu\me  taUe. 

U  y  avait  dans  Tentretien  de  Scipion  beaucoup  de  gaieté  :  on 
aurait  pu  le  surnommer  ajuste  titre  le  garçon  de  bonne  humeur. 
Outre  cela ,  il  était  homme  de  tète  y  et  je  me  trouvais  bien  de  ses 
conseils.  Mon  ami ,  lui  dis-je  un  jour,  il  me  semble  que  je  ne  forais 
point  mal  d'écrire  aa  duc  de  Lerme  ;  cela  ne  saurait  produire  un 
mauvais  effet.  Quelle  est  là-dessus  ta  pensée  ?  Eh  !  mais ,  répon- 
dit-il ,  les  grands  sont  si  différents  d'eux-mêmes  d'un  moment  à 
un  autre,  que  je  ne  ^m  pas  trop  bien  comment  votre  lettre  serait 
reçue.  Cependant  je  suis  d'avis  ^ue  vous  écriviez  toujours  à  bon 
compte.  Quoique  le  ministre  vous  atme»  il  ne  faut  pas  vous  reposer 
snr  son  amitié  du  soin  de  le  faire  souvenir  de  vous.  Ces  sortes  de 
protecteurs  oublient  aisément  les  personnes  dont  ils  n'entendent 
plus  parier. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai ,  lui  répliquai*je  >  juge  mieux 
de  mon  patron.  Sa  bonté  m'est  connue.  Je  suis  persuadé  qu'il 
compatit  à  mes  peines ,  et  qu'elles  se  présentent  sans  cesse  à  son 
esprit.  U  attend  apparemment ,  pour  me  faire  sortir  de  prison ,  que 
la  colère  du  roi  soit  passée.  A  la  bonne  heure,  reprit-il;  je  sou- 
haite que  vous  jugiez  sainement  de  son  excellence.  Implorez  donc 
son  secours  pac  u^e  lettre  fort  touchante.  Je  la  lui- porterai ,  et  je 
vous  promets  de  la  lui  remettre  en  main  propre.  Je  demandai  aus- 
sitôttdupapieretde  l'encre.  Je  composai  un  oK^rceau  d'éloquiencu 
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que  Sdpion  trouva  pathétique ,  ei  que  TordesOlas  mit  MHlessus 
des  homélies  mêmes  de  l'archeréque  de  Greuade. 

Je  me  flattais  que  le  due  de  Lerme  serait  ému  de  oompassion 
en  lisant  le  triste  détail  que  je  lui  faisais  d'un  état  misérable  où  je 
n'étais  point  ;  et  ,~dans  cette  confiance  »  je  fis  partir  mon  courrier, 
qui  ne  fut  pas  sitôt  à  Madrid  qu'il  alla  chez  ce  ministre.  Il  rencon- 
tra un  valet  de  chambre  de  mes  amis ,  qui  lui  ménagea  Foocasion 
de  parier  au  duc.  Monseigneur,  dit  Seipion  à  son  excellence ,  en  lui 
présentant  le  paquet  dont  il  était  chaîné,  un  de  vos  plus  fidèles 
serviteurs ,  qui  est  couché  sur  la  paille  dans  un  sombre  cachot  de 
la  tour  de  S^ovie ,  vous  supplie  très-humblement  de  lire  cette  let- 
tre qu'un  guichetier  par  pitié  lui  a  donné  le  moyen  d'écrire.  Le 
ministre  ouvrit  la  lettre,  et  la  parcourut  des  yeux.  Mais  quoique 
y  vit  un  tableau  capable  d'attendrir  l'âme  lapins  dure,  bien  loin  d'en 
paraître  touché ,  il  éleva  la  voix ,  et  dit  d'un  air  furieux  au  cour- 
rier, devant  quelques  personnes  qui  pouvaient  l'entendre  :  Ami , 
dites  à  Santillane  que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser  s'adresser  k 
moi ,  après  l'indigne  action  qu'il  a  faite ,  et  pour  laqudle  il  est  si 
justement  diàtié.  C'est  un  malheureux  qui  ne  doit  plus  compter 
sur  mon  appui ,  et  que  j'abandonne  au  ressentiment  du  roi. 

Seipion ,  tout  effronté  qu'il  était ,  fUt  troublé  de  ce  discours.  S  ne 
laissa  pourtant  pas,  malgré  son  trouble,  de  vouloir  intercéder 
pour  Qu>i.  Monseigneur,  répliqua-t-il,  ce  pauvre  prisonnier  mourra 
de  douleur  quand  il  apprendra  la  réponse  de  votre  exoeUence.  Le 
duc  ne  repartit  à  mon  intercesseur  qu'en  le  regardait  de  travers 
et  lui  tournant  le  dos.  C'est  ainsi  que  ce  ministre  me  traitait ,  pour 
mieux  cacher  la  part  qu'il  avait  eue  à  l'amoureuse  intrigue  du 
prince  d'Espagne  ;  et  c'est  à  quoi  doivent  s'attendre  tous  les  petits 
agents  dont  les  grands  seigneurs  se  servent  dans  lesan  secrètes  et 
périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovie ,  et  qu'il  m'eut 
appris  le  succès  de  sa  commission ,  me  voilà  replongé  dans  l'abime 
affreux  où  je  m'étais  trouvé  le  premier  jour  de  ma  prison.  Je  me 
crus  même  encore  plus  malheureux,  puisque  je  n'avais  plus  la 
protection  du  duc  de  Lerme.  Mon  courage  s'abattit;  et,  quelque 
chose  qu'on  me  pût  dire  pour  le  relever,  je  redevins  la  proie  des 
plus  vifs  chagrins,  qui  me  causèrent  insensiblement  une  Dialadie 
aiguë. 

Le  seigneur  châtelain,  qui  s'intéressait  à  ma  conservation, 


Digitized  by  VjOOQIC 


UVRE  IX»  CilAP.  VUI.  §ÙÎ 

timaginant  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler  des  médecins  à, 
mon  secours,  m'en  am^na  deux  qui  avaient  tout  Tair  d'être  de 
grands  serviteurs  delà  déesse Libitine.  Seigneur  Gii  Blas»  dit-ii 
en  me  les  présentant»  voici  deux  Hippocrates  qui  viennent  vous 
voir,  et  qui  vous  remettront  sur  pied  en  peu  de  temps.  J'étais  si 
prévenu  contre  tous  les  docteurs  en  médecine ,  que  j'aurais  certai- 
nement fort  mal  reçu  ceux-là,  pour  peu  que  j'eusse  été  attaché  à 
la  vie  ;  mais  je  me  sentais  alors  si  las  de  vivre ,  que  je  sus  bon 
gré  à  TordesÙlas  de  me  vouloir  mettre  entre  leurs  mains. 

Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins,  il  fautav^mt 
toute  chose  que  vous  ayez  de  la  confiance  en.  nous.  J'en  ai  une 
parfaite ,  lui  répondis-je;  avec  votre  assistance ,  je  suis  sûr  que  je 
serai  dans  peu  de  jours  guéri  de  tous  mes  maux.  Oui,  Dieu  ai- 
dant, reprit-il,  vous  le  serez.  Nous  ferons  dn  moins  ce  qu'il  fau- 
dra faire  pour  cela.  Effectivement  ces  messieurs  s'y.  prirent  à  mer- 
veille ,  et  me  menèrent  si  bon  train ,  que  je  m'en  allais  dans  l'autre 
monde  |t  vue  d'œil.  Déjà  don  André ,  désespérant  de  ma  guérison , 
avait  £ait  venir  un  religieux  de  saint  François  pour  me  disposer  à 
bien  mourir  :  déjà  ce  bon  père,  après  s'être  acquitté  de  cet  emploi, 
s'était  retiré;  et  moi-même  croyant,  que  je  touchais  à  ma  dernière 
heure ,  je  fis  signe  à  Scipion  de  s'approcher  de  mon  lit.  Mon  cher 
ami,  lui  dis-je  d'une  voix  presque  éteinte ,  tant  les  médecines  et 
les  saignées  m'avaient  affaibli,  je  te  laisse  un  des  sacs  qui  sont  chez 
Gabriel ,  et  te  conjure  de  porter  l'autre  dans  les  Asturies ,  à  mon 
père  et  à  ma  mère ,  qui  doivent  en  avoir  besoin  s'ils  sont  encore 
vivants.  Mais,  hélas!  je  crains  bien  qu'ils  n'aient  pu  tenir  contre 
mon  ingratitude.  Le  rapport  que  Muscada  leur  aura  fait  sans  doute 
de  ma  dureté  leur  a  peut-être  causé  la  mort.  Si  le  ciel  lésa  conser- 
vés malgré  l'indifférence  dont  j'ai  payé  leur  tendresse,  tu  leur 
donneras  le  sac  dd  doublons ,  en  les  priant  de  me  pardonner  si  je 
n'en  ai  pas  mieux  usé  avec  eux  ;  et ,  s'ils  ne  respirent  plus ,  je  te 
charge  d'employer  cet  argent  à  faire  prier  le  ciel  pour  le  repos  de 
leurs  âmes  et  de  la  mienne.  En  disant  cela,  je  lui  tendis  une 
main  qu'il  mouilla  de  ses  larmes,  sans  pouvoir  me  répondre  un 
mot ,  tant  le  pauvre  garçon  était  afiOigé  de  ma  perte.  Ce  qui  prouve 
que  les  pleurs  d'un  héritier  ne  sont  pas  toujours  des  ris  cachés 
sous  un  masque. 

Je  m'attendais  donc  à  passer  le  pas;  néanmoins  mon  attente 
fut  trompée.  Mes  docteurs  m'ayant  abandonné ,  et  laissé  le  champ 
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libre  à  la  nature,  me  sauvèrent  par  ce  moyeu.  La  fièvre ,  qui  selon 
leur  pronostic  devait  m'emporter»  me  quitta  comme  pow  leur  en 
donner  le  démenti.  Je  me  rétablis  peu  à  peu ,  par  le  phis  grand 
bonheur  du  monde  <  une  par foite  tranquillHé  d'écrit  devii^  le 
fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  point  alors  besoin  d*étre  consolé.  Je 
gardai  pour  les  ridiesses  et  pour  les  honneurs  tout  le  mépris  que 
f  opinion  d'une  mort  proohaïae  m'en  avait  ^àX  concevoir  ;  et,  rendu 
à  moi-même ,  je  bénis  mon  malheur.  J'en  remerciai  le  ciel  comme* 
d'une  grâce  particulière  qu'il  m'avait  faite  ;  et  je  pris  une  ferme  ré- 
sohition  de  ne  plus  retourner  à  la  cour,  quand  le  duc  de  Lerme 
voudrait  m'y  rappeler.  Je  me  proposai  plutôt,  si  jamais  je  sortais 
de  prison ,  d'acheter  une  chammère ,  et  d'y  aB«r  vivre  en  philo- 
sophe. 

Mon  confident  applaudit  à  mon  dessem  >  et  me  dit  que ,  pour  en 
hâter  l'exécution ,  â  prétendait  retourner  à  Madrid  pour  y  soHieiter 
mon  élargissement.  11  me  vient  une  idée»  ajouta-t-il.  Je  connais 
une  personne  qui  pourra  vous  servir  ;.  c'est  la  suivante  favorite  de 
lÂ  nourrice  du  prince,  unefille  d'esprit  Je  veux  la  faire  agir  auprès 
de  sa  maîtresse.  Je  vais  tout  tenter  pour  vous  tker  de  cette  tour, 
qui  n'est  toujours  qu'une  prison,  quelque  bon  traitement  qu'on 
vous  y  fasse.  Tu  as  raison ,  répondis-je.  Va ,  mon  ami ,  sans  perdre 
de  temps ,  commencer  cette  négociation.  Plût  au  ciel  que  nous 
fussions  déjà  dans  notre  retraite  ! 


CHAPITRE  IX. 

Scipion  retourne  h  Madrid.  ConHueot  et  à  quelles  eondittons  tl  fit  met- 
\  Ire  Gll  Blas  en  liberté.  Où  ils  «Itèrent  Ickis  deux  eo  sortant  de  la  tour 
de  Ségovie,  et.qaelie  conversation  ils  eurent  ensemble. 

'  Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ;  et  moi ,  en  attendant 
son  retour,  je  m'attachai  à  la  lecture.  Tordesillas  me  fournissait 
plus  de  livres  que  je  n'mi  voulais.  U  les  eo^runta^t  d'un  vieux 
commandeur  qui  ne  savait  pas  lire,  et  qui  ne  laissait  pas  d'avoir 
une  belle  bibliothèque ,  pour  se  donner  un  air  de  savant.  J'aimais 
surtout  les  bons  ouvrages  de  morale ,  parce  que  j'y  trouvais  à 
tout  UKNnent  des  passages  qui  flattaient  mon  aversion  pour  la 
cour,  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler  de  mon  négo- 
ciateur, qui  revint  enfin ,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  Pour  le  coup , 


Digitized  by  VjOOQIC 


UTML  IX,  CHAi\  IX.  Ô05 

8eigBeai'  SantiUaue^je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles!  Madame 
la  nourrice  s'intéresse  pour  vous.  Sa  suivante,  à  ma  prière  et  pour 
une  centaine  de  pistoles  que  j'ai  consignées,  a  eu  la  bonté  de 
rengager  à  prier  le  prince  d'Ëspagpade  vous  faire  relâcher;  et  ce 
prkice ,  qui ,  comme  je  vous  Tai .  dit  souvent ,  ne  peut  rien  lui  re- 
fuser, a  promis  de  demander  au  roi  son  père  votre  élargisse- 
ment. Je  suis  venu  au  plus  vite  vous  en  avertir,  et  je  vais  retour- 
ner sur  mes  pas  pour  mettre  la  d^mère  main  à  mon  ouvrage.  A 
ces  mots ,  il  me  quitta  pour  reprendre  le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit  jours  je 
vis  revenir  mon  homme,  qui  m'£q)prit  que  le  prince  avait,  non 
sans  peine,  obtenu  du  roi  ma  liberté;  ce  qui  me  fut  confirmé  dès 
le  même  jour  par  le  seigneur  châtelain ,  qui  vint  me  dire  en  m'em- 
brassant  :  Mon  cher  Gil  Blas,  grâce  au  ciel ,  vous  êtes  libre  !  Les 
portes  de  cette  prison  vous  sont  ouvertes  ;  mais  c'est  à  deux  con- 
ditions qui  vous  feront  peut-être  beaucoup  de  peine ,  et  que  je  me 
vois  à  regret  obligé  de  vous  faire  savoir.  Sa  majesté  vous  défend 
de  vous  montrer  à  la  cour,  et  vous  ordonne  de  sortir  des  deux 
Castillcs  dans  un  mois.  Je  suis  très-mortilié  qu'on  vous  interdise 
la  cour.  Et  moi  j'en  suis  ravi,  lui  répondis-je.  Dieu  sait  ce  que  j'en 
pense.  Je  n'attendais  du  roi  qu'une  grâce,  il  m*en  fait  deux. 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étais  plus  prisonnier,  je  lis  louei 
deux  ondes,  sur  lesquelles  nous  montâmes  le  lendemain,  mon 
confident  et  moi,  après  que  j'eus  dit  adieu  à  CogoUos,  et  remer- 
eié  mille  fois  TordesBIas  de  tous  les  témoignages  d'amitié  que  j'a- 
vais reçus  de  lui.  Nous  primes  gaiement  la  route  de  Madrid ,  pour 
aller  retirer  des  mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs,  où  il  y 
avait  dans  chacun  cinq  cents  doublons.  Chemin  faisant,  mon  as- 
socié me  dit  :  Si  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  acheler 
une  terre  magnifique,  nous  pourrons  en  avoir  du  moins  une  rai- 
sonnable. Quand  nous  n'aurions  qu'une  cabane,  lui  répondis-je, 
j'y  serais  satisfait  de  mon  sort.  Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu 
de  ma  carrière ,  je  me  sens  revenu  du  monde ,  et  je  ne  prétends  plus 
vivre  que  pour  moi.  Outre  cela ,  je  te  dirai  que  je  me  suis  formé 
des  agréments  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui  m'enchante ,  et 
qui  m'en  fait  jouir  par  avance.  Il  me  semble  déjà  que  je  vois  l'e- 
mail des  prairies,  que  j'entends  chanter  les  rossignols  et  murmu- 
rer les  ruisseaux  :  tantôt  je  crois  prendre  le  divertissement  de  la 
diasse,  et  tantôt  celui  de  la  pêche.  Imagine-toi,  mon  ami,  tous 
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les  différents  plaisirs  qui  notis  aftendent  dans  la  solitude ,  et  tu  en 
seras  charmé  comme  moi.  A  Tégard  de  notre  nourriture ,  la  ph» 
smiple  sera  la  meilleure.  Un  morceau  de  pain  pourra  nous  oonten- 
ter  :  quand  nous  serons  pressés  de  la  faim ,  nous  le  mangerons  avec 
un  appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent.  La  volupté  n'est  point 
dans  la  bonté  des  aliments  exquis,  die  est  toute  en  nous  ;  et  cela 
est  si  vrai ,  que  mes  repas  les  plus  délicieux  ne  sont  pas  ceux  où  je 
vois  régner  la  délicatesse  et  l'abondance.  La  frugalité  est  une 
source  de  délices  merveilleuse  pour  la  santé. 

Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  interrompit  noon 
secrétaire ,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre  sentiment  sur  la  pré- 
tendue frugalité  dont  vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi  nous 
nourrir  comme  des  Diogènos  ?  Quand  nous  ne  ferons  pas  si  mau- 
vaise chère ,  nous  ne  nous  en  porterons  pas  plus  mal.  Groyez^moi  » 
puisque  nous  avons,  Dieu  merci,  de  quoi  rendre  notre  retraite 
agréid)le ,  n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la  faim  et  de  la  pauvreté. 
Sitôt  que  nous  aurons  une  terre ,  il  faudra  la  munir  de  bons  vins, 
et  de  toutes  les  autres  provisions  convenables  à  des  gens  d'esprit 
qui  ne  quittent  pas  le  commerce  des  hommes  pour  renoncer  aux 
commodités  de  la  vie,  mais  plutôt  pour  en  jouir  avec  plus  de  tran- 
quillité. «  Go  qu'on  a  dans  sa  maison ,  dit  Hésiode ,  ne  nuit  pas  ;  au 
n  lieu  que  ce  qu'on  n'y  a  point  peut  nuire.  H  vaut  mieux ,  ajoute- 
«  t-il,  posséder  chez  soi  les  choses  nécessaires  que  de  souhaiter  de 
H  les  avoir.  >» 

Comment  diable ,  monsieur  Sd|Hon,  interrompis-je  à  mon  tour, 
vous  connaissez  les  poètes  grecs  !  Eh  !  où  avez-vous  fait  connais- 
sance avec  Hésiode?  Chez  un  savant,  me  répondit-il.  J'ai  servi 
quelque  temps  à  Salamanque  un  pédant  qui  était  un  grand  com- 
mentateur. II  vous  faisait  en  moins  de  rien  un  gros  volume.  H  le 
composait  de  passages  hébreux ,  grecs  et  latins ,  qu'il  tirait  den 
livres  de  sa  bibliothèque  et  traduisait  en  castillan.  Gomme  j'étais 
son  copiste ,  j'ai  retenu  je  ne  sais  combien  de  sentences  aussi  re- 
marquables que  celles  que  je  viens  de  dter.  Gela  étant,  lui  repli- 
quai-je,  vous  avez  la  mémoire  bien  ornée.  Mais,  pour  revenir  à 
notre  projet ,  dans  quel  royaume  d'Espagne  jugez-vous  à  propos 
que  nous  allions  établir  notre  résidence  philosophique?  J'opine 
pour  l'Aragon,  repartit  mon  confident.  Nous  y  trouverons  des 
endroits  charmants ,  où  nous  pourrons  mener  une  vie  délicieuse. 
Eh  bicnl  lui  dis-je,  soit;  arrêtons-nous  à  l'Aragon  :  j'y  consens. 
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Puissions-nous  y  ê&terrer  un  séjour  qui  mé  fournisse  tous  les 
plaisirs  dont  se  repaît  mon  imagination  1 


CHAPITRE  X. 

Ce  qu*i1s  firent  en  arrivant  à  Madrid.  Qael  homme  Gil  Blas  renconlra 
dans  la  rue,  et  de  quel  événement  cette  rencontre  fut  suivie. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Madrid,  nous  allâmes  descendre 
a  un  petit  hôtel  garni  où  Scipion  avait  logé  dans  ses  voyages  ;  et 
la  première  chose  que  nous  fîmes  fut  de  nous  rendre  chez  Salero , 
pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons.  Il  nous  reçut  parfaite- 
ment bien,  et  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  li- 
berté. Je  vous  proteste,  ajouta-t-il ,  que  j*ai  été  si  sensible  à  votre 
disgrâce,  qu'elle  m'a  dégoûté  de  l'alliance  des  gens  de  cour. 
Leurs  fortunes  sont  trop  en  Fair.  J'ai  marié  ma  fille  Gabrida  à  un 
riche  négociant.  Vous  avez  fort  bien  fait,  lui  répondis-je  :  outre 
que  cela  est  plus  solide,  c'est  qu'un  bourgeois  qui  devient  beau-père 
d'un  homme  de  qualité  n'est  pas  toujours  content  de  monsieur  son 


Puis ,  changeant  de  discours,  et  venant  au  fait  :  Seigneur  Ga- 
briel ,  poursuivis-je ,  ayez ,  s'il  vous  plait ,  la  bonté  de  nous  remet- 
tre les  deux  mille  pistoles  que...  Voire  argent  est  tout  prêt,  inter- 
rompit l'orfèvre,  qui,  nous  ayant  fait  passer  dans  son  cabinet, 
nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots  étaient  écrits  sur  des  étiquet- 
tes :  «  Ces  sacs  de  doublons  appartiennent  au  seigneur  Gil  Blas  de 
«  Santillane.  »  Voilà ,  me  dit-il ,  le  dépôt  tel  qu'il  m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces  à  Salero  du  plaisir  qu'il  m'avait  fait;  et,  fort 
consolé  d'avoir  perdu  sa  fille ,  nous  emportâmes  les  sacs  à  notre 
hôtel ,  où  nous  nous  mimes  à  visiter  nos  douldes  pistoles.  Le 
compte  s'y  trouva,  à  chiquante  près ,  qui  avaient  été  employées 
aux  frais  de  mon  élargissement.  Nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous 
mettre  en  état  de  partir  pour  l'Aragon.  Mon  secrétaire  se  chargea 
du  soin  d'adieter  une  chaise  roulante  et  deux  mules.  De  mon  côté , 
je  fis  provision  de  linge  et  d'habits.  Pendant  que  j'allais  et  venais 
dans  les  rues  en  faisant  mes  emplettes ,  je  rencontrai  le  baron  de 
Sleinbach ,  cet  officier  de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Al- 
phonse avait  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui,  m'ayant  aussi  reconnu,^ 
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vint  à  moi  et  m'embrassa.  Ma  joie  est  eitrème,  lui  dis-je,  de  rr. 
voir  votre  seigneurie  dans  la  meilleure  santé  du  monde ,  et  de  trou- 
ver en  même  temps  roccasion  d'apprendre  des  nouvelles  de  mes 
chers  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse  deLeyva.  Je  puis  vous 
en  dire  de  certaines ,  me  répondit-il ,  puisqu'ils  sont  tous  deux 
actuellement  à  Madrid ,  et  de  plus  logés  dans  ma  maison.  II  y  a 
près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus  dans  cette  ville  pour  remer- 
cier le  roi  d'un  bienfait  que  don  Alphonse  a  reçu  en  reconnaissance 
des  services  que  ses  aïeux  ont  rendus  à  l'État.  Il  a  été  fait  gouver- 
neur de  la  ville  de  Valence,  sans  qu'il  ait  demandé  ce  poste ,  ni 
prié  personne  de  le  solliciter  pour  lui.  Rien  n'est  plus  gracieux  ^ 
el  cela  fait  voir  que  notre  monarque  aime  à  récompenser  la  va- 
leur. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il  en  fallait  penser, 
je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  la  moindre  connaissance  de  ce  qu'il 
me  contait.  Je  lui  témoignai  une  si  vive  impatience  de  saluer 
mes  anciens  maîtres ,  que  pour  la  satisfaire  il  me  mena  chez  lui 
snr-le-cbamp.  J'étais  curieux  d'éprouver  don  Alphonse,  el  de 
juger,  par  la  réception  qu'il  me  ferait,  s'il  lui  restait  encore  quel- 
que affection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle,  où  il  jouait  au\ 
échecs  avec  la  baronne  de  Steinbach.  11  quitta  le  jeu ,  et  se  leva 
, dès  qu'il  m'aperçut.  Il  s'avança  vet^moi  avec  transport,  et  me 
fjressant  la  tète  entre  ses  bras  :  Santillane ,  me  dit-il  d'un  air  qui 
marquait  une  véritable  joie ,  vous  m'êtes  donc  enfin  rendu  !  J'en 
suis  charmé.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  nous  n'ayons  toujours  été 
ensemble.  Je  vous  avais  prié ,  s'il  vous  en  souvient,  de  ne  vous 
pas  retirer  du  château  de  Leyva.  Vous  n'avez  point  eu  d'égard  à  ma 
prière.  Je  ne  vous  en  fais  pas  un  crime ,  je  vous  sais  même  bon 
gré  du  motif  de  votre  retraite.  Mais  depuis  ce  temps-là  vous  auriez 
du  me  donner  de  vos  nouvelles ,  et  m'épargner  la  peine  de  vous 
faire  chercher  inutilement  à  Grenade  ,'où  don  Femand ,  mon  beau- 
frère  ,  m'avait  mandé  que  vous  étiez. 

Après  ce  petit  reproche,  continua-t-il,  apprenez-moi  ce  que 
vous  fLÛtes  à  Madrid.  Vous  y  avez  apparemment  quelque  emploi. 
Soyez  persuadé  que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à  ce  qui 
vous  regarde.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas  quatre  mois 
que  j'occupais  à  la  cour  un  poste  assez  considérable.  J'avais  l'hon- 
neur d'être  secrétaire  et  confidentdu  duc  de  Lerme.  Serait-il  pos- 
sible? s'écria  don  Alphonse  avec  un  extrême  étonnement.  Quoi! 
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vous  auriez  été  dans  la  contidence  de  ce  premier  mtnist4'e  ?  J*ai 
fçagné  sa  faveur,  rqpris-je ,  et  je  Fai  perdue  de  la  manière  que  je 
vais  vous  le  dire.  Alors  je  lui  racontai  toute  cette  histoire ,  et  je 
unis  mon  récit  par  la  résolution  que  j*avais  prise  d'acheter,  du 
peu  de  bien  qui  me  restait  de  ma  prospérité  passée ,  une  chaumière 
pour  y  aller  mener  une  vie  rctii'ée.  "* 

Le  fils  de  don  César,  après  m*avoir  écouté  avec  beaucoup  d'at- 
tention, me  répliqua  :  Mon  cher  Gd  Blas ,  vous  savez  que  je  vous 
ai  toujours  aimé.  Vous  m'êtes  encore  plus  cher  que  jamais,  et  il 
faut  que  je  vous  en  donne  des  marques ,  puisque  le  ciel  m'a  mis 
en  état  d'augmenter  vos  biens.  Vous  ne  serez  plus  le  jouet  d«  la 
fortune.  Je  veux  vous  affranchir  de  son  pouvoir,  en  vous  rendant 
maître  d'un  bien  qu'elle  ne  pourra  vous  ôter.  Puisque  vous  êtes 
dans  le  dessein  de  vivre  à  la  campagne ,  je  vous  donne  une  pe- 
tite terre  que  nous  avons  auprès  de  Lirias ,  à  quatre  lieues  de  Va- 
lence. Vous  la  connaissez.  C'est  un  présent  que  nous  pouvons 
vous  faire  sans  nous  incommoder.  J'ose  vous  répondre  que  mon 
[Hive  ne  me  désapprouvera  point ,  et  que  cela  fera  un  vrai  plaisir 
à  Séraphine. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse,  qui  me  releva  dans 
le  moment.  Je  lui  liaisai  la  main  ;  et,  plu^  charmé  de  son  bon 
cœur  que  de  son  bienfait.  Seigneur,  lui  dis-je,  vos  manières 
m'enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m'est  d'autant  plus 
agréable ,  qu'il  précède  la  connaissance  d'un  service  que  je  vous 
ai  rendu  ;  et  j'aime  mieux  le  devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre 
reconnaissance.  Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris  de  ce  discours, 
et  ne  manqua  pas  de  me  demander  ce  que  c'était  que  ce  prétendu 
service.  Je  le  lui  appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  sou 
étounement.  Il  était  bien  éloigné  de  penser,  aussi  bien  que  le  baron 
de  Steinbach,  que  le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  lui  eût 
été  donné  par  mon  crédit.  Néanmoins ,  n'en  pouvant  plus  douter, 
G  il  Blas ,  me  dit-il ,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  poste , 
je  ne  prétends  point  m'en  tenir  à  la  petite  terrç  de  Lirias  ;  je  vous 
offre  avec  cela  deux  mille  ducats  de  pension. 

Halte-là ,  seigneur  don  Alphonse ,  interrompis-je  en  cet  endroit. 
Ne  réveillez  pas  mon  avarice.  Les  biens  ne  sont  propres  qu'à 
corrompre  mes  mœurs  ;  je  ne  l'ai  que  ti'op  éprouvé.  J'accepte  vo- 
lontiers votre  terre  de  Lirias;  j'y  vivrai  commodément  avec  lo 
bien  que  j'ai  d'ailleui*s.  Mais  cela  me  suflit;  et,  loin  d'en  désirer 
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davantage,  je  consentirais  plutôt  de  perdre  tout  ce  qu'il  y  a  dt 
superflu  dans  ce  que  je  possède.  Les  ridiesses  sont  un  fardeau 
dans  une  retraite  où  l'on  ne  cherche  que  de  la  tranquillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette  sorte ,  don  César 
arriva.  Il  ne  fit  guère  moins  paraître  de  joie  que  son  fils  en  me 
voyant;  et,  lorsqu'il  fut  informé  de  l'obligation  que  sa  famille 
m'avait,  il  me  pressa  d'accepter  la  pension ,  ce  que  je  refusai  do 
nouveau.  Enfin  le  père  et  le  fils  me  menèrent  sur-le-champ  chez 
un  notaire ,  où  ils  firent  dresser  la  donation ,  qu'ils  signèrent 
tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils  n'auraient  signé  un  acte  à 
leur  profit.  Quand  le  contrat  fut  expédie ,  ils  me  le  remirent  entre 
les  mains ,  en  me  disant  que  la  terre  de  Lirias  n'était  plus  à  eux , 
et  que  j'en  pourrais  aller  prendre  possession  quand  il  me  plairait. 
Ils  s'en  retournèrent  ensuite  chez  le  baron  deSteinbach;  et  moi 
je  volai  vers  notre  hôtel ,  où  je  ravis  d'admiration  mon  secrétaire, 
lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre  dans  le  royaume 
de  Valence ,  et  que  je  lui  contai  de  quelle  manière  je  venais  de 
faire  cette  acquisition.  Combien  peut  valoir  ce  petit  domaine?  me 
dit-il.  Cinq  cents  ducats  de  rente,  lui  répondis-je  ;  et  je  puis  t'as- 
sure r  que  c'est  une  aimable  solitude.  Je  la  connais  pour  y  avoir 
été  plusieurs  fois  en  qualité  d'intendant  des  seigneurs  de  Leyva. 
C'est  une  petite  maison  sur  les  bords  du  Guadalaviar,  dans  un  ha- 
meau de  cinq  ou  six  feux,  et  dans  un  pays  charmant. 

Ce  qui  m'en  plait  davantage,  s'écria  Sdpion,  c'est  que  nous 
aurons  là  de  bon  gibier,  avec  du  vin  de  Bemicario  et  d'excellent 
muscat.  Allons ,  mon  patron ,  hâtons-nous  de  quitter  le  monde 
et  de  gagner  notre  ermitage.  Je  n'ai  pas  moins  d'envie  d'y  être 
que  toi,  lui  repartis-je;  mais  il  faut  auparavant  que  je  fasse  un 
tour  aux  Asturies.  Mon  père  et  ma  mère  n'y  sont  pas  dans  une 
heureuse  situation.  Je  prétends  les  aller  chercher  pour  les  con- 
duire à  Lirias ,  où  ils  passeront  en  repos  leurs  derniers  jours.  Le 
ciet  ne  m'a  peut-être  fait  trouver  cet  asfle  que  pour  les  y  rece- 
voir, et  il  me  punirait  si  j'y  manquais.  Scipion  loua  fort  mon 
dessein  ;  il  m'excita  même  à  l'exécuter.  Ne  perdons  point  de 
temps ,  me  dit-il  :  je  me  suis  assuré  déjà  d'une  chaise  roulante  ; 
achetons  vite  des  mules ,  et  prenons  le  chemin  d'Oviédo.  Oui , 
mon  ami,  lui  répondis-je ,  partons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. Je  me  fais  un  devoir  indispensable  de  partager  les  douceurs 
de  ma  retraite  avec  les  auteurs  de  ma  naissance.  Nous  nous 
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verrons  bientôt  dans  notre  hameau  ;  et  je  veux ,  en  y  arrivant , 

écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces  deux  vers  latins  en  lettres 

d'or  : 

Inveûi  portam.  Spes  et  Fortuna,  valete! 
Sat  me  lusislis  ;  ladite  ounc  alios  '  ! 

# 
■  On  prétend  que  ce  distique  latin  a  été  fait  dans  le  sdziëine  siècle, 
poar  un  cardinal  de  Lamarck.  Ne  pourrait-on  le  rendre  en  vers  d*une 
manière  plus  exacte  que  Furetière  ne  Ta  traduit  en  prose? 

Je  suis  au  port  et  J'y  demeure. 
Fortune,  ambition ,  vaine  espérance,  adieu  ! 
Longtemps  de  me  bercer  vous  vous  fîtes  un  Jeu  : 
Beroez-en  d'autres  à  cette  heure  ! 


FIN    DU    UVBfi    NEUVIEME. 


43. 
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CHAPITRE 


1. 


G  il  Blas  part  pour  les  Asturies;  il  passe  par  Valladolid,  où  il  va  voir  Ir 
docteur  Sangrado  son  ancien  maitre.  11  rencontre  par  hasard  le  sei- 
gneur Manuel  Ordonnez,  administrateur  de  l*hôpital. 

Dans  le  temps  que  je  me  disposais  à  partir  de  Madrid  avec 
Scipion,pourme  rendre  aux  Asturies,  Paul  Y  nomma  le  duc 
de  Lerme  au  cardinalat.  Ce  pape,  voulant  établir  Tinquisition 
dans  le  royaume  de  Naples ,  revêtit  de  la  pourpre  ce  ministre, 
pour  rengager  à  faire  agréer  au  roi  Philippe  un  si  louable  des- 
sein. Tous  ceux  qui  connaissaient  parfaitement  ce  nouveau 
membre  du  sacré  collège  trouvèrent ,  conmie  moi ,  que  l'Église 
venait  de  faire  une  belle  acquisition. 

Scipion ,  qui  aurait  mieux  aimé  me  revoir  dans  un  poste  bril- 
lant à  la  cour  qu*enterré  dans  une  solitude,  me  conseilla  de  me 
présenter  devant  le  nouveau  cardinal.  Peut-être ,  me  dit-il ,  que 
son  éminence ,  vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre  du  roi ,  ne 
croira  plus  devoir  affecter, de  paraître  irritée  contre  vous,  el 
pourra  vous  reprendre  à  son  service.  Monsieur  Scipion,  lui 
répondis-je,  vous  oubliez  apparemment  que  je  n*ai  ^obtenu  la 
liberté  qu'à  condition  que  je  sortirais  incessamment  des  deux 
Castilles.  D'ailleurs  me  croyez-vous  déjà  dégoûté  de  mon  châ- 
teau de  Lirias  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vous  le  répète ,  quand 
le  duc  de  l,etme  mé  rendrait  ses  bonnes  grâces ,  quand  il  m'of- 
frirait la  place  même  de  don  Rodrigue  de  Calderone ,  je  la  refu-^ 
serais.  Mon  parti  est  pris  ;  je  veux  aller  à  Oviédo  chercher  mes 
parents ,  et  me  retirer  avec  eux  auprès  de  la  ville  de  Valence. 
Pour  toi ,  mon  ami,  si  tu  te  repens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien , 
(u  n'as  qu'à  me  le  dire  ;  je  suis  prêt  à  t0  donner  la  moitié  de  mes 
espèces,  avec  quoi  tu  demeurera» à  M^rid,  où  tu  pousseras  ta 
fortune  le  plus  loin  qu'il  te  sera  pc^^sible. 

Comment  donc ,  reprit  mon  secrétaire ,  un  peu  touché  de  ces 
paroles,  pouvez-vous  me  soupçonner  d'avoir  quelque  répugnance  à 
vous  suivre  dans  votre  retraite  ?  Ce  soupçon  blesse  mon  zèle  et  mon 
attachement.  Quoi!  Scipion,  ce  fidèle  serviteur  qui,  pour  partager 
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vos  (Kïiiies ,  aupit  volontiers  passé  le  reste  de  ses  jours  avec  vous 
dans  la  tour  de  Ségovie ,  ne  vous  accompagnerait  qu'à  regret  dans 
un  séjour  qui  lui  promet  mille  délices  !  Non,  monsieur»  non,  je  u'^i 
l)as  envie  de  vous  détourner  de  votre  résolution.  11  faut  que  je 
vous  avoue  ma  malice  :  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous  mon- 
trer au  duc  de  Lerme ,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  de  vous  sonder, 
pour  savoir  s'il  ne  restait  point  encore  en  vous  qudques  semences 
d'ambition.  Eh  bien!  puisque  vous  êtes  si  détaché  des  grandeurs , 
abandonnons  donc  promptement  la  cour,  pour  aller  jouir  de  ces 
plaisirs  innocents  et  délicieux  dont  nous  nous  formons  une  si  char- 
mante idée. 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux ,  dans  une  diaise 
tirée  par  deux  bonnes  mules ,  conduites  par  un  garçon  dont  je 
jugeai  à  propos  d'augmenter  ma  suite.  Nous  couchâmes  1«  premier 
jour  àAlcalade  Henarès,  et,  le  second  à  Ségovie,  d'oè,  sans 
m'arréter  à  voir  le  généreux  châtelain  Tordesillas ,  je  gagnai  Pc- 
nafiel  sur  le  Duero,  et  le  lendemain  YalladoUd.  A  la  vue  de  cette 
dernière  ville ,  jenepus  m'empédier  de  pousser  un  profond  soupir. 
Mon  compagnon ,  qui  l'entendit ,  m'en  demanda  la  cause.  Mon  en- 
fant, lui  dis-je,  c'est  que  j'ai  longtemps  exercé  ici  la  médecine. 
Je  n'y  puis  penser  tranquillement.  Ma  conscience  m'en  fait  dans  ce 
moment  de  secrets  reproches.  Que  dis-je.'  il  me  seiKd)le  que  tous 
les  malades  que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  venir  me 
mettre  en  pièces  !  Quelle  imagination!  dit  mon  secrétaire.  En  vé- 
rité, seigneur  de  SantiUane ,  vous  êtes  trop  bon.  Pourquoi  vous 
repentir  d'avoir  fait  votre  métier  ?  Voyez  les  plus  vieux  médecins , 
ont-ils  de  pareils  remords?  Oh  que  non!  ils  vont  toujours  leur 
train,  rejetant  sur  la  nature  les  acddents  funestes,  et  se  faisant 
honneur  des  événements  heureux. 

Il  est  vrai ,  repris-je ,  que  le  docteur  Sangrado ,  de  qui  je  suivais 
fidèlement  la  méthode ,  était  de  ce  caractère-l|i.  11  avait  beau  voir 
périr  tous  les  jours  vingt  personnes  entre  ses  mains ,  il  était  si 
persuadé  de  l'excellence  de  la  saignée  et  de  la  fréquente  boisson , 
qu'il  appelait  ses  deux  spécifiques  pour  toutes  sortes  de  maladies, 
qu'au  lieu  de  s'en  prendre  à  ^  remèdes,,  il  croyait  que  les 
malades  ne  mouraient  que  faute  d'avoir  assez  bu  o(  diavoir.été  as- 
sez saignés.  Vive  Dieu  !  s'écria  Sdpion  en  faisant  un  éclat  derire , 
vous  me  parlez  là  d'un  personnage  incomparable.  Si  tu  es  curieux 
de  le  voû-  et  de  l'entendre ,  lui  (lis-je ,  tu  pourras  dès  demain  sa- 
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tisfaire  ta  curiosité ,  pounm  que  Sangrado  vire  encore,  et  qu*8 
soit  à  Valladdid  :  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  ;  car  il  était  déjà 
vieux  quand  je  le  quittai ,  et  il  s'est  écoulé  bien  des  années  depuis 
ce  temps -là. 

Notre  premief  soin ,  en  arrivant  dans  rh6tdlerie  où  nous  allâ- 
mes descendre ,  fut  de  nous  informer  de  ce  docteur.  Nous  apprî- 
mes qu'il  n'était  pas  encore  mort ,  mais  que,  ne  pouvant  plus  à 
son  âge  faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mouvements,  il 
avait  abandonné  le  pavé  à  trois  ou  quatre  docteurs  qui  s'étaient 
mis  en  réputation  par  une  nouvelle  pratique  qui  ne  valait  guère 
mieux  que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous  arrêter  à  Val- 
ladolid  le  jour  suivant,  tant  pour  laisser  reposer  nos  mules  que 
pour  voir  le  seigneur  Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui  sur 
les  dix  heures  du  matin  :  nous  le  trouvâmes  assis  dans  un  fau- 
teuU ,  «n  livre  à  la  main.  H  se  leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut,  vint 
au-devant  de  nous  d'un  pas  assez  ferme  pour  un  septuagénaire ,  et 
nous  demanda  ce  que  nous  lui  vouKons.  Monsieur  le  docteur,  lui 
dis-je,  regardez-moi,  je  vous  prie,  attentivement;  est*oe  que 
vous  ne  me  remettez  point?  J'ai  pourtant  l'honneur  d'être  un  de 
vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus  d'un  certain  Gil  Blas,  qui  était 
autrefois  votre  commensal  et  votre  substitut  ?  Quoi  !  c'est  vous , 
SantiOane  ?  me  répondit-il  en  m'embmssant  d'un  air  affectueux.  Je 
ne  vous  aurais  pas  reconnu.  Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir. 
Qu*avez«vou8  fait  depuis  notre  séparation  ?  Vous  avez  sans  doute 
pratiqué  la  médecine?  C'est  à  quoi,  repris-je,  j'avais  assez  de 
penchant;  mais  de  fortes  raisons  m'en  ont  empêché. 

Tant  pis ,  reprit  Sangrado  ;  avec  les  principes  que  vous  aviez 
reçus  de  moi,  vous  seriez  devenu  un  habile  médecin,  pourvu  que 
le  ciel  vous  eût  fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  l'amour 
dangereux  de  la  diimie.  Ah  I  mon  fils,  poursuivit-il  d'un  ton  dou- 
loureux et  dédamateur,  quel  changement  dans  la  médecine  depuis 
quelques  années  !  Vous  m'en  voyez  surpris  et  indigné  avec  raison. 
On  ôte  à  cet  art  l'honneur  et  la  dignité.  Cet  art ,  qui  dans  tous  les 
temps  a  respecté  la  vie  des  hommes ,  est  présentement  en  proie  à 
la  témérité,  à  la  présomption,  et  à  Yimpéritie  :  car  les  faits  parlent, 
et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le  brigandage  des  nouveaux 
praticiens  :  lapides  clamabunt.  On  voit  dans  cette  ville  des  méde- 
cins ,  ou  soi-disant  tels ,  qui  se  sont  attelés  au  char  de  triomphe  de 
l'antimoine  :  eurrus  triumphoUs  aiMimomi  ;  des  échappés  de  Fécoie 
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de  Paracelse,  des  adorateurs  du  kermès ,  des  guérisseurs  de  ha- 
sard ,  qui  font  consister  toute  la  science  de  la  médecine  à  savoir 
préparer  des  drogues  chimiques.  Que  vous  dirai-je  ?  tout  est  mé- 
connaissable dans  leur  méthode.  La  saignée  du  pied ,  par  exem- 
ple, jadis  si  rare,  est  aujourd'hui  presque  la  seule  qui  soit  en  usage. 
Les  purgatifs ,  autrefois  doux  et  bénins ,  sont.changés  en  émétique 
et  en  kermès.  Ce  n'est  plus  qu'un  chaos  où  chacun  se  permet 
ce  qu'il  veut,  et  franchit  les  bornes  de  l'ordre  et  de  la  sagesse 
que  nos  premiers  maîtres  ont  posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant  une  si  comique 
déclamation ,  j'eus  la  force  d'y  résister;  je  fis  plus,  je  déclamai 
contre  le  kermès  sans  savoir  ce  que  c'était,  et  donnai  au  diable  à 
tout  hasard  ceux  qui  l'ont  inventé.  Scipion ,  remarquant  que  je 
m'égayais  dans  cette  scène ,  y  voulut  mettre  aussi  du  sien.  Mon- 
sieur le  docteur,  dit-U  à  Saugrado ,  comme  je  suis  petit-neveu  d'un 
médecin  de  la  vieille  écdc ,  qu'il  me  soit  permis  de  me  révolter 
avec  vous  contre  les  remèdes  de  la  chimie.  Feu  mon  grand-oncle , 
à  qui  Dieu  fasse  miséricorde ,  était  si  chaud  partisan  dllippocrate , 
qu'il  s'est  souvent  battu  contre  les  empiriques  qui  ne  parlaient  pas 
avec  assez  de  respect  de  ce  roi  de  la  médecine.  Bon  sang  ne  peut 
mentir  :  je  servirais  volontiers  de  bourreau  à  ces  novateurs  igno- 
rants dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  justice  et  d'éloquence. 
Quel  désordre  ces  misérables  ne  causent-ils  pas  dans  la  société 
civile  ! 

Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez.  Il 
ne  m'a  servi  de  rien  de  publier  un  livre  contre  le  brigandage  de 
la  médecine  ;  au  contraire ,  il  augmente  de  jour  en  jour.  Les  chi- 
rurgiens ,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les  médecins ,  se  croient 
capables  de  l'être,  dès  qu'il  ne  faut  que  donner  du  kermès  et  del'é- 
métique,  à  quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied  à  leur  fantaisie. 
Os  vont  même  jusqu'à  mêler  le  kermès  dans  les  apozèmes  et  les 
potions  cordiales ,  et  les  voilà  de  pair  avec  les  grands  faiseurs  en 
médecine.  Cette  contagion  se  répand  jusque  dans  les  cloîtres.  Il  y 
a  parmi  les  moines  des  frères  qui  sont  tout  ensemble  apothicaires 
et  chirurgiens.  Ces  singes  de  médecins  s'appliquent  à  la  chimie ,  et 
font  des  drogues  pernicieuses  avec  lesqudles  ils  abrègent  la  vie 
de -leurs  révérends  pères.  Enfin  il  y  a  dans  Valladolid  plus  de 
soixante  monastères,  tant  d'hommes  que  de  filles  :  jugez  du  ravage 
qu'y  fait  le  kermès,  avec  l'émétique  et  la  saignée  du  pied!  Seigneur 
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Saugrado,  lui  dis-jc  alors ,  vous  avez  bien  raison  d'clre  en  colère 
contre  ces  empoisonneurs;  je  gémis  avec  vous,  et  partage  vos 
alarmes  sur  la  vie  des  hommes,  manifestement  menacée  par 
une  méthode  si  différente  de  la  vôtre.  Je  crains  fo^  que  la  chimie 
n'occasionne  un  jour  la  perte  de  la  médecine ,  comme  la  fausse 
monnaie  cause  la  ruine  des  États.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour  fatal 
ne  soit  pas  près  d'arriver  ! 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  nous  vimes  paraitie  une 
vieille  servante  qui  apportait  au  docteur  une  soucoupe  sur  laquelle 
il  y.avait  un  petit  pain  mollet ,  un  verre  avec  deux  carafes ,  dont 
Tune  était  pleine  d'eau,  et  l'autre  de  vin.  Après  qu'il  eut  mangé  un 
morceau ,  il  but  un  coup ,  où  il  y  avait  à  la  vérité  les  trois  quarts 
d'eau  ;  mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches  qu'il  me  donnait 
sujet  de  lui  faire.  Ah  !  ah  !  lui  dis-je ,  monsieur  le  docteur,  je  vous 
prends  sur  le  fait.  Vous  buvez  du  vin ,  vous  qui  vous  êtes  toujours 
déclaré  contre  cette  boisson ,  vous  qui  pendant  les  trois  quarts  de 
votre  vie  n'avez  bu  que  de  l'eau ,  et  qui  êtes  cause  que  depuis  dix 
ans  je  n'ai  pas  bu  une  goutte  de  vin  !  Depuis  quand  étes-vous  de- 
veau  si  contraire  à  vous-même  ?  Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur 
votre  âge ,  puisque ,  dans  un  endroit  de  vos  écrits ,  vous  défi- 
nissez la  vieillesse  comme  une  phthisie  naturelle  qui  nous  des- 
sèche et  nous  consume;  que,  sur  cette  définition,  vous  déplorez 
l'ignorance  des  personnes  qui  appellent  le  vin  le  lait  des  vieillards. 
Que  direz- vous  donc  pour  vous  justifier? 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement ,  me  répondit  le  vieux 
médecin.  Si  je  buvais  du  vin  pur,  vous  auriez  raison  do  me  re- 
garder comme  un  infidèle  observateur  de  ma  propre  méthode; 
mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  trempé.  Autre  contradic- 
tion, lui  répUquai-je,  mon  cher  maître;  souvenèz-vous  que  vous 
trouviez  mauvais  que  le  chanoine  Sedillo  bût  du  vin ,  quoiqu'il  y 
mêlât  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne  grâce  que  vous  avez  re- 
connu votre  erreur,  et  que  le  via  n'est  pas  une  fuaeste  liqueur, 
comme  vous  l'avez  avancé  dans  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on 
n'en  boive  qu'avec  modération. 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur.  Il  ne  pouvait 
nier  qu'il  eût  défendu  dans  ses  livres  l'usage  du  vin  ;  mais  la 
honte  et  la  vanité  l'empêchant  de  convenir  que  je  lui  faisais  un 
juste  reproche ,  il  ne  savait  que  me  répondre,  et  il  en  était  tout 
confus.  Pour  le  tirer  d'embarras,  je  changeai  do  matière;  et  un 
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moment  après  je  pris  congé  de  lui ,  en  Texhortant  à  tenir  toujours 
bon  contre  les  nouveaux  praticiens,,  Courage,  lui  dis-je,  seigneur 
Sangrado;  ne  vous  lassez  point  de  décrier  le  kermès,  et  frondez 
sans  cesse  la  saignée  du  pied.  Si,  malgré  votre  zèle  et  votre 
aniour  pour  Vortkodoxie  médicale,  cette  engeance  empirique  vient 
à  bout  de  ruiner  la  discipline ,  vous  aurez  du  moins  la  consolation 
d^avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  la  maintenir. 

Comme  nous  nous  en  retournions  à  l'hôtellerie,  mon  secrétaire 
et  moi ,  nous  entretenant  tous  deux  du  caractère  réjouissant  et 
original  de  ce  docteur,  il  passa  près  de  nous  dans  la  rue  un  homme 
de  cinquante-cinq  à  soixante  ans ,  qui  marchait  les  yeux  baissés , 
tenant  un  gros  chapelet  à  la  main.  Je  le  considérai  attentivement, 
et  le  reconnus  sans  peine  pour  le  seigneur  Manuel  Ordonnez ,  ce 
bon  administrateur  d'hôpital,  dont  il  est  fait  une  mention  si  ho- 
norable dans  le  premier  tome  de  mon  histoire  ^  JeTabordai  avec 
de  grandes  démonstrations  de  respect,  en  disant  :  Serviteur  an 
vénérable  et  discret  seigneur  Manuel  Ordonnez,  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  conserver  le  bien  des  pauvres.  A  ces  mots  il 
me  regarda  fixement,  et  me  répondit  que  mes  traits  ne  lui  étaient 
pas  inconnus,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  rappder  où  il  m'avait  vu. 
Je  n'en  suis  point  étonné,  repris-je;  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  n'ayez  pas  fait  attention  à  moi  ;  j'allais  chez  vous  dans  le 
temps  que  vous  aviez  à  votre  service  un  de  mes  amis,  nommé 
Fabrice  Nunez.  Ah  I  je  m'en  souviens  présentement,  repartit  l'ad- 
ministrateur avec  un  souris  malin ,  à  telles  enseignes  que  vous 
étiez  tons  deux  de  bons  enfants  ;  vous  avez  fait  ensemble  bien 
des  tours  de  jeunesse.  Eh!  qu'est-il  devenu  ce  pauvre  Fabrice? 
Toutes  les  fois  que  je  pense  à  lui ,  j'ai  de  l'inquiétude  sur  ses  pe- 
tites affaires. 

C'est  pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles,  dis-je  au  seigneur 
Manuel ,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la  rue.  Fabrice 
est  à  Madrid ,  où  il  s'occupe  à  faire  des  œuvres  mêlées.  Qu'appelez- 
vous  dea-œuvres  mêlées?  me  répliqua-t-il.  Cela  me  parait  équivo- 
que. Je  veux  dire,  lui  repartîs-je,  qu'A  écrit  en  vers  et  en  prose; 
il  fait  des  comédies  et  des  romans  ;  en  un  mot ,  c'est  un  garçon 
qui  a  du  génie ,  et  qui  est  reçu  fort  agréablement  dans  les  bonnes 
maisons.  Mais ,  dit  l'administrateur,  comment  est-il  avec  son  hou- 

»  Livre  1 ,  chapitre  xvii  ;  livre  TI,  chapitres  i,  ii,  et  suiv. 
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langer  ?  Pas  si  bien ,  lui  répondis-je ,  qu'aTec  les  personnes  de  con- 
dition ;  entre  nous ,  je  ne  le  crois  pas  fort  riche.  Oh  !  je  n'en  doute 
nuDement,  reprit  Ordonnez.  Qu'il  fasse  sa  cour  aux  grands  sei- 
gneurs tant  qu'il  lui  plaira  ;  ses  complaisances ,  ses  flatteries,  ses 
bassesses ,  lui  rapporteront  encore  moins  que  ses  ouvrages.'  Je 
vous  le  prédis,  tous  le  verrez  quelque  jour  à  Thôpital. 

Cela  pourra  bien  être ,  lui  répliquai-je  ;  la  poésie  en  a  amené  là 
bien  d'autres»  Mon  ami  Fabrice  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  de- 
meurer attaché  à  votre  seigneurie;  il  roulerait  aujourd'hui  sur 
For.  U  serait  du  moins  fort  à  son  aise,  dit  Manuel.  Je  l'aimais;  et 
j'allais,  en  l'élevant  de  poste  en  poste,  lui  procurer  dans  la  mai- 
son des  pauvres  un  établissement  solide,  lorsqu'il  lui  prit  fantai- 
sie de  donner  dans  le  bel  esprit.  L'insensé  !  il  composa  une  comé- 
die qu'il  fit  représenter  par  des  comédiens  qui  étaient  dans  cette 
ville  ;  la  pièce  réussit ,  et  la  tête  tourna  dès  ce  moment  à  l'auteur. 
U  se  crut  un  nouveau  Lope  de  Vega;  et,  préférant  la  fumée  des 
applaudissements  du  public  aux  avantages  réels  que  mon  amitié 
lui  préparait,  il  me  demanda  son  congé.  Je  voulus,  par  compas- 
sion ,  lui  faire  changer  de  sentiment  ;  je  lui  remontrai  vainement 
qu'il  laissait  l'os  pour  courir  après  l'ombre  ;  je  ne  pus  retenir  ce 
fou  que  la  fureur  d'écrire  entraînait.  U  ne  connaissait  pas  son  bon- 
heur, ajouta  l'administrateur;  le  garçon  que  j^ai  pris  après  lui 
pour  me  servir  en  peut  rendre  un  bon  témoignage  :  plus  raisonna- 
ble que  Fabrice  avec  moins  d'esprit,  il  ne  s'est  uniquement  appli- 
qué qu'à  bien  s'acquitter  de  ses  commissions  et  qu'à  me  plaire. 
Aussi  l'ai-je  poussé  comme  il  le  méritait;  il  remplit  actaeltement 
à  l'hôpital  deux  emplois ,  dont  le  moindre  est  plus  que  suffisant 
pour  faire  subsister  un  honnête  homme  chargé  d'une  grosse  fa- 
mille. 


CHAPITRE  IL 

Gil  Bios  continue  son  voyage,  et  arrive  heureusement  à  Oviédo.  Dans 
quel  état  il  retrouva  ses  parents.  H ori  de  son  père  ;  suite  de  cette  mort. 

De  Valladolid,  nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à  Oviédo , 
sans  avoir  fait  en  chemin  aucune  mauvaise  rencontre ,  malgré  le 
proverbe  qui  dit  que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent  des  voya- 
geurs. II  y  aurait  eu  pourtant  un  assez  beau  coup  à  faire  pour 
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eux,  jA  deux  habitants  seulement  d*un  souterrain  nous  auraient 
sans  peine  enlevé  nos  doublons;  car  je  n^avais  pas  appris  à  la  cour 
à  devenir  brave  ;  et  Bertrand ,  mon  moço  de  mulas  ' ,  ne  paraissait 
pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour  défendre  la  bourse  de  son  maî- 
tre, n  n*y  avait  que  Scipion  qui  fût  un  peu  spadassin. 

Il  était  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Nous  allâmes 
loger  dans  une  hôtellerie  tout  auprès  de  chez  mon  oncle  le  cha- 
noine Gii  Ferez.  J'étais  bien  aise  de  m'informer  dans  quel  état  se 
trouvaient  mes  parents,  avant  que  de  me  présenter  devant  eux; 
et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvais  mieux  m'adresser  qu'à  Thôto  ou 
qu'à  l'hôtesse  de  ce  cabaret,  que  je  connaissais  pour  des  gens  qui 
ne  pouvaient  ignorer  les  affaires  de  leurs  voisins.  En  effet,  l'hôte 
m'ayant  reconnu  après  m'avoir  envisagé  avec  attention ,  s'écria  : 
Par  saint  Antoine  de  Fade!  voici  le  fils  du  bon  écuyer  Blas  de 
Santillane.  Oui  vraiment,  dit  l'hôtes^,  c'est  lui-même;  je  le  re- 
connais bien  ;  il  n*a  presque  point  changé  :  c'est  ce  petit  éveillé  de 
Gil  Blas  qui  avait  plus  d'esprit  qu'il  n'était  gros.  Il  me  semble  que 
je  le  vois  encore ,  qui  vient  avec  sa  bouteille  chercher  ici  du  vin 
pour  le  souper  de  son  oncle. 

Madame,  lui  dis-je,  vous  avez  une  heureuse  mémoire;  mais 
de  grâce  apprenez-moi  des  nouvelles  de  ma  famille.  Mon  père  et 
ma  mère  ne  sont  pas  sans  doute  dans  une  agréable  situation.  Gela 
n'est  que  trop  véritable ,  répondit  l'hôtesse  :  dans  quelque  état 
fâcheux  que  vous  puissiez  vous  les  représenter,  vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  des  personnes  qui  soient  plus  à  plaindre.  Le  bon 
homme  Gil  Ferez  est  devenu  paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  et 
n'ira  pas  loin ,  selon  toutes  les  apparences  ;  votre  père ,  qui  de- 
meure depuis  peu  chez  ce  chanoine ,  a  une  fluxion  de  poitrine ,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  est  dans  ce  moment  entre  la  "vie  et  la  mort; 
et  votre  mère,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien ,  est  obligée  de  servir 
de  garde  à  l'un  et  à  l'autre.  Telle  est  leur  situation. 

Sur  ce  rapport ,  qui  me  fit  sentir  que  j'étais  fils ,  je  laissai  Ber- 
trand avec  mon  équipage  à  l'hôtellerie;  et,  suivi  de  mon  secré- 
taire ,  qui  ne  voulut  point  m'abandonner,  je  me  rendis  chez  mon 
oncle.  D'abord  que  je  parus  devant  ma  mère ,  une  émotion  que  je 
lui  causai  lui  annonça  ma  présence  avant  que  ses  yeux  eussent  dé- 
mêlé mes  traits.  Mon  fils ,  me  dit-elle  tristement  après  m'avoir 

•  Mozo  de  mulas,  celai  qui  a  soin  des  mules,  muletier.  Mozo  se  pro- 
nonce moço  f  comme  le  Sage  Ta  écrit. 
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embrassé ,  venez  voir  mourir  votre  père  ;  vous  venez  assez  à  ieaï\)i 
pour  être  frappé  de  ce  cruel  spectade.  En  achevant  ces  paroles , 
elle  me  mena  dans  une  chambre  où  le  malheureux  Blas  de  Sauf  il- 
l.me,  couché  dans  un  lit  qui  marquait  bien  la  pauvreté  d'un 
écuyer,  touchait  à  son  dernier  moment.  Quoique  environné  des 
ombres  de  la  mort ,  il  avait  encore  quelque  connaissance.  Mon 
cher  ami ,  lui  dit  ma  mère ,  voici  Gil  Blas  votre  fils ,  qui  vous  prie 
de  lui  pardonner  les  chagrins  qu'il  vous  a  causés,  et  qui  vous  de" 
mande  votre  bénédiction.  A  ce  discours,  mon  père  ouvrit  des 
yeux  qui  commençaient  à  se  fermer  pour  jamais  ;  il  les  attacha 
sur  moi  ;  et  remarquant ,  malgré  Taccablement  où  il  se  trouvait , 
que  j'étais  touché  de  sa  perte ,  il  fut  attendri  de  ma  douleur.  Il 
voulut  parier,  mais  il  n'en  eut  pas  la  force.  Je  pris  une  de  ses 
mains  ;  et ,  tandis  que  je  la  baignais  de  larmes ,  sans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot,  il  expira,  comme  s'il  n'eût  attendu  que  mon  ar- 
rivée pour  rendre  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  était  trop  préparée  à  cette  mort  pour  s'en  affliger  sans 
modération  ;  j[*en  fus  peut-être  plus  pénétré  qu'elle ,  quoique  mou 
père  ne  m'eût  donné  de  sa  vie  la  moindre  marque  d'amitié.  Outre 
qu'il  suffisait  pour  le  pleurer  que  je  fusse  son  fils ,  je  me  repro- 
chais de  ne  l'avoir  point  secouru  ;  et ,  quand  je  pensais  que  j'avais 
eu  cette  dureté,  je  me  regardais  comme  un  monstre  d'ingratitude , 
ou  plutôt  comme  un  parricide.  Mon  onde,  que  je  vis  ensuite  étendu 
sur  un  autre  grabat  et  dans  un  état  pitoyable ,  me  fit  éprouver  de 
nouveaux  remords.  Toutes  les  obligations  que  je  lui  avais  vinrent 
s'offriràmon  esprit.  Fils  dénaturé,  me  dis-je à  moi-même,  considère 
pour  ton  supplice  la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  avais 
fait  quelque  part  du  superflu  desbiens  que  tu  possédais  avant  ta 
prison ,  tu  leur  aurais  procuré  des  commodités  que  le  revenu  de 
la  prébende  ne  peut  leur  fournir,  et  tu  aurais  peut-être  prolongé 
la  vie  de  ton  père. 

L'infortuné  Gil  Perez  était  retombé  en  enfance.  Il  n'avait  plus  de 
mémoire ,  plus  de  jugement.  Il  ne  me  servit  de  rien  de  le  presser 
entre  mes  bras ,  et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma  tendresse  ; 
il  n'y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avait  beau  lui  dire  que  j 'étais  son 
neveu  Gil  Blas,  il  m'envisageait  d'un  air  imbécile,  sans  répondre 
rien.  Quand  le  sang  et  la  reconnaissance  ne  m'auraient  pas  obligea 
plaindre  un  oncle  à  qui  je  devais  tant,  je  n'aurais  pu  m'en  défendre 
en  le  voyant  dans  une  situation  si  digne  de  pitié. 
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Peodant  ce  temps-là  Scipion  gardait  un  morae  silence ,  parta- 
geait mes  peines,  et  confondait  par  amitié  ses  soupirs  avec  les 
miens.  Comme  je  jugeai  que  ma  mère,  après  une  si  longue  absence , 
voudrait  m' entretenir,  et  que  la  présence  d'un  homme  qu'elle  ne 
connaissait  pas  pourrait  la  gêner,  je  le  tirai  à  part ,  et  lui  dis  :  Va , 
mon  enfant ,  va  te  reposer  à  rbôtellerie ,  et  me  laisse  ici  avec  ma 
mère  ;  nous  allons  avoir  ensemble  un  entretien  qui  durera  long- 
temps ;  la  bonne  dame ,  si  tu  restais  avec  nous ,  te  croirait  peut- 
être  de  trop  dans  une  conversation  qui  ne  roulera  que  sur  des  af- 
faires de  famille.  Scipion  se  retira,  de  peur  de  nous  contraindre  ; 
oi  j'eus  effectivement  avec  ma  mère  un  entretien  qui  dura  toute 
la  nuit.  Nous  nous  rendîmes  mutuellement  un  compte  fidèle  de  ce 
qui  uous  était  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre  depuis  ma  sortie  d'Oviédo. 
Elle  me  fit  un  ample  détail  des  cbagrins  qu'elle  avait  essuyés  dans 
des  maisons  où  eUe  avait  été  daègne ,  et  me  dit  là-dessus  une  in- 
finité de  choses  que  je  n'aurais  pas  été  bien  aise  que  mon  secré- 
taire eût  entendues,  quoique  je  n'eusse  rien  de  caché  pour  lui. 
Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  mémoire  de  ma  mère ,  la  dame 
était  un  peu  prolixe  dans  ses  récits;  elle  m'aurait  fait  grâce  des 
trois  quarts  de  son  histoire ,  si  clic  en  eût  supprimé  les  circons- 
tances inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration ,  et  je  commençai  la  mienne.  Je 
passai  légèrement  sur  toutes  mes  aventures;  mais  lorsque  je  par- 
lai de  la  visite  que  le  fils  de  Bertrand  Muscada,  épicier  d'Oviédo , 
m'était  venu  faire  à  Madrid ,  je  m'étendis  fort  sur  cet  article.  Je 
vous  l'avouerai ,  dis-je  à  ma  mère,  je  reçus  très-mal  ce  garçon,  qui , 
pour  s'en  venger,  vous  aura  fait  sans  doute  un  affreux  portrait  de 
moi.  Il  n'y  a  pas  manqué,  répondit-elle.  Il  vous  trouva,  nous 
dit-il ,  si  fier  de  la  faveur  du  premier  ministre  de  la  monarchie , 
qu'à  peine  daignâtes-vous  le  reconnaître;  et,  quand  il  vous  détailla 
nos  misères ,  vous  l'écoutâtes  d'un  air  glacé.  Gomme  les  pères  et 
les  mères,  ajouta-t-elle,  cherchent  toujours  à  excuser  leurs  enfants, 
nous  ne  pûmes  croire  que  vous  eussiez  un  si  mauvais  cœur.  Votre 
arrivée  à  Oviédo  justifie  la  bonne  opinion  que  nous  avions  de  vous , 
et  la  douleur  dont  je  vous  vois  saisi  achève  de  faire  votre  apologie. 

Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je;  il  y  a 
du  vrai  daus  le  rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me  voir, 
je  n'étais  occupé  que  de  ma  fortune  ;  et  l'ambition  qui  me  domi- 
nait ne  me  permettait  guère  de  penser  à  mes  parents.  Il  ne  faut  donc 
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pas  s'éloiincr  si  «lans  cette  disposition  je  fis  un  accueil  peu  gradeux 
à  un  homme  qui ,  m'abordant  d'un  air  grossier,  me  dit  brutalement 
qu'ayant  appris  que  j'étais  plus  riche  qu'un  Juif,  il  venait  me  con- 
seiller de  vous  envoyer  de  l'argent,  attendu  que  vous  en  aviez  grand 
besoin  ;  il  me  reprocha  même ,  dans  des  termes  peu  mesurés ,  mon 
indifférence  pour  ma  famille.  Je  fus  choqué  de  sa  franchise,  et, 
perdant  patience ,  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mon  cabi- 
net. Je  conviens  que  j'eus  tort  dans  cette  rencontre  ;  j'aurais  dû  faire 
réflexion  que  ce  n'était  pas  votre  faute  si  l'épicier  manquait  de 
politesse,  et  que  son  conseil  ne  laissait  pas  d'être  bon  à  suivre , 
quoiqu'il  eût  été  donné  malhonnêtement. 

C'est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après  que  j'eus  chassé 
Muscada.  Malgré  la  colère  qui  me  dominait,  la  voix  du  sang  se 
fit  entendre  ;  je  me  rappelai  tous  mes  devoirs  envers  mes  parents  ; 
et ,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal ,  je  sentis  des  remords 
dont  je  ne  puis  néanmoins  me  faire  honneur  auprès  de  voua,  puis- 
qu'ils furent  bientôt  étouffés  par  l'avarice  et  par  l'ambition.  Mais 
f  dans  la  suite  ayant  été  enfermé  par  ordre  du  roi  dans  la  tour  de 
Ségovie,  j'y  tombai  dangereusement  malade;  et  c'est  cette  heu- 
reuse maladie  qui  vous  a  rendu  votre  fils.  Oui ,  c'est  ma  maladie  et 
ma  prison  qui  ont  fait  reprendre  à  la  nature  tous  ses  droits ,  et  qui 
m'ont  entièrement  détaché  de  la  cour.  Je  suis  revenu  de  cette  vie 
tumultueuse ,  je  ne  respire  plus  que  la  solitude ,  et  je  ne  suis  venu 
aux  Asturies  que  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  partager  avec 
moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si  vous  ne  rejetez  pas  ma 
prière ,  je  vous  conduirai  à  une  terre  que  j'ai  dans  le  royaume  de 
Valence ,  et  nous  vivrons  là  très-conmiodément.  Vous  jugez  bien 
que  je  me  proposais  d'y  mener  aussi  mon  père  ;  mais ,  puisque  le 
ciel  en  a  ordonné  autrement ,  que  j'aie  du  moins  la  satisfaction  de 
posséder  diez  moi  ma  mère ,  et  de  pouvoir  réparer  par  toutes  les 
attentions  imaginables  le  temps  que  j'ai  passé  sans  lui  être  utile. 

Je  vous  sais  très-bon  gré  de  vos  louables  intentions ,  me  dit  alors 
ma  mère  ;  et  je  m'en  irais  avec  vous  sans  balancer,  si  je  n'y  trou- 
vais des  difficultés.  Je  n'abandonnerai  pas  votre  onde  mon  firère 
dans  l'état  où  il  est ,  et  je  suis  trop  accoutumée  à  ce  pays-d  pour 
m'en  éloigner;  cependant,  comme  la  diose  mérite  d'être  mûre- 
ment examinée,  je  veux  y  rêver  à  loisir.  Ne  nous  occupons  pré- 
sentement que  du  soin  des  funérailles  de  votre  père.  Chargeons- 
en,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que  vous  avez  vu  avec  moi;  c'est 
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mon  secrétaire ,  il  a  de  Tesprit  et  du  zèle  ;  nous  pouvons  nous  cii 
reposer  sur  lui» 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles ,  que  Scipion  revint  ;  il  était 
déjà  jour.  Il  nous  demanda  si  nous  n'avions  pas  besoin  de  son  mi^ 
nistère  dans  Tembarras  où  nous  étions.  Je  répondis  qu'il  arrivait 
fort  à  propos  pour  recevoir  un  ordre  important  que  j'avais  à  lui 
donner.  Dès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait  :  Gela  s^iffit,  me  dit-il  ^ 
j'ai  déjà  toute  cette  cérémonie  arrangée  dans  ma  tète.  Vous  pou- 
vez vous  en  fier  à  moi.  Prenez  garde ,  lui  dit  ma  mère,  de  faire 
un  enterrement  qui  ait  un  air  pompeux  ;  il  ne  saurait  être  trop  mo- 
deste pour  mon  époux,  que  toute  la  ville  a  connu  pour  un  écuyer 
des  plus  malaisés.  Madame ,  repartit  Scipion ,  quand  il  aurait  été 
encore  plus  pauvre ,  je  n'en  rabattrais  pas  deux  maravedîs.  Je  ne 
regarde  là-dedans  que  mon  maitre  :  il  a  été  favori  du  duc  de  Lerme, 
son  père  doit  être  enterré  noblement. . 

J'approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire  ;  je  lui  recommandai  . 
même  de  ne  point  épargner  l'argent.  Un  reste  de  vanité  que  je 
conservais  encore  se  réveilla  dans  cette  occasion.  Je  rao  flattai  qu'en 
faisant  de  la  dépense  pour  un  père  qui  ne  me  laissait  aucun  héri- 
tage ,  je  ferais  admirer  mes  manières  généreuses.  De  son  côté ,  ma 
mère,  quelque  contenance  de  modestie  qu'elle  affectât,  n'était 
point  fâchée  que  son  mari  fût  inhumé  avec  édat.  Nous  donnâmes 
donc  carte  blanche  à  Scipion,  qui ,  sans  perdre  de  temps,  alla  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les  funérailles  su- 
perbes. 

n  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  fit  des  obsèques  si  magnifiques , 
qu'il  révolta  contre  moi  la  ville  et  les  faubourgs  ;  tous  les  habi- 
tants d'Oviédo ,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent 
choqués  de  mon  ostentation ,  et  firent  là-dessus  des  gloses  [leu 
honorables  pour  moi.  Ce  ministre  fait  à  la  hâte ,  disait  l'un ,  a  de 
l'argent  pour  enterrer  son  père ,  mais  il  n'en  avait  point  pour  le 
nourrir.  Il  aurait  mieux  valu,  disait  l'autre ,  qu'il  eùl  fait  plaisir 
à  son  père  vivant ,  que  de  lui  faire  tant  d'honneurs  après  sa  mort. 
Enfin^les  coups  de  langue  ne  me  furent  point  épargnés;  chacun 
lança  son  trait.  Ils  n'en  demeiu'èrent  pas  là  :  ils  nous  insultèrent , 
Scipion,  Bertrand,  et  moi,  quand  nous  sortîmes  de  l'église;  ils 
nous  chargèrent  d'injures ,  nous  accablèrent  de  huées ,  et  condui- 
sirent Bertrand  à  l'hôtellerie  à  coups  de  pierres.  Pour  dissiper  la 
canaille  qui  s'était  attroupée  devant  la  maison  de  mon  oncle,  il 
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fjdlut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât  publiquemeut  qu*ellc 
était  fort  contente  de  moi.  II  y  en  eut  d'autres  qui  coururent  au 
cabaret  où  était  ma  chaise,  dans  le<dessein  de  la  briser;  ce  qu'ils 
auraient  fait  indubitablement,  si  l'hôte  et  Fhôtesse  n'eussent 
trouvé  moyen  d'apaiser  ces  esprits  furieux ,  et  de  les  détourner  de 
leur  résolution. 

Tous  ces  affronts  qu'on  me  faisait ,  et  qui  étaient  autant  d'effets 
des  discours  que  le  jeune  épicier  avait  tenus  de  moi  dans  la  ville , 
m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour  mes  compatriotes ,  qae  je  me 
déterminai  à  quitter  bientôt  Oviédo,  où  sans  cela  j'aurais  fait 
peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le  déclarai  tout  net  à  ma  mère , 
qui,  se  sentant  elle-même  très-mortiûée  de  l'accueil  dont  le  peu- 
ple m'avait  régalé ,  ne  s'opposa  point  à  un  si  prompt  départ.  II  ne 
fut  plus  question  que  de  savoir  de  quelle  sorte  j'en  userais  avec 
elle.  Ma  mère ,  lui  dis-je ,  puisque  mon  oncle  a  besoin  de  votre  as- 
sistance ,  je  ne  vous  presserai  plus  de  m'accompagner  ;  mais 
comme  il  ne  parait  pas  éloigné  de  sa  fin ,  promettez-moi  de  venir 
me  rejoindre  à  ma  terre  aussitôt  qu'il  ne  sera  plus.  J'attends  de 
vous  cette  marque  d'affection. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse ,  répondit  ma  mère ,  car 
je  ne  la  tiendrais  pas  ;  je  yeux  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  les 
Asturies ,  et  dans  une  parfaite  indépendance.  Ne  serez-vous  pas 
toujours ,  lui  répliquai-je ,  maîtresse  absolue  dans  mon  château  ? 
Je  n'en  sais  rien,  repartit-elle;  vous  n'avez  qu'à  devenir  amou^ 
reux  de  quelque  petite  fille ,  vous  l'épouserez  ;  elle  sera  ma  bru , 
je  serai  sa  belle-mère  ;  nous  ne  pourrons  vivre  ensemble.  Vous 
prévoyez ,  lui  dis-je ,  les  malheurs  de  trop  loin.  Je  n'ai  aucune 
envie  de  me  marier  ;  mais  quand  la  fantaisie  m'en  prendrait ,  je 
vous  réponds  que  j'obligerais  bien  ma  femme  à  se  soumettre 
aveuglément  à  vos  volontés.  C'est  me  répondre  témérairement  » 
reprit  ma  mère  ;  et  je  demanderais  caution  de  la  caution.  Je  crain- 
drais que  votre  complaisance  pour  votre  épouse  ne  l'emportât  sur 
la  force  du  sang ,  et  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  dans  nos  brouiU 
leries  vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votre  femme  que  le  mien , 
quelque  tort  qu'elle  pût  avoir. 

Vous  parlez  à  merveille ,  madame ,  s'écria  m3n  secrétaire ,  en  se 
mêlant  à  la  conversation  ;  je  crois ,  comme  vous ,  que  les  bnis  do- 
ciles sont  bien  rares.  Cependant ,  pour  vous  accorder  vous  et  mon 
maître,  puisque  vous  voulez  absolument  demeurer,  vous  dans  les 
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Asturies ,  et  lui  dans  le  royaume  de  Valence ,  il  faut  qu'il  vous 
fasse  une  pension  de  cent  pistoles ,  que  je  vous  apporterai  ici  tous 
les  ans.  Par  ce  moyen ,  la  mère  et  le  fils  vivront  fort  satisfaits  à 
deux  cents  lieues  Tun  de  l'autre.  Les  deux  parties  intéressées  ap- 
prouvèrent la  convention  proposée;  après  quoi  je  payai  la  pre- 
mière année  d'avance  ;  et  je  sortis  d'Oviédo  le  lendemain  avant 
le  jour,  de  peur  d*étre  traité  par  la  populace  comme  un  saint 
Etienne.  Telle  fut  la  réception  que  Ton  me  fit  dans  ma  patrie.  Belle 
leçon  pour  les  hommes  du  commun ,  lesquels ,  après  s*étre  enri- 
chis hors  de  leur  pays ,  y  veulent  retourner  pour  y  faire  les  gens 
d'importance  !  Plus  ils  y  feront  briller  de  richesses ,  plus  ils  seront 
haïs  de  leurs  compatriotes. 


CHAPITRE  IIL 

GU  Blas  prend  la  route  du  royaume  de  Valence,  et  arrive  enfin  à  Lirias. 
Description  de  son  château  y  comment  il  y  fut  reçu ,  et  quelles  gens  11  y 
trouva. 

Nous  primes  le  chemin  de  Léon ,  ensuite  celui  de  Palencia;  et , 
coutinuant  notre  voyage  à  petites  journées ,  nous  arrivâmes  au 
bout  de  la  dixième  à  la  ville  de  Ségorbe ,  d'où  le  lendemain  dans 
la  matinée  nous  nous  rendîmes  à  ma  terre,  qui  n'en  est  éloignée  que 
de  trois  lieues.  A  mesure  que  nous  nous  en  approchions,  je  prenais 
plaisir  à  voir  mon  secrétaire  observer  avec  beaucoup  d'attention 
tous  les  châteaux  qui  s'offraient  à  sa  vue ,  à  droite  et  à  gauche , 
dans  la  campagne.  Lorsqu'il  en  apercevait  un  de  grande  apparence, 
il  ne  manquait  pas  de  me  dire ,  en  me  le  montrant  du  doigt  :  Je 
voudrais  bien  que  ce  fût  là  notre  retraite. 

Je  ne  sais ,  lui  dis-jc ,  mon  ami ,  quelle  idée  tu  as  de  notre  habi- 
tation ;  mais  si  tu  t'imagines  que  c'est  une  maison  magnifique , 
uue  terre  de  grand  seigneur,  je  t'avertis  que  tu  te  trompes  fu- 
rieusement. 

Si  tu  veux  n'être  pas  la  dupe  de  ton  imagination ,  représente-toi 
la  petite  maison  qu'Horace  avait  dans  le  pays  des  Sabins  près  de 
Tibur,  et  qui  lui  fut  donnée  par  Mécénas.  Don  Alphonse  m'a  fait 
à  peu  près  le  même  présent.  Tant  pis ,  s'écria  Scipion  ;  je  ne  dois 
donc  m'attendre  qu'à  voir  une  chaumière.  Ce  n'en  est  pas  tout  à 
fait  une ,  lui  répondis-jejmais  souviens-toi  que  je  t'en  ai  toujours 
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fait  une  description  très-modeste  ;  et ,  dès  ce  moment ,  tu  peux 
juger  par  toi-même  si  j'en  ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les 
yeux  du  côté  du  Guadalaviar,  et  regarde  sur  ses  bords ,  auprès  de 
ce  hameau  de  neuf  à  dix  feux ,  cette  maison  qui  a  quatre  petits 
pavillons  ;  c'est  mon  château. 

Conunent,  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un  ton  de  voix  ad- 
miratif  y  c'est  un  bijou  que  cette  maison.  Outre  l'air  de  noblesse 
que  lui  donnent  ses  pavillons,  on  peut  dire  qu'eHe  est  bien  si- 
tuée ,  bien  bâtie ,  et  entourée  de  pays  plus  charmants  que  les  en- 
virons mêmes  de  Séville,  appelés  par  excellence  le  paradis  terres- 
tre. Quand  nous  aurions  choisi  ce  séjour,  il  ne  serait  pas  plus  de 
mon  goût  :  en  vérité ,  je  le  trouve  charmant  ;  une  rivière  l'arrose 
de  ses  eaux  ;  un  bois  épais  prête  son  ombrage  quand  on  veut  se 
promener  au  milieu  du  jour.  L'aimable  solitude  !  ah  !  mon  dier 
maître,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer  ici  longtemps!  Je 
suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  content  de  notre  asile,  dont  tu 
ne  connais  pas  encore  tous  les  agréments. 

En  nous  entretenant  de  cette  sorte ,  nous  nous  avançâmes  vers 
la  maison ,  dont  la  porte  nous  fut  ouverte  aussitôt  que  Scipion 
eut  dit  que  c'était  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillané  qui  venait 
prendre  possession  de  son  château.  A  ce  nom ,  si  respecté  des 
personnes  qui  l'entendirent  prononcer,  on  laissa  entrer  ma  chaise 
dans  une  grande  cour,  où  je  mis  pied  à  terre  ;  puis  m'appuyant 
pesamment  sur  Scipion ,  et  faisant  le  gros  dos ,  je  gagnai  une  salle 
où  je  fus  à  peine  arrivé ,  que  sept  à  huit  domestiques  parurent.  Ils 
me  dirent  qu'ils  venaient  me  présenter  leurs  hommages  comme  à 
leur  nouveau  patron  ;  que  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva 
les  avaient  choisis  pour  me  servir,  l'un  en  qualité  de  cuisinier, 
l'autre  d'aide  de  cuisine,  un  autre  de  marmiton,  celui-ci  de  portier, 
et  ceux-là  de  laquais;  avec  défense  de  recevoir  de  moi  aucun 
argent,  ces  deux  seigneurs  prétendant  faire  tous  les  frais  de  mon 
ménage.  Le  cuisinier,  nommé  maitre  Joachim,  était  le  principal  de 
ces  domestiques,  et  portait  la  parole  ;  il  faisait  l'agréable  :  il  me  dit 
qu'il  avait  fait  une  ample  provision  de  toutes  sortes  d'excellents 
vins  ;  et  que  pour  la  bonne  chère,  fl  espérait  qu'un  garçon  comme 
lui,  qui  avait  été  six  ans  cuisinier  de  monseigneur  rarcbevèque  de 
Valence ,  saurait  composer  des  ragoûts  qui  piqueraient  ma  sensua- 
lité. Je  vais ,  ajouta-t-il ,  me  préparer  à  vous  donner  un  échantil- 
lon de  mon  savoir-faire.  Promenez- vous,  seigneur,  en  attendant 
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le  diner  ;  visitez  votre  château  ;  voyez  si  vous  le  trouvez  en  état 
d*étre  habité  par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cette  visite  ;  et  Scipion ,  encore 
[>lus  curieux  que  moi  de  la  faire ,  m'entraîna  de  chambre  en  cham- 
bre. Nous  parcourûmes  toute  la  maison,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  ;  il  n'échappa  pas ,  du  moins  à  ce  que  nous  crûmes ,  le  moin- 
dre endroit  à  notre  curiosité  intéressée;  et  j'eus  partout  occasion 
d'admirer  la  bonté  que  don  César  et  son  fils  avaient  pour  moi.  Je 
fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux  appartements  qui  étaient 
aussi  bien  meublés  qu'ils  pouvaient  l'être  sans  magnificence.  Dans 
l'un ,  U  y  avait  ime  tapisserie  des  Pays-Bas ,  avec  un  lit  et  des 
chaises  do  velours,  le  tout  propre  encore,  quoique  fait  du  temps 
que  les  Maures  occupaient  le  royaume  de  Valence.  Les  meubles 
de  l'autre  appartement  étaient  dans  le  même  goût  :  c'était  une 
vieille  tenture  de  damas  de  Gènes  jaune ,  avec  un  lit  et  des  fauteuils 
de  la  même  étoffe ,  garnis  de  franges  de  soie  bleue.  Tous  ces  effets, 
qui  dans  un  inventaire  auraient  été  peu  prisés,  paraissaient  là  très- 
considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses ,  nous  revînmes , 
mon  secrétaire  et  moi,  dans  la  salle  où  était  dressée  une  table  sur 
laquelle  étaient  deux  Couverts;  nous  nous  y  assîmes,  et  dans 
le  moment  on  nous  servit  une  ollapodrida  si  délicieuse ,  que  nous 
plaignîmes  l'archevêque  de  Valence  de  n'avoir  plus  le  cuisinier  qui 
l'avait  faite.  Nous  avions  à  la  vérité  beaucoup  d'appétit ,  co  qui  ne 
nous  la  faisait  pas  trouver  plus  mauvaise.  A  chaque  morceau  que 
nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle  date  nous  présentaient 
de  grands  verres  qu'ils  remplissaient  jusqu'aux  bords  d'un  vin  de 
la  Manche  exquis.  Scipion  en  était  charmé  ;  mais  n'osant  devant 
eux  faire  éclater  la  satisfaction  intérieure  qu'U  ressentait ,  il  me 
le  témoignait  par  des  regards  parlants,  et  je  lui  faisais  connaître 
par  les  miens  que  j'étais  aussi  content  que  lui.  Un  plat  do  rôti , 
composé  de  deux  cailles  grasses,  qui  flanquaient  un  petit  levraut 
d'un  fumet  admirable,  nous  fit  quitter  le  pot-pourri,  et  adieva  de 
nous  rassasier.  Lorsque  nous  eûmes  mangé  conime  deux  affamés, 
et  bu  à  proportion ,  nous  nous  levâmes  de  table  pour  aller  au  jar- 
din faire  voluptueusement  la  sieste  dans  quelque  endroit  frais  et 
agréable. 

Si  mon  secrétaire  avait  paru  jusque-là  fort  satisfait  de  ce  qu'il 
avait  vu ,  il  le  fut  encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  lo 
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trouva  comparable  à  celui  de  l'Escurial.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de 
le  parcourir  des  yeux.  H  est  vrai  que  dou  César,  qui  venait  de 
temps  en  temps  à  Lirias  y  prenait  plaisir  à  le  faire  cultiver  et  em- 
bellir. Toutes  les  allées  bien  sablées  et  bordées  d'orangers,  un 
grand  bassin  de  marbre  blanc,  au  milieu  duquel  un  lion  de  bronze 
vomissait  de  Teau  à  gros  bouillons,  la  beauté  des  fleurs,  la  diversité 
des  fruits,  tous  ces  objets  ravirent  Scipion;  mais  il  fut  particuliè- 
rement enchanté  d*une  longue  allée  qui  conduisait ,  en  descendant 
toujours,  au  logement  du  fermier,  et  que  des  arbres  touffus  cou- 
vraient de  leur  épais  feuillage.  En  faisant  l'éloge  d'un  lieu  si  pro- 
pre à  servir  d'asile  contre  la  chaleur,  nous  nous  y  arrêtâmes ,  et 
nous  nous  assîmes  au  pied  d'un  ormeau ,  où  le  sommeil  eut  peu 
de  peine  à  surprendre  deux  gaillards  qui  venaient  de  bien  diner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursai^  deux  heures  après ,  au  bruit 
de  plusieurs  coups  d'escopettes,  lesquelles  se  flrcnt  entendre  si 
près  de  nous,  que  nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes 
brusquement;  et,  pour  nous  informer  de  la  cause  de  ce  bruit, 
nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du  fermier.  Nous  y  trouvâmes 
huit  ou  dix  villageois,  tous  habitants  du  hameau,  qui,  s'étant 
assemblés  là ,  tiraient  et  dérouillaient  leurs  armes  à  feu  pour  célé- 
brer mon  arrivée,  dont  ils  venaient  d'être  avertis.  Us  me  connais- 
saient la  plupart,  pour  m'avoir  vu  plus  d'une  fois  dans  le  château 
exercer  l'emploi  d'intendant.  Ils  ne  m'aperçurent  pas  plutôt, 
qu'Us  crièrent  tous  ensemble  :  Vive  notre  nouveau  seigneur  !  qu*il 
soit  le  bienvenu  à  Lirias  !  Ensuite  ils  rechargèrent  leurs  escopettes, 
et  me  régalèrent  d'une  décharge  générale.  Je  leur.fis  l'accueil  le 
plus  gracieux  qu'il  me  fut  possible ,  avec  gravité  pourtant ,  ne  ju- 
geant pas  devoir  trop  me  familiariser  avec  eux.  Je  les  assurai  do 
ma  protection  ;  je  leur  lâchai  même  une  vingtaine  de  pistoles  ;  et 
ce  ne  fut  pas,  je  crois,  celle  de  mes  manières  qui  leur  plut 
le  moins.  Après  cela  je  leur  laissai  la  liberté  de  jeter  encore  de  la 
poudre  au  vent ,  et  je  me  retirai  avec  mon  secrétaire  dans  le  bois , 
où  nous  nous  promenâmes  jusqu'à  la  nuit,  sans  nous  lasser  de 
voir  des  arbres ,  tant  la  posseilion  d'un  bien  nouvellement  acquit 
a  d'abord  de  charmes  pour  nous  ! 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine,  et  le  marmiton ,  n'étaient  pas 
oisifs  pendant  ce  temps-là;  ils  travaillaient  à  nous  préparer  un  repas 
supérieur  à  celui  que  nous  avions  fait  ;  et  nous  fûmes  dans  le  der- 
nier étonnement ,  lorsque,  étant  entrés  dans  la  môme  salle  où  nous 
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nvions  diné ,  nous  vîmes  mettre  sar  la  table  un  plat  de  quatre  per- 
dreaux rôtis ,  avec  un  civet  de  lapin  d'un  côté ,  et  un  chapon  en 
ragoût  de  Tautre.  Us  nous  servirent  ensuite  pour  entremets  des 
oreilles  de  cochon ,  des  poulets  marines ,  et  du  chocolat  à  la 
crème.  Nous  bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène,  et  de  plu- 
sieurs autres  sortes  devins  délicieux;  et  quand  nous  sentîmes 
que-nous  ne  pouvions  boire  davantage  sans  exposer  notre  santé , 
nous  songeâmesà  nous  aUer  eouclKr.  Alors  mes  laquais,  prenant  des 
flambeaux,  me  conduisiitnt  au  plus  bel  appartement,  où  ils  s'em- 
pressèrent à  Aie  désfaaWller;  mais  quand  ils  m'eurent  ^onné  ma 
robe  de  chambre  et  mon  bonnet  0»  auit,  je  les  renvoyai,  en  leur 
disant  iTtm  air  de  maître  :  Retirez-ve«ft,  messieurs,  je  n'ai  pas 
besoin  de  tous  pour  le  l'esté. 

Je  les  fis  sortir  tous,  et,  retenant  Seipitn  pour  m'entretenir 
un  peu  avec  lui ,  ftovs  comneDcâoKs  par  ooas  téjouir  de  l'heureux 
état  où  nous  noua  trouvions,  ûa  m  peut  exprimer  la  joie  que  mon 
secrétaire  fit  éclater.  Eh  bien  !  lui  dis-je ,  mon  ami ,  que  penses-tu 
du  traitement  qu'on  me  fait  par  ordre  4es  seigoeurs  de  Leyva?  Ma 
foi,  me  répondit-il ,  je  pense  qu'on  ne  peut  vous  en  faire  un  meil- 
leur ;  je  souhaite  seulemenl^  que  cek  soit  de  tongue  durée.  Je  ne 
le  souhaite  pas  ,  moi ,  lui  répliquai-je  ;  il  ne  me  convient  pas  de 
souffrir  que  mes  bienfaiteurs  fassent  pour  moi  tant  de  dépense , 
ce  serait  abuser  de  leur  générosité.  De  plus ,  je  ne  m'accommode- 
rais point  de  valets  aux  gages  d'autrui  :  je  croirais  n'être  pas  dans 
ma  maison.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vivre  avec  tant 
de  fracas.  QueUe  folie  !  Avons-nous  besoin  d'un  si  grand  nombre 
de  domestiques?  Non  ;  il  ne  nous  faut,  avec  Bertrand,  qu'un  cui- 
sinier, un  marmiton ,  et  un  laquais  ;  cela  nous  suffira.  Quoique 
mon  secrétaire  n'eût  pas  été  fâché  de  subsister  toujours  aux  dé- 
pens du  gouverneur  de  Valence ,  il  ne  combattit  point  ma  délica- 
tesse îà-dessus  ;  et,  se  conformant  à  mes  sentiments ,  il  approuva 
la  réforme  que  je  voulais  faire.  Gela  étant  décidé ,  il  sortit  de  mon 
appartement ,  et  se  retira  dans  le  sien. 
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CHAPITRE  IV. 

Il  part  pour  Valence,  et  va  voir  les  sdgDeors  de  Leyva;  de  Pentretien 
qu'il  eut  avec  eux,  et  du  bon  accueil  que  lui  fit  Sérapbioe. 

J'achevai  de  me  déshabiller,  et  je  me  mis  au  lit  ^  où ,  ne  me 
sentant  aucune  envie  de  dormir,  je  m'abandonnai  à  mes  réflexions. 
Je  me  représentai  Tamitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva  payaient 
rattachement  que  j'avais  pour  ei;x  ;  et*  pénétré  des  nouveKes 
marques  qu'ils  m'en  donnaient ,  je  pris  la  résolution  de  les  aller 
trouver  dès  le  lendemdn ,  pour  satisfaire  l'impatience  que  j'avais 
de  les  en  remercier.  Je  me  faisais  aussi  par  avance  un  plaisir  de 
revoir  Séraphine ,  mais  ce  plaisir  n'était  pas  pur  :  je  me  pouvais 
penser  sans  peine  qu»  j'aurais  en  même  temps  à  soutenir  les  re- 
gards de  la  dame  Loronça  Séphora ,  qui ,  se  souvenant  peut-être 
encore  de  l'aventure  du  soufflet,  ne  serait  pas  fort  aise  de  me 
revoir.  L'esprit  fatigué  de  toutes  ces  idées  différentes,  je  m'as- 
soupis enfin ,  et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant  qu'après  le  lever  du 
soleil. 

Je  fus  bientôt  surpied  ;  et ,  tout  occupé  du  voyage  que  je  mé- 
ditais, je  m'habillai  à  la  hâte.  Gomme  j'achevais  de  m'ajuster, 
mon  secrétaire  entra  dans  ma  chambre.  Scipion,  lui  dis-je,  tu 
vois  un  homme  qui  se  disp(«e  à  partir  pour  Valence  :  je  ne  crois 
pas  que  tu  désapprouves  mon  dessein;  je  ne  puis  aller  trop  tôt 
saluer  les  seigneurs  à  qui  je  dois  ma  petite  fortune  ;  chaque  mo- 
ment que  je  diffère  à  m'acquittcr  de  ce  devoir  semble  m'accuser 
d'ingratitude.  Pour  toi,  mon  ami,  je  te  dispense  de  m'accom- 
pagner  ;  demeure  ici  pondant  mon  absence,  je  reviendrai  te  join- 
dre nu-bout  de  huit  jours.  Allez,  monsieur,  répondit-il  ;  faites  bien 
votre  cour  à  don  Alphonse  et  à  son  père  :  ils  me  paraissent  sensi- 
bles au  zèle  qu'on  a  pour  eux ,  et  très-reconnaissants  des  services 
qu'on  leur  a  rendus  :  les  personnes  de  qualité  de  ce  caractère-là 
sont  si  rares ,  qu'on  ne  peut  assez  les  ménager.  Je  fis  avertir  Ber- 
trand de  se  tenir  prêt  à  partir  ;  et ,  tandis  qu'il  préparait  les  mules, 
je  pris  mon  chocolat.  Ensuite  je  montai  dans  ma  chaise ,  après 
avoir  recommandé  à  mes  gens  de  regarder  Scipion  comme  un 
autre  moi-même,  et  de  suivre  ses  ordres  ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à  Valence  en  moins  de  quatre  heures.  J'allai  des- 
cendre tout  droit  aux  ceuries  du  gouverneur;  j'y  laissai  mon 
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équipage  ,  et  je  me  fis  conduire  à  l'appartement  de  ce  seigneur, 
qui  y  était  alors  avec  don  César  son  père.  J'ouvris  la  porte  sans 
façon, j'entrai;  et,  les  abordant  tous  deux  avec  respect  :  Les 
valets ,  leur  dis-je ,  ne  se  font  point  annoncer  à  leurs  maîtres  ; 
voici  un  de  vos  anciens  serviteurs  qui  vient  vous  rendre  ses  de- 
voirs. A  ces  mots ,  je  voulus  me  prosterner  devant  eux  ;  mais  ils 
m'en  empêchèrent ,  et  m'embrassèrent  l'un  et  l'autre  avec  tous 
les  témoignages  d'une  véritable  affection.  Eh  bien!  mon  cher 
Santillane ,  me  dit  don  Alphonse ,  avez-vous  été  à  Lirias  prendre 
possession  de  votre  terre?  Oui,  seigneur,  lui  répondis-je,  et  je 
vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  la  rende.  Pourquoi  donc 
cela?  rép!iqua-t-il  ;  art-elle  quelque  désagrément  qui  vous  en  dé- 
goûte ?  Non  par  elle-même ,  lui  reparlis-je  ;  au  contraire ,  j'en  suis 
enchanté  :  tout  ce  qui  m'en  déplait ,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers 
d'archevêque,  avec  trois  fois  plus  de  domestiques  qu'il  ne  m'en 
faut ,  et  qui  ne  servent  là  qu'à  vous  faire  faire  une  dépense  aussi 
considérable  qu'inutile. 

Si  vous  eussiez ,  dit  don  César ,  accepté  la  pension  de  deux 
mille  ducats  que  nous  vous  offrîmes  à  Madrid  ,  nous  nous  se- 
rions contentés  de  vous  donner  le  château  tel  qu'il  est;  mais  vous 
savez  que  vous  la  refusâtes ,  et  nous  avons  cru  devoir  faire  en 
récompense  ce  que  nous  avons  fait.  C'en  est  trop,  lui  répondis-je; 
votre  bonté  doit  s'en  tenir  au  don  de  cette  terre,  qui  a  de  quoi 
combler  mes  désirs.  Vous  dirai-je  tout  ce  que  j'en  pense  ?  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour  entretenir  tant  de 
monde ,  je  vous  proteste  que  ces  gens-là  me  gênent  et  m'incom- 
modent. En  un  mot,  ajoutai-je ,  messeigneurs ,  reprenez  votre 
bien ,  ou  daignez  m'en  laisser  jouir  à  ma  volonté.  Je  prononçai 
d'un  air  si  vif  ces  dernières  paroles ,  que  le  père  et  le  fils  ,  qui  ne 
prétendaient  nullement  me  contraindre ,  me  permirent  enfin  d'en 
user  conune  il  me  plairait  dans  mon  château. 

Je  les  remerciais  de  m'avoir  accordé  cette  liberté,  sans  la- 
quelle je  ne  pouvais  être  heureux ,  lorsque  don  Alphonse  m'in- 
terrompit ei^me  disant  :  Mon  cher  Gil  Blas,  je  veux  vous  pré- 
senter à  une  dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  En  parlant 
de  cette  sorte ,  il  me  prit  par  la  maia  f  et  me  mena  dans  l'ap- 
partement de  Séraphine ,  qui  poussa  un  en  de  joie  en  m'aper- 
cevant.  Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  je  crois  que  l'arrivée 
de  notre  ami  Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréable 
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qu'à  moi.  C'est  de  quoi,  répondit-elle,  il  doit  être  bien  per- 
suadé; le  temps  ne  m*a  point  fait  perdre  le  souvenir  du  service 
qu'il  m*a  rendu  ;  et  j'ajoute  à  la  reconnaissance  que  j'en  ai ,  celle 
que  je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez  obligation.  Je  dis  à  mi^ 
dame  la  gouvernante  que  je  n'étais  que  trop  payé  du  p&nl  que 
j'avais  partagé  avec  ses  libérateurs  en  exposant  ma  vie  pour  cUe  ; 
et,  après  force  compliments  de  part  et  d'autre,  don  Alphonse 
m'emmena  hors  de  l'appartement  de  Séraphine.  Nous  rejoignîmes 
don  César,  que  nous  trouvâmes  dans  une  salle  avec  plusieurs 
personnes  de  qualité  qui  venaient  dinar  chez  lui. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  :  ils  me  firent 
d'autant  plusse  civilités ,  que  don  César  leur  dit  que  j'avais  été 
un  des  principaux  secrétaires  du  duc  de  Lerme.  Peut-être  même 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'ignoraient  pas  que  c'était  par  mon 
crédit  que  don  Alphonse  avait  obtenu  le  gouvernement  du  royaume 
de  Valence;  car  tout  se  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous  fû- 
mes à  table ,  on  ne  parla  que  du  nouveau  cardinal.  Les  uns  en 
faisaient  ou  affectaient  d*en  faire  de  grands  éloges,  et  les  autres 
ne  lui  donnaient  que  des  louanges  ironiques.  Je  jugeai  bien  qu'Us 
voulaient  par  là  m'engager  à  me  répandre  sur  le  compte  de  son 
émiuBice ,  et  à  les  égayer  à  ses  dépens.  Je  me  l'imaginai  du 
moins,  et  je  ne  fiis  pas  peu  tenté  de  dire  ce  que  j'en  pensais; 
mais  je  retins  ma  langue,  et  cette  petite  victoire  que  je  rempor- 
tai sur  moi  me  fit  passer  dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un 
garçon  fort  discret. 

Les  convives,  après  le  diner,  se  retirèrent  chezeiix pour  faire  la 
sieste  ;  don  César  et  son  fils,  pressés  de  la  même  envie ,  s'enfer- 
mèrent dans  leurs  appartements. 

Pour  moi,  i^n  d'impatience  de  voir  une  ville  dont  j'avais 
souvent  entendu  vanter  la  beauté ,  je  sortis  du  palais  du  gouver- 
neur dans  le  dessein  de  me  promener  dans  les  rues.  Je  rencontrai 
à  la  porte  un  homme  qui  vint ,  d'un  air  respectueux ,  m'aborder  en 
me  disant  :  Le  seigneur  de  Santillane  veut  bien  me  permettre  de 
le  saluer  ?  Je  lui  demandai  qin  il  était.  Je  suis ,  me  répondit-U , 
valet  de  chambre  de  don  César;  j*étais  un  de  ses  laquais  dans  le 
temps  que  vous  étiez  son  intendant  ;  je  vous  faisais  régidièremenl 
tous  les  matins  ma  cour,  et  vous  aviez  bien  des  bontés  pour  moi. 
Je  vous  informais  de  ce  qui  se  passait  au  logis.  Vous  souvienl- 
il ,  par  exemple ,  qu'un  jour  je  vous  appris  que  le  chirurgien  du 
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village  de  Leyva  s'introduisait  secrètement  dans  la  chambre  de  la 
dame  Lorença  Séphora?  C'est  ce  que  je  n*ai  point  oublié,  lui  ré- 
pliquai'je.  Mais  à  propos  de  cette  duègne,  qu*est-elle  devenue? 
Hélas  !  repartit-il ,  la  pauvre  créature  après  votre  départ  tomba 
en  langueur,  et  mourut  plus  regrettée  de  Séraphine  que  de  don 
Alphonse ,  qui  parut  peu  touché  de  sa  mort. 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  m'ayant  instruit  ainsi  de 
la  triste  fin  de  Séphora,  me  fit  des  excuses  de  m'avoir  arrêté ,  et 
me  laissa  continuer  mon  chemin.  Je  ne  pus  m'empécher  de  sou- 
pirer en  me  rappelant  cette  duègne  infortunée  ;  et ,  m*attendris- 
sant  sur  son  sort,  je  m'imputai  son  malheur,  sans  songer  que 
c'était  plutôt  à  son  cancer  qu'à  mon  mérite  qu'on  devait  l'attri- 
buer. 

J'observais  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  semblait  digne  d'être 
remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de  marbre  de  l'archevêché  occupa 
mes  yeux  agréablement,  aussi  bien  que  les  beaux  portiques  de  la 
Bourse  ;  mais  une  grande  maison  que  j'aperçus ,  et  dans  laquelle 
il  entrait  beaucoup  de  monde,  attira  toute  mon  attention.  Je  m'en 
approchai  pour  apprendre  pourquoi  je  voyais  là  un  si  grand  con- 
cours d'hommes  et  de  femmes  ;  et  bientôt  je  fus  au  fait  on  lisant 
ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre  noir 
qu'il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  :  la  posada  de  los  représentant- 
te*'.  Et  les  comédiens  marquaient  dans  leur  affiche  qu'ils  joue- 
raient ce  jour  là  pour  la  première  fois  une  tragédie  nouvelle  de  don 
Gabriel  Triaquero. 


CHAPITRE  V. 

eu  Blas  va  à  la  comédie,  où  il  voit  jouer  une  tragédie  nouvelle. 
Succès  de  la  pièce.  Génie  du  public  de  Valence. 

Je  m'arrêtai  quelques  moments  à  la  porte  pour  considérer  les 
personnes  qui  entraient.  J'en  remarquai  de  toutes  les  façons.  Je 
vis  des  cavaliers  de  bonne  mine  et  richement  habillés ,  et  des  fi- 
gures aussi  plates  que  mal  vêtues.  J'aperçus  des  dames  titrées ,  qui 
descendaient  de  leurs  carrosses  pour  aller  occuper  les  loges  qu'elles 
avaient  fait  retenir,  et  des  aventurières  qui  allaient  amorcer  des 

«  Les  comédiens.  £;a  posada,  la  maison  ;  de  los  représentantes,  des  ac- 
teurs. 
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dupes.  Ce  concours  confus  de  toute  sorte  de  spectateurs  mNns- 
|Hra  l'envie  d'en  augmenter  le  nombre.  Gomme  je  me  disposais  à 
prendre  un  billet  pour  entrer,  le  gouverneur  et  son  épouse  arrivè- 
rent. Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule ,  et  m*ayant  fait  appeler,  Us 
m*ratrainèrent  dans  leur  loge ,  où  je  me  plaçai  derrière  eux  de  ma- 
nière que  je  pouvais  facilement  parler  à  Tun  et  à  Tautre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas ,  un  parterre  très-serré ,  et  un  théâtre  chargé  de  chevaliers 
des  trois  ordres  militaires.  Voilà,  dis-je  à  don  Alphonse,  une 
nombreuse  assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  me  répondit-il  ; 
la  tragédie  qu'on  va  représenter  est  de  la  composition  de  don 
Gabriel  Triaquero,  surnommé  le  poète  à  la  mode.  Dès  que  l'affiche 
des  comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet  auteur,  toute  la  ville 
de  Valence  est  en  Tair.  Les  honmies  ainsi  que  les  femmes  ne  s'en- 
tretiennent que  de  cette  pièce  :  toutes  les  loges  sont  retenues  ;  et , 
le  jour  de  la  première  représentation ,  on  se  tue  à  la  porte  pour 
entrer,  quoique  toutes  les  places  soient  au  double ,  à  la  réserve 
du  parterre,  qu'on  respecte  trop  pour  oser  le  mettre  de  mauvaise 
humeur.  Quelle  rage  !  dis-je  au  gouverneur.  Cette  vive  curiosité 
du  public ,  cette  furieuse  impatience  qu'il  a  d'entendre  tout  ce  que 
don  Gabriel  produit  de  nouveau ,  me  donne  une  haute  idée  du  gé- 
nie de  ce  poète.  N'allez  pas  si  vite  «  répondit  don  Alphonse  ;  il  faut 
être  en  garde  contre  la  prévention  ;  le  public  s'aveugle  quelquefois 
sur  des  pièces  où  il  y  a  de  faux  brillants,  et  il  n'en  connaît  le  prix 
qu'après  l'impression. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  les  acteurs  parurent. 
Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler,  pour  îes  écouter  avec  attention. 
Les  applaudissements  commencèrent  dès  la  protase  ;  à  chaque 
vers  c'était  un  brouhaha ,  et  à  la  fin  de  chaque  acte  im  battement 
de  mains  à  faire  croire  que  la  salle  s'abîmait.  Après  la  pièce,  on  me 
montra  l'auteur,  qui  allait  de  loge  en  loge  présenter  modestement 
sa  tète  aux  lauriers  dont  les  seigneura  et  les  dames  se  préparaient 
à  la  couronner. 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où  bientôt  arri- 
vèrent trois  ou  quatre  chevaliers.  Il  y  vint  aussi  deux  vieux  au- 
teurs estimés  dans  leur  genre ,  avec  un  gentilhomme  de  Madrid 
qui  avait  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils  avaient  tous  été  à  la  comédie. 
11  ne  fut  question  pendant  le  souper  que  de  la  pièce  nouvelle.  Mes- 
sieurs ,  dit  un  chevalier  de  Saint-Jacques ,  que  pensez- vous  de 
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celle  tragédie?  N'en  êtes- vous  pas  affectés  comme  moU*  ii*cKl-r4 
pas  là  ce  qui  s'appelle  ua  ouvrage  achevé?  Pensées  sublimes ,. ten- 
dres sentiments ,  versification  virile ,  rien  n'y  manque.  En  un  mot> 
c'est  un  poème  sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Je  ne  crois  pas 
que  personne  en  puisse  penser  autrement ,  dit  un  chevalier  d'Al- 
cantara.  Cette  pièce  est  pleine  de  tirades  qu'Apollon  semble  avoir 
dictées ,  et  de  situations  filées  avec  un  art  infini.  Je  m'en  rapporte 
à  monsieur ,  ajouta-t-il  ea  adressant  la  parole  au  gentilhomme 
castillan;  il  me  parait  connaisseur;  je  parie  qu'il  est  démon  senti- 
ment. Ne  parier  point ,  monsieur  le  chevalier,  lui  répondit  le  gen- 
tilhomme avec  un  souris  malin.  Je  ne -suis  pas^de  ce  pays-ci  c 
nous  ne  décidons  point  à  Madrid  si  pcomptemen t..  Bien  loin  de  j  ugcr 
d'une  pièce  que  nous  entendons  pour  la  première  fois ,  nous  nous 
défions  de  ses  beautés  tant  qu'eue  n'est  que  dans  la  bouche  des 
acteurs  ;  quelque  bien  affectés  que  nous  en  soyons ,  nous  suspen- 
dons notre  jugement  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  lue  ;  et  vérita- 
blement elle  ne  nous  fait  pas  toujours ,  sur  le  papier,  le  mémo 
plaisir  qu'elle  nous  a  fait  sur  la  scène. 

Nous  examinons  donc  scrupuleusement»  poursuivit-il,  un 
poème  avant  que  de  l'estimer  ;,la  réputatioade  son  auteur,  quelque 
grande  qu'elle  puisse  être ,  ne  peut  nous  éblouir.  Quand  Lope  de 
Vega  même  et  Calderon  donnaient  des  nouveautés ,  ils  trouvaient 
des  juges  sévères  dans  leurs  admirateurs,  qui  ne  les  ont  élevés 
au  comble  de  la  gloire  qu'après  avoir  jugé  qu'ils  en  étaient 
dignes. 

Oh  parbleu  !  interrompit  le  chevalier  de  Saint-Jacques ,  nous  ne 
sommes  pas  si  tUnides  que  messieurs  les  Castillans.  Nous  n'atten. 
dofw  point ,  pour  décider,  qu'une  pièce  soit  imprimée.  Dès  la 
première  représentation,  nous  en  connaissons  tout  le  prix.  11  n'cbt 
pas  même  besoin  que  nous  l'écoutions  fort  attentivement..  It  suffit  ' 
que  nous  sachions  que  c'est  une  production  de  don  Gabriel ,  pour 
cire  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut.  Les  ouvrages  de  ce  poète 
doivent  servir  d'époque:  à»  la  naissance  du  bon  goût.  Les  Lope  et 
les  Calderon  n'étaient  que  des  apprentis  en  comparaison  de  ce 
grand  maître  du  théâtre.  Le  gentilhomme ,  qui  regardait  Lope  et 
Calderon  comme  les  Sophocles  et  les  Euripidfes  des  Espagnols , 
fut  choqué  de  ce  discours  téméraire.  Il  s'échauffa.  Quel  sacrilège 
dramatique  f  s'éCria-t-il  d'un  ton  animée  Puisque  vous  m'obligcA , 
messieurs ,  à  juger  sur  une  première  représentation ,  je  vous  dirai 
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que  je  ne  suis  pas  coûtent  de  la  tragédie  nouvelle  de  votre  doo 
Gabriel.  Loin  de  la  regarder  comme  un  chef-d*osuvre ,  je  la  trouve 
fort  défectueuse.  C'est  un  poème  farci  de  traits  plus  brillants  que 
solides.  Les  trois  quarts  des  vers  sont  mauvais  ou  mal  rimes ,  les 
caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus ,  et  les  pensées  souvent 
très-obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étaient  à  table  »  et  qui ,  par  une  retenue 
aussi  louable  que  rare ,  n'avaient  rien  dit  de  peur  d'être  soupçon- 
nés de  jalousie ,  ne  purent  s'empêcher  d'applaudir  des  yeux  au 
sentiment  du  gentilhomme;  ce  qui  me  fit  juger  que  leur  silence 
était  moins  un  effet  de  la  perfection  de  l'ouvrage  que  de  leur  politi- 
que. Pour  les  chevaliers ,  ils  recommencèrent  à  louer  don  Gabriel  ; 
ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux.  Cette  apothéose  extravtV 
gante  et  cette  aveugle  idolâtrie  firent  perdre  patience  au  Castillan, 
qui,  levant  les  mains  au  ciel ,  s'écria  tout  à  coup,  comme  par  en- 
thousiasme :  0  divin  Lope  de  Yega ,  rare  et  suUime  génie ,  qui 
avez  laissé  un  espace  immense  entre  vous  et  tous  les  Gabriels 
qui  voudront  vous  atteindre!  et  vous ,  moelleux  Calderon,  dont 
la  douceur  élégante  et  purgée  d'épique  est  inimitable ,  ne  craigne/, 
point  tous  deux  que  vos  autels  soient  abattus  par  ce  nouveau 
nourrisson  des  Muses  !  Il  sera  bien  heureux  si  la  postérité ,  dont 
vous  ferez  les  délices  comme  vous  faites  les  nôtres ,  entend  parier 
de  lui. 

Cette  plaisante  apostrophe ,  à  laquelle  personne  ne  s'était  at- 
tendu ,  fit  rire  toute  la  compagnie  »  qui  se  leva  de  table  en  belle 
humeur,  et  s'en  alla.  On  me  conduisit,  par  ordre  de  don  Alphonse» 
à  Tapparlement  qui  m'avait  été  préparé.  J'y  trouvai  un  bon  lit,  où 
ma  seigneurie  s'étant  couchée  s'endormit ,  en  déplorant ,  aussi 
bien  que  le  gentilhomme  castillan ,  Tinjustice  que  les  ignorants 
faisaient  à  Lope  et  à  Calderon, 


CHAPITRE  VI. 

Gll  DIas,  en  se  promenant  dans  les  roes  de  Valence,  renoonlre  on  reli- 
gieux qu'il  croit  reconnaître;  quel  homme  c'était  que  ce  religieux. 

Comme  je  n'avais  pu  voir  toute  la  ville  le  jour  précédent ,  je  me 
levai  et  je  sortis  le  lendemain,  dans  l'intention  de  m'y  promener 
encore.  J'aperçus  dans  la  rue  un  chartreux  qui  sans  doulo  .iHait 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  X,  CH4P.  VI.  53b 

^  aquer  aux  affaires  de  sa  communauté.  Il  marchait  les  yeux  bais- 
sés ,  et  il  avait  Tair  si  dévot ,  qu*il  s'attirait  les  regards  de  tout  le 
monde.  Il  passa  fort  près  de  moi ,  et  je  crus  voir  en  lui  don  Ra- 
phaël, cet  aventurier  qui  tient  une  place  si  honorable  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  cette  rencontre ,  qù*au  lieu  d*aborder  le. 
moine,  je  demeurai  immobile  pendant  quelques  moments;  ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  s'éloigner  de  moi.  Juste  ciel  !  dis-je  en  moi- 
même,  vit-on  jamais  deux  visages  plus  ressemblants!  Que  faut-il 
que  je  pense?  dois-je  croire  que  c'est  don  Raphaël  ?  puis-je  m'ima- 
giner  que  ce  n'est  pas  lui  ?  Je  me  sentis  trop  curieux  de  savoir  la 
vérité  pour  en  demeurer  là.  Je  me  fis  enseigner  le  chemin  du  cou- 
vent des  chartreux,  où  je  me  rendis  sur-le-champ,  dans  l'espé- 
rance d'y  revoir  mon  homme  quand  il  y  reviendrait,  et  bien  résolu 
de  l'arrêter  pour  lui  parler.  Je  n'eus  pas  besoin  de  l'attendre  pour 
être  au  fait  :  en  arrivant  à  la  porte  du  couvent  »  un  autre  visage 
de  ma  connaissance  tourna  mon  doute  en  certitude  ;  je  reconnus , 
dans  le  frère  portier  Ambrôise  de  Lamela,  mon  ancien  valet. 
Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  extrême  étonne- 
ment. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  de  nous  retrouver 
dans  cet  endroit.  N'est-ce  pas  une  illusion?  lui  dis-je  en  le  saluant. 
Est-ce  en  effet  un  de  mes  amis  qui  s'offre  à  ma  vue?  Il  ne  me  re- 
connut pas  d'abord,  ou  bien  il  feignît  de  ne  pas  me  remettre;  ce 
qui  est  plus  vraisemblable  :  mais ,  considérant  que  la  feinte  était 
iimtUe ,  il  prit  l'air  d'un  homme  qui  tout  à  coup  se  ressouvient 
d'une  chose  oubliée.  Ah!  seigneur  Gil  Blas,  s'écria-t-il,  pardon  si  j'ai 
pu  vous  méconnaître.  Depuis  que  je  vis  dans  ce  lieu  saint,  et  que  je 
m'attache  à  remplir  les  devoirs  prescrits  par  nos  règles ,  je  perds 
insensiblement  la  mémoire  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde;  les 
images  du  siècle  s'effacent  de  mon  souvenir. 

J'ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  revoir,  après  dix  ans, 
sous  un  habit  si  respectable.  Et  moi,  répondit-il,  j'ai  honte  d'en 
paraître  revêtu  devant  un  homme  qui  a  été  témoin  de  la  vie  cou- 
pable que  j'ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproche  sans  cesse.  Hélas! 
ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir,  pour  être  digne  de  le  porter,  il 
faudrait  que  j'eusse  toujours  vécu  dans  l'innocence  !  A  ce  dis- 
cours qui  me  charme,  lui  répliquai-je ,  mon  cher  frère,  on  voit 
tlairemenl  que  le  doigt  du  Seigneur  vous  a  touché.  Je  vous  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


536  GIL  BLAS. 

répète,  j*cn  suis  ravi,  et  je  meurs  d*envie  d'apprcnOre  de  quelle 
manière  miraculeuse  vous  êtes  entrés  dans  la  bonne  voie,  vous  et 
don  Raphaël;  car  je  suis  persuadé  que  c'est  lui  que  je  viens  de 
rencontrer  dans  la  ville,  habiUé  en  chartreux.  Je  me  suis  repenti 
de  ne  l'avoir  pas  arrêté  dans  la  rue  pour  lui  parier,  et  je  suis  venu 
ici  Tattendre  pour  réparer  ma  faute  quand  il  rentrera. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompé ,  me  dit  Lamela ,  c'est  don  Ra- 
phaël lui-même  que  vous  avez  vu;  et  quant  au  détaU  que  vous 
demandez,  le  voici  :  Après  nous  être  séparés  de  vous  auprès  de 
Ségori>e ,  nous  primes ,  le  fils  de  Lucinde  et  moi ,  la  route  de  Va- 
lence,  dans  le  dessein  d'y  faire  quelque  nouveau  tour  de  notre 
métier.  Le  hasard  voulut  un  jour  que  nous  entrassions  dans  l'e- 
glise  des  Chartreux ,  dans  le  temps  que  les  religieux  psalmodiaient 
dans  le  chœur.  Nous  nous  attachâmes  à  les  considérer,  et  nous 
éprouvâmes  que  les  méchants  ne  peuvent  se  défendre  d'honorer 
la  vertu.  Nous  admirâmes  la  ferveur  avec  laqueUe  ils  priaient 
Dieu,  leur  air  mortifié  et  détaché  des  plaisirs  du  siècle,  de  même 
que  la  sérénité  qui  régnait  sur  leurs  visages ,  et  qui  marquait  si 
bien  le  repos  de  leurs  consciences. 

En  faisant  ces  observations,  nous  tombâmes  Fun  et  l'autr? 
dans  une  rêverie  qui  nous  devint  salutaire  :  nous  comparâmes  en 
nous-mêmes  nos  mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux,  et  U 
différence  que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de  trouble  et  d'in- 
quiétude. Lamela,  me  dit  don  Raphaël  lorsque  nous  fûmes  hors 
de  l'église ,  comment  te  sens-tu  affecté  de  ce  que  nous  venons  de 
voir?  Pour  moi ,  je  ne  puis  te  le  celer,  je  n'ai  pas  l'esprit  tran- 
quille. Des  mouvements  qui  me  sont  inconnus  m'agitent  ;  et ,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  je  me  reproche  mes  miquités.  Je  suis  . 
dans  la  même  disposition ,  lui  répondis-je  :  les  mauvaises  actions 
que  j'ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  instant  contre  moi;  et  mon 
cœur,  qui  n'avait  jamais  senti  de  remords,  en  est  présentement 
déchiré.  Ah  !  cher  Ambroise,  reprit  mon  camarade ,  nous  sommes 
deux  brebis  égarées  que  le  Père  céleste,  par  pitié,  veut  ramener 
au  bercaU.  C'est  lui,  mon  enfant,  c'est  lui  qui  nous  appelle.  Ne 
soyons  point  sourds  à  sa  voix;  renonçons  aux  fourberies,  quit- 
tons le  libertinage  où  nous  vivons,  et  commençons  dès  aujour- 
d'hui à  travailler  sérieusement  au  grand  ouvrage  de  notre  salut; 
il  faut  passer  le  reste  de  nos  jours  dans  ce  couvent,  et  les  consa- 
crer à  la  pénitence. 
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J*applaudis  au  sentiment  de  Raphaël ,  continua  le  frère  Ain- 
broisc;  et  nous  formâmes  la  généreuse  résolution  de  nous  (mn» 
chartreux.  Pour  l'exécuter,  nous  nous  adressâmes  au  père  prieur, 
qui  ne  sut  pas  sitôt  notre  dessein ,  que ,  pour  éprouver  notre  vo- 
cation ,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et  traiter  comme  des  reli- 
gieux pendant  une  année  entière.  Nous  suivîmes  les  règles  avec 
tant  d'exactitude  et  de  constance,  qu'on  nous  reçut  parmi  les  no- 
vices. Nous  étions  si  contents  de  notre  état  et  si  pleins  d'ardeur, 
que  nous  soutînmes  courageusement  les  travaux  du  noviciat. 
Nous  fîmes  ensuite  profession,  après  quoi  don  Raphaël,  ayant 
paru  doué  d'un  génie  propre  aux  affaires ,  fut  choisi  pour  soula- 
ger un  vieux  père  qui  était  alors  procureur.  Le  fils  de  Lucinde,  qui 
ne  respirait  que  le  recueillement  intérieur,  aurait  mieux  aimé  em- 
ployer tout  son  temps  à  la  prière;  mais  il  fut  obHgé  de  sacrifier 
son  goût  pour  l'oraison  au  besoin  qu'on  avait  de  lui.  11  acquit  une 
si  parfaite  connaissance  des  intérêts  de  la  maison ,  qu'on  le  ju- 
gea capable  de  remplacer  le  vieux  procureur,  qui  mourut  trois 
ans  après.  Don  Raphaël  exerce  actuellement  cet  emploi  ;  et  Ton 
peut  dire  qu'il  s'en  acquitte  au  grand  contentement  de  tous  nos 
pères,  qui  louent  fort  sa  conduite  dans  l'admin^tration  de  notre 
temporel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que,  malgré  le 
soin  dont  il  est  chargé  de  recueillir  nos  revenus,  il  ne  parait  oc- 
cupé que  de  l'éternité.  Les  affaires  lui  laissent-Halles  un  moment 
de  repos ,  il  se  plonge  dans  de  profondes  méditations.  En  un  mot , 
c'est  un  des  meilleurs  sujets  de  ce  monastère. 

J'interrompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  un  transport  de  joie 
que  je  fis  éclater  à  la  vue  de  Raphaël ,  qui  arriva.  Le  voici ,  m'é- 
criai-je ,  le  voici  ce  saint  procureur  que  j'attendais  avec  impa- 
tience !  En  même  temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je  le  tins 
pendant  quelques  moments  embrassé.  Il  se  prêta  de  bonnâ  grâce 
à  l'accolade;  et,  sans  témoigner  le  moindre  étonnement  de  me 
rencontrer,  il  me  dit  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur  :  Dieu  soit 
loué,  seigneur  dé  Santillane,  Dieu  soit  loué  du  plaisir  que  j'ai  de 
vous  revoir!  En  vérité,  rcpris-je,  mon  cher  Raphaël,  je  prends 
toute  la  part  possil^le  à  votre  bonheur  :  le  frère  Âmbroise  m'a  ra- 
conté l'histoire  de  votre  conversion,  et  ce  récit  m'a  charmé.  Quel 
avantage  pour  vous  deux ,  mes  amis,  de  pouvoir  vous  flatter  d'ê- 
tre de  ce  petit  nombre  d'élus  qui  doivent  jouir  d'une  éternelle  fé- 
licité 1 
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Deux  misérables  tels  que  nous ,  repartit  le  fils  de  Lucinde  d*un 
air  qui  marquait  beaucoup  d'humilité,  ne  devraient  pas  concevoir 
une  pareille  espérance  ;  mais  le  repentir  des  pécheurs  leur  fait 
trouver  grâce  auprès  du  Père  des  miséricordes.  Et  vous,  seigneur 
Gil  Blas ,  ajouta-t-il ,  ne  songez-vous  pas  aussi  à  mériter  qu'il 
vous  pardonne  les  offenses  que  vous  lui  avez  faites?  Quelles  af- 
faires vous  amènent  à  Valence?  N'y  rempliriez-vous  point  par 
malheur  quelque  emploi  dangereux?  Non ,  Dieu  merci ,  lui  répou- 
dis-je  :  depuis  que  j'ai  quitté  la  cour,  je  n^ène  une  vie  d'honnête 
homme  ;  tantôt ,  dans  une  terre  que  j'ai  à  quelques  lieues  de  cetle 
ville ,  je  prends  tous  les  plaisirs  de  la  campagne  ;  et  tantôt  je  viens 
me  réjouir  avec  le  gouverneur  de  Valence,  qui  est  mon  ami,  et 
que  vous  connaissez  tous  deux  parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse  de  Lejrva.  Us 
récoutèrent  avec  attention  ;  et  quand  je  leur  dis  que  j'avais  porté, 
de  la  part  de  c«  seigneur,  à  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducats 
que  nous  lui  avions  volés,  Lamela  m'interrompit;  et,  adressant 
la  parole  à  Raphaël  :  Père  Hilaire ,  lui  dit-il ,  à  ce  compte-là  ce  bon 
marchand  ne  doit  plus  se  plaindre  d'un  vol  qui  lui  a  été  restitué 
4vec  usure ,  et  no^  devons  tous  deux  avoir  la  consâenee  bien  en 
repos  sur  cet  article.  Effectivement,  dit  le  saint  procureur,  le 
frère  Ambroise  et  moi ,  avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent ,  nous 
fimes  secrètement  tenir  quinze  cents  ducats  à  Samuel  Simon,  par 
un  honnête  ecclésiastique  qui  voulut  bien  se  donner  la  peine  d*a]« 
1er  à  Xelva  faire  cette  restitution  :  tant  pis  pour  Samuel  s'il  a 
été  capable  de  toucher  cette  somme  après  avoir  été  remboursé  du 
tout  par  le  seigneur  de  Santillane!  Mais,  leur  dis-je,  vos  quinse 
cents  ducats  lui  ont-ils  été  fidèlement  remis?  Sans  doute ,  s'écria 
don  Raphaël  ;  je  répondrais  de  l'mtégrité  de  l'ecdésiastique  oomme 
de  la  mienne.  J'en  serais  aussi  la  caution,  dit  Lamela;  c'est  un 
saint  prêtre  accoutumé  à  ces  sortes  de  commissions,  et  qui  a  eu, 
pour  des  dépôts  à  lui  confiés ,  deux  ou  trois  procès  qu'il  a  gagnés 
avec  dépens.  Cela  étant,  repris-je,  il  ne  faut  pas  douter  que  la 
restitution  n'ait  été  faite  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Notre  conversation  dura  quelque  temps  encore;  ensuite  nous 
nous  séparâmes,  eux  en  m'exhortant  à  avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  du  Seigneur,  et  moi  en  me  recommandant  à  leun 
bonnes  prières.  J'allai  sur-le-ohamp  trouver  don  Alphonse.  Voas 
ne  devineriez  jamais,  lui  dis-je,  avec  qui  je  viens  d'avoir  un  long 
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entretien.  Je  quitte  deux  vénérables  chartreux  de  votre  connais- 
sance ;  l'un  se  nomme  le  père  Hilaire ,  et  l'autre  le  frère  Ambroisc. 
Vous  vous  trompez ,  me  répondit  don  Alphonse  ;  je  ne  connais 
aucun  chartreux.  Pardonnez-moi ,  lui  répliquai-je  ;  vous  avez  vu  à 
Xelva  le  frère  Ambroise ,  commissaire  de  l'inquisition ,  et  le  père 
Hilaire,  greffier,  O  ciel!  s'écria  le  gouverneur  avec  surprise,  se- 
rait-il possible  que  Raphaël  etLamela  fussent  devenus  chartreux? 
Oui  vraiment,  lui  répondis-je  :  il  y  a  d^à  quelques  années  qu'ils 
ont  fait  profession.  Le  premier  est  procureur  de  la  maison ,  et  le 
second  est  portier.  L'un  est  maître  de  la  caisse,  et  l'autre  de  la 
porte. 

Le  fils  de  don  César  rêva  qudques  moments ,  puis  branlant  la 
tête  :  Monsieur  le  commissaire  de  l'inquisition  et  son  greffier,  dit- 
il  ,  m'ont  bien  la  mine  déjouer  id  une  nouvelle  comédie.  Cda  peut 
être,  lui  répondis-je;  pour  moi,  qui  les  ai  entretenus ,  je  Vous 
avouerai  que  je  juge  d'eux  plus  favorablement.  D  est  vrai  qu'on 
ne  voit  point  le  fond  des  cœurs;  mais ,  sekm  toutes  les  apparences, 
ce  sont  deux  fripons  convertis.  Cela  se  peut ,  reprit  don  Alphonse  ; 
il  y  a  bien  des  libertins  qui,  après  avoir  scandalisé  le  monde  par 
leurs  dérèglements,  s'enfermât  dans  les  doitrespour  en  faire  une 
rigoureuse  pénitence  :  je  souhaite  que  nos  deux  moines  soient  de 
ces  libertins-là. 

Eh  !  pourquoi ,  lui  dis-je ,  n'en  seraient-ils  pas  ?  Us  ont  volon- 
tairem^t  embrassé  l'état  monastique ,  et  il  y  a  déjà  longtemps 
qu'ils  vivent  en  bons  rdigieux.  Vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plnra,  me  repartit  le  gouverneur  ;  je  n'aime  pas  que  la  caisse  du 
emivent  soit  entre  les  mains  de  ce  père  Hilaire ,  dont  je  ne  puis 
m'empècher  de  me  défier.  Quand  je  me  souviens  de  ce  beau  rédt 
qu'U  nous  fit  de  ses  aventures ,  je  tremble  pour  les  chartreux.  Je 
veux  croire  avec  vous  qu'il  a  pris  le  froc  de  ti<ës-bonne  foi  ;  mais 
la  vue  de  l'or  peut  réveiller  sa  cupidité,  n  âe  fout  f»s  mettre  dam» 
une  cave  un  ivrogne  qui  a  renoncé  au  vin* 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement  justifiée  pea  de 
jours  après  :  le  père  procureur  et  le  frère  portier  disparurent  avec 
la  caisse.  Cette  nouvelle ,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville , 
ne  manqua  pas  d'égayer  les  railleurs ,  qui  se  réjouissent  toujours 
du  mal  qui  arrive  aux  moines  rentes.  Pour  le  goiivenieuf  et  moi , 
nous  plaignîmes  les  chartreux ,  sans  nous  vanter  de  connaître  les 
deux  apostats. 
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CHAPITRE  VIL 

G  il  Blas  retourne  à  son  château  de  Urias;  de  la  nouyelle  agréable  que 
Scipion  lui  apprit,  et  de  la  réforme  qu'ils  firent  dans  leur  doBies- 
tique. 

Je  passai  huit  jours  à  Valence  daos  le  grand  monde ,  vivant 
comme  les  comtes  et  les  marquis.  Spectacles,  bals,  concerts,  fes- 
tins, conversations  avec  les  dames ,  tous  ces  amusements  me  fu- 
rent procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouvernante, 
auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me  virent  à  regret  partir 
pour  m*en  retournera  Lirias.  Us  m'obligèrent  même  auparavant  de 
leur  promettre  de  me  pai'tagcr  entre  eux  et  ma  solitude.  11  fut  ar- 
rêté que  je  demeurerais  pendant  Fhiver  à  Valence,  et  pendant  Tété 
dans  mon  château.  Après  cette  convention ,  mes  bienfaiteurs  me 
laissèrent  la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  jouir  de  leurs  bienfaits. 
Je  repris  donc  le  chemin  de  Lirias,  fort  satisfait  de  mon  voyage. 

Scipion ,  qui  attendait  impatiemment  mon  retour,  fut  ravi  de 
nie  revoir  ;  et  je  redoublai  sa  joie  par  la  fidèle  relation  que  je  lui 
lis  de  tou^t  ce  qui  m'était  arrivé.  Et  toi,  mon  ami ,  lui  dis-je  en- 
suite ,  quel  usage  a»-tu  fait  ici  des  jours  de  mon  absence  ?  T'es-tu 
bien  diverti?  Autant ,  répondit-il ,  que  le  peut  faire  un  serviteur 
ifui  n'a  rien  de  si  cher  que  la  présence  de  son  maitre.  Je  me  suis 
promené  en  long  et  en  large  dans  nos  petits  États  ;  tantôt,  assis  sur 
le  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  le  bois ,  j'ai  pris  plaisir  à  con- 
templer la  beauté  de  ses  eaux ,  qui  sont  aussi  pures  que  celles  de 
la  fontaine  sacrée  dont  le  bruit  faisait  retentir  la  vaste  forêt  d'Al- 
bunea  ;  et  tantôt ,  couché  au  pied  d'un  arbre ,  j'ai  entendu  chanter 
les  fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin  j'ai  chassé ,  j'ai  péché;  et ,  ce 
qui  m'a  plus  satisfait  encore  que  tous  ces  amusements ,  j'ai  lu 
plusieurs  livres  aussi  atiles  que  divertissants. 

J'interrompis  avec -précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui  de- 
mander où  il  avait  pris  ces  livres.  Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il , 
dans  une  belle  bibliothèque  qu'il  y  a  dans  ce  château ,  et  que  maî- 
tre Joachim  m'a  fait  voir.  Eh  !  dans  quel  endroit ,  repris-je ,  peut- 
elle  être  cette  prétendue  bibliothèque?  N'avons-nous  pas  visité 
toute  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée?  Vous  vous  l'imaginez, 
me  repartit-il  ;  mais  apprenez  que  nous  ne  parcourûmes  que  trois 
pavillons,  et  que  nous  oubliâmes  le  quatrième.  C'est  là  que  don 
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César,  lorsqu'il  venait  à  Lirias ,  employatt  une  partie  de  son  temps 
à  la  lecture.  Uyadafes  cette  bibliotbèque  de  très-bons  livres, 
qu'on  vous  a  laissés  comme  une  ressource  assurée  contre  l'ennui , 
quand  nos  jardins  dépouillés  de  fleurs  et  nos  bois  de  feuilles  n'au- 
ront plus  de  quoi  vous  en  préserver.  Les  seigneurade  Leyva  n'ont 
pas  fait  les  choses  à  demi  :  ils  ont  songé  à  la  nourriture  de  l'esprit 
aussi  bien  qu'à  celle  du  corps. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  fis  conduire 
au  quatrième  pavillon ,  qui  m'offrit  un  spectacle  bien  agréable. 
Je  vis  une  diambre  dont  je  résolus  à  l'heure  même  de  faire  mon 
appartement,  comme  don  César  en  avait  fait  le  sien.  Le  lit  de  ce  sei^ 
gneur  y  était  encore  avec  tous  les  ameublements ,  c'est-à-dire  une 
tapisserie  à  personnages  quin^présentaient  les  Sabines  enlevées 
par  les  Romains.  De  la  chMibre ,  je  passai  dans  un  calnnet  où  ré- 
gnaient tout  autour  des  armoires  basses  remplies  de  livres ,  sue 
lesqudies  étaient  les  portraits  de  tous  nos  rois.  U  y  avait  auprès 
d'une  fenêtre ,  d'où  l'on  découvrait  une  campagne  toute  riante ,  un 
bureau  d'ébène  devant  un  grand  sopha  de  maroquin  noir.  Mais 
je  donnai  principalement  mon  attention  à  la  bibliothèque.  Elle  était 
composée  de  philosophes»  de  poètes ,  d'historiens ,  et  d'un  grand 
nombre  de  romans  de  chevalerie .  Je  jugeai  que  don  César  aimait 
cette  dernière  sorte  d'ouvrages,  puisqu'il  en  avait  fait  une  si 
bonne  provision.  J'avouerai,  à  ma  honte,  que  je  ne  luôssais  pas 
non  plus  ces  productions ,  malgré  toutes  les  extravagances  dont 
elles  sont  tissues,  spit  que  je  ne  fusse  pas  alors  un  lecteur  à  y 
regarder  de  si  près ,  soit  que  le  merveilleux  rende  les  Espagnols 
trop  indulgents.  Je  dirai  néanmoins ,  pour  ma  justification ,  que 
je  prenais  plus  de  i^sir  aux  livres  de  morale  enjouée ,  et  que 
Lucien ,  Horace ,  Érasme,  devinrent  mes  auteurs  favoris. 

Mon  ami ,  dis-je  à  Sdpion ,  lorsque  j'eus  parcourûmes  yeux  ma 
bibliothèque ,  voUà  de  quoi  nous  amuser  ;  mais ,  avant  toute  chose, 
nous  en  avons  une  autre  à  faire  :  il  faut  réformer  notre  domesti- 
que. C'est  un  soin ,  me  dit-il ,  que  je  veux  vous  épargner.  Pen- 
dant votre  absence,  j'ai  bien  étudié  vos  gens*  et  j'ose  me  vanter 
de  les  connaître.  Conunençons  par  nudtre  Joachim  ;  je  le  crois  un 
parfait  fripon ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  chassé  de  l'arche- 
vêché pour  des  fautes  d'arithmétique  qu'il  aura  faites  dans  ses 
mémoires  de  dépenses.  Cependant  il  faut  le  conserver  pour  deux 
raisons  :  la  première ,  c'est  qu'il  est  bon  cuisiner  ;  et  la  seconde, 
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c'est  que  j'aurai  toujours  Fceil  sur  lui  ;  j'épierai  «es  aotimis,  et  H 
fottdra  qu*ii  soit  ^bien  fin  si  j'en  suis  la  dvipe.  Je  lui  dis  hier*que 
vous  ayiex  dessein  de  renvoyer  les  trois  quarts  de  vos  domesti- 
ques f  et  je  remarquai  que  cette  nouvdle  lui  fit  de  la  peine  ;  fl  me 
témoigna  même  que ,  se  sentant  porté  d'inclination  à  vous  servir, 
il  se  contenterait  de  la  moitié  des  gages  qu'il  a  aujourd'hui  plutôt 
que  de  vous  quitter,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'il  y  a  dans  cff 
hameau  quelque  petite  fille  dont  il  voudrait  bien  ne  pas  s'âoigner. 
Pour  l'aide  de  cuisine ,  poursuivit-il ,  c'est  un  ivrogne ,  et  le  por- 
tier un  brutal  dont  nous  n'avons  pas  besoin ,  non  pkis  que  du  ti- 
fieur.  Je  remplirai  fort  bien  la  plaee  de  oe  dernier,  comme  je  vous 
le  ferai  voir  dès  demain ,  puisque  nous  avons  ici  des  fusils ,  de  la 
PQudre ,  et  du  plomb.  A  l'égard  des  laquais ,  il  y  en  a  un  qui  est 
Aragonais ,  et  qui  me  parait  bon  enfant.  Nous  garderons  celui-là  ; 
tous  les  autres  sont  de  si  mauvais  sujets ,  que  je  ne  vous  eonseil- 
krais  pas  de  les  retenir,  quand  même  il  vou^  faudrait  une  centaine 
de  valets. 

Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela  »  nous  résolûmes  de 
nous  en  tenir  au  cuisinier»  au  marmiton»  à  l'AragonaiSy  et  de  nous 
défaire  honnêtement  de  tout  le  reste  :  oe  qui  fui  exécuté  dès  le 
jour  même»  moyennant  quelques  pistoles  que  Soipion  tira  de 
notre  coffire-fort  et  leur  donna  de  ma  part.  Quand  nous  eûmes 
fait  cette  réforme ,  nous  établîmes  un  ordre  dans  le  diàteau  ;  nous 
réglâmes  les  fonctions  de  chaque  domestique  »  et  nous  oommeii^ 
çàmes  à  vivre  à  nos  dépens.  Je  me  serais  volontiers  oont«ité  d'uo 
ordinaire  frugal  ;  mais  mon  secrétaire»  qui  ain^t  les  ragoûts  et  les 
bons. morceaux»  n'était  pas  un  homme  à  laisser  inutile  le  savoir- 
faire  de  mMtre  Joachim.  H  le  mit  si  l»en  en  œuvre»  que  nosdiBen 
et  nos  soupers  devinrent  des  repas  de  bernardins. 


CHAPITlte  VUI. 

Des  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Aatonia. 

Deux  jours  après  mon  retour  de  Valence  à  Liiias»  Basile  le  la- 
boureur» mon  fermier»  vint  à  mon  lever  me  demander  la  permis- 
sion de  me  présenter  Antonia  sa  fille,  qui  souhaitait»  disait-fl> 
avoir  l'honneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je  lui  répondis 
que  cela  me  ferait  plaisir.  Il  sortit  »  et  revint  bientôt  avec  sa  belle 
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Antonia.  Je  crois  pouvoir  donner  cette  épithèie  a  une  fllle  de  seize 
à  dijL-huit  ans ,  qui  joignait  à  des  traits  réguliers  le  plus  beau  teint 
elles  plus  bewixyeux  du  mondé.  Elle  n'était  rètue  que  de  serge  ; 
mais  une  riche  taille  i  un  port  majestueux ,  et  des  grâces  qui  n'ac- 
compagnent pas  toujours  la  jeunesse-,  rdeyaient  la  simplicité  de 
son  habillement.  EUe  n*ayait  point  de  coiffure  ;  ses  cheveux  étaient 
seulement  noués  par  derrière  avec  un  bouquet  de  fleurs,  à  la  fa- 
çon des  Laoédémonieimes. 

Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  diambre,  je  fus  aussi  (rappé 
dd  sa  beauté  que  les  palachns  de  la  cour  de  Ghûlemagne  le  furent 
des  appas  d'Angélique,  lorsque  cette  princesse  parut  devant  eux. 
Au  lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aisé ,  et  de  lui  dire  des  choses 
flatteuses,  au  Keu  de  féliciter  son  père  sur  le  bonheur  d'avoir  une 
sidiannante  fille,  je  demeurai  étonné,  troublé,  interdit;  je  no 
pus  prononcer  un  seul  mot.  Scipion ,  qui  s'aperçut  de  mon  désor- 
dre, prit  pour  moi  la  parole ,  et  fit  les  frais  des  louanges  que  je 
devais  à  cette  aimable  personne.  Pour  eHe ,  qui  ne  fut  point  âi>louie 
de  ma  figure  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  elle  me 
salua  sans  être  embarrassée  de  sa  contenance,  et  me  fit  un- com- 
pliment qui  acheva  de  m'enchanter,  quoiqu'il  fât  des  phis  com- 
muns.. Cependant,  tandis  que. mon  secrétaire,  Basile  et  sa  fille, 
se  faisai^t  réciproquement  des  civilités,  je  revins  à  moi,  et, 
comme  si  j'eusse  voulu  compenser  le  stupide  silenee  que  j'avais 
gardé  jusque-là ,  je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre.  Je  me  r^an- 
dis  en  discours  galants ,  et  parlai  avec  tant  de  vivacité,  que  j'^dar- 
râai  Basile,  qui ,  me  considérant  déjà  cooame  un  homme  qui  allait 
tout  mettre  en  usage  pour  séduire  Antonia ,  se  hâta  de  sortb*  avec 
elle  de  mon  appartement,  dans  la  résolution  peut-être  de  la  sous- 
traire à  mes  yeux  pour  jamais. 

Scipion,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en  souriant  :  Seigneur 
de  Santillane,  autre  ressource  pour  vous  contre  l'ennui  !  Je  ne  sa- 
vais pas  que  votre  fermier  eût  une  fille  si  jolie  ;  je  ne  l'avais  point 
encore  vue,  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez  lui.  Il  faut  qu'il  ait  grand 
soin  de  la  tenir  cachée ,  et  je  le  lui  pardonne.  Malepeste  !  voilà  un 
morceau  bien  friand.  Mais,  ajouta-t-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  qu'on  vous  le  dise;  elle  vous  a  d'abord  ébloui;  je  m'en 
suis  aperçu.  Je  ne  m'en  défends  pas ,  lui  répondis-je.  Ah  !  mon 
enfant ,  j'ai  cru  voir  une  substance  céleste  :  elle  m'a  tout  à  eoup 
embrasé  d'araour;  la  foudre  est  moins  prompte  que  le  trailifn'elle 
a  lancé  dans  mon  cœur. 
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Vous  me  nvissez,  reprit  mon  «ecrétaire  avec  transport,  eo 
m^apprenant  que  vous  êtes  enfin  devenu  amoureux.  Il  vous  man- 
quait une  maîtresse  pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans  votre 
solitude.  Grâce  au  ciel ,  vous  y  avez  présentement  toutes  vos  com- 
oÉodités  !  Je  sais  bien ,  continua-t-il ,  que  nous  aurons  un  peu  de 
peineà  tromper  la  vigilance  de  Basile  ;  mais  c'est  mon  affaire ,  et 
je  prétends  avant  trois  jours  vous  procurer  un  entretien  secret  avec 
Antonia.  Monsieur  Sdpion,  lui  dis-je,  peut-être  pourriez-vous 
bien  ne  me  pas  tenir  parole»  quelque  talent  que  vous  ayez  pour 
les  amoureuses  négociations  ;  mais  c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  cu- 
rieux d'éprouver.  Je  ne  veux  point  tenter  la  vertu  de  cette  fiDe , 
qui  me  parait  mériter  que  j'aie  d'autres  sentiments  pour  elle.  Ainsi , 
loin  d'exiger  de  votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la  déshonorer,  j'ai 
dessein  de  l'épouser  par  votre  entremise,  pourvu  que  son  coeur 
lie  soit  pas  prévenu  pour  un  au^.  Je  ne  m'attendais  pas ,  dit-il , 
à  vous  voir  prendre  si  brusquement  le  parti  devons  marier.  Tous 
les  seigneurs  de  village ,.  à  votre  place ,  n'en  useraient  pas  si  hon- 
nêtement ;  ils  n'auraient  sur  Antonia  des  vues  légitimes  qu'après 
en  avoir  eu  d'autres  inutilement.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ne  vous 
imaginez  point  que  je  oondanme  votre  amour  ;  au  contraire ,  je 
l'approuve  fort.  La  fille  de  votre  fennier  mérite  l'honneur  que  vous 
voulez  lui  faire ,  si  elle  peut  vous  donner  un  coeur  tout  neuf  et  sai- 
sible  à  vos  bontés.  C'est,  ajouta-t-il,  ce  que  je  saurai  dès  aujour- 
d'hui par  la  conversation  que  j'aurai  avec  son  père ,  peut^tre  avec 
elle. 

Mon  confident  était  un  homme  exact  à  tenir  ses  promesses.  D 
alla  voir  secrètement  Basile ,  et  le  soir  il  vint  me  trouver  dans  mon 
cabinet ,  où  je  l'attendais  avec  une  impatience  mêlée  de  crainte.  Il 
avait  un  air  gai  dont  je  tirai  un  bon  augure.  Si  j'en  crois ,  lui  dis- 
je,  ton  visage  riant,  tu  viens  m'annoncer  que  je  serai  bientôt  au 
comble  de  mes  désirs.  Oui,  mon  cher  maître,  me  répondit-il, 
tout  vous  rit.  J'ai  entretenu  Basile  et  sa  fille  ;  je  leur  ai  déclaré  vos 
intentions.  Le  père  est  ravi  que  vous  ayez  envie  d'être  son  gen- 
dre ;  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  êtes  du  goût  d'Antonia.  O 
ciel  !  interrompis-je  tout  transporté  de  joie  ;  quoi  !  j'aurais  le  bon- 
heur de  plaire  à  cette  aimable  personne?  N'en  doutez  pas ,  reprit- 
il,  elle  vous  aime  déjà.  Je  n'ai  pas ,  à  la  vérité ,  tiré  cet  aveu  de  sa 
booehe  ;  mais  je  m'en  fie  à  la  gaieté  qu'elle  a  fait  paraître  quand 
elle  a  su  votre  dessein.  Cependant ,  poursuivit-il,  vous  avez  un 
rivid.  Un  rival  !  m'écriai-je  en  pâlissant.  Que  cela  ne  vous  alarme 
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pôiDt,  me  dit-il ,  ce  rival  ne  vous  enlèvera  point  le  cœur  de  votre 
maitreœe  ;  c'est  maître  Joachim ,  votre  cuisinier.  Ah  !  le  pendard , 
dis-je  en  faisant  un  éclat  de  rire;  voilà  donc  pourquoi  il  a  marqué 
tant  de  répugnance  à  quitter  mon  service!  Justement,  répondit 
Scipion,  il  a  ces  jours  passés  demandé  en  mariage  Antonia,  qui 
lui  a  été  poliment  refusée.  Sauf  ton  meiHeur  avis  »  lui  répliquai-je , 
il  est  à  propos,  ce  me  semble,  de  nous  défaire  de  ce  drôlc-là 
avant  qu'il  apprenne  que  je  veux  épouser  la  fille  de  Basfle  ;  un  cui- 
sinier, comme  tu  sais ,  est  un  rival  dangereux.  Vous  avez  raison , 
rq)artit  mon  confident,  il  en  faut  purger  notre  domestique  par 
précaution;  je  lui  donnerai  son  congé  dès  demam  matin,  avant 
qu'il  se  mette  à  l'ouvrage ,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  ni 
^e  ses  sauces  ni  de  son  amour.  Je  suis  pourtant,  continua-t-il ,  un 
peu  fôché  de  perdre  un  si  bon  cuisinier;  mais  je  sacrifie  ma  gour- 
mandise à  votre  sûreté.  Tu  ne  dois  pas,  lui  d^je,  tant  le  regret- 
ter; sa  perte  n'est  point  irréparable;  je  vais  faire  venir  de  Valence 
un  cuisinier  qui  le  vaudra  bien.  En  effet,  j'écrivis  aussitôt  à  don 
Alphonse,  je  lui  mandai  que  j'avais  besoin  d'un  cuisinier  ;  et  dès 
le  jour  suivant  il  m'en  envoya  un  qui  consola  d'abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eût  ditqu^il  s'était  aperçu  qu'An- 
tonia  s'api^udissait  au  fond  de  son  âme  d'avoir  fait  la  conquête 
à%  son  seigneur,  je  n'osais  me  fier  à  son  rapport.  J'appréhendais 
qu'il  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  fausses  apparences.  Pour  en 
être  plus  sûr,  je  résolus  de  parier  moi-même  à  la  belle  Antonia. 
Dans  ce  dessein ,  je  me  rendis  chez  Basile ,  à  qui  je  confirmai  ce 
que  mon  ambassadeur  lui  avait  dit.  Ce  bon  laboureur,  homme  sim- 
ple et  plein  de  franchise,  après  m'avoir  écouté,  me  témoigna  que 
c'était  avec  une  extrême  satisfaction  qu'il  m'accordait  sa  fiUe  ; 
mais,  aj6uta-t-il ,  ne  croyez  pas  au  moins  que  ce  soit  à  cause  de 
votre  titre  de  seigneur  de  village.  Quand  vous  ne  seriez  encore 
qu'intendant  de  don  César  et  de  don  Alphonse ,  je  vous  préférerais 
à  tous  les  autres  amoureux  qui  se  présenteraient  ;  j'ai  toujours  eu 
de  l'inclination  pour  vous  ;  et  tout  ce  qui  me  fàdie,  c'est  qu'Anto- 
nia  n'ait  pas  une  grosse  dot  à  vous  apporter.  Je  ne  lui  en  demande 
aucune ,  lui  dis-je  ;  sa  perâAnne  est  le  seul  bien  où  j'aspire.  Votre 
serviteur  très-humble ,  s'écria-t-il ,  ce  n'est  point  là  mon  compte  ; 
\é  ne  suis  point  un  gueux  pour  ùiarier  ainsi  ma  fiUe.  Basile  de  Bue- 
notrigo*  est  en  état.  Dieu  merci ,  de  la  doter;  et  je  veux  qu'elle 

»  De  Ruenotrigo,  de  bon  froment.  Trigo  vient  du  latin  triticum,  blé. 
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vouf  donne  à  souper»  si  voas  hii  donnez  à  diner.  En  un  flM»t ,  le 
revenu  de  ee  château  n'est  que  de  cinq  cents  ducats;  je  le  ferai 
monter  à  ndlfe  ^  en  fàrem  de  ce  mariage. 

J*en  passerai  p«r  tout  ce  qu'il  tous  plaira,  mon  eèer  BasSe,  kri 
répliquai^e;  nous  n'aurons  point  ensemble  de  dispute  d'intérêt. 
Nous  somme»  tous  deux  d'accord;  û  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  le 
consentement  de  votre  BMe.  Yousaves  le  mieny  ma  dit-^fl;  esl-ee 
que  cela  ne  sofil  po%it?  Pas  tout  à  lait,  lui  iépondiB»je;  si  le 
vôtre  m'est  nécessaire,  le  sien Feit  ausâ.  Le  sien  dépead  du  mien, 
reprit-il  ;  je  voudrai»  bien  cpu'elle  osât  souffler  devait'  moi  !  Anto- 
nia ,  lui  repartis-je,  sounÉBe à  Fautorifié pirtemeis ,  cet  pvdte sans 
doute  à  vous  obéir  aveugleàicnt^  mus  j»  ne  sai»  si  dm»  ceKX» 
occasion  elle  le  fera  sana  répugnance^  et,  poui^  peu  qs'eUe  en 
eût,  jejie  me  eonsolefais  jamais di'avoir  fait  son  malhe»  :  ente 
ce  n'est  pas  assez  que  j'obtienne  de  vous  sa  mâîn ,  i  faut  qv'eie 
souscrive  a»  don  que  vous  m'en  faîtee.  Oh  dame!  dit  Basâe,  je 
n'entends  pas  toutes  ces  pbilosoptiies  i  parle*  vous-même  à  An- 
tonia ,  et  voi»  verrez ,  ou  je  me  trompe  fort ,  qu'elle  ne  demande 
pas  mieux  que  d'être  votre  femme.  En  achevant  ces  paroles ,  il 
appela  sa  fille ,  et  me  laissa  un  moibent  avec  eUe. 

Pour  profiter  d'un  temps  si  précieux ,  j'entrai  d'abord  en  ma- 
tière :  Belle  Antonia,  lui  dis-je,  décidez  de  mon  sort.  Quoiqoa 
j!aie  l'aveu  de  votre  père,  ne  vous  inagiBez  pas  que  je  veuille 
m'en  prévaloir  pour  faire  violence  à  vos  sentiments.  Quelque  char- 
mante que  soit  votre  possession',  j'y  renonce  si  vous  bm  dites  que 
je  no  la  devrai  qu'à  votre  seule  obéissance.  C'est  ce  ifue  je  n'ai 
garde  de  vous  dire ,  me  répondit  Antonia  en  rougissant  un  peu  ; 
votre  recherche  m'est  trop  agréidile  pour  qu'elle  me  puisse  faire 
de  la  peine,  et  j^applaudis  au  chdx  de  mon  pè#ê>  au  lieu  d'en 
murmurer.  Je  ne  sais  /  contima-t-elle ,  si  je  fois  bien  ou  mal  de 
vous  parier  ainsi  ;  mais  si  vous  me  déplaisir ,  je  seraàs  assez  fran- 
che pour  vous  l'avouer  :  pourquoi  ne  pourrais«je  pas-  vous  dire  lo 
contuaiie  aussi  libMient? 

A  ces  .mots,'  que  je  ne  pua  entendre  sans  en  être  eharmê,  je 
rois  un  genou  à  terre  devant  Antonia;  %t,  dans  l'exeès  de  mon  ra- 
vissement ,  lui  prenant  une  de  ses  bettes  mains ,  je  la-  bdisai  d^tra 
air  tendre  et  passionné,  lia*  ohèi^  Antonia ,  lui  distJB ,  votre  frsH 
chise  m'enchante  ;  ooniiÉuez ,  -que  rien  no  vous  contraigne  ;  vou» 
parlez  à  votre  époux  :  qu«  voire  âme  8«  découvre  tout  entière  à 
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tes  yeux,  le  puis  donc  me  flattor  que  vous  ne  me  verrez  pas  sans 
plaistr  lier  votre  fortune  à  la  mieime.  Basile ,  qaà  arriva  dans  cet 
instant,  m^empédia  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que  sa 
âUe  m'sMrait  répondu,  et  prêt  à  la  gronder  si  elle  eût  marqué  la 
moindre  aversion  pour  moi,  il  vint  me  rejoindre.  Eh  bien!  m^ 
dit*ii ,  étes^ous  content  d'Antonia?  J'en  suis  si  satisfait,  hn  ré- 
pondis-je,  qtae  je  vais  dès  ce  moment  m'occuper  des  appréls  de 
monmariage.  Endisœtcëa,  jequittailepèreetlaÛlle  pour  aller 
tenir  conseil  là-dessus  avec  non  secrétaire. 


CHAPITRE  IX. 

fiœes  de  GH  ftlas  et  de  la  belle  Antonla;  de  quelle  façon  elles  se  firent  ; 
quelles  personnes  y  assistèrent,  et  de  quelles  r^Jonissances  ett^  fu- 
rent suivies. 

Quoique  je  n'eusse  pas  beâoin^  de  la  pei^mission  des  seigneurs 
de  Leyva  pour  me  marier,  nous  jugeâmes ,  Scipion  et  moi ,  que 
je  ne  pouvais  honnêtement  me  dispenser  de  leur  communiquer  le 
dessein  que  j'avais  d'épouser  la  fitte  de  Basile ,  et  de  leur  en  deman- 
der même  leur  agrément  par  politesse. 

Je  partis  aussitôt  pour  Valence ,  où  l'on  fut  aussi  surpris  de  me 
voir  que  d'apprendre  le  sujet  de  mon  voyage.  Don  César  et  don 
Alphonse,  qui  connaissaient  Antonia  pom*  l'avoir  vue  phis  d'une 
fois ,  me  félicitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme.  Don  César 
surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant  de  vivacité ,  que ,  si  je  ne 
Teusse  pas  em  un  seigneur  revenu  de  certains  amusements ,  je 
Faurais  soupçonné  d'avoir  été  quelquefois  à  Lirias,  moins  pour  y 
voir  son  oh&teau  que  sa  petite  fermière.  Pour  peu  que  j'eusse  été 
défiant  et  jaloux  de  ndion  natorel ,  j'aurais  pu  foire  des  réflexions 
désagréables  là-dessus  ;  ce  que  je  ne  fi#point ,  tant  j'étais  persuadé 
de  la  sagesse  de  ma  foture.  Séraphine  ,*de  son  cdté ,  après  in'av 
voir  assuré  qu'elle  prendrait  toujours  1)eaucoup  de  part  à  ce  qui 
me  regarderait,  me  (Mt  qu'elle  avait  entendu  parléi^  d*Antonift  très- 
avantageusement  ;  mais ,  ajouta-t-eUe  par  malice ,  et  comme  pour 
me  reprocher  l'indifférence  dont  f  avais^pciy^l'adioor  de  Séphorâ» 
quand^on  ne  m'aurait  pas  vanté  sa  beauté,  je  m'en  fierais  bien  à 
votre  goût ,  dont  je  connais  la  déttci^eMé. 

Don  César  et  son  fils  àe  se  contentèrent  pas  d'approuver  mon 
mariage  ;  ils  me  déclarèrent  qu'ils  en  voulaient  foire  tous  les  ttkii^' 
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Reprenez ,  me  direDt-ils,  ie  chemin  de  Lirias ,  et  demeurez-y  tran- 
quille jusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parier  de  nous.  Ne  foites  point 
de  pr^Muratifs  pour  vos  noces ,  c*est  un  soin  dont  nous  nous  diar- 
geons.  Pour  me  conformer  à  leurs  volontés,  ye  retournai  à  mon 
château.  J'avertis  Basile  et  sa  fille  des  intentions  de  nos  protecteurs , 
et  nous  attendîmes  de  leurs  nouvelles  le  plus  patiemment  qu'A 
nous  fût  possible.  Nous  n*cn  reçûmes  *point  pendant  huit  jours. 
En  récompense ,  le  neuvième  nous  vîmes  arriver  un  carrosse  à 
quatre  mulets ,  dans  lequel  il  y  avait  des  couturiers  qui  apportaient 
de  belles  étoffes  de  soie  pour  habiHer  la  mariée  »  et  qu'esccurtaient 
plusieurs  gens  de  livrée ,  montés  sur  de  très-beaux  chwvaux.  L'un 
d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de  don  Alphonse.  Ce 
seigneor  me  mandait  qu'il  serait  le  lendemain  à  Lirias  avec  son 
père  el  son  épouse,  et  que  la  cérémonie  de  mon  mariage  se  ferait  le 
jour  suivant  par  le  grand  vicaire  de  Valence.  Véritablement  don 
César,  son  fih,  et  Séraphine,iie  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  mon 
château  avec  cet  ecclésiastique ,  tous  quatre  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux,  précédé  d'un  autre  à  quatre  où  étaient  les  femmes  de 
Séraphine ,  et  suivi  des  gardes  du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  arrivée  au  diàteau ,  qu'elle 
témoigna  une  extrême  impatience  de  voir  Antonia ,  qui  de  son  côté 
ne  sut  pas  (dutèt  la  venue  de  Séraphine ,  qu'elle  accourut  pouF  la 
Saluer  et  im  baiser  la  main,  ce  qu'elle  fit  de  si  bonne  grâce,  que  toute 
la  compagnie  l'admira.  Eh  bien  1  madame,  dit  don  César  à  sa  belle- 
fille,  que  pensez- vous  d'Antonia?  Santillane  pouvait-il  faire  un 
meilleur  choix?  Non ,  répondit  Séraphine  ;  ils  sont  tou»deux  dignes 
fan  de  l'autre;  je  ne  deute  pas  que  leur  union  ne  soit  très-heu- 
reuse. Enfin  chacun  donna  des  louanges  à  ma  future;  «t,  si  on 
la  loua  fort  sous  son  habit  de  serge ,  on  en  fut  encore  plus  «diarmè 
lorsqu'elle  parut  sous  un  plus  riche  habillement,  n  semblait  qu'elle 
n'en  eût  jamais  porté  d'autres ,  tant  son  air  était  noble  et  son  ac- 
tion aisé».  * 

Le  moment  où  je  devais,  par  un  doux  hymen,  voir  attacher  . 
mon  sort  au  sien  étant  arrivé ,  don  Alphoiise  me  prit  par  la  main 
peur  me  conduire  à  l'autel ,  el  Séraphine  fit  le  même  honneur  à  la 
mariée.  Nous  nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet  ordre  à  la  chapelle 
du  hameau ,  où  le  grand  vicaire  nous  attendait  pour  nous  marier  ; 
et  cette  cérémonie  se  fit  aux  acclamations  des  h^^tants  de  Lu  las  et 
de  tous  les  riches  laboureurs  des  environs,  que  Basile  avait  invités 


Digitized  by  VjOOQIC 


LTVREX,  CUAP.  IX.  549 

aux  Doceft  d'Antonia.  Us  avaient  avec  eux  leurs  fiUes»  qui  s'étaient 
parées  de  rubans  et  de  fleurs,  et  qui  tenaient  dans  leurs  mains  des 
tambours  de  basque.  Nous  retournâmes  ensuite  au  ohAteau,  où , 
par  les  soins  de  Sdpion ,  l'ordonnateur  du  festin ,  il  se  trouva  trois 
tables  dressées,  l'une  pour  les  seigneurs,  l'autre  pour  les  personnes 
de  leur  suite;  et  la  troisième,  qui  était  la  plus  grande,  pour 
tous  ceux  qui  avaient  été  conviés.  Antonia  fut  de  la  première ,  ma- 
dame la  gouvernante  l'ayant  ainsi  voulu;  je  fis  les  bonneurs  de 
la  seconde ,  et  Basile  se  mit  à  celle  des  villageois.  Pour  Scipion ,  il 
ne  s'assit  à  aucune  table  :  il  ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  l'une  à 
l'autre ,  donnant  son  attention  à  foire  bien  servir  et  contenter  tout 
le  monde. 

C'était  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avait  été 
préparé,  ce  qui  suppose  qu'il  n'y  manquait  rien.  Les  bons  vins 
dont  maître  Joachim  avait  fait  provision  pour  moi  y  furent  prodi- 
gués; les  convives  commençaient  à  s'échauffer,  l'alégresse  régnait 
partout,  quand  elle  fut  tout  à  coup  troublée  par  un  incident  qui 
m'alarma.  Mon  secrétaire ,  étant  dans  la  salle  où  je  mangeais  avee 
les  principaux  officiers  de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  Sera- 
phine ,  tomba  subitement  en  faiblesse  et  perdit  toute  caimaissance. 
Je  me  levai  pour  aller  à  son  secours  ;  et ,  tandis  que  je  m'occupais 
à  lui  faire  reprendre  ses  esprits,  une  de  ces  femmes  s'évanouit 
aussi.  Toute  la  compagnie  jugea  que  ce  double  évanouissament 
roafermait  quelque  mystm,  comme  en  effet  il  en  cachait  un  qui 
ne  tarda  guère  à  s'édairdr  ;  car  bientôt  après  Sdpim  >  étant  re- 
venu à  lui ,  me  dit  tout  bas  :  Faut-il  que  le  plus  beau  de  vos  jours 
soit  le  plus  désagréable  des  miens  ?  On  ne  peut  éviter  son  malheiur» 
ajouta-t-il  ;  je  viens  de  retrouver  ma  femme  dans  une  suivante  de 
Séraphine. 

Qu'entends-je  !  m'écriaî-je ,  cela  n'est  pas  possible.  Quoi  !  tu  se- 
rais répoux  de  cette  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  en  même 
temps  que  toi?  Oui ,  monsisur,  me  répondit-il ,  je  suis  son  mari  ; 
et  la  fortune,  je  vous  jure ,  ne  pouvait  me  jouer  un  plus  vilain  tour 
que  do  la  pr^nter  à  mes  yeux;  Je  ne  sais,  repris-je^mon  ami, 
quelles  raisons  tu  as  de  te  plaindre  de  ton  épouse;  mais,  quelque 
sujet  qu'elle  t'en  ait  donné,  de  grâce,  contrains-toi;  si  je  te  suis 
cher,  ne  trouble  point  cette  fête  en  laissant  éclater  ton  ressenti- 
ment. Vous  serez  content  de  moi ,  repartit  Sdpioa;  vous  allei  voir 
si  je  ne  sais  pas  bien  dj^imuler. 
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Ea  pariant  de  etUc  sorte»  il  t'ayança  yers  sa  femme ,  à  qui  ses 
compagnes  araient  aussi  rendu  l'usage  des  sens  ;  et  l'embrassant 
avee  autant  de  vivacité  que  s'il  eût  été  ravi  de  la  revoir  :  Ah  !  ma 
diëre  Béatriz ,  lui  dit-il ,  le  del  enfin  nous  rejoint  aptes  dix  ans  de 
sépvation  !  O  moment  plein  de  douceur  pour  moi  1  J'ignore ,  lui 
répondit  son  épouse ,  si  vous  avez  effectivement  qudque  joie  de 
me  rencontrer  ;  mais  du  moins  suis-je  bien  persuadée  que  je  ne 
vous  ai  donné  aucun  juste  sujet  de  m'dMndonner.  Haw.  1  vous  me 
trouvez  une  nuit  avecle  seigneur  don  Femand  de  Leyva ,  qui  était 
amoureux  de  Julie  ma  maîtresse  >  et  dont  je  servais  la  passioai 
vous  vous  mettez  dans  l'esprit  que  je  l'écoute  aux  dépens  de  votre 
honneur  et  du  mien  ;  là-dessus  la  jalousie  vous  renverse  la  cer- 
velle ,  vous  quittez  Tolède  «  et  me  fiiyez  comme  un  monstre ,  sans 
me  demander  un  édaircissement  !  Qui  de  nous  deux,  s'il  vous  fMit 
est  le  plus  en  droit  de  se  plaindre?  C'est  vous  sans  contredit  »  lui 
ié|rfiqua  Scipion.  Sans  doute ,  reprit-^le ,  c'est  moi^  Don  Femand, 
peu  de  temps  après  votre  départ  de  Tolède ,  épousa  Julie ,  auprès 
de  qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle  a  vécu  ;  et ,  depuis  qu'une  mort 
prématurée  nous  Fa  i^avie  »  je  suis  au  service  de  madaone  sa  soBur, 
qui  peut  vom  répondre  t  aussi  bien  que  toutes  ses  femmes ,  de  la 
pureté  de  mes  mcBurs. 

Mon  secrétaire ,  à  ce  discours  dont  il  ne  pouvait  prouver  la  faus- 
seté, prit  son  parti  de  bonne  grAoe.  Encore  une  fois,  dit-il  à  son 
épouse,  je  reconnais  ma  faute,  et  je  vous  en  demande  pardon  devant 
cette  honorable  assistance.  Alors  ,  intercédant  pour  lui ,  je  priai 
Béatrix  d'oublier  le  passé,  l'assurant  que  son  mari  ne  songerait  dé- 
sonnais  qu'à  lui  donner  de  la  satisfaction.  Elle  se  rendit  à  ma  prière, 
et  toute  la  compagnie  applaudit  à  la  réumon  deces  deux  époux.  Pour 
mieux  la  célébrer,  on  les  fit  asseoir  à  table  l'un  auprès  de  Fautre; 
en  leur  porta  des  brindes^  ;  chacun  leur  fit  fête  :.on  eût  dit  que 
le  festm  se  fusait  plutôt  à  l'occasion  de  leur  raccommodement  que 
de  mes  noces. 

La  troisième  table  fut  la  première,  que  l'on  abandonna.  Les  jeu- 
nes villageois,  préférant  l'amour  à  la  bonne  chère,  la  quittèrent 
pour  former  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  qui,  par  le 
bnût  de  leurs  tambours  de  basque ,  attirèrent  bientôile»  personnes 
des  autres  tables ,  et  leur  iiiS[Hrèrent  Fenvie  de  suivre  leur  exem- 
ple. Voilà  tout  le  monde  en  mouvement  :  les  officiers  du  gonver- 

'  Brmdis,  brinde,  santé  que  l'on  se  porte  e^a*on  beM  à  b  raode. 
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neur  se  murent  à  danser  avec  les  soubrettes  de  la  gouvernante  :  les 
seigneurs  même  se  mêlèrent  parmi  les  danseurs;  don  Alphonse 
dansa  une  sarabande  avec  Séraphine ,  et  don  César  une  autre  avec 
Antonia,  qui  vint  ensuite  me  prendre ,  et  qui  ne  s'en  acquitta  pa» 
mal  pour  une  personne  qui  n'avait  que  quelques  principes  de  danse 
qu'elle  avait  reçus  à  Albarazin ,  cbe^  une  bourgeoise  de  ses  pa- 
rentes. Pour  moi,  qui,  comme  je  Taidéjà  dit ,  avais  appns  à  danser 
chez  la  marquise  de  Chaves ,  je  parus  à  l'assemblée  un  grand  dan- 
seur. A  l'égard  de  Béatrix  et  de  Scipion ,  ils  commencèrent  à  s'en- 
tretenir en  particulier,  pour  se  rendre  compte  mutuellement  de  ce 
qui  leur  était  arrivé  pendant  qu'ils  avaient  été  séparés  ;  mais  leur 
conversation  fut  interrompue  par  Séraphine ,  qui ,  venant  d'être 
informée  de  leur  reconnaissance,  les  fit  appeler  pour  leur  en  té- 
moigner sa  joie.  Mes  enfants ,  leur  dit-elle ,  dans  ce  jour  de  réjouis- 
sance ,  c'est  m  surcroit  de  satisfaction  pour  moi  de  vous  voir  tous 
deux  rendus  l'un  à  l'autre.  Ami  Scipion ,  ajouta-t-elle ,  je  vous  re- 
mets votre  épouse,  en  vous  protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  une 
conduite  irréprochable;  vivez  ici  avec  elle  en  bonne  intelligence. 
Et  vous,  Qéatrix,  attachez-vous  à  Antonia,  et  ne  lui  soyez  pas 
moin^  <)évouée  que  votre  o^ari  l'est  au  seigneur  de  Santillane. 
Scipion ,  ne  pouvant  plus  après  cela  regarder  sa  femme  que  comme 
une  autre  Pénélope ,  promit  d'avoir  pour  elle  toutes  les  considé- 
rations imaginables. 

Les  villageois  et  les  villageoises ,  après  avoir  dansé  toute  la 
journée ,  se  retirèrent  dans  leurs  maisons  ;  mais  on  continua  la  fête 
dans  le  château.  H  y  eut  un  magnifique  souper;  et,  lorsqu'il  y  fut 
question  de  s'aller  coucher,  le  grand  vicaire  bénit  le  Ut  mq>tial, 
Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  seigneurs  de  Leyva  me  firent 
le  même  honneur.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les  officiers 
de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  la  gouvernante  s'avisèrent ,  pour 
se  réjouir,  de  faire  la  même  cérémonie  :  ils  déshabillèrent  Béatrix 
et  Scipion,  qui ,  pour  rendre  la  scène  plus  co^ûque  »  se  laiasèreoi 
gravement  dépouiller  et  mettre  au  lit. 
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CHAPITRE  X. 

Suite  da  mariage  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Antonia.  Commenoement 
de  rhistoire  de  Sdplon. 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces ,  les  seigneurs  de  Leyya  retour- 
nèrent à  Valence,  après  m'avoir  donné  mille  nouvelles  marques 
d'amitié;  si  bien  que ,  mon  secrétaire  et  moi ,  nous  demeurâmes 
seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

Le  soin  que  nous  primes  l'un  et  l'autre  de  plaire  à  ces  dames  ne 
fut  pas  inutile  ;  j'inspirai  en  peu  de  temps  à  mon  épouse  autant 
d'amour  que  j'en  avais  pour  elle ,  et  Sdpion  fit  oublier  à  la  sienne 
les  chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Béatrix,  qui  avait  l'esprit  souple 
et  liant ,  s'insinua  sans  peine  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  nouvelle 
maîtresse,  et  gagna  sa  confiance.  Enfin  nous  nous  accordâmes  tous 
quatre  à  merveiUe ,  et  nous  commençâmes  à  jouir  d'un  sort  fort 
digne  d'envie*  Tous  nos  jours  coulaient  dans  les  plus  doux  amu- 
sements. Antonia  était  fort  sérieuse ,  mais  nous  étions  très-gais , 
Béatrix  et  moi  ;  et  quand  nous  ne  l'aurions  pas  été ,  il  suffisait  que 
Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  engendrer  de  mélancolie.  C'é- 
tait un  homme  incomparable  pour  la  société,  un  de  ces  personna- 
ges comiques  qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer  une  compa- 
gnie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  diner,  d'aller  faire  la  sieste 
dans  l'endroit,  le  plus  agréable  du  bois ,  mon  secrétaire  se  trouva 
de  si  belle  humeur,  qu'il  nous  ôta  l'envie  de  dormir  par  ses  discours 
réjouissants.  Tais-toi ,  lui  dis-je ,  mon  ami  ;  il  n^  a  pas  moyen  de 
s'assoupir  en  t'écoutant;  ou  bien ,  puisque  tu  nous  empédies  de 
nous  livrer  ausômmeU,  fais-nous  donc  quelque  récit  digne  de  notre 
attention.  Très-volontiers,  monsieur,  me  répondit-il.  Voulez- vous 
que  je  vous  raconte  l'histoire  du  roi  Pelage  ?  J'aimerais  mieux  en- 
tendre la  tienne ,  lui  repliquai-je  ;  mais  c'est  un  [Saisir  que  tu  n'as 
pas  jugé  à  propos  de  me  donner  depuis  que  nous  vivons  ensem- 
ble ,  et  que  je  n'aurd  jamais  apparemment.  D'où  vient  ?  me  dilril. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire ,  c'est  que  vous-ne  m'avez 
pas  témoigne  le  moindre  désir  de  la  savoir  ;  ce  n'est  donc  pas  ma 
faute  si  vous  ignorez  mes  aventures;  et,  pour  peu  que  vous 
soyez  curieux  de  les  apprendre,  je  suis  prêt  à  contenter  votre  cu- 
riosité. Antonia ,  Béatrix ,  et  moi ,  nous  le  primes  au  root ,  et  nous 
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IM)U8  disposâmes  à  prêter  une  oreitte  atteotive  à  son  récit ,  qui  ne 
pouvait  fairo  sur  nous  qu'un  bon  effet ,  soit  en  nous  divertissant , 
soit  en  nous  excitant  au  sommeil. 

Je  serais»  ditSci[non,  fils  d'un  grand  de  la  première  classe , 
ou  tout  au  moins  de  quelque  chevalier  de  saint  Jacques  ou  d'Aï- 
cantara  »  si  cda  eût  dépendu  de  moi  :  mais  comme  on  ne  se  choi- 
sit point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien»  nommé  Torribio 
Scipion ,  était  un  honnête  archer  de  la  sainte  Hermandad.  En  al- 
lant et  venant  sur  les  grands  diemins»  où  sa  profession  l'obli- 
geait d'être  presque  toujours ,  il  rencontra  par  hasard  un  jour»  en- 
tre Cuença  et  Tolède»  une  jeune  Bohémienne  qui  lui  parut  fort 
jolie.  Elle  était  seule  »  à  pied ,  et  portait  avec  elle  toute  sa  fortune 
dans  une  espèce  de  havresac  qu'elle  avait  sur  le  dos.  Oùailez-vous 
ainsi ,  ma  mignonne  ?  lui  dit-il  en  adoucissant  sa  voix  »  qu'il  avait 
naturellement  très-rude.  Seigneur  cavalier»  lui  répondit-elle ,  je 
vais  à  Tolède  »  où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou  d'autre  en 
vivant  honnêtement.  Vos  int^tions  sont  louables  »  refait-il ,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  plus  d'une  corde  à  votre  arc.  Oui  » 
Dieu  merci»  repartit-elle;  j'ai  plusieurs  talents;  entre  autres  je 
sais  composer  des  pommades  et  des  essences  fort  utiles  aux  da- 
mes ;  je  dis  la  bonne  aventure  »  je  fais  tourner  le  sas  pour  retrou- 
ver les  dioses  perdues  »  et  montre  tout  ce  qu'on  veut  dans  le  mi- 
roir ou  dans  le  verre. 

Torribio»  jugeant  qu'une  pareille  fille  était  un  parti  très-avan- 
tageux pour  on  homme  tel  que  lui ,  qui  avait  de  la  peine  à  vivre 
de  son  emploi ,  quoiqu'il  sût  fort  bien  le  remplir»  lui  proposa  de 
répouscr.  La  Bohémienne  n'eut  garde  de  mépriser  les  vœux  d'un 
officier  de  la  sainte  confrérie  z  elle  accepta  la  proposition  avec 
plaisir.  Cela  étant  arrêté  entre  eux»  ils  se  rendirent  tous  deux  en 
diligence  à  Tolède  »  où  ils  se  marièrent  ;  et  vous  voyez  en  moi  le 
digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils  s'établirent  dans  un  faubourg» 
où  ma  mère  commença  par  débiter  des  pommades  et  des  essences  ; 
mais»  ne  trouvant  pas  ce  trafic  assez  lucratif»  elle  fit  la  de- 
vineresse. C'est  alors  qu'on  vit  pleuvoir  chez  elle  les  écus  et  les 
pistoles  :  miUe  dupes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  mirent  bientôt  en 
réputation  la  Coscolina  ;  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  Bohémienne. 
Il  venaR  tous  ]es  jours  quelqu'un  la  prier  d'employer  pour  lui  son 
qiinistère  :  tantôt  c'était  un  neveu  indigent  qui  voulait  savoir  quand 
son  oitcle,  dont  il  était  l'unique  héritier,  partirait  pour  l'autre  monde; 
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d  tantôt  e'était  une  Bile  qm  iouhaitaH  d*appfendre  si  un  eavalier 
dont  eUe  reconnaissait  les  soins ,  ci  qni  lui  promettait  de  r^[)ouser, 
lui  tiendrait  parole. 

Vous  obsenrereE»  s'il  vous  plaît ,  quo  les  prMctîons  de  ma 
mère  étaient  toujours  favonbles  aux  personnes  à  qui  elle  les  fai- 
sait :  si  par  hasard  ettes  s'accomplissaient ,  à  la  bonne  iMiirs  ;  et  si 
l*on  venait  lui  reprocher  que  le  contraire  de  ce  qu'eDe  avait  pré- 
dit était  arrivé,  elle  répondait  froidement  qu'à  fsflaft  s'en  prendre 
au  démon ,  qui ,  malgré  la  forœ  des  conjurations  qu'dle  employait 
pour  Tobliger  à  révéler  l'avenir,  avait  quelquefois  la  malice  de  la 
tromper. 

Lorsque,  pour  l'honneur  du  métier,  ma  mère  croyait  devoir 
iMre  paraître  le  diable  dans  ses  opérations ,  c'était  Tonino  Sci- 
pien  qui  faisait  oe  personnage ,  et  qui  s'en  acquittait  parAdtement 
bien ,  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  son  visage  lui  donnant 
im  air  convenable  à  ce  quil  représentait.  Pour  peu  qu'on  fût  cré- 
dule, OH  était  épouvanté  de  la  figure  de  mon  père.  Mais  un  jour, 
par  malheur,  il  vint  un  brutal  de  capitaine  qui  voulut  voir  le  diable , 
et  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps.  Le  saint-ofice ,  in- 
forné  de  la  moK  du  diaUe ,  envoya  ses  officiers  dies  la  Gosco- 
lina ,  dont  ils  se  saisirent  »  aussi  bien  que  de  tous  ses  effets  ;  et  moi , 
qui  n'avais  alors  que  sept  ans ,  je  fos  mis  à  l'hôpital  de  lot  Ni- 
nos  ^  n  y  avait  dans  cette  maison  de  charitables  eodésiastiquos , 
qui ,  bien  payés  pour  avoir  soin  de  l'éducation  des  pauvres  orjrfie- 
Mna ,  prenaient  la  peine  de  leur  montrer  à  lire  et  à  é<7ire.  Ils  cru- 
rent remarquer  que  jo  promettais  beaucoup,  ce  qui  fût  cause 
quils  me  distinguèrent  des  autres ,  et  me  choisirent  pour  taàre 
leuis  commissions,  lis  m'envoyaient  en  vâle  porter  leurs  lettres; 
y^Skàè  et  venais  pour  eux ,  et  e'était  moi  qui  répondais  leurs  mes- 
ses. Par  reconnaissance ,  ils  entreprirent  de  m'enseigner  la  langue 
latine;  mais  ilg  s'y  prirent  trop  rudement ,  et  me  traitèrent  avec 
tant  de  rigueinr,  msdgré  tes  petits  services  que  je  leur  rendais , 
que ,  ne  pouvant  y  résister,  je  m'édiappai  un  beau  jour  en  faSsant 
une  cofltmission  ,  et ,  bien  loin  de  retourner  à  l'hôpital ,  je  sort» 
messe  de  Tolède  par  le  faubourg  du  côté  de  SéviUe. 

Quoique  j'eusse  à  peine  alors  neuf  ans  accomplis ,  je  sentais 
déjà  le  phnsir  d'être  libre  et  maître  de  mes  actions.  J'étais  sans 
argent  et  sans  pain ,  n'importe  ;  je  n'avais  point  de  leçons  à  étw- 
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Ai^nida  Ibémelàoompoter.  AprètàtoirmanM  |MDdantd«uK 
béons ,  mes  petites  jambes  commêDoèreot  à  refuser  le  servioe. 
Je  n'avais  point  enoore  fEdt  de  si  lon^  voyages.  H  Mut  m'airé- 
ter  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au  pied  d'un  arbre  qui  bordait  !• 
grand  chemin;  là,  pour  m'amuser,  je  tirai  mon  rudiment  que 
j'avais  dans  ma  poche,  et  le  parcourus  en  badinant;  puis,  venant 
à  me  souvenir  des  férules  et  des  coups  de  fouet  qu'il  m'avait  fait 
recevoir,  j'endédiirai  les  feuillets»  en  disant  avec  colère  :  Ah! 
chien  de  livre ,  tu  ne  me  feras  plus  répandre  de  pleurs  !  Tandis 
que  j'assouvissais  ma  venge«ice ,  en  jonchant  autour  de  moi  la 
terre  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  il  passa  par  là  un  er- 
mite à-barfoe  blanche ,  qui  portait  de  larges  lunettes  et  qui  avait  un 
air  vénérable.  Il  s'approcha  de  moi  ;  et  s'il  me  considéra  fort  at- 
tentivement ,  je  l'examinai  bien  aussi.  Mon  petit  homme ,  me  dit- 
il  avec  un  souris,  il  me  semMe  que  nous  venons  tous  deux  de 
nous  regarder  bien  tendrement ,  et  que  nous  ne  ferions  point  mal 
de  demeurer  ensemble  dans  mon  ermitage ,  qui  n'est  qu'à  deux 
cents  pas  d'ici.  Je  sois  votre  serviteur,  lui  répondis-je  assea  brus- 
quement; je  n'ai  aacuoe  envie  d'être  ermite.  A  cette  réponse ,  le 
bon  vieUlard  fit  un  édat  de  rire ,  et  médit  en  m'embrassant  :  n  ne 
faut  pas ,  mon  fils ,  que  mon  habit  vous  fasse  peur  ;  s'il  n'est  pas 
beau ,  il  est  utile  :  il  me  rend  seigneur  d'une  retraite  charmante  et 
des  villages  voisins ,  dont  les  habitants  m'aiment,  ou  plutôt  m'i- 
dolâtrent. Venez  avec  moi,  ajouta-t41,  et  ne  craignez  rien,  je 
vous  revêtirai  d'une  jaquette  semblaMe  à  la  mienne.  Si  vous  vous 
en  troovez  bien ,  vous  partagerez  avec  moi  les  douceurs  de  la 
vie  que  je  mène;  et,  si  vous  ne  vous  en  accommodez  point,  non- 
seulement  il  vous  sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous  pouvez 
même  compter  qu'en  nous  séparant  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  du  bien.  « 

Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil  ermite»  qui,  che- 
min faisant,  me  fit  plusieurs  questions,  aoxqudles  je  répondis 
avec  une  higénuité  que  je  n'ai  pas  toujours  eue  dans  la  suite.  En 
arrivant  à  l'ermitage ,  il  me  présenta  qudques  fruits  f  que  je  dévo- 
rai, n'ayant  rien  mangé  de  toute  la  jooiïrëe  qu'un  morceau  de 
pain  sec,  dont  j'avais  déjeuné  le  matin  à  l'hèpital.  Le  solitaire, 
me  voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires,  me  dit  :  GouragOy  mon 
enfant,  ne  ménage  point  mes  fruits;  j'en  ai,  grâce  au  eiri,  une 
ample  provision.  Je  ne  t'ai  pas  amené  ici  pour  te  faire  mourir  de 
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Uâm.  Ce  qui  était  très-yéritable  ;  car»  une  heure  après  notre  arri« 
vée ,  il  alluma  du  feu,  embrocha  un  gigot  de  mouton  ;  et ,  tandis 
que  je  tournais  la  broche  »  il  dressa  une  petite  table  »  qu'il  couvrit 
d'une  serviette  assez  malpropre  »  et  sur  laquelle  il  mit  deux  cou- 
verts ,  Ton  pour  lui ,  et  l'autre  pour  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite ,  il  la  tira  de  la  broche ,  et  en  coupa 
quelques  pièces  pour  notre  souper,  qui  ne  fût  pas  un  repas  de 
brebis ,  puisque  nous  bûmes  d'un  excellent  vin ,  dont  il  avait  aussi 
une  bonne  provision.  Eh  bien  !  mon  poulet  »  me  dit-il  lorsque  nous 
fûmes  hors  de  table,  es-tu  content  de  mon  ordinaire?  ne  vaut-il 
pas  bien  celui  de  ton  hôpital  P  Voilà  de  quelle  façon  tu  seras  traité 
tous  les  jours,  si  tu  demeures  avec  moi.  Au  reste,  pôursuivit-il , 
tu  ne  feras  dans  cet  ermitage  que  ce  qu'il  te  plaira.  J'exige  de  toi 
seulement  que  tu  m'accompagnes  toutes  les  fois  que  j'irai  quêter 
dans  les  villages  voisins  ;  tu  me  serviras  è  conduire  un  bourriquet 
chargé  de  deux  paniers  que  les  paysans  diaritables  remplissent 
ordinairement  d'oeufs ,  de  pain ,  de  viande ,  et  de  poisson.  Je  ne 
te  demande  que  cda.  lime  semble  que  ce  n'est  pas  trop  exigor 
de  toi.  Oh  !  je  ferai ,  lui  dis-je ,  tout  ce  que  vous  voudra ,  pourvu 
que  vous  ne  m'obligiez  point  à  apprendre  le  latin.  Le  frère  Ghrysos- 
tome( c'était  le  nom  du  vieO  ermite)  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
ma  naïveté,  et  m'assura  de  nouveau  qu'il  ne  prétendait  pas  gêner 
mes  inclinations. 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  à  la  quête  avec  l'ânon,  que  je 
menais  par  le  hoou.  Nous  fîmes  une  copieuse  récolte,  chaque 
paysan  se  faisant  un  plaisir  <le  mettre  quelque  diose  dans  nos  pa- 
niers. L'un  y  jetait  un  pain  entier,  l'antre  une  grosse  pièce  de 
lard  ;  cdui-d  une  oie  fiu^e ,  cdui-là  une  perdrix.  Que  vous  dirai- 
je  ?  Nous  apportâmes  au  logis  des  vivres  pour  plus  de  huit  jours , 
ce  qui  marquait  bien  l'estime  et  l'amitié  que  les  villageois  avaient 
pour  le  frère.  H  est  vrai  qu'U  leur  était  d'une  grande  utilité  :  il 
leur  donnait  des  conseUs  quand  ils  venaient  le  consulter  ;  il  remet- 
tait la  paix  dans  les  ménages  où  régnait  la  discorde,  et  mariait  les 
filles  qui  lui  paraissaient  fatiguées  du  célibat  :  savait-il  que  deux  ri- 
dies  laboureurs  étaient  mal  ensemble ,  il  les  allait  voir ,  et  il  fai- 
sait si  bien  qu'il  les  réconcfliait  ;  enfin  il  avait  des  remèdes  pour 
raille  sortes  de  maladies ,  et  apprenait  des  oraisons  aux  femmes  qui 
souhaitaient  d'avoir  des  enfants. 
Vous  voyez ,  parce  que  je  viens  de  dire ,  que  j'étais  bien  nourri 
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dans  mon  ennitage.  Je  n'y  étais  pas  plus  mal  coudié  :  étendu  sur 
de  bonne  paille  fraîche,  ayant  sous  ma  tète  un  coussin  de  bure» 
et  sur  le  corps  une  couverture  de  la  même  étoffe,  je  ne  faisais 
ou'un  somme  qui  durait  toute  la  nuit.  Le  frère  Ghrysostome ,  qui 
m'avait  fait  fête  d'un  habillement  d'ermite,  m'en  fit  un  lui-mémo 
d'une  de  ses  vieilles  robes,  et  me  nomma  le  petit  frère  Scipion. 
Sitôt  que  je  parus  dans  les  villages  sous  cet  habit  d'ordonnance , 
on  me  trouva  si  gentU ,  que  le  bourriquet  en  fut  plus  chargé.  C'é- 
tait à  qui  en  donnerait  davantage  au  petit  frère  >  tant  on  prenait 
plaisir  à  voir  sa  figure  ! 

La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menais  avec  le  vieil  ermite  ne 
pouvait  d^laire  à  un  garçon  de  mon  âge.  Aussi  j'y  pris  tant  de 
goût ,  que  je  l'aurais  toujours  continuée ,  si  les  Parques  ne  m'eus- 
sent pas  filé  d'autres  jours  fort  différents;  mais  la  destinée  que 
j'avais  à  remplir  m'arracha  bientôt  à  la  mdlesse ,  et  me  fit  quitter 
le  frère  Ghrysostome  de  la  manière  que  je  vais  vous  raconter. 

Je  voyais  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui  ser- 
vait d'oreiller;  il  ne  faisait  que  le  découdre  et  le  recoudre ,  et  je 
remarquai  un  jour  qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  observation 
fut  suivie  d'un  mouvement  curieux  que  je  me  promis  de  satis- 
faire dès  le  premier  voyage  qu'il  ferait  à  Tolède ,  où  il  avait  cou- 
tume d'aller  tout  seul  une  fois  la  semaine.  J'en  attendis  le  jour 
impatiemment ,  sans  avoh*  encore  toutefois  d'autre  dessein  que 
de  contenter  ma  curiosité.  Enfin  le  bon  homme  partit,  et  je  défis 
son  oreiller,  où  je  trouvai ,  parmi  la  laine  qui  le  remplissait,  la 
valeur  peirt-ètre  de  cinquante  écus  en  toutes  sortes  d'espèces. 

Ce  trésor  apparemment  était  la  reconnaissance  des  paysans  que 
Termite  avût  guè*is  par  ses  remèdes ,  et  des  paysannes  qui  avaient 
eu  des  enfants  par  la*vertu  de  ses  oraisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  vis  pas  plutôt  que  c'était  de  l'argent  que  je  pouvais  impuné- 
ment m'approprier,  que  mon  naturel  bohémien  se  déclara.  Il  me 
prit  une  envie  de  le  voler,  qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  la 
force  du  sang  qui  coulait  dans  mes  veines.  Je  cédai  sans  résis- 
tance à  la  tentation  ;  je  serrai  l'argent  dans  un  sac  de  bure  où  nous 
mettions  nos  peignes  et  nos  bonnets  de  nuit;  ensuite,  après  avoir 
i]uitté  mon  habit  d'ermite  et  repris  cehii  d'orphelin ,  je  m'éloi- 
gnai de  l'ermitage ,  croyant  emporter  dans  mon  sac  toutes  les  ri- 
chesses des  Indes. 
Vouft  venez  d'entendre  mon  coup  d'essai ,  continua  Scipion  » 
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et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  reus  attendiei  à  Vme  MÉt*  é» 
faits  de  la  même  natore.  Je  ne  trMD|Mrat  poiot  votre  attente;  j'ai 
encore  d'antres  pareils  exploits  à  rona  oonier  ayant  que  l'en 
vienne  à  mes  actions  louables  ;  mais  j^  viendrai ,  et  vous  venes 
par  mon  récit  qn'un  fripon  peut  fbrt  inen  devenir  wn  honnête 
homme. 

Tout  enfant  que  j'étais ,  je  ne  (as  pont  assez  sot  pour  reprai- 
dre  le  diemm  de  Tolède  ;  c'eôt  été  m'exposer  an  hasard  de  nneon- 
trer  le  frère  Chrfsostome ,  qui  m'aurait  fût  rendre  désagréa- 
blement son  magot.  Je  suivis  une  autre  rentes  qui  me  conduisit 
au  vOlage  de  Galves ,  où  je  m'arrêtai  dans  une  h6tefierie  dont 
l'hôtesse  était  une  veuve  de  quarante  ans,  qui  «vait  toutes 
les  qualités  requises  pour  bien  foire  ses  petites  affaires.  Getta 
femme  n'eut  pas  plutéC  jeté  le»  yem  sur  moi,  que,  ju- 
geant à  mon  ImbiHement  que  {«  devais  être  ua  édwppé  de 
l'hôpital  des  orphelins ,  ette^  aae  demanda  qni  j'étaâs  et  oà  j'allais. 
Je  lui  répondis  qu'ayant  perdu  mon  père  et  ma  mère,  je  diarehais 
une  con^tion.  Mon  enfant,  me  dit-^,  sais-tu  lire?  Jo  l'assuni 
que  je  lisais  /et  même  que  j'écrivais  à  mervciHe.  VériUddement 
je  formais  mes  lettres ,  et  je  les  liai»  de;  feiçon  quecda  ressemblait 
un  peu  à  de  Fécriture;  et  c'en  était  assez  pour  les  expéditions 
d'une  taverne  de  viBage.  ^  te  retiens  donc  à  DÉonserviee,  me 
répliqua  l'hôtesse.  Tu  ne  me  seras  pas  inutile  ;  ta  tiendras  ici  le 
registre  de  mes  dettes  actives  et  passives.  Je  n0  te  denaerai  point 
de  gages ,  ajouta-t-dte ,  attendu  qu'il  vient  dans  eette  héteOerie 
d'honnêtes  gens  qui  n'oublient  pas  les  valets.  'Bu  peux  eempter 
sur  de  bons  petits  profits. 

J'acceptai  le  parti ,  me  réservant ,  comme  vous  pomras  eroire, 
le  droit  de  changer  d'air  sitôt  que  le  séjour  de  Gahres  cesawait  de 
m'étre  agréable.  Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans  cette 
hôtellerie ,  je  me  sentis  l'esprit  travaOlé  d'une  grande  inquiétude  i 
et  plus  j'y  pensais ,  phis  ma  crsùnte  me  semblait  bien  fondée.  Je  ne 
voulais  pas  qu'on  sût  que  j'avais  de  l'argent,  et  jf étais  bien  en 
peine  de  savoir  où  je  le  cacherais,  pour  qu'il  lât  à  couvert  de 
toute  main  étrangère.  Je  ne  connaissais  p^  encore  assez  la  maison 
pour  me  fier  ^ux  endroits  les  plus  prq)res  à  le  receler.  Que  les 
richesses  causent  d'embarras  I  J'étais  dan»de  coi^uettes  alarmes. 
Je  me  déterminai  pourtant  à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de 
notre  grenier  où  il  y  avait  de  la  paille;  et,  le  croyant  là  phis 
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eu  sûreté  qu'aiUeim ,  j#  m*  toBiqnilHBni  a«itaBt  qu'à  me  Ait  pos- 
sible. 

Nous  étions  troi»doflM6tk|nes.daBa  cette  maiisoâ  :  un  grosgap- 
çon  d'écurie ,  une  jeune  àenwnte  deGalice,  et  moi.  Chacun  de 
nous  tiiait  tout  ce  qu'il  ponvait  des  voyagews  qui  s'y  arrêtaient. 
J'attrapais  toi^ours  de  cet  messieurs  quelques  pièces  de  menue 
monnaie ,  quand  yaUais  kmr  porter  le  mémoire  de  leur  dépense. 
Us  donnaient  aussi  (piek|n»dlose  au  yalet  d'éeiirie,  pour  avoir 
eu  soin  de  levfsmonttsres^msûs  pon?  la  Cialieienne,  qui  éteH 
ridde  des  HMidetier»  qui  passaient  parlât  elle  gagn^HI  plus 
d'écus  que  nous  de  maravedis.  Je  i^avais  pas  silôt  reçu  un 
sou ,  que  j»  le  portais  au  gmiier  pettr  en  §ros8ir  mon  trésor  ;  et 
plus  je  voyais  augmenter  me&  kien,  plus  je  sentais  que  mon 
petit  c€sur  s'y  attadiait.  le  baisais  qudquefMS  mes  espèces  ;  je 
les  contemplais  avec  ha  ravissement  qui  ne  peufôtre  compris  que 
par  les  avares. 

L'amour  que  j'avais  pour  mon  trésor  m'cMgeait  k  Palier  visi- 
ter trente  fois  par  jour.  Je  rencontrais  souvent  sur  Fescalier 
l'hôtesse,  laquelle  y  étairt  très-défianCe  die  son  naturel,  fut  cu- 
rieuse un  jour  de  savoir  ee  qui  pouvait  à  tout  moment  m'attirer 
au  grenier.  Elle  y  monta ,  et  se  mit  à  fureter  partout ,  slmaginant 
que  je  cachais  peut-étre^lans  ce  galetaa  des  choses  que  je  déro- 
bais dans  sa  maison.  Elle  n'oubtia  pas  de  rMiuer  la  paille  qui 
couvrait  mon  sac  »  et  elle  le  trouva.  EHe  l'ouvrit;  et,  voyant  qu'il 
y  avait  dedans  des  écus  et  des  pistoles ,  elle  crut  ou  fit  semMant  de 
croire  que  je  lui  avais  volé  cet  argent.  EUe  s'en  saisit  à  bon  compte. 
Puis,  m'i^pelant  petit  misérable,  petit  eo^in,  elle  ordonna  au 
garçon  d'écurie,  tout  dévoué  à  ses  volontés ,  de  m'^pHquer  une 
cinquantaine  de  bons  coups  de  fouet  ;  et ,  après  m'avoir  si  bien  fait 
étriller ,  elle  me  mit  à  la  porte ,  en  disant  qu'elle  ne  voulait  pomt 
souffrir  chez  elle  de  fripon.  J'eus  beau  protester  que  je  n'avais 
point  volé  l'hôtesse ,  elle  soutint  le  contraire ,  et  on  la  crut  plutôt 
que  moi.  C'est  ainsi  que  le»  espèces  du  frère  Chrysostomepassè» 
rent  des*  mains  d'un  voleur  dans  cdles  d'une  voleuse. 

Je  pleurai  la  perte  de  mon  ar^^t  comme  on  pleure  la  mort  d'un 
fik  uni(|ae  ;  et  si  mes  larmes  ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j'avais 
perdu,  eUes  furent  cause  du  moins  que  j'excHai  la  compassion  de 
quelque» personne» qui  les'  virent  couler,  et  enire  autres  du  curé 
de  Galve»,  qui  j^assa  près  de  moi  par  hasard.  11  pamt  touché  du 
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trist«  état  où  j'étais,  et  m'emmena  au  presbytère  avec  lui.  Là, 
pour  gagner  ma  confiance,  ou  plutôt  pour  me  tirer  les  vers  du 
uez,  il  commença  par  me  plaindre.  Que  ce  pauvre  enfant,  8*écna- 
t-il  d'un  air  plein  de  compassion,  est  digne  de  pitié  de  n'avoir 
personne  qui  prenne  soin  de  lui  !  Faut-il  s'étonner  si ,  livré  à  lui- 
méme  dans  un  ftge  si  tendre ,  il  a  commis  une  mauvaise  action? 
Les  bonunes ,  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  ont  bien  de  la  peine  à 
8*en  défendre.  Ensuite ,  m'adressant  la  parole  :  Mon  fils ,  ajouta- 
t-il ,  de  quel  endroit  d'Espagne  étes-vous ,  et  qui  sont  vos  parents  ? 
Vous  avez  Tair  d'un  garçon  de  famille.  Pariez-moi  confidem- 
ment,  et  comptez  que  je  ne  vous  abandonnerai  point. 

Le  curé ,  par  ce  discours  pditique  et  diaritaUe ,  m'engagea  in- 
sensiblement à  lui  découvrir  toutes  mes  affaires;  ce  que  je  fis 
avec  beaucoup  d'ingénuité.  Je  lui  avouai  tout,  après  quoi  il  me 
dit  :  Mon  ami,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux  ermites  de  thé- 
sauriser, cela  ne  diminue  pas  votre  faute  :  en  venant  le  frère  Chry- 
sostome,  vous  avez  toujours  péché  contre  l'artide  du  Décalogue 
qui  défend  de  dérober;  mais  ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est  que 
je  me  diarge  d'obliger  l'hôtesse  à  rendre  l'argent,  et  de  le  faire 
tenir  au  frère  dans  son  ermitage  :  vous  pouvez  dès  à  présent  avoir 
la  conscience  en  repos  là-dessus.  C'était,  je  vous  l'avoue,  de 
quoi  je  ne  m'inquiétais  guère.  Le  curé,  qui  avait  son  dessein, 
n'en  demeura  pas  là.  Mon  enfant,  poursuivit-il,  je  veux  m'inté- 
resser  pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condition.  Je  vous 
enverrai  dès  demain ,  par  un  muletier,  à  mon  neveu  le  dianoine  de 
la  cathédrale  de  Tolède.  Il  ne  refusera  pas,  à  ma  prière ,j)e  vous 
recevoir  au  nombre  de  ses  laquais,  qui  sont  chez  lui  comme  au- 
tant de  bénéûciers'  qui  vivent  grassement  du  revenu  de  sa  pré- 
bende :  vous  serez  là  parfaitement  bien  ;  c'est  une  chose  dont  je 
je  puis  vous  assurer. 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi,  que  je  ne  songeai 
plus  ni  à  mon  sac,  ni  aux  coups  de  fouet  que  j'avais  reçus.  Je  n« 
m'occupai  l'esprit  que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier.  Le  jour 
suivant,  tandis  qu'on  me  faisait  déjeuner,  il  arriva,  sdon  les  or- 
dres du  curé,  un  muletier  au  presbytère  avec  deux  mules  bâtées 
et  bridées.  On  m'aida  à  monter  sur  l'une ,  le  muletier  s'élança  sur 
l'autre,  et  nous  primes  la  route  de  Tolède.  Mon  compagnon  de 
voyage  était  un  homme  de  belle  humeur,  et  qui  ne  demandait 
qu'à  se  réjouir  aux  dépens  du  prochain.  M<m  petit  cadet,  me  dil- 
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il ,  vous  avez  un  bon  ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves.  D  tous 
le  fait  bien  voir.  Il  ne  pouvait  vous  donner  une  meilleure  preuve 
de  son  affection  que  de  vous  placer  auprès  do  son  neveu  le  dia- 
noine ,  que  j'ai  Fbonneur  de  connaître ,  et  qui  sans  contredit  est  la 
perle  de  son  chapitre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le  vi- 
sage pâle  et  maigre  prêche  la  mortification  ;  c'est  une  grosse  face, 
un  teint  fleuri,  une  mine  réjouie,  un  vivant  qui  ne  se  refuse 
point  au  plaisir  qui  se  présente,  et  qui  surtout  aime  la  bonne 
chère.  Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit  coq  en  pâte. 

Le  bourreau  do  muletier,  s'apercevant  que  je  Técoutais  avec 
une  grande  satisfaction,  continua  de  me  vanter  le  bonheur  dont 
je  jouirais  quand  je  serais  valet  du  chanoine.  H  ne  cessa  de  m'en 
parler  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  village  d'Obisa,  nous  nous  y 
arrêtâmes  pour  faire  un  peu  reposer  nos  mules.  Là,  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde  pour  moi,  j'appris  qu*on  me  trompait. 
Voici  de  quelle  façon  je  fis  cette  découverte.  Le  muletier,  allant 
et  venant  dans  l'hôtellerie ,  laissa  tomber  par  hasard  de  sa  poche 
un  papier  que  j'eus  l'adresse  de  ramasser  sans  qu'U  y  prit  garde  ; 
et  que  je  trouvai  moyen  de  lire  pendant  qu'il  était  à  l'écurie.  C'é- 
tait une  lettre  adressée  aux  prêtres  de  l'hôpital  des  orphelins,  et 
conçue  dans  ces  termes  :  «  Messieurs ,  j'ai  cru  que  la  charité  m'obli- 
«  geait  à  remettre  entre  vos  mains  un  petit  fripon  qui  s'est 
«  échappé  de  votre  hôpital;  il  me  parait  avoir  de  l'esprit,  et  mé- 
«  riter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  tenir  enfermé  chez  vous.  Je 
«  ne  doute  point  qu'à  force  de  corrections  vous  n'en  fassiez  un 
«  garçon  raisonnable.  Que  Dieu  conserve  vos  pieuses  et  charita- 
«  blés  seigneuries  !  Le  curé  de  Gjilves.  » 

Lorsque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre,  qui  m'apprenait  les 
bonnes  intentions  de  monsieur  le  curé,  je  ne  demeurai  pas  incer-^ 
tain  du  parti  que  j'avais  à  prendre  :  sortir  de  l'hôtellerie ,  et  ga« 
gner  les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  lieue  de  là ,  Êit  l'ouvrage  d'un 
moment.  La  cmnte  me  prêta  des  ailes  pour  fuir  les  prêtres  de 
l'hôpital  des  orphelins,  où  je  ne  voulais  point  absolument  retour- 
ner, tant  j'étais  dégoûté  de  la  manière  dont  on  y  enseignait  le  la- 
tin. J'entrai  dans  Tolède  aussi  gaiement  que  si  j'eusse  su  où  aDer 
boire  et  manger.  D  est  vrai  que  c'est  une  ville  de  bénédiction ,  et 
dans  laquelle  un  homme  d'esprit ,  réduit  à  vivre  aux  depuis  d'au- 
trui,  ne  saurait  mourir  de  faim.  Mais  j'étais  encore  bien  jeune 
jk)ur  pouvoir  me  promettre  de  trouver  moyen  d'y  subsister; 
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néanmoins  la  fortune  me  favorisa.  Je  fus  à  peine  dans  la  grande 
place ,  qu'un  cayalier  bien  yétu,  auprès  de  qui  je  passai ,  me  re- 
tint par  le  bras,  et  me  dit  :  Petit  garçon,  reux-tu  me  servir?  jt 
sa*ais  bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel  que  toi.  Et  moi ,  hii  répon- 
di&-je,  un  maître  comme  vous.  Cela  étant ,  r^prit^l,  tu  es  à  moi 
dès  ce  moment,  et  tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  ce  que  je  fis  sans  ré- 
pliqua. 

Ce  cavalier,  qui  pouvait  avoir  trente  ans ,  se  nommait  don  Abel  ; 
il  logeait  dans  un  hôtel  garni,  où  il  occupait  un  assez  bel  appar- 
tement. C'était  un  joueur  de  profession  ;  et  voici  de  quelle  sorte 
uous  vivions  ensemble  :  le  matin  je  lui  hachais  du  tabac  pour  fu- 
mer cinq  ou  six  pipes  ;  je  lui  nettoyais  ses  habits ,  et  j'allais  hii 
chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui  redresser  sa  moustache, 
après  quoi  il  sortait  pour  courir  les  tripots ,  d'où  il  ne  revenait  an 
logis  qu'entre  onze  heures  et  minuit.  Mais  tous  les  marins,  avant 
qiie  de  sortir,  il  avait  soin  de  tirer  de  sa  poche  trois  réaux  qu'il 
me  donnait  à  dépenser  par  jour,  me  laissant  la  liberté  de  faire  ce 
qu'il  me  ferait  jusqu'à  dix  heures  du  wÀr  :  pourvu  que  je  fusse 
à  l'hôtel  quand  Â  y  rentrait,  il  était  fort  content  de  moi.  D  me  fit 
faire  uû  pourpoint  et  un  haut-de-chausses  de  livrée ,  avec  quoi  j'a- 
vais tout  l'air  d'un  petit  commissionnaire  de  coquettes.  Je  m'ac- 
commodius  bien  de  ma  condition ,  et  certainement  je  n'en  pouvais 
trouver  une  plus  convenable  à  mon  humeur. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  je  menais  une  vie  si  heureuse, 
lorsque  mon  patron  me  demanda  si  j'étais  satisfait  de  lui  ;  et ,  sur 
la  réponse  que  je  fis  qu'on  ne  pouvait  l'être  davairàage»  Eh  bien; 
reprit-il ,  nous  partirons  donc  démain  pour  Séville ,  où  mes  affaires 
m'appeUent.  Tu  ne  seras  pas  f&ohé  de  vdr  cette  capitale  de  l'An- 
dalousie. Qui  n'apa$  vu  SéviUe,  dit  le  proverbe»  n'a  rie»  vu.  Je 
lui  témoignai  que  j'étais  prêt  à  le  suivre  partout.  Dès  le  même 
jour  le  messager  de  SéviUe  vint  prendre ,  à  l'hôtel  garû ,  im  grand 
coffre  où  étaient  toutes  les  nippes  de  mon  maître ,  et  le  lendesaaiD 
uous  partîmes  pour  l'Andalousie. 

Le  seigneur  don  Abd  était  si  heureux  au  jeu,  qu'il  ne  perdait 
que  quand  il  voulait  ;  ee  qui  l'obligeait  à  changer  souvent  de  tien 
pour  se  dérober  au  ressentiment  des  dupes ,  et  ee  qui  était  la  cause 
de  notre  voyage.  Étant  arrivés  à  Séville,  nous  primes  un  logement 
dans  un  hôtd  garni  auprès  de  la  porte  de  CMrdoue,  et  nous  re- 
commençâmes à  vivre  comme  à  Tolède.  Mais  mon  patron  trouva 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  X,  €HAP.  X.  &63 

éê  la  dilféreDoe  entre  ees  deox  Tâles.  D  reneontra  des  joueurs  qui 
jouaient  aussi  lieureusemeot  que  lui  dans  les  tripots  de  Séville;  do 
sorte  qu'il  en  reyenait  qudquefois  fort  chagrin.  Un  matin  qu'il 
était  encore  de  mauvaise  humeur  d'ayoir  perdu  cmi  pistoles  le 
jour  précédent ,  U  me  demanda  pourquoi  je  n'ayais  pas  porté  son 
linge  sale  diez  une  dame  qui  avait  soin  de  le  blanchir  et  de  le  par- 
fumer. Je  répondis  que  je  ne  m'en  étais  pas  souvenu.  Là-dessus, 
se  mettant  en  oolè^,  il  m'iqpphqua  sur  le  visage  une  demi-dou- 
zaine de  soufQets  si  rudement ,  qu'il  me  fit  voir  plus  de  lumières 
qu'il  n'y  en  avait  dans  le  tem^  de  Salomon.  Tenez,  petit  mal- 
heureux ,  me  dit-il ,  voilà  pour  vous  apprendre  à  devenir  atten- 
tif à  vos  devoirs.  FaifidraH^il  donc  que  je  sois  ttprès  vous  sans 
cesse  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous  avez  à  faire?  Pourquoi 
n'étes-vous  pas  aussi  habile  à  servir  qu'à  manger?  Ne  sauriez- 
vmis ,  puisque  vous  n'êtes  pas  une  bête,  prévenir  mes  ordres  et 
mes  besoins?  A  ces  mots  il  sortit  de  son  appartement,  où  il  me 
laissa  très-mortifié  d'avoir  reçu  des  soufiQ^  pour  une  faute  si  lé- 
gère ,  et  bien  résoki  d'en  tirer  vengeance  si  l'occasion  s'en  présen- 
tait. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  ki  arriva- peu  de  temps  après  dans 
un  tripot  ;  mais  un  soir  H  revint  fort  échauffé.  Sclpion ,  me  dit-U , 
j'ai  résolu  d'aller  en  Italie ,  et  je  dois  m'embarquer  après-demain 
sur  un  vaisseau  qui  s*en  retourne  à  Gènes.  J'ai  mes  raisons  pour 
faire  ce  voyage;  je  crois  que  tu  voudras  bien  m'accompagner,  et 
profiter  d'une  si  belle  occasion  de  voir  le  plus  charmant  pays  qu'il 
y  ait  au  monde.  Je  fis  réponse  que  je  ne  demandais  pas  mieux  ;  je 
témoignai  même  de  l'impatience  de  voirl'It^^e,  mais  en  même 
temps  je  me  promis  bien  de  disparaître  au  moment  quH  faudrait 
partir.  Je  m'imaginais  parla  me  venger  de  mon  maHre,  et  je 
trouvais  ce  projet  très-ingénieux.  J'en  étais  si  content ,  que  je  nie 
pus  m'empécber  de  le  communiquer  à  un  vaiOant'  de  profession 
que  je  rencontrai  dans  la  rue.  Depuis  que  j'étais  à  Séville ,  j'avais 
fait  quelques  mauvaises  connaissances ,  et  principalement  celle-là. 
Je  hii  contai  de  queQe  manière  et  pourquoi  j'avais  été  souffleté; 
ensuite  je  lui  dis  le  dessein  que  j'avais  de  quitter  don  Abel  lors- 
qu'il serait  prêt  à  s'embarquer,  et  je  hri  demandai  ce  quH  pensait 
de  ma  résolution. 
Le  brave  fironça  les  sourcils  en  m'écoutant ,  et  releva  les  crocs 
«  Faliente  qui  se  prononce  valiéneté^  vaillant,  brave,  courageux. 
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de  sa  moustache  ;  puis ,  blâmant  grayement  mon  maître  :  Petit 
bon  homme,  me  dit-il,  vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  ja* 
mais ,  SI  TOUS  tous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que  vous  médi- 
tez, n  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel  partir  tout  seul,  ce  ne  sarait 
point  assez  le  punir  ;  il  faut  proportionner  le  diâtimentàroutiage. 
Il  n'y  a  point  à  balancer,  enlevons-lui  ses  bardes  et  son  argent, 
que  nous  partagerons  en  frères  après  son  départ.  Quoique  j*eusse 
un  pendiant  naturel  à  dérober,  je  fiis  effrayé  de  la  proposition 
d*un  vol  de  cette  importance. 

Cependant  Tarchi-fripon  qui  me  la  faisait  ne  laissa  pas  de  me 
persuader;  et  voici  quel  fut  le  succès  de  notre  entreprise.  Le 
brave ,  qui  était  un  homme  ^rand  et  robuste ,  vint  !•  tondemain 
sur  la  fin  du  jour  me  trouver  à  l'hôtel  garni  Je  lui  montiai  le 
coffre  où  mon  maître  avait  déjà  serré  ses  nippet,  cA  je  kû  deman- 
dai s'il  pourrait  lui  seul  porler  un  cof fie  si  pesant  ^  pestât  !  me 
dit-il;  apprenez  que  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  Je  bien  d'autmi, 
j'emporterais  l'arcÂie  de  Noé.  En  achevant  ces  paroles ,  û  s'ap- 
proidia  du  coffre ,  le  eiit  sans  peine  sur  ses  épaules,  et  descendit 
l'escalier  d'un  pas  léger.  Je  ie  suivis  dû  même  pas  ;  et  nous  étions 
près  d'enfiler  la  porte  de  la  rue,  foand  don  Abel ,  que  son  heu- 
reuse étoile  amena  là  si  à  propos  pour  lui,  se  présenta  tout  à  coup 
devant  nous. 

Où  vas-tu  avec  ce  coffre?  me  dit-il.  Je  fus  si  troublé,  que  je 
demeurai  muet;  et  le  brave,  voyant  le  coup  manqué ,  jeta  le  coffre 
à  terre ,  et  prit  la  fuite  pour  éviter  les  éclaircissements.  Où  vas-tu 
donc  avec  co  coffre?  me  dit  mon  maître  pour  la  seconde  fois. 
Monsieur,  lui  répondis-jeplus  mort  que  vif ,  je  vais  le  faire  porter 
au  vaisseau  sur  lequel  vous  devez  demain  vous  embarquer  pour 
l'Italie.  Eh  I  sais-tu ,  me  répliqua-t-il,  sur  quel  vaisseau  je  dois 
faire  ce  voyage?  Non ,  monsieur,  lui  repartis-je  ;  mais  qui  a  lan- 
gue va  à  Rome;  je  m'en  serais  informé  sur  le  port,  et  quel- 
qu'un me  l'aurait  appris.  A  cette  réponse,  qui  lui  fut  suspecte, 
il  me  lança  un  regard  furieux.  Je  crus  qu'il  m'allait  encore 
souffleter.  Qui  vous  a  commandé,  s'écria-t-il,  de  faire  em- 
porter mon  coffre  hors  de  cet  hôtel?  C'est  vous-même ,  lui  dis-je. 
Qui,  moi  ?  répondit-il  avec  surprise ,  je  t'ai  donné  cet  ordre  ?  As- 
surément, repris-je  ;  souvenez-vous  du  reproche  que  vous  me  fîtes 
il  y  a  quelques  jours.  Ne  me  dites-vous  pas,  en  me  maltraitant,  que 
vous  vouliez  que  je  prévinsse  yos  ordres ,  et  fisse  de  mon  chef  o« 
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qu*il  y  aurait  à  faire  pour  votre  service?  Or,  pour  me  régler  là- 
dessus  ,  je  faisais  porter  votre  coffre  au  vaisseau.  Alors  le  joueur, 
remarquant  que  j'avais  plus  de  malice  qu'il  o*avait  cru ,  me  dit, 
en  me  donnant  mon  congé  d'un  air  froid  :  Allez,  monsieur  Scipion, 
que  le  ciel  vous  conduise  !  vous  avez  trop  d'esprit  pour  votre  âge. 
Je  n'aime  point  jouer  avec  des  gens  qui  ont  tantôt  une  carte  de 
plus  et  tantôt  une  carte  de  moins.  Otez-vous  de  devant  mes  yeux, 
ajouta-t-il  en  changeant  de  ton ,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chan- 
ter sans  solfier. 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois  de  me  retirer.  Je 
m'éloignai  de  lui  dans  le  moment ,  mourant  de  peur  qu'il  ne  me 
fit  quitter  mon  habit ,  qu'heureusement  il  me  laissa.  Je  marchais 
le  long  des  rues  en  rêvant  où  je  pourrais ,  avec  deux  réaux  que 
j'avais  pour  tout  bien,  aller  giter.  J'arrivai  à  la  porte  de  l'archevêché  ; 
et ,  comme  on  travaillait  alors  au  souper  de  monseigneur,  il  sor- 
tait des  cuisines  une  agréable  odeur  qui  se  faisait  sentir  une  lieue 
à  la  ronde.  Peste,  dis-je  en  moi-même,  je  m'accommoderais  vo- 
lontiers de  quelqu'un  de  ces  ragoûts  qui  prennent  au  nez  ;  je  me 
contenterais  même  d'y  tremper  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  Mais 
quoi  I  ne  puis-je  imaginer  un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes 
yiandes  dont  je  ne  fais  que  humer  la  fumée  ?  Pourquoi  non?  cela 
ne  parait  pas  impossible.  Je  m'échauffai  l'imagination  là -dessus; 
et ,  à  force  de  rêver,  il  me  vint  dans  l'esprit  une  ruse  que  j'em- 
l^oyal  sur-le-diamp,  et  qui  réussit.  J'entrai  dans  la  cour  du  pa» 
lais  archiépiscopal ,  en  courant  vers  les  cuisines ,  et  en  criant  de 
toute  ma  forc^  :  Au  secours  ï  au  secours  l  comme  si  quelqu'un  m'eût 
poursuivi  pour  m'assassiner. 

A  mes  cris  redoublés ,  maître  Diego ,  le  cuisinier  de  l'archevêque 
«ocourut  avec  trois  ou  quatre  marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ; 
et,  ne  voyant  personne  que  moi,  il  me  demanda  pour  quel  sujet 
je  criais  si  fort.  Ah  !  seigneur,  luirépondis-jc  en  faisant  toutes  les 
démonstrations  d'un  homme  épouvanté ,  par  saint  Polycarpe  ! 
sauvez-moi ,  je  vous  prie ,  de  la  fureur  d'un  spadassin  qui  veut 
me  tuer.  Où  est-il  donc  ce  spadassin  ?  s'écria  Diego.  Vous  êtes  tout 
seul  de  votre  compagnie ,  et  je  ne  vois  pas  un  chat  à  vos  trousses. 
Allez ,  mon  enfant ,  rassurez-vous  ;  c'est  apparemment  quelqu'un 
qui  a  voulu  vous  faire  f^ur  pour  se  divertir,  et  qui  a  bien  fait  de 
ne  pas  vous  suivre  dans  ce*  palais ,  car  nous  lui  aurions  pour  le 
inoins  coupé  les  oreilles.  Non ,  non,  dis-je  au^ cuisinier,  ce  n'est 

4S 


Digitized  by  VjOOQIC 


&60  GIL  BLAS. 

pas  pour  rire  qu'U  m'a  poursuivi.  Cest  un  grand  pendard  qui  fou- 
lait me  dépouiHer,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'attend  dans  la  me.  U  vous 
y  attendra  donc  longtemps,  reprit-il,  puisque  vous  demeurerez  ici 
jusqu'à  demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez  arec  nos  marmi- 
tons, qui  vous  feront  fabre  bonne  chère. 

Je  fiïs  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces  dernières  paroles  ; 
et  ce  fût  pour  moi  un  spectade  ravissant,  lorsque ,  ayant  été  con- 
duit par  maître  Diego  dans  les  cuisines,  j'y  vis  les  préparatifs 
pour  le  souper  de  monseigneur.  Je  comptai  jusqu'à  quinze  person- 
nes qui  en  étaient  occupées  ;  mais  je  ne  pus  nombrer  les  mets  qui 
s'offrirent  à  ma  vue,  tant  la  Providence  avait  soin  d'en  pourvoir 
l'archevêché  !  Ce  fut  alors  que ,  respirant  à  plein  nez  la  fumée  des 
ragoûts  que  je  n'avais  sentis  que  de  loin ,  j'appris  à  connidtre  la 
sensualité.  J'eus  l'honneur  de  souper  et  de  coucher  avec  les  mar- 
mitons ,  qui  véritablement  me  régalèrent ,  et  dont  je  gagnai  si  bien 
l'amitié ,  que  le  jour  suivant ,  lorsque  j'allai  remercier  maître  Diego 
de  m'avoir  donné  si  généreusement  un  asOe,  il  me  dit  :  Nos  gar- 
çons de  cuisine  m'ont  témoigné  tous  qu'ils  seraient  ravis  de  vous 
avoir  pour  camarade ,  tant  ils  trouvent  à  leur  gré  votre  humeur. 
De  vo^  côté ,  seriez-vousbien  aise  d'être  leur  compagnon  ?  Je  ré- 
pondis qnesi  j'avais  ce  bonheur^là,  je  me  croirais  au  comble  de  mes 
VQBux.  Si  cela  est ,  reprit-il ,  mon  ami,  r^ardez-vous  dès  à  présent 
comme  un  officier  de  l'archevêché.  A  ces  mots ,  il  me  conduisit  et 
me  présenta  au  majordome ,  qui ,  sur  mon  air  éveillé ,  me  jugea 
digne  d'être  reçu  parmi  les  touiOe-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plutût  en  possession  d'un  emploi  si  honorable,  que 
maître  Diego ,  suivant  l'usage  des  cuisinîers  des  grandes  maisons, 
qui  envoient  secrètement  des  viandes  à  leurs  mignonnes,  me  choisit 
pour  porter  chez  une  dame  du  vonSnage,  tantôt  des  longes  de  veau, 
et  tantôt  de  la  v^aifie  ou  du  gibier.  Cette  bonne  dame  était  uite 
veuve  de  trente  ans  tout  au  phis ,  très-jolie,  très-vive ,  qui  avait 
tout  l'air  de  n'être  pas  exactement  fidèie  à  son  cuisinier.  Cependant 
il  ne  se  contentait  pas  de  lui  fournir  de  la  viande ,  du  pain ,  du  sa- 
cre ,  et  de  lliuilc;  â  faisait  aussi  sa  provision  de  vin ,  et  tout  cela 
aux  dépens  de  monseigneur  Farchevéque. 

J'achevai  de  me  dégourdir  danslff  palais  de  sa  grandeur,  où  je 
fis  un  tour  assez  plaisant,  et  dont  on  parie  encore  aujourdliui  dans 
SévHle.  Les  pages  et  quelques  autres  domestiques ,  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  monseigneur,  s'avisèrent  de  vouloir  représenter 
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(me  comédie.  Ds  choisirent  celle  de  Bmasideit  et  »  comme  il  leur 
fallait  im  garçon  de  mon  âge  pour  (aire  le  rdle  du  jeune  roi  d# 
Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Le  majordome,  qui  se  piquait 
de  déclamation  ^  se  chargea  de  m'oxercer  ;  et ,  après  m'ayoir  donné 
quelques  leçons ,  il  assura  que  je  ne  serais  pas  cdui  qui  s'en  ac- 
quitterait le  plus  mal.  Comme  c'était  le  patron  qiû  faisait  la  dé- 
pense de  la  fête»  vous  vous  imagines  bien  qu'on  n'épargna  rien 
pour  la  rendre  magnifique.  On  construisit  dans  la  plus  grande  salle 
du  palais  un  théâtre ,  qui  fut  bien  décoré.  On  fit  dans  les  ailes  un 
lit  de  gazon,  sur  lequel  je  devais  paraître  endormi  quand  les  Maures 
viendraient  se  jeter  sur  moi  pour  me  faire  prisonnier.  Lorsque 
les  acteurs  furent  en  état  de  représrater  la  pièce,  l'archevêque  fixa 
le  jour  de  la  représentation ,  et  se  fit  un  plaisir  de  prier  les  sa- 
gneurs  et  les  dames  les  plus  considérâmes  de  la  viUede  s'y  trouver. 
Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occiq>a  que  de  son  habille* 
ment.  Pour  le  mien ,  il  me  fut  apporté  par  un  tailleur  accompagné  . 
de  notre  majordome ,  qui ,  s'étant  donné  la  peine  de  me  faire  répé- 
ter  mon  rôle ,  se  faisait  un  devoir  de  me  voir  habUler.  Le  tailleur 
me  revêtit  d'une  riche  robe  de  vekMirs  bleu ,  garnie  de  galons  et 
de  boutons  d'or,  avec  des  manches  pendantes ,  ornées  de  franges 
du  même  métal  ;  et  le  nuyordom^lui-méme  me  posa  sur  la  tête  une 
couronne  de  carton ,  parsemée  de  quantité  de  peries  fines ,  mâées 
de  faux  diamants.  De  plus,  ils  me  mirent  une  c^nture  de  soie  couleur 
de  rose  à  fleurs  d'argent  ;  et  à  diaque  diose  dont  ils  me  paraMnt , 
il  me  semblait  qu'ils  me  prêtaient  des  ailes  pour  m'envoler  et 
m'en  aller.  Enfin ,  la  comédie  commença  sur  la  fin  du  jour.  Le 
jeune  roi  de  Léon  parsdt  d'abord  daos  la  pièce ,  et  fait  un  long 
monologue  :  oomme  c'était  moi  qui  fusais  ce  personnage,  j'ouvris 
la  scène  par  une  tirade  de  vers  qw  aboutissait  à  dire  que»  ne  pou- 
vant me  défendre  des  charmes  du  sommeil ,  j'allais  m'y  abandon- 
ner. En  même  temps  je  me  retirai  dans  les  ooulissea,  et  me  jetai 
sur  le  lit  de  gazon  qui  m'y  avait  été  préparé;  Biais,  au  lieu  de  m'y 
endormir,  je  me  mis  à  rêver  axt  moyen  de  pouvoir  gagnar  la  rue , 
et  me  sauver  avec  mes  habits  royaux.  Un  petit  escsdier  dérobé , 
par  où  Ton  descendait  sous  le  théâtre  et  dans  ta  salle ,  me  parut 
propre  à  l'exécution  de  mon  dessein.  Je  me  levai  légèrement  ;  et , 
voyant  que  personne  ne  prenait  garde  à  moi ,  j'enfilai  cet  escalier, 
qui  me  conduisit  dans  la  salle ,  dont  je  gagnai  la  porte  en  criant  : 
Place,  place!  je  vais  danger  d'habit.  Chacun  se  rangea  pour  rac 
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laisser  passer  ;  de  sorte  qu*en  moins  d'une  minute  je  sortis  impu- 
nément du  palais  à  la  fayeur  de  la  nuit,  et  me  rendis  à  la  maison 
du  vaillant,  mon  ami. 

n  fiit  dans  le  dernier  étonnement  de  me  voir  véti|  comme  j'étais. 
Je  le  mis  au  fait ,  et  il  en  rit  de  tout  son  coeur.  Puis ,  m'ombras- 
sant  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  se  flattait  de  la  douce  espérance 
d'avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon ,  il  me  félicita  d'avoir 
fait  un  si  beau  coup ,  et  me  dit  que ,  si  je  ne  me  démentais  pas 
dans  la  suite),  je  ferais  un  jour  du  bruit  dans  le  monde  par  mon 
esprit.  Après  nous  être  égayés  tous  deux  et  bien  épanoui  la  rate, 
je  dis  au  brave  :  Que  ferons-nous  de  ce  riche  habillement?  Que 
cela  ne  vous  embarrasse  point,  me  répondit-il.  Je  connais  un  hon- 
nête fripier  qui,  sans  témoigner  la  moindre  curiosité,  achète  tout 
ce  qu'on  veut  lui  vendre ,  pourvu  qu'il  y  trouve  bien  son  compte. 
Demain  matin  j'irai  le  chercher,  et  je  vous  l'amènerai  ici.  En  effet , 
,  e  jour  suivant  le  brave  sortit  de  grand  matin  de  sa  chambre ,  où 
il  me  laissa  au  lit ,  et  revmt  deux  heures  après  avec  le  firipier,  qui 
portait  un  paquet  de  toile  jaune.  Mon  ami,  me  dit-il ,  je  vous  pré- 
sente le  seigneur  Ybagnez  de  Ségovie,  fripier  plein  d'honneur  et 
de  bonne  foi,  s'U  en  fut  jamais ,  et  qui,  malgré  le  mauvais  exem- 
ple que  ses  confrères  lui  donnent,  se  pique  de  la  plus  scn^uleuse 
intégrité.  D  va  vous  dire  au  juste  ce  que  vaut  l'habillement  dont 
vous  voulez  vous  défaire ,  et  vous  pourrez  vous  en  tenir  à  son 
estimation.  Oh  !  pour  cela  oui ,  dit  le  fripier.  11  faudrait  que  je 
fusse  un  grand  misérable  pour  priser  une  chose  au-dessous  de  sa 
valeur.  C'est  ce  qu'on  ne  m'a  point  encore  reproché ,  Dieu  merci , 
et  ce  qu'on  ne  reprochera  jamais  à  Tbagnez  de  Ségovie.  Voyons 
un  peu ,  ajouta-t-il ,  les  bardes  que  vous  avez  envie  de  vendre; 
jo  vous  dirai  en  conscience  ce  qu'elles  valent.  Les  voici ,  lui  dit  le 
brave  en  les  lui  montrant  :  convenez  que  rien  n'est  plus  magnifique  ; 
remarquez  la  beauté  de  ce  velours  de  Gênes ,  et  la  ridiesse  de  cette 
garniture.  J'en  suis  enchanté,  répondit  le  fripier  après  avoir  exa- 
miné l'habit  avec  beaucoup  d'attention  ;  rien  n'est  plus  beau.  Et 
que  pensez-vous  des  peries  fines  qui  sont  à  cette  couronne?  reprit 
mon  ami.  Si  elles  étaient  plus  rondes,  repartit  Ybagnez,  elles  seraient 
inestimables;  cependant,  telles  qu'elles  sont,  je  les  trouve  fort 
belles,  et  j'en  suis  aussi  content  que  du  reste.  J'en  demeure  d'ac- 
cord, continua-t-il,  et  j'aime  à  rendre  justice.  Un  fourbe  de  fripier, 
à  ma  place.,  affecterait  de  mépriser  la  marchandise  pour  l'avoir  à 
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vil  prix ,  et  n'aurait  pas  honte  d'en  offrir  vingt  pistoles  ;  mais  moi 
qui  ai  (le  la  morale  »  j'en  donnerai  quarante. 

Quand  Ybagnez  aurait  dit  cent ,  il  n'eût  pas  encore  été  un  juste 
estimateur,  puisque  les  perles  seules  en  valaient  bien  deux  cents. 
Le  brave,  qui  s'entendait  avec  lui ,  me  dit  :  Voyez  le  bonheur  que 
vous  avez  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  honnête  homme.  Le 
seigneur  Tbagnez  apprécie  les  choses  comme  s'il  était  à  l'article 
de  la  mort.  Cela  est  vrai,  dit  le  fripier;  aussi  n'y  a-t-U  pas  une 
obole  à  rabattre  ou  à  augmenter  avec  moi.  Eh  bien  !  ajouta-t-il , 
est-ce  une  affaire  finie?  n'y  a-t-il  qu'à  vous  compter  l'espèce?  At- 
tendez, lui  répondit  le  brave,  il  faut  auparavant  que  mon  petit 
ami  essaye  l'habit  que  je  vous  ai  fait  apporter  ici  pour  lui  :  je  suis 
bien  trompé  s'U  n'est  pas  convenable  à  sa  taille.  Alors  le  fripier, 
ayant  défait  son  paquet,  me  montra  un  pourpoint  avec  un  haut- 
de-chausses  d'un  beau  drap  musc  avec  des  boutons  d'argent,  le 
tout  à  demi  usé.  Je  me  levai  pour^essayer  cet  habillement ,  lequel, 
quoique  trop  large  et  trop  long',  parut  à  ces  messieurs  fait  exprès 
pour  moi.  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles ,  et,  comme  il  n'y  avait 
rien  à  rabattre  avec  lui ,  il  fallut  en  passer  par  là.  De  sorte  qu'il 
tira  de  sa  bourse  trente  pistoles,  qu'il  étala  sur  la  table  ;  après  quoi 
il  fit  un  autre  paquet  de  ma  robe  royale  et  de  ma  couronne ,  qu'il 
emporta,  s'applaudissant  sans  doute  en  lui-même  d'avoir  si  bien 
ooHmiencé  la  journée. 

Lorsqu'il  fut  sorti ,  le  vaillant  me  dit  :  Je  suis  très-satisfait  de 
ce  fripier.  Il  avait  bien  raison  de  l'être  ;  car  je  suis  sûr.qu'il  tira  de 
lui  pour  le  moins  une  centaine  de  pistoles  de  bénéfice.  Mais  il  ne 
se  contenta  point  de  cela,  il  prit  sans  façon  la  moitié  de  l'argent 
qui  était  sur  la  table ,  et  me  laissa  l'autre ,  en  me  disant  :  Mon  petit 
ami  Scipion ,  avec  ces  quinze  pistoles  qui  vous  restent ,  je  vous  con- 
s«lle  de  sortir  incessamment  de  cette  ville,  où  vous  jugez  bien  qu'on 
ne  manquera  pas  ée  vous  chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'ar- 
clievéque.  Je  serais  au  désespoir  qu'après  vous  être  signalé  par  une 
action  qui  fera  honneur  à  votre  histoire,  vous  vous  fissiez  sottement 
mettre  en  prison.  Je  lui  répondis  que  j'avais  bien  résolu  dem'éloi- 
gner  de  Séville  :  comme  en  effet,  après  avoir  acheté  un  chapeau  et 
qndques  diemises ,  je  gagnai  la  vaste  et  délicieuse  campagne  qui 
conduft,  entre  dos  vignes  et  des  oliviers ,  à  l'ancienne  cité  de  Caiv 
monne  ;  et  trois  jours  après  j'arrivai  à  Cordoue. 

4K. 
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J'allai  loger  daus  uoe  hôtellerie  à  rentrée  de  1^  grande  place  où 
demeurent  les  marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant  de  lamine 
do  Tolède  qui  voyageait  pour  son  plaisir  ;  y  éiais  assez  proprement 
vêtu  pour  le  Caire  croire»  et  quelques  piâtoles  que  j'afCectai  délais- 
ser voir  comme  par  hasard  à  rhi6te  achevèrent  de  l9  persuader. 
Peut-être  aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  fit  penser  que  je  pou- 
vais être  quelque  petit  libertia  qui  courait  le  pays  après  avoic  voie 
ses  parents.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  parut  point  cuFt^]|  d'eu  sa- 
vohr  plus  que  je  ne  lui  en  disai^«  de  peuir  appareœn»eot  ^aa  sa  cu- 
riosité ne  m'obligeât  à  changer  de  logement.  Four  s^  léaux  par 
jour  on  était  hiea  dans  cette  b^ltsrie ,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  monde  prdiuaireoàent.  Je  comptai  le  soir  au  80«per  jusqu'à 
douze  personnes  à  table.  Ce  qu'il  y  ade  plaisant^  (^est  que  chacun 
mangeait  sans  rien  dire ,  à  la  réserve  d'un  hosHoe  qui ,  pariant  sans 
CQSse  à  tort  et  à  travers,  con^nsait  par  son  babil  le  silence  des 
autres.  Il  faisait  le  bel  esprit,  débitait  des  contes,  et  s'elfocçait  pw 
de  bons  mots  de  réjouir  la  coaapagpie»  qui  de  temps  eu  temps 
éclatait  de  rire ,  moins  à  la  vérité  pour  qH)la4idir  à  ses  saillies  que 
pour  s'en  moquer. 

Pour  moi ,  je  faisais  si  peu  d'att^tion  aia  discours  de  cet 
original,  que  je  me  serais  levé  de  table  seos  poinroir  reu<ke 
compte  de  ce  qu'il  avait  dit,  s'il  n'eut  tixMivé  moyen  dç  m'iap 
téresser  dans  ses  discours.  Messieurs ,  s'écôa-t-il  sut  la  fin  dit 
repas,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  que  je  vais  vous  ^ire  ;  je  vous  garde  pour  la  bonne  hoariis 
une  histoire  des  p(us  divertissantes,  une  aventwe  arnvéflk  ces 
jours  passés  à  l'aichevécbé  de  Séville,  Je  la  tî^n  d'un  bai^eliet 
de  ma  connaissance,  qui  en  a,  dii-il,  été  témoin*  Ces  pêrotes 
me  causèrent  quelque  émotion;  je  ne  doutai  point  que  cette 
aventure  ne  fût  la  mienne,  et  je  n'y  fus  p<»  trempé.  Ge  persour 
nage  en  fit  un  récit  fidèle ,  et  m'apprit  méaie  ee  que  j'ignorais, 
c'est-à-dire  ce  qui  s'était  passé  dans  la  saUe  ^rôs  bspd.  départ  :  je 
vais  vous  le  raconter 

A  peine  eus^je  pris  la  fuite,  que  les  Maures  (pé,  suivani  l'eidre 
de  la  pièce  qu'on  représentait ,  devaient  o^'entever ,  parurent  mm 
la  scène ,  dans  le  dessein  de  venir  nte  surprendre  sur  ielii  de  fgsson 
où  ils  me  croyaient  endormi;  mais  qnand  il»  voulurent  m  jeter 
sur  le  roi  de  Léon ,  ils  furent  bien  étonnés  de  ne  trouver  ni  roi  ni 
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roc  \  ÀussUôi  la  comédk  fut  iatecrompua.  Voilà  tout  tot  aelMf» 
eu  pmm  :  les  uns  m'i^peUfiot ,  Wa  autre:)  oie  font  chercher  :  celui* 
ci  crie,  et  celu^  me  (tooâ  à  iom  \m  diahiea.  VmBdkevèif»»^ 
apercevant  que  le  trouble  et  )aeo»fusioft  légMiieBl  dcvrière  W 
théâtre,  e»  deukanda  la, eaiise.  A  lavoâdupréktyUBpage,  ^ 
faisait  le  aroôeso  dautla  fîàce^aeMQnit,  et  dit  à  sa  graodeBF  : 
Monseigoeur ,  ne  craigue»  plua  que  le»  Maaiea.  fieseife  prisonnier 
le  roi  de  Léon;  il  vient,  gi^  àDlie«„de  se  sauivo' «nrec  son  ba- 
biileiB6Bt  rayaU  Le  ciel  e»  leit  )miàl  aléem  l'ard^véque.  B  a 
parfaiteraeot  hien^fût  de  Sw  les  enneinîs.«b&  notre  reMgieii ,  et 
d*échapper  aux  fers  ^pl'ût  lui  préparaient  II  sera  sns  doute  re- 
tourné à  Léon ,  la  capitale  <i^  son  roTSume.  Puisse-t-il  y  anriver 
sans  malencontce  !  Au  ves^,  je,  défends  qu'on  soive  ses  pas  ;  je 
serais  fâché  que  sa  o^i^esté  veçui  quelque  mortification  de  ma 
part.  Le  prélat,  ayaiik  parlé  de^  cette  sortes  ordonna  qu'on  lût 
mon  rôle  et  qu'on  achevât  la  eoœédiek 

CHAPITRE  XL 

Suite  de  l'histoire  de  Scipioa. 
Tant  que  x*eus  de  l'argent ,  mon  hôte  me  M  boanft  mîa»  et  eut 


de  grands  égards. pour  moi;  mais,  du  moment  qu'il  s'^terçat-qwe 
je  n'en  avais  plus  guère,  il  me  battijt  fpoid,  me  fit  une  faevei» 
d'Allemand ,  et  me  pria  on  beau,  matin  de  sortir  do  sa  aiaiaon  poor 
aller  loger  ailleurs.  Je  le  quittai  fièrement  »  et  j'entrai  dans  I'j^so 
des  pères  de  Saint-Dominique,  où,  pendant  que  jf entendais  la 
messe ,  im  vieux  mendiant  vint  me  demaadei  Ifanmône.  Je  tirai 
de  ma  poche  deux  ou  trois  maravédis ,  que  je  lui  donnai,,  en  lui 
disant  :  Mon  ami,  priez  Dieu  (^"û  me  fs^se  tiKHJCvep  bientôt 
quelque  bonne  place;  si  votre  prière  est  exaiueéfrv  vous  ne 
vous  repentirez  pas  de  l'avoir  fatte  ;  comptes  sur  ma^ieeeniiais- 
sance. 

A  ces  mots,  le  gueux  me  considéra  fcirti  atltntrisnient ,  et 
me  répondit  d'un  air  sérieux  :  Quel  poste  8ouhatteiie»*vou»  d'à- 
vobr?  Je  voudrais,  lui  répUquai-je,  être  laquaia  dans  qvelquo 
maison  où  je  fusse  bien.  H  me  demanda  s^  la.  ebosapnessait.  On 

'  T^rme  du  Jeu  d^échtw.  Le  rvc  est  nam  pièce  qu'on  appelle  autre* 
ment  la  tour. 
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œ  peut  pas  davantage,  hd  dis-je;  car  si  je  n'ai  pas  ao  plos  tôt  !• 
bonheur  d'être  placé ,  il  n'y  a  point  de  milieu ,  il  faudra  que  je 
meure  de  faim  ou  que  je  devienne  un  de  vos  confrères.  Si  vous 
^tiez  réduit  à  cette  nécessité,  reprit-il)  cela  serait  f&cheux  pour  vous, 
qui  n'êtes  pas  fait  à  nos  manières  ;  mais ,  pour  peu  que  vous  y 
fussiez  accoutumé ,  vous  préféreriez  notre  état  à  la  servitude ,  qui 
sans  contredit  est  inférieure  à  la  gueusorie.  Cependant,  puisque 
vous  aimez  mieux  servir  que  de  menar,  conune  moi,  une  vie 
libre  et  indépendante,  vous  aurez  un  maître  incessamment.  Tel  que 
vous  me  voyez ,  je  puis  vous  être  utile.  Je  vais  dès  aujourd'hui 
m'employer  pour  vous.  Soyez  ici  demain  à  la  même  heure , 
je  vous  rendrai  compte  de  ce  que  j'aurai  fEÛt. 

Je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Je  revins  le  jour  suivant  au 
même  endroit,  où  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  apercevoir  le 
mendiant ,  qui  vint  me  joindre ,  et  qui  me  dit  de  prendre  la  peine 
de  le  suivre.  Je  le  suivis.  Il  me  conduisit  à  une  cave  qui  n'était  pas 
éloignée  de  l'égUse,  et  où  il  faisait  résidence.  Nous  y  entrâmes 
tous  deux  ;  et ,  nous  étant  assis  sur  un  long  banc  qui  avait  pour 
le  moins  cent  ans  de  service ,  il  me  tint  ce  discours  :  Une  bonne 
action  trouve  toujours  sa  récompense;  vous  me  donnâtes  hier 
l'aumône ,  et  cela  m'a  déterminé  à  vous  procurer  une  condition  ; 
ce  qui  sera  bientôt  fait ,  s'il  plait  au  Seigneur.  Je  connais  un  vieux 
dominicain ,  nommé  le  père  Alexis ,  qui  est  un  saint  refigieux ,  un 
grand  directeur.  J'ai  l'honneur  d'être  son  commissionnaire ,  et  je 
m'acquitte  de  cet  emploi  avec  tant  de  discrétion  et  de  fidélité , 
qu'il  ne  refuse  pomt  d'employer  son  crédit  pour  moi  et  pour  mes 
amis.  Je  lui  ai  parlé  de  vous ,  et  je  l'ai  mis  dans  la  disposition  de 
vous  rendre  service.  Je  vous  présenterai  à  sa  révérence  quand  fl. 
vous  (daira. 

n  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  dis-je  au  vieux  mendiant; 
allons  voir  tout  à  l'heure  ce  bon  religieux.  Le  pauvre  y  consentit , 
ei  me  mena  sur-le-champ  au  père  Alexis,  que  nous  trouvâmes 
occupé  dans  sa  chambre  à  écrire  des  lettres  spirituelles.  Il  inter- 
rompit son  travail  pour  me  parier.  Il  me  dit  qu'à  la  prière  du  men- 
diant il  voulait  bien  s'mtéresser  pour  moi.  Ayant  appris,  pour-. 
suivitHl ,  que  le  seigneur  Baltazar  Velasquez  avait  besoin  d'un  la.- 
quais ,  je  lui  ai  écrit  ce  matin  en  votre  faveur ,  et  il  vient  de  me 
faire  réponse  qu'il  vous  recevrait  aveuglément  de  ma  mam.  Vous, 
pouvez  dès  ce  jour  le  voir  de  ma  part  ;  c'est  mon.  pénitent  et  mon 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  X,  CHAP.  XL  573 

ami.  Là-dessus*  le  moine  m'exhorta  pendant  trois  bons  cpiarts 
d'heure  à  bien  remplir  mes  devoirs.  U  s'étendit  principalement 
sur  robhgation  où  j'étais  de  senrir  Velasquez  avec  zèle;  après 
quoi  il  m'assura  qu'il  aurait  soin  de  me  maintenir  dans  mon 
poste  f  pourvu  que  mon  maître  n'eût  point  de  reproche  à  me 
Caire. 

Après  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés  qu'il  avmt  pour 
moi  f  je  sortis  du  monastère  avec  le  mendiant ,  qui  me  dit  que  le 
seigneur  Baltazar  Vdasquez  était  un  vieux  marchand  de  drap ,  un 
homme  riche,  simple,  et  débonnaire.  Je  ne  doute  pas,  ajouta-t-il, 
que  vous  ne  soyez  parfaitement  bien  dans  sa  maison ,  qu'à  vo- 
tre place  je  préférerais  à  une  maison  d<;  qualité.  Je  m'informai  de 
la  demeure  du  bourgeois,  et  je  m'y  rendis  sur-le-champ,  après 
avoir  promis  au  gueux  de  reconnaître  ses  bons  offices  sitôt  que 
j'aurais  pris  racine  dans  ma  condition.  J'entrai  dans  une  boutique 
où  deux  jeunes  garçons  marchands ,  proprement  vêtus ,  se  pro- 
menaient en  long  et  en  large,  et  faisaient  les  agréables  en  atten- 
dant la  pratique.  Je  leur  demandai  si  le  maitre  y  était ,  et  leur  dis 
que  j'avais  à  lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A  ce  nom  res- 
pectable on  me  fit  passer  dans  une  arrière-boutique,  où  le  mar- 
chand feuilletait  un  gros  registre  qui  était  sur  un  bureau.  Je  le 
saluai  respectueusement  :  Seigneur,  lui  dis-je,  vous  voyez  le 
jeune  homme  que  le  révérend  père- Alexis  vous  a  proposé  pour 
laquais.  Ah!  mon  enfant,  me  répondit-il,  sois  le  bienvenu.  Il 
suffit  que  tu  me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme  ;  je  te  reçois 
à  mon  service  préférablement  à  trois  ou  quatre  laquais  qu'on  me 
veut  donner.  C'est  une  affaire  décidée;  tes  gages  courent  dès  ce 
jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  longtemps  chez  ce  bourgeois  pour 
m'apercevoir  qu'il  était  tel  qu'on  me  l'avait  dépeint,  n  me  parut 
même  d'une  si  grande  simplicité,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
penser  que  j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'abstenir  de  lui  jouer  quel- 
que tour.  U  était  veuf  depuis  quatre  années,  et  il  avait  deux 
enfants,  un  garçon  qui  achevait  son  cinquième  lustre ,'  et  une  fille 
qui  commençait  son  troisième.  La  fille,  élevée  par  une  duègne  sé^ 
vèro,  et  dirigée  par  le  père  Alexis,  marchait  dans  le  sentier  de  la 
vertu  ;  mais  Gaspard Velasquez ,  son  frère ,  quoiqu'on  n'eût  rien 
épargné  pour  en  faire  un  honnête  homme ,  avait  tous  les  vices  d'un 
jeune  libertin.  Il  passait  quelquefois  des  deux  ou  trois  jours  hors 
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dulogis;  eMi«à«oQr6(our>  Miipère»'ftvisftitdehiitafiûcedflB 
reproches ,  Gaspard  lui  imi^aalt  ^ooce ,  en  le  prenaiit  sur  un  ton 
plus  haut  que  le  «m. 

^pion»  içe  dit  us  jour  le  vieiUtrd»  yaiunQls  ^  fût  toute  na 
peine.  Il  est  plongé  diMEis  toutes  sortea  de  débaudies  2  eela  m'é- 
tonne ,  car  son  éducation  n'a  pas  été  négligée.  Je  lui  ai  donné  de 
bons  maîtres  ;  et  le  père  Alexis ,  mon  ami ,  a  lût  tous  ses  efforts 
pour  le  mettre  dans  le  bon  chemin;  mais  hélas!  il  n'a  pu  en  Temr  à 
bout  :  Gaspard  s'est  jeté  dans  le  libertinage.  Tu  me  dirai  peut-être 
que  je  l'ai  traité  avec  trop  de  douceur  dans  sa  puberté ,  et  que  c'est 
cela  qui  l'a  perdu.  Mais  non ,  il  a  été  cbÀtié  qttûid^'ai  jugé  à  propos 
d'user  de  rigueur  ;  car,  tout  débonnaire  que  je  suis  »  je  ne  laisse  pu 
d'avoir  de  la  fermeté  dans  les  occasions  qui  en  denutadent.  Je  l'ai 
même  fait  enfermer  dans  une  maison  de  forée  »  et  il  n'en  est  de^ 
venu  que  plus  méchant.  En  un  mot ,  o'est  un  de  oes  mauTais  sujets 
que  le  bon  exemple ,  les  remontrances ,  et  les  châtiments  mêmes , 
ne  sauraient  corriger.  H  n'y  a  que  le  ciel  ^  puisse  fair«  oe  ibh 
racle. 

.  Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  la  douleur  de  eemalheureox  pèfe, 
(}u  moins  je  fis  semblant  de  l'être.  Que  je  voua  plains ,  monsieur  1 
lui  dis-je.  Un  homme  de  bien  comine  voua  méritait  d'avoir  un 
meilleur  fils.  Que  veux-tu  >  mon  enfant  P  me  répondit-il.  Dieu  m'a 
voulu  priver  de  cette  consolation.  Çntre  les  'si^eta  que  Gaspard 
me  donne  de  me  plaindre  de  lui,  poursuivil-il ,  je  te  diiai  confi- 
demnoent  qu'il  y  en  a  un  qui  me  cause  beau6Qi]q>  d'inquiétude  : 
c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  voler»  ^  qu'il  ne  trouve  que  trop  sou- 
vent moyen  de  satisfaire ,  malgré  ma  vigilanoe*  le  laquais  à  qui  tu 
succèdes  s'entendait  avec  lui ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  chassé  oe 
domotique.  Pour  toi,  je  compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrom- 
pre par  mon  fils.  Tu  épouseras  meaintécèta;  je  ne  dente  pas  que 
le  père  Alexis  ne  te  l'ait  bien  recommandé.  Je  vous  en  réponds ,  lui 
dis-je  ;  sa  révérence  m'a  exhorté  pendant  une  heure  k  n'avoir  en 
vue  que  votre  bien  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n'avais  pas 
besoin  pour  cela  4e  son  exhortation.  Je  me  sens  disposé  à  vous 
servir  fidèlement  :  et  je  vous  promets  enfin  un  zèle  à  %ùvàe  ^treuve. 
,  Qui  n'entend  qu'une  partie  n'entend  rien,  l^e  jeune  Velasques, 
petit-majitre  en  diable ,  jugeant  à  ma  physionomie  qae  je  ne  se- 
rais pas  plus  difficile  à  séduire  que  mon  prédécesseur,  m'attira 
ilfUM  un  endroit  écarté,  et  me  parla  dans  oes  tenues  :  Écoute, 
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mon  eher,  je  èu\&  pe^uadé  (}tte  sùon  père  t'a  chargé  de  m'espion- 
ner  ;  il  n'y  a  pas  manqué  :  mais  prend»'y  garde,  }e  t'en  avertis ,  eet 
emploi  n'est  pas  sans  désagrément.  Si  je  viens  à  m'aperoevoir  que 
ta  m'observes ,  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton  ;  au  lieu  que  si  tu 
vetnc  m'aider  à  tromper  mon  père,  tu  peu>  tout  attendre  de  ma 
reconnaissance.  Faut'-il  te  parler  phls  clairement  ?  tu  auras  ta  part 
dans  les  coups  de  filet  que  nous  ferons  ensemble.  Tu  n'as  qu'à 
choisir  :  déclare*>toi  dans  le  moment  pour  le  père  ou  pour  le  fils  ; 
point  de  quartier. 

Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  me  serre2  furieusement  le 
bouton  ;  Je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me  ranger 
do  votre  parti,  quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de  la  r^ugnancé  à 
trahir  le  seigneur  Velasquez.  Tu  ne  dois  t'en  faire  aucun  scrupule , 
reprit  Oaspard;  c'est  un^  vieil  avare  qui  voudrait  encore  me  me- 
ner à  la  lisière  ;  un  vilain  qui  me  refuse  mon  nécessaire ,  en  refu- 
sant de  fournir  à  mes  plaisirs ,  car  les  plaisirs  sont  des  besoins  a 
Vingt-cinq  ans.  Cest  dans  ce  point  de  vuequ'O  faut  que  tu  regardes 
mon  père.  Voilà  qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tenir  contré  un  si  juste  sujet  de  plainte.  Je  me  déclare 
pour  vous ,  et  je  m'offre  à  vous  seconder  dans  vos  louables  entre- 
prises ;  mais  cachons  bien  tous  deux  notre  intelligence,  de  peur 
qu'on  ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle  adjoint.  Vous  ne  ferez  point 
mal ,  ce  me  semble ,  d'affecter  de  mohair  :  parlea-moi  brutale- 
ment devant  tout  le  monde  ;  ne  mesurez  pas  les  termes.  Quel- 
ques soufflets  même  et  quelques  coups  de  pied  au  cul  ne  gâteront 
rien  ;  au  contraire ,  phts  vous  me  donnerez  démarques  d'aversion, 
plutf  le  seigneur  Baltazar  aura  de  confiance  en  moi.  De  mon  côté , 
je  ferai  semblant  d'éviter  Votre  conversation.  En  vous  servant  à 
table ,  je  paraîtrai  ne  m'en  acquitter  qu'à  regret  ;  et  quand  je  m'en- 
tretiendrai de  votre  seigneurie ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je 
diae  pis  que  pendre  de  vous.  Vous  verrez  qvte  tout  le  monde  au 
logis  géra  la  dupe  de  cette  conduite,  et  qn'oû  nons  cro^  tous 
deui  ennemis  mortels. 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  jeune  Velasquez  à  ces  dernières  paroles , 
je  t'admire,  mon  ami;  tu  hh  paraître  à  ton  Age  uft  génie  éton» 
nant  pour  Fintrigue  :  j'en  concws  pour  moi  le  plus  heureux  pré* 
sage,  respère  qu'avec  le  secours  de  ton  es[Mrit ,  je  ne  laisserai  pas 
une  pistole  à  mon  père.  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  lui  dis-je , 
dfe  tant  compter  sur  mon  industrie.  Je  ferai  naon  possible  pour 
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justifier  la  bonne  opinion  que  vous  en  aves  ;  et  si  je  ne  puis  y 
réussir»  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Je  ne  tardai  guère  à  faire  connaître  à  Gaspard  que  j'étais  effecti- 
vement rhomme  qu*il  lui  fallait  ;  et  voici  quel  fut  le  premier  ser- 
vice que  je  lui  rendis.  Le  coffre-fort  deBaltazar  était  dans  la  cham- 
bre de  ce  bonhoomie  »  à  la  ruelle  de  son  lit ,  et  lui  servait  de  prie- 
Dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le  regardais ,  il  me  réjouissait  la  vue  ; 
et  je  lui  disais  souvent  en  moi-même  :  Coffre-fort ,  mon  ami,  se- 
ras-tu toujours  fermé  pour  moi?  n'aurai-je  jamais  le  plaisir  de 
contempler  le  trésor  que  tu  recèles  ?  Gonmie  j'allais  quand  il 
me  plaisait  dans  la  chambre  »  dont  l'entrée  n'était  interdite  qu'à 
Gaspard,  il  arriva  mi  jour  que  j'aperçus  son  père  qui,  croyant 
n'être  vu  de  personne,  après  avoir  ouvert  et  refermé  son  coffre- 
fort  ,  en  cacha  la  clef  derrière  une  tapisserie.  Je  remarquai  bien 
l'endroit ,  et  fis  part  de  cette  découverte  à  mon  jeune  maître,  qui 
me  dit,  en  m'embrassant  de  joie  :  Ah!  mon  cher  Scipion,  que 
viens-tu  de  m'apprendre?  Notre  fortune  est  faite,  mon  enfant.  Je 
te  donnerai  dès  aujourd'hui  de  la  cire ,  tu  prendras  l'empreinte 
de  la  def ,  et  tu  me  la  remettras  entre  les  mains.  Je  n'aurai  pas  de 
peine  à  trouver  un  serrurier  obligeant  dans  Gordoue ,  qui  n'est  pas 
fil  vâle  d'Espagne  où  il  y  a  le  n^ins  de  fripons. 

Eh!  pourquoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulez-vous  faire  £ûre  une 
fausse  def,  quand  nous  pouvons  nous  servir  de  la  véritable  ?  Tu 
as  raison ,  me  répondit-il;  mais  je  crains  que  mon  père ,  par  dé- 
fiance ou  autrement ,  ne  s'avise  de  la  cacher  ailleurs  ;  et  le  plus  sûr 
.  est  d'en  avoir  une  qui  soit  à  nous.  J'approuvai  sa  crainte  ;  et ,  me 
.rendant  à  son  sentiment,  je  me  préparai  à  prendre  l'empreinte  de 
la  def;  ce  qui  fut  exécuté  un  beau  matin ,  tandis  que  mon  vieux 
patron  faisait  une  visite  au  père  Alexis ,  avec  lequel  il  avait  ordi- 
nairement de  fort  longs  entretiens.  Je  n'en  demeurai  pas  là  ;  je 
me  servis  de  la  def  pour  ouvrir  le  coffre-fort,  qui,  se  trouvant 
rempU  de  grands  «t  de  petits  sacs ,  me  jeta  dans  un  embarras  char- 
mant. Je  ne  savais^ lequel  choisir ,  tant  je  me  sentais  d'affection 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  :  néanmoins,  comme  la  peur  d'être 
surpris  ne  me  permettait  pas  de  faire  un  long  examen ,  je  me  saisis  à 
.tout  hasard  d'un  des  plus  gros.  Ensuite,  ayant  refermé  le  coffre 
et  remis  la  def  dernère  la  tapisserie,  je  sortis[de  la  chambre  avec 
ma  proie ,  que  j'allai  cacher  dans  une  petite  garde-robe ,  en  atten- 
dant que  je  pusse  la*  remettre  au  jeune  Vclasquez,  qui  m'attendait 
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daiis  une  maison  où  il  m*avait  donné  rendez-vous ,  et  que  je  re- 
joignis promptement  en  lui  apprenant  ce  que  je  venais  de  faire. 
Il  fut  si  content  de  moi ,  qu'il  m'accabla  de  caresses ,  et  m'offrit 
généreusement  la  moitié  des  espèces  qui  étaient  dans  le  sac  ;  ce 
que  je  refusai.  Non ,  non ,  monsieur,  luidis-je ,  ce  premier  sac  est 
pour  vous  seul;  servez-vous-en  pour  vos  besoins.  Je  retournerai 
incessamment  au  coffre-fort ,  où ,  grâce  au  ciel ,  il  y  a  de  l'argent 
pour  nous  deux.  En  effet,  trois  jours  après  j'enlevai  un  second  sac, 
où  il  y  avait,  ainsi  que  dan%  le  premier,  cinq  cents  écus,  desquels 
je  ne  voulus  accepter  que  le  quart ,  quelques  instances  que  me  fit 
Gaspard  pour  m'obliger  à  les  partager  avec  lui  fraternellement. 

Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds ,  et  par  consé- 
quent en  état  de  satisfaire  la  passion  qu'il  avait  pour  les  femmes 
et  pour  le  jeu ,  il  s'y  abandonna  tout  entier  ;  il  eut  le  malheur  de  s'en- 
têter d'une  de  ces  fameuses  coquettes  qui  dévorent  et  engloutissent 
en  peu  de  temps  les  plus  gros  patrimoines.  Il  se  jeta  pour  elle  dans 
une  dépense  effroyable ,  ce  qui  me  mit  dans  la  nécessité  de  rendre 
tant  de  visites  au  coffre-fort,  que  le  vieux  Yelasquez  s'aperçut  enfin 
qu'on  le  volait.  Scipion ,  me  dit-il  un  matin ,  il  faut  que  je  te  décou- 
vre mon  cœur  :  quelqu'un  me  vole ,  mon  ami  :  on  a  ouvert  mon 
coffre-fort  ;  on  eu  a  tiré  plusieurs  sacs  ;  c'est  un  fait  constant.  Qui 
dois-je  accuser  de  ce  larcin  ?  ou  plutôt ,  quel  autre  que  mon  fils  peut 
l'avoir  faitP  Gaspard  sera  furtivement  entré  dans  ma  chambre, 
ou  bien  tu  l'y  auras  toi-même  introduit;  car  je  suis  tenté  de  te 
croire  d'accord  avec  lui,  quoique  vous  paraissiez  tous  deux  fort 
mal  ensemble.  Néanmoins ,  ajouta-t-il ,  je  ne  veux  pas  écouter  ce 
soupçon ,  puisque  le  père  Alexis  m'a^répondu  de  ta  fidélité.  Je  ré-^ 
poadis  que ,  grâce  à  Dieu ,  le  bien  d'autrui  ne  me  tentait  point ,  et 
j'accompagnai  ce  mensonge  d'une  grimace  hypocrite  qui  me  servit 
d'apologie. 

Effectivement,  le  vieillard  ne  m'en  paria  plus;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  m'envelopper  dans  sa  défiance  ;  et ,  prenant  des  précautions 
contre  nos  attentats ,  il  fit  mettre  à  son  coffre-fort  une  nouvelle 
serrure,  dont  il  porta  toujours  depuis  la  def  dans  ses  poches.  Par  ce 
moyen,  tout  commerce  étant  rompu  entre  nous  «t  les  sacs ,  nous 
demeurâmes  fort  sots ,  particulièrement  Gaspard ,  qui ,  ne  pouvant 
plus  faire  la  même  dépense  pour  sa  njrmphe ,  craignit  d'être  obligé  ' 
de  ne  la  plus  voir.  Il  eut  pourtant  l'esprit  d'imaginer  un  expédient 
qulle  fit  rouler  pendant  quelques  jours  ;  et  cet  ingénieux  expédient  ■ 
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fut  de  s'approprier,  par  forme  d'emprunt ,  tout  ce  qui  m*était  re- 
venu des  saignées  que  j'avais  faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai 
jusqu'à  la  dernière  pièce  ;  ce  qui  pouvait ,  ce  me  semble ,  passer 
pour  une  restitution  anticipée  que  je  faisais  au  vieux  mardiand , 
dans  la  personne  de  son  héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  consi- 
dérant qu'il  n'en  avait  plus  aucune  autre ,  tomba  dans  une  profonde 
et  noire  mélancolie  qui  troubla  peu  à  peu  sa  raison.  Il  ne  regarda  son 
père  que  comme  un  homme  qui  faisait  tout  le  malheur  de  sa  vie. 
Il  entra  dans  un  vif  désespoir,  et ,  sans  être  retenu  par  la  voix  du 
sang,  le  misérable  conçut  l'horrible  dessein  de  l'empoisonner.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  me  faire  confidence  de  cet  exécrable  projet , 
y  me  proposa  même  de  servir  d'instrument  à  sa  vengeance.  A  cette 
proposition,  je  me  sentis  saisi  d'effh)i.  Monsieur,  lui  dis-je,  est-il 
possible  que  vous  soyez  assez  abandonné  du  del  pour  avoir  formé 
cette  abominaUe  résolution?  Quoi  !  vous  seriez  capable  de  donner 
la  mort  à  l'auteur  de  vos  jours?  On  verrait  en  Espagne,  dans  le 
sein  du  christianisme ,  commettre  un  crime  dont  la  seule  idée  fe- 
rait horreur  aux  nations  les  plus  barbares  !  Non ,  mon  cher  maitre , 
ajoutai-je  en  me  mettant  à  ses  genoux ,  non ,  vous  ne  ferez  point 
une  action  qui  soulèverait  contre  vous  toute  la  terre,  et  qui  serait 
suivie  d'un  infâme  châtiment. 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspard ,  pour  le  détourner 
d'une  entreprise  si  coupable.  Je  ne  sais  où  j'allai  prendre  tous 
les  raisonneiBents  d'honnête  homme  dont  je  me  servis  pour  com- 
battre son  désespoir  ;  mais  il  est  certain  que  je  lui  parlai  comme 
un  docteur  de  Saiamanque ,  tout  jeune  et  tout  fils  que  j'étais  de 
la  Coscoliua.  Cependant  j'eus  beau  lui  représenter  qu'il  devait  ren- 
trer en  lui-même,  et  rejeter  courageusement  les  pensées  détestables 
dant  son  esprit  était  assailli,  tolite  mon  éloquence  fût  inutile.  Il 
baissa  la  tête  sur  son  estomac;  et,  gardant  un  morne  silence , 
quelque  chose  que  je  pusse  faire  et  dire ,  il  me  fit  juger  qu'il  n'en 
démordrait  point. 

LîhIcssus,  prenant  mon  parti,  je  résolus  de  révéler  tout  à 
nion 'Vieux  maiire;  je  lui  demandai  un  secret  entretien,  il 
me  l'accorda;  et  nous  étant  tous  deux  enfermés  :  Monsieur,  hii 
dis-je ,  souffrez  que  je  me  jette  à  vos  pieds ,  et  que  j'implore  votre 
miséricorde  !  En  achevant  ces  paroles ,  je  me  prostero-ii  devant  lui 
avec  beaucoup  d'émotion ,  et  le  visage  baigné  de  larmes.  Le  rnnr- 
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chand ,  surpris  de  mon  action  et  de  mon  air  troublé  »  me  demanda 
ce  que  j'avais  fait.  Une  faute  dont  je  me  repens ,  lui  répondis-Je, 
et  que  je  me  reprocherai  toute  ma  vie.  J'ai  eu  la  faiblesse  d'écouter 
votre  fils ,  et  de  l'aider  à  vous  voler.  En  même  temps  je  lui  fis 
un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet;  après  quoi 
je  lui  rendis  compte  de  la  conversation  que  je  venais  d'avoir  avec 
Gaspard ,  dont  je  lui  révélai  le  dessein  sans  oublier  la  moindre 
circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Vdasquez  eût  de  son 
fils,  à  peine  pouvait-il  ajouter  foi  à  ce  discours.  Néanmoins,  ne 
doutant  nullement  que  mon  rapport  ne  fût  véritable,  Scipion,' 
me  dit^  en  me  relevant ,  car  j'étais  toujours  à  ses  pieds ,  je  te  par* 
donne  en  (aveur  de  l'avis  important  que  tu  viens  de  me  donner^ 
Gaspard ,  poursuivit-il  en  élevant  sa  voix,  Gaspard  en  veut  à  mes 
jours  !  Ah  !  fils  ingrat,  monstre  qu'il  eût  mieux  valu  étouffer  en 
naissant  que  laisser  vivre  pour  devenir  un  parricide,  quel  sujet 
as-tu  d'attenter  sur  ma  vie  ?  Je  te  fournis  tous  les  ans  une  somme 
raisonnable  pour  tes  plaisirs,  et  tu  n'es  pas  content  !  Faut-il  donc, 
pour  te  satisfaire ,  que  je  te  permette  de  ruiner  ta  sceur  et  de  dis- 
siper tous  mes  biens?  Ayant  fait  cette  apostrophe  amère,  il  me 
recommanda  le  secret,  et  me  dit  de  le  laisser  songer  à  ce  qu'il 
avait  à  faire  dans  une  conjoncture  si  délicate. 

J'étais  fort  en  peine  desavoir  quelle  résolution  prendrait  ce  père 
infortuné,  lorsque  le  même  jour  il  fit  appeler  Gaspard ,  et  lui  tint 
ce  discours ,  sans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avait  dans  Tàme  : 
Mon  fils ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mérida ,  d'où  l'on  me  mande  que  si 
vous  voulez  vous  marier,  on  vous  offre  une  fille  de  quinze  ans , 
'  parfaitement  belle,  et  qui  vous  apportera  une  riche  dot.  Si  vous 
n'avez  point  de  répugnance  pour  le  mariage ,  nous  partirons  de- 
main au  lever  de  l'aurore  pour  Mérida;  nous  verrons  la  personne 
qu'on  vous  propose  :  si  elle  est  de  votre  goût,  vous  l'épouserez; 
et  si  elle  ne  l'est  pas ,  il  ne  sera  plus  parlé  de  ce  mariage.  Gas- 
pard, entendant  parler  d'une  riche  dot,  et  croyant  déjà  la  tenir, 
répondit  sans  hésiter  qu'il  était  prêt  à  faire  ce  voyage  ;  si  bien 
qu'ils  partirent  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  tous  deux 
seuls ,  et  montés  sur  de  bonnes  mules. 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira ,  et  dans  un  en- 
droit aussi  chéri  des  voleurs  que  redouté  des  passants ,  Ballazar 
mit  pied  à  terre ,  en  disant  à  son  fils  d'en  faire  autant.  Le  jeun» 
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hommo  obéit,  et  demanda  pourquoi,  dans  ce  Ueu-là,  on  le  fai- 
sait descendre  de  sa  mule.  Je  vais  te  l'apprendre ,  lui  répondit 
le  yieillard  en  Tenvisageant  avec  des  yeux  où  sa  douleur  était 
peinte  :  nous  n'irons  point  à  Mérida  ;  et  l'hymen  dont  je  t'ai  parlé 
n'est  qu'une  fable  que  j'ai  inventée  pour  t'attirer  ici.  Je  n'ignore 
pas ,  fils  ingrat  et  dénaturé ,  le  formait  que  tu  médites.  Je  sais  qu'un 
poison  pr^)aré  par  tes  soins  me  doit  être  présenté  ;  mais,  insensé 
que  tu  es ,  as-tu  pu  te  flatter  que  tu  m'ôterais  de  cette  façon  im- 
punément la  vie?  Quelle  erreur  !  Songe  que  ton  crime  serait  bien- 
tôt découvert ,  et  que  tu  périrais  par  la  main  du  bourreau.  D  est , 
contmua-t-il ,  un  moyen  plus  sûr  de  contenter  ta  rage ,  sans  t'ex- 
poser  à  ime  mort  ignominieuse  ;  nous  sommes  ici  sans  témoins , 
et  dans  un  endroit  où  se  commettent  tous  les  jours  des  assassinats  : 
puisque  tu  es  si  altéré  de  mon  sang ,  enfonce  ton  poignard  dans 
mon  sein  ;  on  imputera  ce  meurtre  à  des  brigands.  A  ces  mots  Bal- 
tazar,  découvrant  sa  poitrine ,  et  marquant  la  place  de  son  cœur 
à  son  fils  :  Tiens ,  Gaspard ,  ajouta-tril ,  porte-moi  là  un  coup  mor- 
tel ,  pour  me  punir  d'avoir  produit  un  scélérat  comme  toi  ! 

Le  jeune  Velasqucz ,  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de 
tonnerre ,  bien  loin  de  cherdier  à  se  justifier ,  tomba  tout  à  coup 
sans  sentiment  aux  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieillard ,  le  voyant 
dans  cet  état  qui  lui  parut  un  commencement  de  repentir,  ne  put 
s'empêcher  de  céder  à  la  faiblesse  de  la  paternité  ;  il  s'empressa 
de  le  secourir  :  mais  Gaspard  n'eut  pas  sitôt  repris  l'usage  de  ses 
sens ,  que ,  ne  pouvant  soutenir  la  présence  d'un  père  si  justemeut 
irrité ,  il  fit  un  effort  pour  se  relever;  il  remonta  promptement  sur 
sa  mule ,  et  s'éloigna  sans  dire  une  parole.  Baltazar  le  lai^a  dispa- 
raître, et,  l'abandonnant  à  ses  remords,  revint  à  Ck>rdoue,  où, 
six  mois  après ,  il  apprit  qu'il  s'était  jeté  dans  la  chartreuse  de  Sé- 
vîlle ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence. 


CHAPITRE  XIL 

Fin  de  l'histoire  de  Scipion. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  do  Irès-bons  effets. 

La  conduite  que  le  jeune  Vclasquez  avait  tenue  me  fit  faire  de 

sérieuses  réflexions  sur  la  mienne.  Je  commençai  à  combattre  mes 

imiiiuklions  furlives,  et  à  vivre  en  garçon  d'honneur.  L'habitude 
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que  j'avais'de  me  saisir  de  tout  l'argent  que  je  pouvais  prendre 
était  formée  par  tant  d'actes  réitérés ,  qu'elle  n'était  pas  aisée  à 
vaincre.  Cependant  j'espérais  en  venir  à  bout ,  ayant  souvent  ouï 
dire  que ,  pour  devenir  vertueux,  il  ne  fallait  que  le  vouloir  véri- 
tablement. J'entrepris  donc  ce  grand  ouvrage ,  et  le  ciel  sembla 
bénir  mes  efforts  :  je  cessai  donc  de  regarder  d'un  œil  de  cupidité 
le  coffre-fort  du  vieux  marchand;  je  crois  même  qu'il  n'eût  tenu 
qu^à  moi  d'en  tirer  des  sacs ,  que  je  n'en  aurais  rien  fait.  J'avouerai 
pourtant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  mettre  à  cette  épreuve 
mon  intégrité  naissante  ;  aussi  Velasquez  s'en  garda  bien. 

Don  Manrique  de  Médrana ,  jeune  gentilhomme ,  et  chevalier 
de  l'ordre  d'Alcantara ,  venait  souvent  au  logis.  Nous  avions  sa 
pratique ,  qui  était  une  de  nos  plus  nobles ,  si  elle  n'était  pas  une  de 
nos  meilleures.  J'eus  le  bonheur  de  plaire  à  ce  cavalier,  qui ,  toutes 
les  fois  qu'il  me  rencontrait,  m'agaçait  toujours  pour  me  faire 
parier,  et  paraissait  m'écouter  avec  plaisir.  Scipion,  me  dit-il  un 
jour,  si  j'avais  un  laquais  de  ton  humeur ,  je  croirais  posséder  un 
trésor;  et  si  tu  n'appartenais  pas  à  un  homme  que  je  considère , 
je  n'épargnerais  rien  pour  te  débaucher.  Monsieur ,  lui  répondis-je, 
vous  auriez  peu  de  peine  à  y  réussir,  car  j'aime  d'inclination  les 
personnes  de  qualité ,  c'est  mon  faible  :  leurs  manières  aisées 
m'enlèvent.  Gda  étant ,  reprit  don  Manrique ,  je  veux  prier  le 
seigneur  Baltazar  de  consentir  que  tu  passes  de  son  service  au 
mien  :  je  ne  crois  pas  qu'il  me  refuse  cette  grâce.  Véritablement 
Velasquez  la  lui  accorda  d'autant  plus  facilement ,  qu'il  ne  croyait 
pas  la  perie  d'un  laquais  fripon  irréparable.  De  mon  côté ,  je  fus 
bien  aise  de  ce  changement ,  le  valet  d'un  bourgeois  ne  me  pa- 
raissant qu'un  gredin  en  comparaison  du  valet  d'un  chevalier 
d'Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nouveau  patron , 
te  vous  dirai  que  c'était  un  cavalier  doué  de  la  plus  aimable  ligure , 
et  qui  revenait  à  tout  le  monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par 
son  bon  esprit.  D'ailleurs  il  avait  beaucoup  de  valeur  et  de  pro- 
bité :  il  ne  lui  manquait  que  du  bien  ;  mais ,  cadet  d'une  maison 
plus  illustre  que  riche,  il  était  obligé  de  vivre  aux  dépens  d'une 
vieille  tante  qui  demeurait  à  Tolède ,  et  qui,  l'aimant  comme  un 
tîls ,  avait  soin  de  lui  faire  tenir  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour 
s'entretenir.  Il  était  toujours  vêtu  proprement  :  on  le  recevait  fort 
bien  partout.  Il  voyait  les  principales  dames  de  la  ville,  et  cuire 
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autres  la  marquise  d'AlméDara.  C'était  uuc  veuve  de  soixaute- 
douze  ans ,  qui ,  par  ses  manières  engageantes  et  les  agréments  de 
son  esprit,  attirait  chez  elle  toute  la  noblesse  de  Cordoue  :  les 
hommes  ainsi  que  les  femmes  se  plaisaient  à  son  entretien ,  et 
Ton  appelait  sa  maison  la  bonne  compagnie. 

Mou  maître  était  un  des  plus  assidus  courtisans  de  cette  dame. 
Un  soir  qu'il  venait  de  la  quitter,  il  me  parut  avoir  un  air 
animé  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Seigneur,  lui  dis-je ,  vous 
paraissez  bien  agité  ;  votre  fidèle  serviteur  peut-il  vous  en  de- 
mander la  cause  ?  Ne  vous  serait-il  point  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire?  Le  chevalier  sourit  à  cette  question ,  et  m'avoua 
qu'effectivement  il  était  occupé  d'une  conversation  sérieuse  qu'il 
venait  d'avoir  avec  la  marquise  d'Alménara.  Je  voudrais  bien ,  lui 
dis-je  en  souriant ,  que  cette  mignonne  septuagénaire  vous  eût  fait 
une  déclaration  d'amour.  Ne  pense  pas  te  moquer ,  me  répondit-il  ; 
apprends,  mon  ami,  que  la  marquise  m'aime.  Chevalier,  mVt- 
eilc  dît ,  je  connais  votre  peu  de  fortune  comme  votre  noblesse^  j'ai 
de  rindination  pour  vous ,  e  t  j'ai  résolu  de  vous  épouser  poqr  vous 
OMttre  à  votre  aise ,  ne  pouvant  honnêtement  vous  enrichir  d'une 
autre  manière.  Je  sais  bien  que  ce  mariage  me  donnera  dans  le 
monde  un  ridicule  ;  qu'on  tiendra  sur  mon  compte^  des  discours 
médisants  ;  et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille  foHe  qui  veut 
se  remarier.  N'importe ,  je  prétends  mépriser  les  caquets  pour 
vous  faire  un  sort  agréable  :  tout  ce  que  je  crains ,  a-t-elle  ajouté , 
c'est  que  vous  n'ayez  de  la  répugnance  à  répondre  à  mes  inten- 
tions. 

Voilà ,  poursuivit  le  chevalier ,  ce  que  m'a  dit  la  marquise  ;  j'en 
suis  d'autant  plus  étonné ,  que  c'est  la  femme  de  Cordoue  la  plus 
sage  et  la  plus  raisonnable  ;  aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que  j'étais 
surpris  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  proposer  sa  main,  elle  qui 
avait  toujours  persisté  dans  la  résolution  de  soutenir  jusqu'au  bout 
son  veuvage.  A  quoi  die  a  reparti  qu'ayant  des  biens  considéra- 
bles ,  elle  était  bien  aise  de  son  vivant  d'en  faire  part  à  un  honnête 
homme  qu'elle  chérissait.  Vous  êtes  apparemment ,  repris-je ,  dé- 
terminé à  sauter  le  fossé?  En  peux^  douter?  me  répondit-il.  La 
marquise  a  des  biens  immenses ,  avec  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Il  faudrait  que  j'eusse  perdu  le  jugement  pour  laisser 
échapper  un  établissement  si  avantageux  pour  moi. 

J'approuvai  fort  le" dessein  où  mon  mailre  élait  de  profiter  d'une 
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si  belle  occasion  de  Dure  sa  fortune  ;  et  même  je  lui  conseillai  de 
iMTusquer  les  choses,  tant  je  craignais  de  les  voir  changer.  Heu-^ 
reusement  la  dame  avait  encore  plus  que  moi  cette  affaire  à  cœur; 
et ,  bien  loin  de  la  négliger»  elle  donna  de  si  bons  ordres ,  que  les 
préparatifs  de  son  hyménée  furent  bientôt  faits.  Dès  qu'on  sut 
dans  Cordoue  que  la  vieille  marquise  d'Alménara  se  disposait  à 
épouser  le  jeune  don  Manrique  de  Médrana ,  les  railleurs  commen* 
cèrent  à  s'égayer  aux  dépens  de  cette  veuve;  mais  ils  eurent  beau 
s'épuisa  en  mauvaises  plaisanteries ,  ils  ne  la  détournèrent  point 
de  son  entreprise  ;  elle  laissa  parler  toute  la  ville ,  et  suivit  son 
chevalier  à  Tautel.  Leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  éclat 
qui  fournit  une  nouvelle  matière  à  la  médisance.  La  mariée ,  di* 
sait-on ,  aurait  du  moins  dû  par  pudeur  et  par  bienséance  suppri' 
mer  la  pompe  et  le  fracas ,  qui  ne  conviranent  point  du  tout  aux 
vieilles  veuves  qui  prennent  de  jeunes  époux. 

La  marquise,  au  lieu  de  se  montrer  honteuse  d'être  à  son  âge 
femme  du  chevalier,  se  livrait  sans  contrainte  à  la  joie  qu'^  en 
ressentait.  Il  y  eut  chez  elle  un  grand  repas  accompagné  de  sym- 
phonie ,  et  la  fête  finit  par  un  bal  où  se  trouva  toute  la  noblesse 
de  Cordoue  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Sur  la  fin  du  bal ,  nos  nou- 
veaux mariés  s'échappèrent  pour  gagner  ua  appartement ,  où  ils 
s'enfermèrent  avec  une  femme  de  chambre  et  moi;  ce  qui  fournit 
à  la  compagnie  un  nouveau  sujet  d'accuser  la  marquise  d'avoir  du 
tempérament  ;  mais  cette  dame  était  dans  une  disposition  bien 
différente  de  cdle  où  ils  la  cro3raient  tous.  Aussitôt  qu'elle  se  vit 
en  particulier  avec  mon  maître ,  elle  lui  adressa  ces  paroles  :  Don 
Manriqus,  voici  votre  appartement;  le  mien  est  dans  un  autre  en- 
droit de  cette  maison  ;  nous  passerons  la  nuit  dans  des  chambres 
séparées ,  et  le  jour  nous  vivrons  ensemble  comme  une  mère  et  son 
fils.  Le  chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut  que  la  dame  ne  par- 
lait ainsi  que  pour  l'engager  à  lui  faire  une  douce  violence  ;>6t ,  s'i- 
maginant  devoir  par  politesse  paraître  passionné,  il  s'approcha 
d'elle ,  et  s'offrit  avec  empressement  à  lui  servir  de  valet  de  cham- 
bre ;  mais ,  bien  loin  de  lui  permettre  de  la  déshabiller,  elle  le  re- 
poussa d'un  air  sérieux ,  et  lui  dit  :  Arrêtez ,  don  Manrique  ;  si^  vous 
me  prenez  pour  une  de  ces  tendres  vieilles  qui  se  remarient  par  fra- 
gilité ,  vous  êtes  dans  l'erreur  :  je  ne  vous  ai  point  épousé  pour  vous 
faire  acheter  les  avantages  que  je  vous  fais  par  notre  contrat  de 
mariage;  ce  sont  des  dons  purs  de  mon  cœur,  et  je  n'exige  de 
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votre  recônnaissaDCC  que  des  seDtiments  d'amitié.  A  ces  mots  eBe 
nous  laissa ,  mon  maître  et  moi ,  dans  noire  appartement,  et  se 
retira  dans  le  sien  avec  sa  suivante  »  en  défendant  absolument  au 
chevalier  de  l'accompagner. 

Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes,  don  Manrique  et  moi, 
fort  étourdis  de  ce  que  nous  venions  d'entendre.  Scipion ,  me  dit 
mon  maître,  te  serais-tu  attendu  au  discours  que  la  marquise 
vient  de  me  tenir?  Que  penses-tu  d^une  pareille  dame?  Je  pense , 
monsieur,  que  c'est  une  femme  comme  il  n'y  en  a  point.  Quel 
bonheur  pour  vous  de  l'avoir!  C'est  posséder  un  bénéfice  sans 
être  tenu  d'acquitter  les  charges.  Pour  moi ,  reprit  don  Manrique , 
j'admire  une  épouse  d'un  caractère  si  estimable ,  et  je  prétends 
compenser  par  toutes  les  attentions  imaginables  le  sacrifice  qu'elle 
fait  à  sa  délicatesse.  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  de  la 
dame,  et  nous  allâmes  ensuite  nous  reposer ,  moi  sur  un  gral»at 
dans  une  garde-robe,  et  mon  maître  dans  un  beau  lit  qu'on  lui 
avait  préparé,  et  où  je  crois  qu'au  fond  de  son  àme  il  ne  fut  pas 
fâché  de  coucher  seul ,  quoiqu'il  se  sentit  assez  reconnaissant  poiv 
oublier  l'âge  d'une  femme  si  généreuse. 

Les  réjouissances  recommencèrent  le  jour  suivant;  et  la  nou- 
velle mariée  parut  de  si  belle  humeur,  qu'elle  donna  beau  jeu  aux 
mauvais  plaisants.  Elle  riait  toute  la  première  de  ce  qu'ils  disaient; 
elle  excitait  même  les  rieurs  à  s'égayer,  en  se  prêtant  de  bonne 
grâce  à  leurs  saillies.  Le  chevalier,  de  son  côté,  ne  se  montrait  pas 
moins  content  que  son  épouse;  et  l'on  eût  dit,  à  l'air  tendre  dont 
il  la  regardait  et  lui  parlait ,  qu'il  était  dans  le  goût  de  la  vieillesse. 
Les  deux  époux  eurent  le  soir  une  nouvelle  conversation ,  où  il  fiit 
décidé  que,  sans  se  gêner  l'un  l'autre,  ils  vivraient  de  la  même 
façon  qu'ils  avaient  vécu  avant  leur  mariage.  Cependant  il  faut 
donner  celte  louange  à  don  Manrique ,  qu'il  fit ,  par  considération 
pour  sa  femme ,  ce  que  peu  ée  maris  eussent  fait  à  sa  place  :  il 
abandonna  une  petite  bourgeoise  qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé , 
ne  voulant  pas  entretenir  un  commerce  qui  eût  semblé  insultei 
à  la  conduite- délicate  qu/e  son  épouse  tenait  avec  lui. 

Tandis  qu'il  donnait  dç  si  fortes  marques  de  reconnaissance  à 
cette  vieille  dame ,  eUe  les  payait  avec  usure ,  quoiqu'elle  les  igno- 
rât. Elle. le  rendit  maître  de  son  coffre-fort,  qui  valait  mieux  que 
eelui  de  Velasquez.  Comme  ellp^vait  reformé  sa  maison  pendaiU 
son  veuvage,  elle  la  remit  sui;  le  même  pied  où  elle  avait  été  du 
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vivant  de  son  premier  époux;  elle  grossit  son  domestique,  rem- 
plit ses  écuries  de  chevaux  et  de  mules  ;  en  un  mot ,  par  ses  gêné* 
reuses  bontés,  le  chevalier  le  plus  gueux  de  Tordre  d'Alcantara 
en  devint  le  plus  riche.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je 
^  gagnai  à  tout  cela  :  je  reçus  cinquante,  pistoles  de  ma  maîtresse , 
et  cent  de  mon  maître ,  qui  de  plus  me  fit  son  secrétaire  avec  qua- 
tre cents  écus  d'appointements  ;  il  eut  même  assez  de  confiance 
en  moi  pour  vouloir  que  je  fusse  son  trésorier. 

Son  trésorier  !  m*écriai-je  en  interrompant  Scipion  dans  cet  en- 
droit ,  et  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oui ,  monsieur,  répliqua-t-il 
d'un  air  froid  et  sérieux  ;  oui ,  son  trésorier  ;  j'ose  même  dire  que 
je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  honneur,  n  est  vrai  que  je 
suis  peut-être  redevable  de  quelque  chose  à  la  caisse;  car  comme 
je  prenais  dedans  mes  gages  d'avance,  et  que  j'ai  quitté  brusque- 
ment le  service  du  chevalier,  il  n'est  pas  impossible  que  le  comp- 
table soit  en  reste  ;  en  tout  cas ,  c'est  le  dernier  reproche  qu'on  ait 
à  me  faire,  puisque  j'ai  toujours  été  depuis  ce  temps-là  plein  de 
droiture  et  de  probité. 

J'étais  donc ,  poursuivit  le  fils  de  la  Coscolina ,  secrétaire  et  tré- 
sorier de  don  Manrique ,  qui  paraissait  aussi  content  de  moi  que 
.  j'étais  satisfait  de  lui,  lorsqu'il  reçut  de  Tolède  une  lettre  par  la- 
quelle on  lui  mandait  que  dona  Théodora  Muscoso  sa  tante  était 
à  l'extrémité.  Il  fut  si  sensible  à  cette  nouvelle ,  qu'il  partit  sur-le- 
champ  pour  se  rendre  auprès  de  cette  dame,  qui  lui  servait  de 
mère  depuis  plusieurs  années.  Je  l'accompagnai  dans  ce  voyage , 
avec  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  seulement  ;  et  tous  qua- 
tre ,  montés  sur  les  meilleurs  chevaux  de  nos  écuries ,  nous  gagnâ- 
mes en  diligence  Tolède,  où  nous  trouvâmes  dona  Théodora  dans 
un  état  à  nous  fahre  espérer  qu'elle  ne  mourrait  point  de  sa  mala- 
die; et  véritablement  nos  pronostics,  quoique  contraires  à  celui  d'uu 
vieux  médecin  qui  la  gouvernait, ^e  furent  pas  démentis  par  l'é- 
vénement. 

Pendant  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se  /établissait  à  vue 
d'œil ,  moins  peut-être  par  les  remèdes  qu'oif  loi  faisait  prendre  que 
par  la  présence  de  son  cher  neveu  «  monsieur  le  trésorier  passait 
son  temps  le  plus  agréablement  qa'ii  i\A  était  possible,  avec  des 
jeunes  gens  dont  la  connaissance  était  fort  propre  à  lui  procurer 
des  occasions  de  dépenser  son  angept.  Outre  les  fêles  galantes 
qu'ils  m'obligeaient  à  donner  aux -dames  dont  ils  me  procuraient 
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la  connaissance ,  ils  m'entraînaient  quelquefois  dans  des  tripots , 
où  ils  m'ragageaient  à  jouer  avec  eux;  et,  n'étant  pas  aussi  ha- 
bile joueur  que  mon  maître  don  Abel ,  je  perdais  beaucoup  plus 
souvent  que  je  ne  gagnais.  Je  prenais  goût  insensiblement  au  jeu  » 
et ,  si  je  me  fusse  entièrement  livré  à  cette  passion ,  elle  m'aurait , 
réduit  sans  doute  à  tirer  de  la  caisse  quelques  quartiers  d'avance  ; 
mais  heureusement  Tamour  sauva  la  caisse  et  ma  vertu.  Un  jour, 
comme  je  passais  auprès  de  l'église  de  los  Royh  ' ,  j'aperçus ,  au 
travers  d'une  jalousie  dont  les  rideaux  étaient  ouverts,  une  jeune 
fille  qui  me  parut  moins  une  mortelle  qu'une  divinité.  Je  me  ser^ 
virais  d'un  terme  encore  plus  fort ,  s'il  y  en  avait,  pour  mieux 
vous  exprimer  l'impression  que  sa  vue  fît  sur  moi.  Je  m'infor- 
mai d'elle,  et,  à  force  de  perquisitions,  j'appris  qu'elle  se  nom- 
mait Béatrix,  et  qu'elle  était  suivante  de  dona  Julia ,  fille  cadette 
du  comte  de  Polan. 

Béatrix  interrompit  Scipion  en  riant  à  gorge  déployée  ;  puis , 
adressante  parole  à  ma  femme  :  Charmante  Antonia ,  lui  dit-elle, 
regardez-moi  bien,  je  vous  prie;  n'ai-je  pas,  à  votre  avis,  l'air 
d'une  divinité  ?  Vous  l'aviez  alors  à  mes  yeux ,  lui  dit  Scipion  ; 
et,  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est  plus  suspecte,  vous  me 
paraissez  plus  belle  que  jamais.  Mon  secrétaire ,  après  une  repar- 
tie si  galante ,  poursuivit  ainsi  rSon  histoire  : 

Cette  découverte  acheva  de  m'enflammcr,  non  à  la  vérité  d'une 
ardeur  légitime.  J'en  fais  un  aveu  sincère  ;  je  m'imaginai  que  je 
triompherais  facilement  de  sa  vertu ,  si  je  la  tentais  par  des  pré- 
sents capables  de  l'ébranler  ;  mais  je  jugeais  mal  de  la  chaste  Béa- 
trix. J'eus  beau  lui  faire  proposer,  par  des  femmes  mercenaires , 
ma  bourse  et  mes  soins ,  elle  rejeta  fièrement  mes  propositions. 
Sa  résistance,  au  lieu  d'éteindre  mes  désirs ,  les  irrita.  J'eus  recours 
au  dernier  expédient;  je  lui  fis  offrir  ma  main,  qu'elle  accepta 
lorsqu'elle  sut  que  j'étais  secrétaire  et  trésorier  de  don  Manrique. 
Comme  nous  trouvâmes  à  propos  de  cacher  notre  mariage  pendant 
quelque  temps ,  nous  nous  mariâmes  secrètement  en  présence  de 
la  dame  Lorença  Séphora,  gouvernante  de  Séraphine ,  et  devant 
quelques  autres  domestiques  du  comte  de  Polan.  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt épousé  Béatrix,  qu'elle  me  facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour, 
et  de  l'entretenir  la  nuit  dans  le  jardin ,  où  je  m'introduisais  par 
une  petite  porte  dont  elle  me  donna  une  clef.  Jamais  deux  époux 

•  Des  pères  noirs. 
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n'oul  été  plus  contents  que  nous  Tétions  Tun  et  Tautre.  Béatrix  et 
moi,  nous  attendions  avec  une  égale  impatience  l'heure  du  rendez- 
vous;  nous  y  courions  avec  le  même  empressement;  et  le  temps 
que  nous  passions  ensemble ,  quoiqu'U  fût  quelquefois  assez  long , 
nous  semblait  toujours  trop  court.  Enfin  nous  vivions  plutôt  en 
amants  qu'en  époux;  mais  la  fortune  jalouse  troubla  bientôt  notre 
félicité.  Une  nuit,  qui  fut  aussi  cruelle  pour  moi  que  les  précé- 
dentes avaient  été  douces ,  je  fus  surpris ,  en  voulant  entrer  dans 
le  jardin ,  de  trouver  la  petite  porte  ouverte.  Cette  nouveauté  m'a- 
larma;  j'en  tirai  un  mauvais  augure;  je  devins  pâle  et  tremblant, 
comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui  m'allait  arriver;  et,  m'avançaut 
dans  l'obscurité  vers  un  cabinet  de  verdure  où  j'avais  acix»utumé 
de  parler  à  mon  épouse,  j'entendi| la  voix  d'un  homme.  Je  m'ar- 
rêtai tout  à  coup  pour  mieux  ouir  ;  et  mon  oreille  fut  aussitôt  frap- 
pée de  ces  paroles  :  «  Ne  me  faites  donc  point  languir,  ma  chère 
«  Béatrix ,  achevez  mon  bonheur;  songez  que  votre  fortune  y  est 
«  attadiée.  »  Au  lieu  d'avoir  la  patience  d*écouter  encore ,  je  crus 
n'avoir  pas  besoin  d'en  entendre  davantage;  une  fureur  jalouse 
s'empara  de  mon  âme,  et,  ne  respirant  que  vengeance,  je  tirai 
mon  épée,  et  j'entrai  brusquement  dans  le  cabinet.  Ah!  lâche 
suborneur,  m'écriai-je ,  qui  que  tu  sois ,  il  faut  que  tu  m'arraches 
la  vie  avant  que  tu  m'ôtes  l'honneur.  En  disant  ces  mots ,  je  char- 
geai le  cavalier  qui  s'entretenait  avec  Béatrix.  Il  se  mit  prompte- 
ment  en  défense ,  et  se  battit  en  homme  qui  savait  mieux  faire  des 
armes  que  moi,  qui  n'avais  reçu  que  quelques  leçons  d'escrime  à 
Cordoue.  Cependant ,  tout  grand  spadassin  qu'il  était ,  il  ne  put 
parer  un  coup  que  je  lui  portai ,  ou  plutôt  il  fit  un  faux  pas  ;  je  le 
vis  tomber  ;  et,  m'imaginant  lavoir  mortellement  blessé,  je  m'en- 
fuis à  toutes  jambes ,  sans  vouloir  répondre  à  Béatrix ,  qui  m'ap- 
pelait à  haute  voix. 

Oui  vraiment ,  interrompit  la  femme  de  Scipion  en  nous  adres- 
sant la  parole ,  je  l'appelais  pour  le  tirer  d'erreur.  Le  cavalier  avec 
qui  je  m'entretenais  dans  le  cabinet  était  don  Femand  de  Leyva. 
Ce  seigneur,  qui  aimait  Julie  ma  maîtresse,  avait  formé  la  résolu- 
tion de  l'enlever,  croyant  ne  pouvoir  l'obtenir  que  par  ce  moyen  ; 
et  je  lui  avais  moi-même  donné  rendez-vous  dans  le  jardin  pour 
concerter  avec  lui  c«t  enlèvement ,  dont  il  m'assurait  que  dépen- 
dait ma  fortune  :  mais  j'eus  beau  crier  pour  rappeler  mon  époux , 
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aveuglé  par  sa  colère ,  il  s'éloigna  de  tnbi  comme  d'une  femme  infi* 
dèle. 

Dans  l'état  où  je  me  trouvais,  reprit  Scipion ,  j'étais  capable  de 
tout.  Ceux  qui  savent  par  expérience  ce  que  c'est  que  la  jalousie, 
et  quelles  extravagances  elle  fait  faire  aux  meilleurs  esprits,  ne 
seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  produisit  dans  mon  fiii- 
ble  cerveau  ;  je  passai  dans  le  moment  d'une  extrémité  à  l'autre  : 
je  sentis  succéder  des  mouvements  de  haine  aux  sentiments  de 
tendresse  que  j'avais  un  instant  auparavant  pour  mon  épouse.  Je 
fis  serment  de  l'abandonner,  et  de  la  bannir  pour  jamais  de  ma 
mémoire.  D'ailleurs  je  croyais  avoir  tué  un  cavalier;  et,  dans 
celte  opinion,  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice, 
j'éprouvais  ce  trouble  funeste  qui  suit  partout,  comme  une  furie, 
un  homme  qui  vient  de  faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  horri- 
ble situation,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne  retournai  point 
au  logis,  et  je  sortis  à  l'heure  même  de  Tolède,  n'ayant  point 
d'autres  hardes  que  l'habit  dont  j'étais  revêtu.  Il  est  vrai  que  j'a- 
vais dans  mes  poches  une  soixantaine  de  pistoles,  ce  qui  ne  lais- 
sait pas  d'être  une  assez  bonne  ressource  pour  un  jeune  homme 
qui  se  résolvait  à  vivre  toujours  dans  la  servitude. 

Je  marchai  toute  la  nuit,  ou  pour  mieux  dire  je  courus;  car  l'i- 
mage des  alguazils,  toujours  présente  à  mon  esprit ,  me  donnait 
sans  cesse  une  nouvelle  vigueur.  L'aurore  me  découvrit  entre  Ro- 
dillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à  ce  dernier  bourg,  me  trouvant 
un  peu  fatigué,  j'entrai  dans  l'église,  qu'on  venait  d'ouvrir;  et, 
après  y  avoir  fait  une  prière ,  je  m'assis  sur  un  banc  pour  me  re- 
poser. Je  me  mis  à  rêver  à  l'état  de  mes  affaires ,  qui  n'avaient 
que  trop  de  quoi  m'occuper  ;  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire 
bien  des  réflexions.  J'entendis  retentir  l'église  de  trois  ou  quatre 
coups  de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il  passait  par  là  quelque 
muletier.  Je  me  levai  aussitôt,  pour  aller  voir  si  je  ne  me  trom- 
pais pas  ;  et ,  quand  je  fus  à  la  porte ,  j'en  aperçus  un  qui ,  monté 
sur  une  mule,  en  menait  deux  autres  à  vide.  Arrêtez ,  mon  ami, 
lui  dis-je  :  où  vont  ces  mules?  A  Madrid,  me  répondit-il.  J'ai 
amené  de  là  ici  deux  bons  religieux  de  Saint-Dominique ,  et  je 
m'en  retourne. 

L'occasion  qui  se  présentait  de  faire  le  voyage  de  Madrid  m*cn 
inspira  l'envie;  je  fis  marché  avec  le  muletier;  je  montai  sur  une 
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de  ses  mules ,  et  nous  poussâmes  vers  Olescas,  où  nous  devions 
aller  coucher.  A  peine  fûmes-nous  hors  de  Maqueda,  que  le  mule- 
tier» homme  de  trente-dnq  à  quarante  ans ,  commença  d'entonner 
des  chants  d'église  à  pleine  tête.  H  débuta  parles  prières  que  les 
chanoines  disent  à  matines ,  ensuite  il  chanta  le  Credo,  comme  on 
le  chante  aux  grandes  messes  ;  puis ,  passant  aux  vêpres,  il  les  dit 
sans  me  faire  grâce  du  Magnificat  Quoique  le  faquin  m'étourdit 
les  oreilles 9  Je  ne  pouvais  m'empécher  de  rire;  je  l'excitais  même 
à  continuer  quand  il  était  obligé  de  s'arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine. Courage»  l'ami»  lui  disaisrje»  poursuivez.  Si  le  ciel  vous  a 
donné  de  bons  poumons,  vous  n'en  faites  pas  un  mauvais  usage. 
Oh  !  pour  cela  non»  s'écria-t-il  ;  je  ne  ressemble  pas»  Dieu  merci» 
à  la  plupart  des  voituriers»  qui  ne  chantent  que  des  chansons  in- 
fâmes ou  imfHes;  je  ne  chante  même  jamais  de  romances  sur  nos 
guerres  contre  les  Maures;  car  si  ces  choses-là  ne  sont  pas  dés- 
honnêtes»  vous  conviendrez  du  moins  qu'elles  sont  frivoles,  et 
qu'un  bon  chrétien  ne  doit  pas  s'en  occuper.  Vous  avez»  lui  ré- 
piiquai-je»  une  pureté  de  cœur  que  les  muletiers  ont  rarement; 
mais  dites-moi»  mon  ami»  avec  votre  extrême  délicatesse  sur  le 
choix  de  vos  chants  »  avez- vous  aussi  fait  vœu  de  chasteté  dans  les 
hôtelleries  où  il  y  a  déjeunes  servantes?  Assurément»  me  repar- 
tit-il; la  continence  est  encore  une  chose  dont  je  me  pique  dans 
ces  sortes  de  lieux;  je  n'y  songe  qu'au  soin  que  je  dois 
avoir  de  mes  mules.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parier 
de  cette  sorte  ce  phénix  des '^ muletiers;  et»  le  tenant  pour  un 
homme  de  bien  et  d'esprit  »  je  liai  avec  lui  conversation  après  qu'il 
eut  chanté  tout  son  soûl. 

Nous  arrivâmes  à  lUescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque  nous 
fûmes  à  l'hôtellerie»  je  laissai  à  mon  compagnon  le  soin  des  mu- 
les ,  et  j'entni  dans  la  cuisine ,  où  j'ordonnai  à  l'hôte  de  nous  pré- 
parer \m  bon  souper;  ce  qu'il  promit  de  faire  si  bien»  que  je  me 
souviendrais,  dit-il ,  toute  ma  vie  d'avoir  logé  chez  lui.  Deman- 
dez» ajouta-tril»  demandez  à  votre  muletier  quel  homme  je  suis. 
Vive  Dieu  !  je  défierais  tous  les  cuisiniers  de  Madrid  et  de  Tolède 
de  faire  une  oUa  pod^j^a  comparable  aux  miennes.  Je  veux  vous 
régaler  ce  soir  d'un  civet  de  lapereau  de  ma  façon  ;  vous  verrez  si 
j'ai  tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  Là-dessus ,  me  montrant  une 
casserole  où  il  y  avait,  à  ce  qu'il  disait,  un  lapin  déjà  tout  ha- 
vhé  >  Voilà,  continua-t-il ,  ce  que  je  prétends  vous  donner  pour 
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votre  souper,  avec  une  épaule  de  moufou  rôtie.  Quaud  j'aurai 
mis  là-dedans  du  poivre,  du  sel,  du  vin,  un  paquet  de  fines  heiliesy 
et  quelques  autres  ingrédients  que  j'emploie  dans  mes  sauces , 
j'espère  que  je  vous  servirai  tantôt  un  ragoût  digne  d'un  contador 
mayor. 

L'hôte,  9^tès  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  commença  d'apprêter 
le  souper.  Pendant  qu'il  y  travaillait,  j'entrai  dans  une  salle ,  où , 
m'étant  eouché  sur  un  grabat  que  j'y  trouvai ,  je  m'endormis  de 
fatigue,  n'ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précédente.  Au  bout  de 
deux  heures,  le  muletier  vint  me  réveiller  :  Mon  gentilhonmie, 
me  dit-il,  votre  souper  est  prêt;  venez,  s'il  vous  [dalt,  vous 
mettre  à  table.  U  y  en  avait  dans  la  salle  une  sur  laquelle  étaient 
deux  couverts.  Nous  nous  y  assîmes  le  muletier  et  moi,  et  Ton 
nous  apporta  le  civet.  Je  me  jetai  dessus  avidement;  je  le  trouvai 
d'un  goût  exquis ,  soit  que  la  faim  m'en  fit  juger  trop  favorable- 
ment, soit  que  ce  fût  véritablement  un  effet  des  ingrédients  du 
cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un  morceau  de  mouton  rôti;  et , 
remarquant  que  le  muletier  ne  faisait  honneur  qu'à  ce  dernier  plat, 
je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  toudiàit  point  à  l'autre.  H  me  ré-» 
pondit  eu  souriant  qu'il  n'aimait  pas  les  ragoûts.  Cette  réponse, 
ou  plutôt  le  souris  dont  il  l'avait  accompagnée,  me.  parut  mysté- 
rieux. Vous  me  cachez,  lui  dis-je,  la  véritable  raison  qui  vou» 
empêche  de  manger  de  ce  civet  ;  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'ap- 
prendre. Puisque  vous  êtes  si  curieux  de  le  savoir,  reprit-O,  je 
vous  dirai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  me  bourrer  l'estomac  de  ces 
sortes  de  ragoûts ,  depuis  qu'en  allant  de  Tolède  à  Guença,  on  me 
servit  un  soir  dans  une  hôtellerie,  pour  un  lapin  de  garenne,  un 
matou  en  hachis  ;  cela  m'a  dégoûté  des  fricassées. 

Le  muletier  ne  m'eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  que,  malgré  la 
faim  qui  me  dévorait ,  l'appétit  me  manqua  tout  à  coup.  Je  me 
mis  en  tête  que  je  venais  de  manger  d'un  lapin  supposé,  et  je  ne 
regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace^.  Mon  compagnon 
ne  me  guérit  pas  l'esprit  là-dessus ,  en  nie  disant  que  les  maîtres 
d'hôtellerie  en  Espagne  faisaient  assez  souvent  ce  quiproquo»  de 
même  que  les  pàtis^ers.  Ce  discours,  comipe  vous  voyez,  était 
fort  consolant;  aussi  je  n'eus  plus  aucone  envié  de  retourner  au 
civet ,  pas  même  de  toucher  au  plat  de  rôti ,  de  peur  que  le  mou- 
ton ne  fût  pas  mieux  vérifié  que  le  lapin.  Je  me  levai  de  table  en 
maudissant  le  ragoût*,  l'hôte,  et  rhôtellerie;  et ,  m^étant  reooMiché 
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fur  le  grahai ,  j*y  passai  la  nuit  plus  tranquillement  que  je  ne  m*y 
étais  attendu.  Le  jour  suivant,  de  grand  matin ,  après  avoir  payé 
mon  hôte  aussi  grasseinent  que  s'il  m'eût  fort  bien  traité,  je  m'é- 
loignai d'niesci»,  l'imagination  encore  si  remplie  du  civet,  que  je 
prenais  pour  des  diats  tous  les  animaux  que  j'apercevais. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid ,  où ,  sitôt  que  j'eus  satisfait 
mon  muletier,  je  louai  une  chambre  garnie  auprès  de  la  poite  du 
Soleil.  Mes  yeux,  quoique  accoutumés  au  grand  monde,  ne  lais- 
sèrent pas  d'être  éblouis  du  concours  de  seigneurs  qu'on  voit  or-^ 
dinatrement  dans  le  quartier  de  la  cour.  J'admirai  la  prodigieuse 
quantité  de  carrosses,  et  le  nombre  infini  de  gentilshommes,  de 
pages  et  de  laquais  qui  étaient  à  la  suite  des  grands.  Mon  admira- 
tion redoubla ,  lorsque ,  étant  allé  au  lever  du  roi ,  j'aperçus  ce  mo- 
narque environné  de  ses  courtisans.  Je  fus  charmé  de  ce  specta- 
cle, et  je  dis  en  moi-même  :  Quel  éclat!  quelle  grandeur!  je  ne 
m'étonne  plus  d'avoir  oui  dire  qu'il  faut  voir  la  cour  de  Madrid 
pour  en  concevoir  toute  la  magnificence  ;  je  suis  ravi  d'y  être  venu, 
j'ai  un  pressentiment  que  j'y  ferai  quelque  chose.  Je  n'y  fis  pour- 
tant rien  que  quelques  connaissances  infructueuses.  Je  dépensai  ' 
peu  à  peu  mon  argent,  et  je  fus  trop  heureux  de  me  donner  avec 
tout  mon  mérite  à  un  pédant  de  Salamanque  qu'une  affaire  de  fa- 
mille avait  attiré  à  Madrid ,  où  il  était  né ,  et  que  le  hasard  me  lit 
connaître.  Je  devins  son  factotum,  et  je  le  suivis  à  son  université 
lorsqu'il  y  retourna. 

Mon  nouveau  patron  se  nommait  don  Ignacio  de  Ipigna.  Il  pre- 
nait le  don  pour  avoir  été  précepteur  d'un  duc  qui  lui  faisait  par 
reconnaissance  une  penûon  à  vie  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  en  avait 
une  autre  comme  professeur  émérite  du  collège;  et ,  do  plus ,  il 
avait  tous  les  ans  du  public  un  revenu  de  deux  ou  trois  cents  pis- 
toles ,  par  les  livres  de  morale  dogmatique  qu'il  avait  coutume  de 
faire  imprimer.  La  manière  dont  il  composait  ses  ouvrages  mé- 
rite bien  qu'on  en  fasse  mention.  L'illustre  don  Ignacio  passait 
presque  toute  la  journée  à  lire  les  auteurs  hébreux ,  grecs  et  la- 
tins ,  et  à  mettre  sur  un  petit  carré  de  papier  chaque  apophthegmç 
ou  pensée  brillante  qu'il  y  trouvait.  A  mesure  qu'il  remplissait  des 
carrés,  il  m'employait  à  les  enfiler  dans  un  fil  de  fer  en  forme  de 
guiriande,  et  chaque  guirlande  faisait  un  tome.  Que  nous  faisions 
de  mauvais  livres  !  il  ne  se  passait  guère  de  mois  que  nous  ne  fis- 
sions pour  le  moins  deux  volumes ,  et  aussitôt  la  presse  en  gémis- 
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sait  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c*e8t  que  ces  compilations 
se  donnaient  pour  des  nouveautés  ;  et ,  si  les  critiques  s'avisaient 
de  raproeher  à  l'auteur  qu'il  pillait  les  anciens,  il  leur  répondait 
avec  une  orgueilleuse  ef&onterie  :  Furto  lœtamur  in  ipso  ' . 

n  était  aussi  grand  commentateur,  et  il  y  avait  tant  d'érudition 
dans  ses  commentaires ,  qu'il  faisait  souvent  des  remarques  sur 
des  choses  qui  n'étaient  pas  dignes  d'être  remarquées;  comme 
sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivait  quelquefois  très  mal  à  propos 
des  passages  d'Hésiode  et  d'autres  auteurs:  néanmoins,  avec 
tout  cela ,  je  ne  laissai  pas  de  profiter  chez  ce  savant  ;  il  y  aurait 
de  l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir.  J'y  perfectionnai  mon  écri- 
ture à  force  de  copier  ses  ouvrages;  et  si,  me  traitant  en  élève 
plutôt  qu'en  valet,  il  eut  soin  de  me  former  l'esprit,  il  ne  négligea 
point  mes  mœurs.  Scipion ,  me  disait-il  quand  par  hasard  il  enten- 
dait dire  que  quelque  domestique  avait  fait  une  friponnerie, 
prends  bien  garde,  mon  enfant ,  de  suivre  le  mauvais  exemple  de 
ce  fripon.  II  faut  qu'un  valet  serve  son  maître  avec  autant  de  fi- 
délité que  de  zèle ,  et  s'efforce  de  devenir  vertueux  par  le  travail , 
s'il  aie  malheur  de  ne  l'être  point  par  nature.  En  un  mot,  don 
Ignacio  ne  perdait  aucune  occasion  de  me  porter  à  la  vertu  ;  et  ses 
exhortations  faisaient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que  je  n'eus  pas  la 
moindre  teptation  de  lui  jouer  quelque  tour  pendant  quinze  mois 
que  je  demeurai  chez  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  était  originaire  de  Madrid  ; 
il  y  avait  une  parente,  appelée  Catalina,  qui  était  femme  de  cham- 
bre de  madame  la  nourrice.  Cette  soubrette,  qui  est  la  même  dont 
je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de  la  tour  de  Ségovic  le  seigneur 
de  Santillane,  ayant  envie  de  rendre  service  à  don  Ignacio,  en- 
gagea sa  msdtresse  à  demander  pour  lui  un  bénéfice  au  duc  de 
Lerme.  Ce  ministre  le  fit  nommer  à  Tarchidiaconat  de  Grenade , 
lequel  étant  en  pays  conquis  est  à  la  nomination  du  roi»  Nous 
partîmes  pour  Madrid  sitôt  que  nous  eûmes  appris  cette  nouvelle, 
le  docteur  voulant  remercier  ses  bienfaitrices  avant  que  d'aUer  à 
Grenade.  J'eus  plus  d'une  occasion  de  voir  Catalina  et  de  lui  par- 
ler. Mon  humeur  enjouée  et  mon  air  aisé  hii  plurent  ;  de  mon  côté, 
je  la  trouvai  si  fort  à  mon  gré,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  ré- 
pondre aux  petites  marques  d'amitié  qu'elle  me  donna  ;  enfin 
nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'aulrc.  P.irdonnez-moi  cet  aveu ,  ma 

"  Nous  sommes  fiers  du  larcin  mOme. 
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dière  Beaii^x  ;  comme  je  vous  croyais  infidèle ,  celte  erreur  doit 
me  sauver  de  vos  reproclies. 

Cependant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparait  à  partir  pour 
Grenade.  Sa  parente  et  moi ,  effrayés  de  la  prochaine  séparation 
qui  nous  menaçait ,  nous  eûmes  recours  à  un  expédient  qui  nous 
en  préserva  :  je  feignis  d'être  malade ,  je  me  plaignis  de  la  téte> 
je  me  plaignis  de  la  poitrine»  et  je  fis  toutes  les  démonstrations 
(i'un  homme  accablé  de  tous  les  maux  du  monde.  Mon  maître  ap- 
pela un  médecin ,  ce  qui  me  fit  trembler,  m'imaginant  que  cet  Hi[)- 
pocrate  allait  s'apercevoir  que  je  n'étais  point  malade;  mais  heu^ 
reusement,  et  coomie  s'il  eût  été  d'accmrd  avecmoi,  il  me  dit' 
bonnement,  après  m'avoir  bien  observé,  que  ma  maladie  était  plus 
sérieuse  qu'on  ne  pensait ,  et  que,  selon  toutes  les  apparences ,  je 
garderais  longtemps  la  chambre.  Le  docteur,  impatient  de  se  ren- 
dre à  sa  cathédrale,  ne  jugea  pointa  propos  de  retarder  son  départ; 
il  aima  mieux  prendre  un  autre  garçon  pour  le  servir  ;  ilsecontenta 
de  m'abandonner  aux  soins  d'une  garde,  à  laquelle  il  laissa  une 
somme  d'argent  pour  m'enterrer  si  je  mourais ,  ou  pour  récom- 
penser mes  services  si  je  revenais  de  ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Grenade ,  je  fus  guéri 
de  tous  mes  prétendus  maux.  Je  me  levai ,  je  congédiai  mon  mé- 
decin ,  qui  avait  tant  de  pénétration ,  et  je  me  défis  de  ma  garde, 
qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des  espèces  qu'elle  devait  me  remet- 
Ire.  Tandis  que  je  faisais  ce  personnage,  Catalina  en  jouait  un 
autre  auprès  de  dona  Anna  de  Guevara  sa  maîtresse,  à  laquelle 
faisant  entendre  que  j'étais  admirable  pour  l'intrigue ,  elle  lui 
mit  dans  l'esprit  de  me  choisir  pour  un  de  ses  agents.  Madame  la 
nourrice,  à  qui  l'amour  des  richesses  faisait  souvent  former  des 
entreprises  lucratives,  ayant  besoin  de  pareils  sujets ,  me  reçut 
parmi  ses  domestiques  «  et  ne  tarda  guère  à  m'éprouver.  Elle  me 
donna  des  commissions  qui  demandaient  un  peu  d'adresse ,  et 
sans  vanité  je  ne  m'en  acquittai  point  mal;  aussi  fut-elle  autant 
satisfaite  de  moi  que  j'eus  lieu  d'être  mécontent  d'elle.  La  dame 
était  si  avare,  qu'elle  ne  me  faisait  pas  la  moindre  part  des  fruits 
qu'elle  recueUIait  de  mon  industrie  et  de  mes  peines.  Elle  s'ima- 
ginait qu'en  me  payant  exactement  mes  gages ,  elle  eu  usait  avec 
uioi  assez  généreusement.  Cet  excès  d'avarice  me  déplut,  et 
m'aurait  bientôt  fait  sortir  de  chez  cette  dame ,  si  je  n'y  eusse  été 
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retenu  par  les  bontés  de  Cataliùa ,  qui ,  s'enflammant  de  plus  ea 
plus  tous  les  jours ,  me  proposa  formellement  de  Pépouser. 

Doucement ,  lui  dis^e ,  mon  adorable ,  cette  cérémonie  ne  se 
peut  foire  entre  nous  si  promptement }  il  faut  auparavant  que  j'ap- 
prenne la  mort  d*lme  jeune  personne  qui  vous  a  prévenue ,  et  dont 
je  suis  devenu  Tépoux  pour  mes  pécbés.  A  d'autres  »  me  répondit 
Gatalina;  jane  sui^  point  assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  ce  que  vous 
dites;  vous  voulez  me  faire  accroire  que  vous  êtes  marié,  et 
pourquoi  ?  pour  me  cacher  poliment  la  répugnance  que  vous  avez 
à  me  prendre  pour  votre  épouse.  Je  lui  protestai  vainement  que 
'je  lui  disais  la  vérité  ;  mon  aveu  sincère  lui  parut  une  défaite,  et , 
s'en  trouvant  offensée,  elle  changea  de  manières  à  mon  égard. 
Nous  ne  nous  brouiDAmes  point  ;  mais  notre  commerce  se  re- 
froidit à  vue  d'oeil,  et  nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre  que 
des  égards  de  bienséance  et  d'honnêteté. 

Dans  cette  conjoncture  j'appris  qu'il  fallait  un  laquais  au  seigneur 
Gil  Blas  de  Santillane ,  secrétaire  du  premier  ministre  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ;  et  ce  poste  me  flatta  d'autant  plus ,  qu*on  m'en 
parla  comme  du  plus  gracieux  que  je  pusse  occuper.  Le  seigneur  de 
Santillane ,  me  dit-on ,  est  un  cavalier  plein  de  mérite ,  un  garçon 
chéri  du  duc  de  Lerme,  et  qui  par  conséquent  ne  saurait  manquer 
de  pousser  loin  sa  fortune  :  d'ailleurs  il  a  le  coeur  généreux  ;  en 
faisant  ses  affaires ,  vous  ferez  fort  bien  les  vôtres.  Je  ne  négli- 
geai point  cette  occasion  :  j'allai  me  présenter  au  seigneur  GU 
Blas ,  pour  qui  d'abord  je  me  sentis  naître  de  l'inclination ,  et  qui 
m'arrêta  sur  ma  ph3rsionomie.  Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour 
lui  madame  la  nourrice  ;  et  il  sera,  s'il  phdt  au  cid ,  le  dernier  de 
mes  maîtres. 

Sdpion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis ,  m'adressant  la 
parole  :  Seigneur  de  Santillane ,  contmua-t-il ,  c'est  à  vous  quejo 
m'adresse  à  présent  ;  faites-moi  la  grâce  de  témoigner  à  ces  damc& 
que  vous  m'avez  toujours  connu  pour  un  serviteur  aussi  fidèlo 
que  zélé.  J'ai  besoin  de  votre  témoignage  pour  leur  persuader  que 
le  fils  de  la  Coscolina  a  purgé  ses  mœurs ,  et  fait  succéder  de  ver- 
tueux sentiments  à  ses  mauvaises  inclinations. 

Oui,  mesdames,  dis-je  alors,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  ré» 
pondre.  Si  dans  son  enfance  Scipion  a  été  un  vrai  picoro.  il  s'est 
depuis  si  bien  corrigé ,  qu'il  est  devenu  le  modèle  d'un  parfait  do- 
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mcslique.  Bien  loin  d*avoir  quelques  reproches  à  lui  faire  sur  la 
conduite  qu*il  a  tenue  avec  moi ,  je  dois  plutôt  avouer  que  je  lai 
ai  de  grande  obligations.  La  nuit  qu'on  m'enleva  pour  me  con- 
duire à  la  tour  de  Ségovic ,  il  sauva  du  pillage  et  mit  en  sûreté 
une  partie  de  mes  effets ,  qu'il  pouvait  impunément  s'approprier  ; 
il  ne  se  contenta  pas  même  de  songer  à  conserver  mon  bien ,  il 
vint  par  pure  amitié  s'enfermer  avec  moi  dans  ma  prison ,  préfé- 
rant aux  charmes  de  la  liberté  le  triste  plaisir  de  partager  mes 
peines. 
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De  la  plus  grande  Joie  que  Gil  Blas  ait  Jamais  senUe,  et  du  triste  aa-i- 
dent  qui  la  troubla.  Des  changements  qui  arrivèrent  à  la  cour,  et  qui 
furent  cause  que  Santillane  y  retourna. 

J'ai  déjà  dit  qu'Antonia  et  Béatrix  s'accordaient  ensemble  par- 
faitement bien  ;  Tune  étant  accoutumée  à  vivre  en  soubrette  sou- 
mise, et  l'autre  s'accoutumant  volontiers  à  faire  la  maîtresse.  Nous 
étions,  Scipion  et  moi ,  des  maris  trop  galants  et  trop  chéris  de 
nos  femmes  pour  n'avoir  pas  bientôt  la  satisfaction  d*étre  pères;- 
elles  devinrent  enceintes  presque  en  même  temps.  Béatrix  accou- 
cha la  première ,  mit  au  monde  une  fille  ;  et  peu  de  jours  après 
Antonia  nous  combla  tous  de  joie ,  en  me  donnant  un  fils.  Ravi 
d'un  si  heureux  événement ,  j'envoyai  mon  secrétaire  à  Valence 
en  porter  la  nouvelle  au  gouverneur,  qui  vint  à  Lirias  avec  Séra- 
phine  et  la  marquise  do  Pliego  '  tenir  les  enfants  sur  les  fonts,  se 
faisant  un  plaisir  d'ajouter  ce  témoignage  d'affection  à  tous  ceux 
que  j'avais  déjà  reçus  de  lui.  Mon  fils ,  qui  eut  pour  parrain  ce 
seigneur,  et  pour  marraine  la  marquise,  fut  nommé  Alphonse;  et 
madame  la  gouvernante ,  voulant  que  j'eusse  l'honneur  d'être 
doublement  son  compère ,  tint  avec  moi  la  fille  de  Scipion ,  à  la- 
quelle nous  donnâmes  le  nom  de  Séraphine. 

La.  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seulement  les  personnes 
du  château ,  les  habitants  de  Lirias  la  célébrèrent  aussi  par  des  fê- 
tes qui  firent  connaître  que  tout  le  hameau  prenait  part  au  plaisir 
de  son  seigneur.  Mais ,  hélas  !  nos  réjouissances  ne  furent  pas  do 
longue  durée,  ou  pour  mieux  dire,  elles  se  convertirent  tout  à 
coup  en  gémissements ,  en  plaintes ,  en  lamentations ,  par  un  évé- 
nement que  plus  do  vingt  années  n'ont  pu  me  faire  oublier,  et  qui 
sera  toujours  présent  à  ma  pensée.  Mon  fils  mourut;  et  sa  mère , 
quoiqu'elle  fût  heureusement  accouclïée  de  lui ,  le  suivit  de  près  ; 
une  fièvre  violente  emporta  ma  chère  épouse  après  quatorze  mois 
de  mariage.  Que  le  lecteur  conçoive ,  s'il  est  possible ,  la  douleur 
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(ioDt  je  fus  saisi  !  je  tombai  dans  un  accablement  stupide  :  à  force 
de  sentir  la  perte  que  je  faisais ,  j'y  paraissais  conmie  insensible. 
Je  fus  cinq  ou  six  jours  dans  cet  état  ;  je  ne  voulais  prendre  aucune 
nourriture  ;  et  je  crois  que ,  sans  Scipion ,  je  me  serais  laissé  mou- 
rir de  Mm ,  ou  que  la  tête  m'aurait  tourné  :  mais  cet  adroit  se- 
crétaire sut  tromper  ma  douleur  en  s'y  conformant  ;  il  trouvait  le 
secret  de  me  Caire  avaler  des  bouillons  en  me  les  présentant  d'un 
air  si  mortifié ,  qu'il  semblait  me  les  donner  moins  pour  conserver 
Hia  vie  que  pour  nourrir  mon  afOiction. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  à  don  Alphonse  »  pour  Tinformer 
du  malheur  qui  m'était  arrivé,  et  de  la  situation  pitoyable  où  je 
me  trouvais.  Ce  seigneur  tendre  et  compatissant,  cet  ami  généreux 
se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne  puis  sans  m'attendrir  rappeler  le 
moment  où  il  s'offrit  à  mes  yeux.  Mon  cher  Santillane ,  me  dit-il 
en  m'embrassant,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  consoler;  j'y 
viens  pleurer  avec  vous  Antonia,  comme  vous  pleureriez  avec  moi 
Séraphine,  si  la  Parque  me  l'eût  ravie.  Effectivement  il  répandit 
des  larmes,  et  confondit  ses  soupirs  avec  les  miens.  Tout  accablé 
que  j'étais  de  ma  tristesse ,  je  ne  laissais  pas  de  ressentir  vivement 
les  bontés  de  ce  seigneur. 

Don  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  vaincre  ma  douleur.  Ils  jugèrent  qu'il  fallait  pour 
quelque  tempsm'éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  retraçait  sans  cesse 
l'image  d'Antonia.  Sur  quoi  le  fils  de  don  César  me  proposa  de 
m'emmenerà  Valence;  et  mon  secrétaire  appuya  si  bien  la  proposi- 
tion, que  je  l'acceptai.  Je  laissai  Scipion  et  sa  femme  au  château, 
dont  le  séjour  véritablement  ne  servait  qu'à  irriter  mes  ennuis , 
et  je  partis  avec  le  gouverneur.  Lorsque  je  fus  à  Valence, 
don  César  et  sa  belle-fille  n'épargnèrent  rien  pour  faire  diversion 
à  mon  chagrin  ;  ils  mirent  tour  à  tour  en  usage  les  amusements  les 
plus  propres  à  me  dissiper  ;  mais ,  malgré  tous  leurs  soins ,  je  de- 
meurai plongé  dans  une  mélancolie  dont  ils  ne  purent  me  tirer.  Il 
lie  tenait  pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne  reprisse  ma  tranquil- 
lité :  il  venait  souvent  de  Lirias  à  Valence  pour  savoir  de  mes 
nouvelles  ;  il  s'en  retournait  d'autant  plus  triste  ou  d'autant  plus 
gai ,  qu'il  me  voyait  plus  ou  moins  de  disposition  à  me  consoler. 
Je  ne  faisais  pas  en  lui  cette  remarque  sans  plaisir  ;  je  lui  tenais 
compte  des  mouvements  d'amitié  qu'il  laissait  éclater,  et  je  m'ap- 
plaudissais d'avoir  un  domestique  si  attaché  à  moi. 
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n  entra  un  malin  dans  ma  chamlire.  Monsieur,  me  dil-U  d'un  air 
fort  agité ,  il  se  répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  intéresse  toute  la 
monarchie  :  on  dit  que  Philippe  m  ne  vit  plus ,  et  que  le  prince 
son  fils  est  sur  le  trtoe.  On  ajoute  à  cela ,  poursuivit-il  »  que 
le  cardinal  duc  de  Lerme  a  perdu  son  poste ,  qu'il  lui  est  même 
défendu  de  paraître  à  la  cour,  et  que  don  Gaspard  de  Guzman , 
comte  d*01ivarès,  est  présentement  premier  ministre.  Je  me  sen- 
tis un  peu  ému  de  cette  nouvelle,  sans  savoir  pourquoi.  Scipion 
s'en  aperçut»  et  me  demanda  si  je  ne  prenais  aucune  part  à  ce 
grand  changement.  Eh  !  quelle  part  veux-tu  que  j'y  prenne,  hii 
répondis-je ,  mon  enfant  ?  J'ai  quitté  la  oour  ;  tous  les  changements 
qui  peuvent  y  arriver  me  doivent  être  indifférents. 

Pour  un  homme  de  votre  âge ,  reprit  le  fils  de  la  Gosoolina, 
vous  êtes  bien  détaché  du  monde.  A  votre  place ,  j'aurais  on  désir 
curieux.  Quel  désir?  interrompis-je.  Ma  foi,  reprit-il,  j'irais  à 
Bladrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque ,  pour  voir  s'il  me 
remettrait  ;  c'est  un  plaisir  que  je  me  donnerais.  Je  t'entends ,  lui 
dispje  ;  tu  voudrais  que  je  retournasse  à  la  cour  pour  y  trater  de 
nouveau  la  fortune ,  ou  plutôt  pour  y  redevenir  un  avare  et  un 
ambitieux.  Pourquoi  vos  mœurs  s'y  corrompraient-elles  encore? 
me  repartit  Scipion.  Ayez  plus  de  confiance  que  vous  n'en  avez  en 
votre  vertu.  Je  vous  réponds  de  vous-même.  Les  saines  réflexions 
que  votre  disgrâce  vous  a  fait  faire  sur  la  cour  ne  vous  permettent 
point  d'en  redouter  les  dangers.  Rembarquez- vous  handiment  sur 
une  mer  dont  vous  connaissez  tous  les  écueils.  Tais4oi ,  flatteur, 
m'écriai-jo  en  souriant  ;  es-tu  las  de  me  voir  mener  une  vie  tran- 
quille? Je  croyais  que  mon  repos  t'était  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation ,  don  César  et  son  Qts 
arrivèrent.  Us  me  confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi ,  ainsi 
que  le  malheur  du  duc  de  Lerme.  Us  m'apprirent  de  plus  que  ce 
ministre ,  ayant  fsdt  demander  la  permission  de  se  retirer  à  Rome , 
n'avait  pu  l'obtenir,  et  qu'il  lui  était  ordonné  de  se  rendre  à  son 
marquisat  de  Dénia.  Ensuite ,  conune  s'ils  eussent  agi  de  concert 
avec  mon  secrétaire ,  ils  me  conseillèrent  d'aller  à  Madrid  me  pré- 
senter aux  yeux  du  nouveau  roi ,  puisque  j'en  étais  connu ,  et  que 
je  lui  ^vais  même  rendu  des  services  que  les  grands  récompensent 
assez  volontiers.  Pour  moi,  dit  donAlphonse,  jene  doute  pas 
qu'il  ne  les  reconnaisse  ;  Philippe  IV  doit  payer  les  dettes  du 
prince  d'Espagne.  J*ai  le  même  pressentiment,  dit  don  César;  et 
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je  regarde  le  voyage  de  Santillaneàlacourcomme  UDe  occasion 
pour  lui  de  parvenir  aax  grands  emplois. 

En  vérité ,  messeigneors ,  m'écriaî-je ,  vous  ne  pensez  pas  bien 
à  ce  que  vous  dites  !  Il  semble ,  à  vous  entendre  l'un  et  l'autre , 
que  je  n'aie  qu'à  me  rendre  à  Madrid  pour  avoir  la  clef  d'or,  ou 
quelque  gouvernement;  vous  êtes  dans  l'erreur.  Je  suis  au  con- 
traire bien  persuadé  que  le  roi  ne  ferait  aucune  attention  à  ma 
figure,  si  je  m'offrabà  ses  regards.  J'en  ferai,  si  vous  le  sou- 
haitez, répreuve,  pour  vous  désabuser.  Les  seigneurs  de 
Le3rva  me  prirent  au  mot ,  et  je  ne  pus  me  défendre  de  leur  pro- 
mettre que  je  partirais  incessamment  pour  Madrid.  Sitôt  que  mon 
secrétaire  me  vit  déterminé  à  faire  ce  voyage ,  il  en  ressentit  une 
joie  immodérée  ;  il  s'imaginait  que  je  ne  paraîtrais  pas  plutôt 
devant  le  nouveau  monarque ,  que  ce  prince  me  démêlerait  dans 
la  foule,  et  m'accablerait  d'honneurs  et  de  biens.  Là-dessus,  se 
berçant  des  plus  brillantes  chimères ,  il  m'élevait  aux  premières 
diarges  de  l'État ,  et  se  poussait  à  la  faveur  de  mon  élévation. 

Je  me  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour,  non  dans  la  vue  d'y 
sacrifier  encore  à  la  fortune,  mais  pour  contenter  don  César  et 
son  fils,  qui  avaient  dans  l'esprit  que  je  posséderais  bientôt  les 
bonnes  grâces  du  souverain.  D  est  vrai  que  je  me  sentais  au  fond 
de  l'àme  qudque  eri^e  d'éprouver  si  ce  jeune  prince  me  recon- 
naîtrait. Entraîné  par  ce  mouvem^t  curieux ,  sans  espérance  et 
sans  dessein  de  tirer  quelque  avantage  du  nouveau  règne,  je  pris 
le  chemin  de  Madrid  avec  Scipion,  abandonnant  le  soin  de  mon 
château  à  Béatrix ,  qui  était  une  très-bonne  ménagère. 


CHAPITRE  II. 

Gil  Blas  86  rend  à  Madrid  ;  il  parait  à  la  cour  ;  le  roi  le  reoonnaU ,  et  le 
recommaDde  à  8oa  premier  ministre.  Suite  de  cette  recommandatioD. 

Nous  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  hait  jours ,  don  Al- 
phonse nous  ayant  donné  deux  de  ses  meilleurs  chevaux  pour 
faire  plus  de  diligence.  Nous  allâmes  descendre  à  un  hôtel  garni 
où  j'avais  déjà  logé ,  chez  Vincent  Forrero  r  mon  ancien  hôte ,  qui 
fut  bien  aise  de  me  revoir. 

Gomme  c'était  un  homme  qui  se  piquait  de  savoir  tout  ce  qui  se 
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|)assait  tint  à  la  cour  que  dans  la  ville ,  je  lui  demandai  ec  qu*il  y 
avait  de  nouveau.  Bien  des  choses ,  me  répondit-il.  Depuis  la  mort 
de  Philippe  10 ,  les  amis  et  les  partisans  du  cardinal  duc  de  Lerme 
se  sont  bien  remués  pour  maintenir  son  éminence  dans  le  minis- 
tère, mais  leurs  efforts  ont  été  vains  :  le  comte  d'Olivarès  Ta 
emporté  sur  eux.  On  prétend  que  l'Espagne  ne  perd  point  au 
change ,  et  que  ce  nouveau  premier  ministre  a  le  génie  d'une  si 
vaste  étendue,  qu'il  serait  capable  de  gouverner  le  monde  en- 
tier: Dieu  le  veuille!  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  continua-t-il, 
c'est  que  le  peuple  a  conçu  la  plus  haute  opinion  de  sa  capa- 
cité ;  nous  verrons  dans  la  suite  si  le  duc  de  Lerme  est  bien  ou 
mal  remplacé.  Forrero ,  s'étant  mis  en  train  de  parler,  me  fit  un 
détaU  de  tous  les  changements  qui  s'étaient  faits  à  la  cour  depuis 
que  le  comte  d'Oiivarès  tenait  le  gouvernail  du  vaisseau  de  la  mo- 
narchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid  j'allai  chez  lo  roi  l'après- 
dinée ,  et  je  me  mis  sur  son  passage  comme  il  entrait  dans  son  ca- 
binet :  il  ne  me  regarda  point.  Je  retournai  le  lendemain  au  même 
endroit ,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le  suriendemain  il  jeta  sur 
moi  les  yeux  en  passant ,  mais  il  ne  parut  pas  faire  ia  moindre 
attention  à  ma  personne.  Là-dessus  je  pris  mon  parti  :  Tu  vois, 
(lis-je  à  Seipion  qui  m'accompagnait ,  que  le  «roi  ne  me  reconnaît 
point,  ou  que ,  s'O  me  remet ,  il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler 
connaissance  avec  moi.  Je  croîs  que  nous  ne  ferons  point  mal  de 
reprendre  le  chemin  de  Valence.  N'allons  pas  si  vite,  monsieur,  me 
répondit  mon  secrétaire  ;  vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  ne 
réussit  à  la  cour  que  par  la  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous 
montrer  au  prince  ;  à  force  de  vous  offrir  à  ses  regards ,  vous  l'o- 
bligerez à  vous  considérer  plus  attentivement ,  et  à  se  rappeler  les 
traits  de  son  agent  auprès  de  la  belle  Catalina. 

Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher,  j'eus  la  complaisance 
de  continuer  le  même  manège  pendant  trois  semaines  ;  et  un  jour 
enfin  il  arriva  que  le  monarque ,  frappé  de  ma  vue ,  me  fit  appdfc 
J'entrai  dans  son  cabinet,  non  sans  être  troublé  de  me  trouver  tête 
à  tcte  avec  mon  roi.  Qui  êtes-vous?  me  dit-il;- vos  traits  ne  me 
sont  pas  inconnus.  Où  vous  ai-je  vu  ?  Sire ,  lui  répondis-je  en  tren^ 
blant,  j'ai  eu  l'honneur  de  conduire  une  nuit  votre  majesté  avec  le 
com  le  de  Lcmos  chez ...  A  h  !  je  m'en  souviens,  interrompit  le  prince  ; 
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vous  étiez  secrétaire  du  duc  de  Lerme  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe,  Saii- 
tillaoe  est  votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  cette  occasion  vous 
me  servîtes  avec  beaucoup  de  zèle,  et  que  vous  fûtes  assez  mai 
pa5rédc  vos  peines.  N'avez-vouspasétéen  prison  pour  cette  aven- 
ture? Oui ,  sire ,  Fui  repartis-je ,  J'ai  été  six  mois  à  la  tour  de  Sé- 
govie  ;  mais  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*en  f»re  sortir.  Gela ,  re* 
prit-il,  ne  m'acquitte  point  envers  Santillane  :  il  ne  suffit  pas  de 
l'avoir  fait  remettre  en  liberté ,  je  dois  lui  tenir  compte  des  maux 
qu'il  a  soufferts  pour  l'amour  de  moi. 

Conune  le  prince  achevait  ces  paroles,  le  comte  d'OIivarès  en- 
tra dans  le  cd)inet.  Tout  fait  ombrage  aux  favoris  :  il  fut  étonné 
de  voir  là  un  inconnu ,  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  lui  di- 
sant :  Comte ,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mains  ;  occupez- 
le  ,  je  vous  charge  du  soin  de  l'avancer.  Le  ministre  affecta  de 
recevoir  cet  ordre  d'un  airigracieux,  en  me  considérant  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète,  et  fort  en  peine  de  savoir  qui  j'étais.  Allez, 
mon  ami,  ajouta  le  monarque  en  m'adressant  la  parole  et  en  me 
faisant  signe  de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera  pas  de  vous 
employer  utilement  pour  mon  service  et  pour  vos  intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet,  et  rejoignis  le  fils  de  la  Coscolina , 
qui,  très-impatient  d'apprendre  ce  que  le  roi  m'avait  dit,  était 
dans  une  agitation  inconcevable.  Mais  remarquant  sur  mon  visage 
un  air  de  satisfaction  :  Si  j'en  crois  mes  yeux,  me  dit-il,  au  lieu 
de  retourner  à  Valence ,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer  à  la 
cour.  Gela  pourrait  bien  être,  lui  répondis-je  ;  en  même  temps  je 
le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit  entretien  que  je  venais 
d'avoir  avec  le  monarque.  Mon  cher  maître,  me  dit  alors  Scipion 
dans  l'excès  de  sa  joie ,  prendrez-vous  une  autre  fois  de  mes  al- 
raanachs?  Avouez  que  vous  ne  me  savez  pas  à  présent  mauvais 
gré  de  vous  avoir  exhorté  à  faire  le  vojrage  de  Madrid.  Je  vous 
vois  déjà  dans  un  poste  éminent  ;  vous  deviendrez  le  Galderone 
du  comte  d'OIivarès.  G'est  ce  que  je  ne  souhaite  point  du  tout, 
interrompis-je  ;  cette  place  est  environnée  de  trop  de  précipices 
pour  exciter  mon  envie.  Je  voudrais  un  bon  emploi  où  je  n'eusse 
aucune  occasion  de  faire  des  injustices ,  ni  un  honteux  trafic  des 
bienfaits  du  prince.  Après  l'usage  que  j'ai  fait  de  ma  faveur  pas- 
sée, je  ne  puis  être  assez  en  garde  contre  l'avarice  et  contre  l'am- 
bition. Allez,  monsieur,  reprit  mon  secrétaire ,  le  ministre  vous. 
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donnera  quelque  bon  poste  que  vous  pourrez  remplir  sans  cesser 
d*étre  honnête  homme. 

Plus  pressé  par  Sdpion  que  par  ma  curiosité ,  je  me  rendis  le 
jour  suivant  chez  le  comte  d'OUvarès  avant  le-  lever  de*  Taurore, 
ayant  appris  que  tous  les  matins,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  il 
écoutait  à  la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avaient  à  lui  parier. 
Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la  salle ,  et  de  là  j'obser- 
vai bien  le  comte  quand  il  parut  ;  car  j'avais  fait  peu  d'attentioD  à 
lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je  vis  un  hoomie  d'une  taille  an-dessus  de 
la  médiocre ,  et  qui  pouvait  passer  pour  gros  dans  un  pays  où  il 
est  rare  de  voir  des  personnes  qui  ne  soient  pas  maigres.  U  avaH 
les  épaules  si  élevées ,  que  je  le  crus  bossu ,  quoiqu'il  ne  le  fut  pas; 
sa  tête ,  qui  était  d'une  grosseur  excessive ,  lui  tombait  sur  la  poi- 
trine ;  ses  cheveux  étaient  noirs  et  plats,  son  visage  kmg,  son  teint 
olivâtre,  sa  bouche  enfoncée,  et  son  menton  pointu  et  fort 
relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisait  pas  un  beau  seigneur  :  néanmoins, 
comme  je  le  caroyais  dans  une  disposition  obligeante  pour  moi,  je 
le  regardais  avec  indulgence,  je  le  trouvais  agréable.  H  est  vrai  qu'il 
recevait  tout  le  monde  d'un  air  affable  et  débonnaire ,  et  qu'il  pre- 
nait gracieusement  les  placets  qu'on  lui  présentait  :  ce  qui  semblait 
lui  tenir  Heu  de  bonne  mine.  Cependant,  lorsqu'à  mon  tour  je 
m'avançai  pour  le  saluer  et  me  faire  connaître,  il  me  lança  oo 
regard  rude  et  menaçant  ;  puis ,  me  tournant  le  dos  sans  daigner 
m'entendre ,  il  rentra  dans  son  cabmet.  Je  trouvai  alors  ce  seigneur 
encore  plus  laid  qu'il  n'était  naturellement  ;  je  sortis  de  la  salle  fort 
étourdi  d'un  accueil  si  farouche,  et  ne  sachant  ce  que  j'en  devais 
penser. 

Ayant  rejoint  Scipion  qui  m'attendait  à  la  porte  :  Sais-tu  bien, 
lui  dis-je,  la  réception  qu'on  m'a  faite?  Non,  me  répcmdit-û,  mais 
elle  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  le  ministre ,  prompt  à  se  conformer 
aux  volontés  du  prince ,  vous  aura  proposé  sans  doute  un  emploi 
considérable.  C'est  ce  qui  te  trompe,  lui  répliquai-je  :  en  même 
temps  je  lui  appris  de  quelle  façon  j'avais  été  reçu.  U  m'écouta 
fort  attentivem^t ,  et  me  dit  :  Vous  m'étonnez  I U  faut  que  le  comte 
ne  vous  ait  pas  remis ,  ou  qu'il  vous  ait  pris  pour  un  autre.  Je 
vous  conseille  de  le  revoir  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  fasse  meil- 
leure mine.  Je  suivis  le  conseil  de  mon  secrétaire  ;  je  me  montrai 
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peur  la  seconde  fois  devant  le  ministre,  qui,  me  traitant  encore 
plus  mal  que  la  première,  fronça  le  sourdl  en  m'envisageant, 
comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine  ;  puis  il  détourna  de  moi 
ses  regarSs ,  et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu'au  vif,  et  tenté  de  partir  sur- 
le-<diamp  pour  retourner  à  Valence  ;  mais  c'est  à  quoi  Scipion  ne 
manqua  pas  de  s'opposer,  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer  aux 
espérances  qu'il  avait  conçues.  Ne  vois-tu  pas ,  lui  dis-je ,  que  le 
comte  veut  m'écarter  de  la  cour?  Le  monarque  lui  a  témoigné  de 
la  bonne  volonté  pour  moi,  cela  ne  suffit-il  pas  pour  m'attirer  l'a- 
version de  son  favori  ?  Cédons,  mon  enfant/  cédons  de  bonnegràce 
au  pouvoir  d'un  ennemi  si  redoutable.  Monsieur,  rendit-il  en 
«olère  contre  le  comte  d'Oïl varès,  je  n'abandonnerais  pas  si  faci- 
lement le  terrain.  Je  voudrais  même  avoir  raison  d'un  accueil  si 
offensant.  J'irais  me  plaindre  au  roi  du  peu  de  cas  que  le  ministre 
fait  de  sa  recommandation.  Mauvais  conseil  ,lui  dis-je ,  mon  ami  : 
si  je  faisais  cette  démarche  imprudente,  je  ne  tarderais  guère  à 
m'en  repentir.  Je  ne  sais  même  si  je  ne  cours  pas  quelque  péril  à 
m'arréter  dans  cette  ville. 

Mon  secrétaire ,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-même,  et,  consi- 
dérant qu'en  effet  nous  avions  affaire  à  un  homme  qui  pouvait 
nous  faire  revoir  la  tour  de  Ségovie ,  il  partagea  ma  crainte.  Il  ne 
combattit  plus  l'envie  que  j'avais  de  quitter  Madrid ,  d'où  je  ré- 
solus de  m'éloigner  dès  le  lendemain. 


CHAPITRE  III. 

De  ce  qui  empocha  Gil  Bias  d*exécuter  la  résolution  où  il  était  d'aban- 
donner la  cour,  et  da  service  important  que  Joseph  Navarro  lui 
rendit. 

En  m'en  retournant  à  mon  hôtel  garni ,  je  recentrai  Joseph 
Navarro ,  chef  d'office  de  don  Baltazar  de  Zuniga ,  et  mon  ancien 
ami.  Je  doutai  quelques  moments  si  je  ne  ferais  pas  semblant  de' 
ne  le  pas  voir,  ou  si  je  l'aborderais  pour  lui  demander  pardon 
d'en  avoûr  si  mal  agi  avec  lui.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti. 
Je  saluai  Navarro;  et  l'abordant  fort  poliment  :  Me  reconnais- 
sez-vous? lui  dis-je;  et  screz-vous  encore  assez  bon  pour  vouloir 
parler  à  un  misérable  qui   a  payé  d'ingratitude  l'amitié  que 
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V0O8  aviez  pour  ]ui  ?  Vous  avouez  donc ,  me  répondit-il ,  que  vous 
n'en  avez  pas  trop  bien  usé  avec  moi  ?  Oui ,  lui  repartis-je ,  et  vous 
êtes  en  droit  de  m*accabler  de  reproches  ;  je  le  mérite ,  si  toutefois 
je  n*ai  pas  expié  mon  crime  par  les  remords  qui  Font  suivi.  Puis- 
que vous  vous  êtes  repenti  de  votre  faute,  reprit  Navarro  en  m'em- 
brassant ,  je  ne  dois  plus  m'en  ressouvenir.  De  mon  côté ,  je  pres- 
sai Joseph  entre  mes  bras;  et  tous  deux  nous  reprimes  Tun  pour 
Tautrc  nos  premiers  sentiments. 

Il  avait  appris  mon  emprisonnement  et  la  déroute  de  mes  affaires  ; 
mais  il  ignorait  tout  le  reste.  Je  l'en  informai;  je  lui  racontai 
jusqu'à  la  conversation  que  j'avais  eue  avec  le  roi ,  et  je  ne  lui  ca- 
chai point  la  mauvaise  réception  que  le  ministre  venait  de  me  faire, 
non  plus  que  le  dessein  où  j'étais  de  me  retirer  dans  ma  solitude. 
Gardez-vous  bien  de  vous  en  aller  !  me  dit-il  ;  puisque  le  monarque 
a  témoigné  do  l'amitié  pour  vous ,  il  faut  bien  que  cela  vous  serve 
à  qudque  chose.  Entre  nous ,  le  comte  d'OUvarès  a  l'esprit  un  peu 
fantasque  et  singulier;  c'est  un  seigneur  plein  de  caprices  :  quel- 
quefois, comme  dans  cette  occasion ,  il  agit  d'une  manière  qui  ré- 
volte ;  et  lui  seul  a  la  def  de  ses  actions  hétéroclites.  Au  reste ,  quel- 
ques raisons  qu'il  ait  de  vous  avoir  mal  reçu,  tenez  ici  pied  à  boule  ; 
il  n'empêchera  pas  que  vous  ne  profitiez  des  bontés  du  prince, 
c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  J'en  dirai  deux  mots  ce  soir  au 
seigneur  don  Baltazar  de  Zuniga  mon  maître,  qui  est  onde  du 
comte  d'Olivarès ,  et  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gouverne- 
ment. Navarro ,  m'ayant  ainsi  parlé ,  me  demanda  où  je  demeurais , 
et  là-dessus  nous  nous  séparâmes. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  le  revoir;  il  vint  le  jour  sutvaiil 
me  retrouver.  Seigneur  de  Santillane ,  me  dit-il ,  vous  avez  uu 
protecteur;  mon  maître  veut  vous  prêter  son  appui  :  sur  le  bien 
que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m'a  promis  de  parier  pour 
vous  au  comte  d'Olivarès  son  neveu;  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  le  prévienne  en  votre  faveur,  et  j'ose  vous  dire  que  vous  pou- 
vez compter  sur  cela.  Mon  ami  Navarro ,  ne  voulant  pas  me  servir 
*à  demi ,  me  présenta  deux  jours  après  à  don  Baltazar,  qui  me  dit 
d'un  air  gracieux  :  Seigneur  de  Santillane ,  votre  ami  Joseph  m'a 
fait  votre  éloge  dans  des  termes  qui  m'ont  mis  dans  vos  intérêts. 
Je  fis  une  profonde  révérence  au  seigneur  de  Zuniga,  et  lui  répon- 
dis que  je  sentirais  vivement  toute  ma  vie  l'obligation  que  j'avais 
a  Navarro  de  m'avob*  procuré  la  protection  d'un  minisire  qu'on 
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Bfipelait,  ajuste  lière,  le  Flambeau  du  conseil.  Doti  Ballazar,  à 
cette  répousc  flatteuse,  me  fra{>pa  sur  J'épaule  en  riant ,  et  reprit 
de  cette  sorte  :  Vous  pouyez  dès  deaiain  retourner  chez  le  comte 
(1  Olivarës,  vous  serez  plus  content  de  lui. 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier  mi- 
nistre ,  qui,  m*ayant  démêlé  dans  la  foule,  jeta  sur  moi  un  reganl 
accompagné  d'un  souris  dont  je  tirai  bon  augure.  Cela  va  bien ,  dis- 
jeen  moi-même;  Toncle  a  fait  entendre  raison  au  neveu.  Je  ne  m'at- 
londis  plus  qu'à  un  accueil  favorable ,  et  mon  attente  fut  remplie. 
Le  comte ,  après  avoir  donné  audience  à  tout  le  monde ,  me  fit 
passer  dans  son  cabinet ,  où  il  me  dit  d'un  air  familier  :  Ami  San- 
tillane,  pardonne-moi  l'embarras  où  je  t'ai  mis  pour  me  divertir; 
je  me  suis  fait  un  plaisir  de  t'inquiéter  pour  éprouver  ta  prudence , 
et  voir  ce  que  tu  ferais  dans  ta  mauvaise  humeur.  Je  ne  doute  pas 
^e  tu  ne  te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisais  ;  mais  au  ooiMrairc, 
mon  enfant,  je  t'avouerai  que  ta  personne  me  revient  on  ne  peut 
pas  davantage.  Oui,  Santillane,  tu  me  plais;  quand  le  roi  mon 
maître  ne  m'aurait  pas  ordonné  de  prendre  soin  de  ta  fortune ,  je 
le  ferais  par  ma  prd^re  inclination.  D'ailleurs,  don  Baltazar  de 
Zuniga  mon  oncle,  à  qui  je  ne  puis  rien  refuser,  m'a  prié  de  te 
regarder  comme  un  homme  pour  lequel  il  s'intéresse  :  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  me  déterminer  à  t'attacher  à  moi. 

Cftdébut  fit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens ,  qu'ils  en  furent 
troublés.  Je  me  prosternai  aux  pieds  du  ministre ,  qui,  m'ayant  dit 
de  me  relever,  poursuivit  de  cette  manière  :  Reviens  ici  cette  aprcs- 
dinée,  el  demande  mon  intendant  ;  il  t'apprendra  les  ordres  dont 
je  l'aurai  chargé.  A  oes  mots,  son  excellence  sortit  de  son  cabinet 
pour  aller  entendre  la  messe  ;  ce  qu'elle  avait  coutume  de  faire 
tous  les  jours  après  avoir  donné  audience  :  ensuite  elle  se  rendait 
au  lev^r  dp  roi. 


CHAPITRE  IV. 

Gil  Blas  se  fait  aimer  du  comte  d*01ivarès. 

Je  ne  manquai  pas  de  retourner  l'après-dinée  chez  le  pcemier 
ministre,  et  de  demander  son  intendant,  qui  s'appelait  don  Raimond 
Caporis.  Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  décliné  mon  nom ,  que,  me  saluant 
avec  des  marques  de  considération»  Seigneur.,  mq  dit-il,  suivez- 
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oioi,  &*il  vous  plait;  je  vais  vous  conduire  à  rappartemeot  q^ 
vous  est  destiné  dans  cet  hôtel.  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  it 
me  mena ,  par  un  petit  escalier,  à  une  enfilade  de  cinq  à  six  pièces 
de  plain-f  ied  qui  composaient  le  second  étage  d'une  aile  du  logis , 
et  qui  étaient  assez  modestement  meublées.  Vous  voyez»  reprit-il, 
le  logement  que  monseigneur  vous  donne,  et  vous  y  aurez  une 
table  de  six  couverts  entretenue  à  ses  dépens.  Vous  serez  servi 
par  ses  propres  domestiques.;  il  y  aura  toujours  un  carrosse  à  vos 
ordres.  Ce  n'est  pas  tout ,  ajouta-t-il ,  son  excelleuce  m'a  fortement 
recommandé  d*avoir  pour  vous  les  mêmes  attentions  que  si  vous 
étiez  de  la  maison  de  Guzman. 

Que  diable  signifie  tout  ceci?  dis-je  en  moi-même.  Ck)mment 
dois-je  prendre  ces  distinctions?  N'y  aurait-il  point  de  la  malice 
là-dedans ,  et  ne  serait-ce  pas  encore  pour  se  divertir  que  le  mi- 
nistre me  ferait  un  traitement  si  honorable?  C'est  ce  que  je  suis 
(enté  de  croire  ;  car  enfin  convient-il  au  ministre  de  la  monarchie 
d'Espagne  d'en  user  de  cette  sorte  avec  moi?  Pendant  que  j'étais 
dans  cette  incertitude ,  flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance,  un 
page  vint  m'avertir  que  le  comte  me  demandait.  Je  me  rendis  dans 
le  moment  auprès  de  monseigneur,  qui  était  tout  seul  dans  son 
cabinet.  Eh  bien  !  Santillane ,  me  dit-il,  es-tu  satisfait  de  ton  apt 
partement  et  des  ordres  que  j'ai  donnés  à  don  Raimond  ?  Les  bon- 
tés de  votre  excellence,  lui  répondis-je  ^  me  paraistent  excessives , 
et  je  ne  m'y  prête  qu'en  tremblant.  Pourquoi  donc  ?  répliqua-t-il  ; 
puis-je  faire  trop  d'honneur  à  un  homme  que  le  roi  m'a  confié ,  et 
dont  il  veut  que  je  prenne  soin  ?  Non ,  sans  doute  ;  je  ne  fais  que 
mon  devoir  en  te  traitant  honorablement.  Né  t'étonno  donc  phis 
de  ce  que  je  fais  pour  toi ,  et  compte  qu'une  fortune  iMiUante  et 
solide  ne  saurait  t'échapper,  si  tu  m'es  aussi  attaché  que  tu  Tétais 
au  duc  de  Lerme. 

Mais  à  propos  de  ce  seigneur,  poursuivit-il ,  on  dit  que  tu  vi- 
vais familièrement  aveo  lui.  Je  suis  curieux  de  savoir  comment 
vous  fîtes  tous  deux  connaissance,  et  quel  emploi  ce  ministre  te 
lit  exercer.  Ne  me  déguise  nen  ;  j'exige  de  toi  un  récit  sincère.  Je 
me  souvins  alors  de  l'embarras  où  je  m'étais  trouvé  avec  le  duc 
de  Lerme  on  pareil  cas ,  et  de  quelle  façon  je  m'en  étais  tiré;  ce 
que  je  prati({liai  encore  fort  heureusement  :  c'est-à-dire  que ,  dans 
ma  narration ,  j'adoucis  les  endroits  rudes ,  et  passai  légèrement 
sur  les  choses  qui  me  faisaient  peu  d'honneur.  Je  ménageai  aussi 
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le  duc  de  Lerme ,  quoiqu*en  ne  répai^aot  point  du  tout  j*eu8se 
fait  peut-être  plus  de  plaisir  à  mon  auditeur.  Pour  don  Rodrigue 
de  Calderone ,  je  ne  lui  fis  gr&oe  de  rien.  Je  détaiDai  tous  les  beaux 
coups  que  je  savais  qu'il  avait  faits  dans  le  trafic  des  commande» 
ries ,  des  bénéfices  et  des  gouvernements. 

Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone ,  interrompit  le  ministre , 
est  conforme  à  certains  mémoires  qui  m'ont  été  présentés  con- 
tre lui ,  et  qui  contiennent  des  chefs  d'accusation  encore  plus  im- 
portants. On  va  bientôt  lui  faire  son  procès  ;  et ,  si  tu  souhaites 
qu'il  succombe  dans  cette  affaire,  je  crois  que  tes  vœux  seront 
satisfaits.  Je  ne  désire  point  sa  mort ,  lui  dis-je ,  quoiqu'il  n'ait 
point  tenu  à  lui  que  je  n'aie  trouvé  la  mienne  dans  la  tour  de  Sé- 
govie,  où  il  a  été  cause  qne  j'ai  fait  un  assez  long  séjour.  Comment, 
reprit  son  excellence  avec  étonnement ,  c'est  don  Rodrigue  qui  a 
causé  ta  prison^  Voilà  ce  que  j'ignorais.  Don  Baltazar,  à  qui  Na- 
varro  a  raconté  ton  histoire,  m'a  bien  dit  que  le  feu  roi  te  fit  em- 
prisonner pour  te  punir  d'avoir  mené  la  nuit  le  prince  d'Espagne 
dans  un  lieu  suspect  ;  mais  je  n'en  sais  pas  davantage ,  et  je  ne 
puis  deviner  qud  rôle  Calderone  a  joué  dans  cette  pièce.  Le  rôle 
d'un  amant  qui  se  venge  d'un  outrage  reçu ,  lui  répondis-je.  En 
même  temps  je  hii  fis  un  détail  de  l'aventure ,  qu'il  trouva  si  diver- 
tissante, que,  tout  grave  qu'il  était,  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
rire,  ou  plutôt  d'en  pleurer  de  plaisir.  Catalina,  tantôt  nièce  et 
tantôt  petite-fille,  le  réjouit  infiniment,  aussi  bien  que  la  part 
qu'avait  eue  à  tout  cela  le  duc  de  Lerme. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me  renvoya,  en  me 
disant  que  le  lendemain  il  ne  manquerait  pas  de  m'occuper.  Je 
courus  aussitôt  à  l'hôtel  de  Zuniga  pour  remercier  don  Baltazar 
de  ses  bons  offices,  et  pour  rendre  compte  à  mon  ami  Joseph  de 
l'entretien  que  je  venais  d'avoir  avec  le  premier  ministre,  et  de  la 
disposition  favorable  où  son  excellence  était  pour  moi. 


CHAPITRE  V. 

De  FeDtretien  secret  que  Gil  Blas  eut  avec  Navarre ,  et  de  la  première 
occupatioD  que  le  comte  d'Olivarès  lui  donna. 

D'abord  que  je  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agitation  que  j'avais 
mon  des  choses  à  lui  apprendre.  H  me  mena  dans  un  endroit  par- 
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iicuKer,  où ,  Fayant  mis  au  fait ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensai! 
de  ce  que  je  venais  de  lui  dire.  Je  pense ,  me  répondit-il ,  que  vous 
êtes  en  train  de  faire  une  grosse  fortune.  Tout  vous  rit  :  vous 
plaisez  au  premier  ministre;  et,  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté 
pour  rien,  c'est  que  je  puis  vous  rendre  le  même  service  que. 
vous  rendit  mon  oncle  Melchior  de  la  Ronda,  quand  vous  entràte:» 
à  Tarchevêché  de  Grenade.  Il  vous  épargna  la  peine  d'étudier  le 
prélat  et  ses  principaux  officiers,  en  vous  découvrant  leurs  diffé- 
ri^nts  caractères;  je  veux,  à  son  exemple,  vous  faire  connaître  le 
comte,  la  comtesse  son  épouse,  et  dona  Maria  de  Guzman  leur 
tille  unique. 

Commençons  parle  ministre  :  il  a  l'esprit  vif»  pénétrant,  et 
propre  à  former  de  grands  projets.  Il  se  donne  pour  un  homme 
universel,  parce  qu'il  a  une  légère  teinture  de  toutes  les  sciences; 
il  se  croit  capable  de  décider  de  tout.  11  s'imagine  Are  un  profond 
jurisconsulte ,  un  grand  capitaine,  et  un  politique  des  plus  raffi- 
nés. Avec  cela,  il  est  si  entêté  de  ses  opinions ,  qu'il  les  veut  tou- 
jours suivre  préférablement  à  celles  des  autres,  de  peur  de  paraî- 
tre déférer  aux  lumières  de  quelqu'un.  Entre  nous ,  ce  défaut  peut 
avoir  d'étranges  suites,  dont  le  ciel  veuille  préserver  la  monar- 
chie !  J'ajoute  à  cela  qu'il  brille  dans  le  conseil  par  une  éloquence 
naturelle ,  et  qu'il  écrirait  aussi  bien  qu'il  parle,  s'il  n'affectait  pas, 
pour  donner  plus  de  dignité  à  son  style ,  de  le  rendre  obscur  et 
trop  recherché.  Il  pense  singulièrement  ;  et,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit,  il  est  capricieux  et  chimérique.  Tel  est  le  portrait 
de  son  esprit  ;  faisons  celui  de  son  cœur.  U  est  généreux  et  bon 
ami.  On  le  dit  vindicatif;  mais  quel  Espagnol  ne  l'est  pas?  De 
plus,  on  l'accuse  d'ingratitude,  pour  avoir  fait  exiler  le  duc  d'U- 
zède  et  le  frère  Louis  Aliaga ,  auxquels  il  avait ,  dit-on ,  de  grandes 
obligations;  c'est  ce  qu'il  faut  encore'lui  pardonner  :  Feuvio  d'être 
premier  ministre  dispense  d'être  recomiaissant. 

Dona  Agnès  de  Zuniga  è  Velasco ,  comtesse  d'Olivarès ,  pour- 
suivit Joseph ,  est  une  dame  à  qui  je  ne  connais  que  le  défaut  de 
vendre  au  poids  de  l'or  les  grâces  qu'eUe  fait  obtenir.  Pour  dona 
Maria  de  Guzman ,  qui  sans  contredit  est  aujourd'hui  lé  premier 
parti  d'Espagne,  c'est  une  personne  accomplie,  et  l'idole  de  son 
|)cre.  Réglez-vous  là-dessus;  faites  bien  votre  cour  à  ces  deux 
dames,  et  paraissez  encore  plus  dévoué  au  comte  d'Olivarès  que 
vous  ne  l'éliez  au  duc  de  Lcrmc  avant  votre  voyage  de  Ségovie: 
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VOUS  deviendrez  parce  moyen  un  hommecomblé.  d'honneurs  et 
de  richesses. 

Je  vous  conseille  encore ,  njouta-t^il ,  de  voir  de  temps  en  temps 
don  Baltazar  mon  maitre  :  quoique  vous  n'ayez  plus  besoin  de  lui 
pour  vous  avancer,  ne  laissez  pas  de  le  ménager.  Vous  êtes  bien 
dans  son  esprit  ;  conservez  son  estime  et  son  amitié  ;  il  peut  dans 
l'occasion  vous  servir.  Comme  l'oncle  et  le  neveu ,  dis-je  à  Na- 
varro,  gouvernent  ensemble  l'État,  n'y  aurait-il  point  un  peu  de 
jalousie  entre  ces  deux  collègues?  Non ,  me  répondit-il  ;  ils  sont , 
au  contraire ,  dans  la  plus  parfaite  union.  Sans  don  Baltazar,  le 
comte  d'Olivarès  ne  serait  peut-être  pas  premier  ministre  ;  car  en- 
fin ,  après  la  mort  de  Philippe  III,  tous  les  amis  et  les  partisans  de 
la  maison  de  Sandoval  se  donnèrent  de  grands  mouvements,  les 
uns  en  faveur  du  cardinal,  et  les  autres  pour  son  fils;  mais  mon 
maitre,  le  plus  délié  des  courtisans,  et  le  comte,  qui  n'est  guère 
moms  fin  que  lui,  rompirent  leurs  mesures,  et  en  prirent  de  si 
justes  pour  s'assurer  cette  place,  qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs 
concurrents.  Le  comte  d'Olivarès ,  étant  devenu  premier  ministre, 
a  fait  part  de  son  administration  à  don  Baltazar  son  oncle  ;  il  lui  a 
laissé  le  soin  des  affaires  du  dehors,  et  s'est  réservé  celles  du  de-^ 
dans  ;  de  sorte  que ,  resserrant  par  là  les  nœuds  de  l'amitié  qui  doit 
naturellement  lier  les  personnes  d'un  même  sang ,  ces  deux  sei- 
gneurs, indépendants  l'un  de  l'autre ,  vivent  dans  une  intelligence 
qui  me  parait  inaltérable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph,  et  dont  je  me 
promis  bien  de  profiter  ;  après  cela  j'aillai  remei*cier  le  seigneur  de 
Zuniga  de  ce  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  11  me  dit 
fort  poliment  qu'il  saisirait  toujours  les  occasions  où  il  s'agirait 
de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  était  bien  aise  que  je  fusse  satisfait  de 
son  neveu,  auquel  il  m'assura  qu'il  parlerait  encore  en  ma  faveur, 
voulant  du  moins,  disait-il,  me  faire  voir  par  là  que  mes  intérêts 
lui  étaient  chers,  et  qu'au  lieu  d'un  protecteur  j'en  avais  deux. 
C'est  ainsi  que  don  Baltazar,  par  amitié  pour  Navarro,  prenait 
ma  fortune  à  cœur. 

Dès  ce  soir-là  même  j'abandonnai  mon  hôtel  garni  pour  aller 
loger  chez  le  premier  ministre  ^  où  je  soupai  avec  Scipion  dani 
mon  appartement.  C'était  une  chose  à  voir  que  notre  contenance. 
Nous  y  fûmes  servis  tous  deux  par  des  domestiques  du  logis ,  qui 
pendant  le  repas ,  tandis  (lue  nous  affeclions  une  gravite  im|>o. 
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lantei  riaient  peutrétro  en  eux-mêmes  du  cespect  de  commande 
qu*ils  avaient  pour  nous.  Lorsqu'ils  se  furent  retirés  après  avoir 
desservi,  mon  secrétaire,  cessant  de  se  contraindre ,  me  dit  mille 
folies  que  son  humeur  gale  et  ses  espérances  lui  inspirèrent.  Pour 
moi ,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation  où  je  commençais  à 
me  voir,  je  ne  me  sentais  encore  aucune  disposition  à  m'en  laisser 
éblouir.  Aussi,  m'étant  couché,  je  m'endormis  tranquillement, 
sans  livrer  mon  esprit  aux  idées  agréables  dont  je  pouvais  Toccii- 
per;  au  lieu  que  l'ambitieux  Scipipn  prit  peu  de  repos.  11  passa 
plus  de  la  moitié  de  la  nuit  à  thésauriser  pour  marier  sa  fille  Sé- 
raphine. 

J'étais  à  peine  habillé  le  lendemain  matin ,  qu'on  me  vint  cher- 
cher de  la  part  de  monseigneur.  Je  fus  bientôt  auprès  de  son  ex- 
cellence, qui  me  dit  :  Oh  ça,  Santillane,  voyons  un  peu  ce  que 
tu  sais  faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de  Lerme  te  donnait  des  mé- 
moires à  rédiger;  j'en  ai  un  que  je  te  destine  pour  ton  coup  d'es- 
sai. Je  vais  t'en  dire  la  matière;  écoute-moi  attentivement  :  U  est 
question  de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne  le  public  en  fa- 
veur de  mon  ministère.  J'ai  déjà  fait  courir  le  bruit  secrètement 
que  j'ai  trouvé  les  affaires  fort  dérangées  ;  il  s'agit  présentement 
d'exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de  la  ville  le  miséral>le  état  où  la 
monarchie  est  réduite.  11  faut  faire  là-dessus  un  tableau  qui  frappe 
le  peuple ,  et  Tempéche  de  regretter  mon  prédécesseur.  Après 
'  cela ,  tu  vanteras  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le  règne 
du  roi  glorieux,  ses  États  florissants,  et  ses  sujets  parfaitement 
heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  cette  sorte ,  il  me  mit 
entre  les  mains  un  papier  qui  contenait  les  justes  sujets  qu'on 
avait  de  se  plaindre  de  l'administration  précédente  ;  et  je  me  sou- 
viens qu'il  y  avait  dix  articles,  dont  le  moins  important  était  ca- 
pable d'alarmer  les  bons  Espagnols  :  puis,  m'ayant  lait  passer 
dans  un  petit  cabinet  voisin  du'Sien ,  il  m'y  laissa  travailler  en  li- 
berté»^ Je  commençai  donc  à  composer  mon  mémoire  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible.  J'exposai  d'abord  le  mauvais  état  où  se 
trouvait  le  royaume  :  les  finances  dissipées ,  les  revenus  royaux 
engagés  à  des  partisans ,  et  la  marine  ruinée.  Je  rapportai  ensuite 
les  fautes  commises  par  ceux  qui  avaient  gouverné  l'État  sous  le 
dernier  règne ,  et  les  suites  fâcheuses  qu'elles  pouvaient  avoir. 
Enfin ,  je  peignis  la  monarchie  en  péril ,  et  censurai  si  vivement 
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le  précédent  ministère,  que  la  perte  du  duc  de  Lerme  élait ,  sui- 
Tant  mon  mémoire,  un  grand  bonheur  pour  TEspagne.  Pour  dire 
la  vérité,  quoique  je  n'eusse  aucun  ressentiment  contre  ce  soi- 
gneur, je  ne  fus  pas  fâché  de  lui  rendre  ce  bon  office.  Voilà 
l*homme  ! 

Enfin ,  après  une  peinture  effrayante  des  maux  qui  menaçaient* 
TEspagne ,  je  rassurais  les  e^ts  en  foisant  avec  art  concevoir 
aux  peuples  de  belles  espérances  pour  l'avenir.  Pour  cet  effet ,  je 
faisais  parler,  le  comte  d'Olivarës  comme  un  restaurateur  envoyé 
du  del  pour  le  salut  de  la  nation  ;  je  promettais  monts  et  merveil- 
les. £n  un  mot,  j'entrai  si  bien  dans  les  vues  du  nouveau  minis- 
tre, qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il  l'eut  lu  tout  en- 
tier. Santillane ,  me  dit-il,  je  ne  t'aurais  pas  cru  capable  de  com- 
poser un  pareO  mémoire.  Sais-tu  bien  que  tu  viens  de  faire  un 
morceau  digne  d'un  secrétaire  d'État?  Je  ne  m'étonne  phis  si  le 
duc  de  Lerme  exerçait  ta  plume.  Ton  style  est  concis  et  même 
élégant;  mais  je  le  trouve  un  peu  trop  naturd.  En  même  temps, 
m'ayant  fait  remarquer  les  endroits  qui  n'étaient  pas  de  son  goût, 
il  les  diangea  ;  et  je  jugeai  par  ses  corrections  qu'il  aimait ,  comme 
Navarro  me  l'avait  dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obséurité. 
Néanmoins ,  quoiqu'fl  voulût  de  la  noblesse ,  ou ,  pour  mieux  dire,^ 
du  prédeux  dans  la  diction ,  il  ne  laissa  pas  de  conserver  les  deux 
tiers  de  mon  mémoire;  et,  pour  me  témoigner  jusqu'à  quel  point 
il  en  était  satisfait,  il  m'envoya  par  donRaimond  trois  cents  pis- 
toles  à  l'issue  de  mon  diner. 


CHAPITRE  VT. 

De  rasage  que  GO  Blas  fit  de  ces  trois  cents  pistoles,  et  des  soins  dont 
il  chargea  SdpkM.  Suoeèt  du  mémoire  dont  on  vieftt  de  parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à  Sdpion  un  nouveau  sujet  de 
me  félidter  d'être  venu  à  la  cour  :  ce  l)u'il  ne  manqua  pas  de  liairc.  - 
Vous  voyez,  me  dit-il ,  que  la  fortune  a  de  grands  desseins  mr 
votre  seigneurie.  Êtes-vous  fâché  présentement  d'avoir  quitté  vo- 
tre solitude  ?  Vive  le  comte  d'Olivarës  !  c'est  bien  un  autre  patron 
que  son  prédécesseur.  Le  duc  de  Lerme,  quoique  vous  hii  fa»* 
siez  fort  attaché,  vous  laissa  languir  plusieurs  mois  sans  voim^ 
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faire  présent  d*une  pislûie;  et  le  comte  vous  a  déjà  fait  une  gra- 
tiftcalion  que  vous  n'auriez  osé  espérer  qu'après  de  longs  ser- 
vices. 

Je  voudrais  bien^  ajouta-t-il,  que  les  seigneurs  de  Leyva  fus- 
sent témoins  du  bonheur  dont  vous  jouissez,  ou  du  moins  qu'ils 
'je  sussent.  Il  est  temps  de  les  eu  informer,  lui  répondis^je;  et  c'est 
de  quoi  j'allais  te  parler.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  une  eitrème 
impatience  d'apprendre  de  mes  nouvelles;  mais  j'attendais,  pour 
leur  en  donner,  que  je  me  visse  dans  un  état  fixe*  et  que  je  pusse 
leur  mander  positivement  si  je  demeurerais  ou  non  a  la  cour.  A 
présent  que  je  sais  bien  à  quoi  m'en  tenir,  tu  peux  partir  pour  Va- 
lence quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  seigneurs  de  ma 
situation  présente,  que  je  regarde  comme  leur  ouvrage ,  puisqu'il 
est  certain  que  sans  eux  je  ne  me  serais  jamais  déterminé  à  foire 
le  voyage  de  Madrid.  Cela  étant,  s'écria  le  fils  de  la  Goscolina, 
don  César  et  don  Alphonse  seront  bientôt  informés  de  l'état  pré« 
sent  de  vos  affaires.  Que  je  vais  leur  causer  de  joie  en  leur  racoo- 
tant  ce  qui  vous  est  arrivé  !  Que  ne  suis-je  déjà  aux  portes  de  Va- 
lence !  mais  j'y  serai  en  peu  de  jours.  Les  deux  chevaux  de  don 
Alphonse  sont  tout  prêts.  Je  vais  me  mettre  en  chemin  avec  un 
laquais  de  monseigneur.  Outre  que  je  serai  bien  aise  d'avoir  un 
compagnon  sur  la  route ,  vous  savez  que  la  livrée  d'un  premier 
ministre  jette  de  la  î)oudre  aux  yeux. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  la  sotte  vanité  de  mon  secré- 
taire ;  et  cependant ,  plus  vain  peut-être  encore  que  lui ,  je  le  lais- 
sai faire  ce  qu'il  voulut.  Pars,  lui  dis-je,  et  reviens  promptement; 
car  j'ai  une  autre  commission  à  te  donner.  Je  veux  t'envoyer  aux 
Asturies  porter  de  l'argent  à  ma  mère.  J'ai  par  négligence  laissé 
passer  le  temps  auquel  j'ai  promis  de  lui  faire  tenir  cent  pistoles, 
que  tu  t'es  obligé  de  lui  remettre  toi-même  en  main  propre.  Ces 
sortes  de  paroles  doivent  être  si  sacrées  pour  un  fils,  que  je  me 
reproche  mon  peu  d'exactitude  aies  garder.  Vous  avez  raison, 
monsieur,  me  répondit  Scipion,  et  je  me  sais  mauvais  gré  de  ne 
vous  en  avoir  pas  fait  souvenir  :  mais  patience,  dans  six  semaines 
au  plus  tard  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux  commissions; 
j'aurai  parlé  aux  seigneurs  de  Lejrva,  fait  un  tour  à  votre  châ- 
teau, et  revu  la  ville  d'Oviédo,  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le 
souvenir  sans  donner  au  diable  les  trois  quarts  et  demi  de  ses  ha- 
bitants. Je  comptai  donc  au  fils  de  la  Coscolina  cent  pistoles  pour 
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k  pension  de  ma  mère ,  avec  cent  autres  pour  lui ,  voulant  qu'il 
Ût  gracieusement  le  long  voyage  qu'il  allait  entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  départ ,  monseigneur  fitimprimer  notre 
mémoire,  qui  ne  fut  pas  plutôt  rendu  public,  qu'il  devint  le  su- 
jetde  toutes  les  conversations  de  Madrid.  Le  peuple ,  ami  de  la  nou- 
veauté, fut  charmé  de  cet  écrit;  l'épuisement  des  finances,  qui 
était  peint  avec  de  vives  couleurs ,  le  révolta  contre  le  duc  de 
Lerme  ;  et  si  les  coups  de  griffe  qu'y  recevait  Ce  ministre  ne  fu- 
rent pas  applaudis  de  tout  le  monde ,  du  moins  ils  trouvèrent  des 
approbateurs.  Quant  aux  magnifiques  promesses  que  le  comte 
d'Olivarès  y  faisait,  et  entre  autres  celle  de  fournir  par  une  sage 
économie  aux  dépenses  de  l'État ,  sans  inconmioder  les  sujets , 
dles  bleuirent  les  citoyens  en  général,  et  les  confirmèrent  dans 
la  grande  opinion  qu'ils  avaient  déjà  de  ses  lumières  :  si  bien  que 
toute  la  viûe  retentit  de  ses  louanges. 

Ce  ministre ,  ravi  de  se  voir  parvenu  à  son  but ,  qui  n'avait  été  » 
dans  cet  ouvrage,  que  de  s'attirer  l'affection  publique ,  voulut  la 
mériter  véritablement  par  une  action  louable,  et  qur  fût  utile  au 
roi.  Pour  cet  effet,  il  eut  recours  à  l'invention  de  Fempereur 
Galba,  c'est-àKlire  qu'il  fit  rendre  gorge  aux  particuliers  qui 
s'étaient  enrichis ,  Dieu  sait  comment ,  dans  les  régies  royales. 
Quand  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  qu'elles  avaient  sucé , 
et  qu'il  en  eut  rempli  les  coffres  du  roi ,  il  entreprit  de  l'y  conser- 
va, en  faisant  supprimer  toutes  les  pensions ,  sans  en  excepter  la 
sienne,  aussi  bien  que  les  gratifications  qui  se  faisaient  des  de- 
niers du  prince.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  qu'il  ne  pouvait 
exécuter  sans  dianger  la  face  du  gouvernement,  il  me  chargea  de 
composer  un  nouveau  mémoire  dont  fl  me  dit  la  substance  et  la 
forme.  Ensuite  il  me  recommanda  de  m'élever  autant  qu'il  me  se- 
rait possible  au-dessus  de  la  simplicité  ordinaire  de  mon  style, 
pour  donner  plus  de  noblesse  à  mes  phrases.  Gela  suffit ,  monsei- 
gneur ,  lui  dis-je  ;  votre  excellence  veut  du  sublime  et  du  lumi- 
neux ,  elle  en  aura.  Je  m'enfermai  dans  le  même  cabinet  où  j'avais 
déjà  travaillé  ;  et  là  je  nie  mis  à  l'ouvrage ,  après  avoir  invoqué  le 
génie  éloquent  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Je  débutai  par  représenter  qu'il  fallait  garder  avec  soin  tout 
l'argent  qui  était  dans  le  trésor  royal,  et  qu'il  ne  devait  être  em- 
ployé qu'aux  seuls  besoins  de  la  monarchie,  comme  étant  un  fonds 
sacré  qu'il  était  à  propos  de  réserver  pour  tenir  en  respect  les 
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ennemie  de  TEspagM.  EnstiHe  je  faisais  voir  au  flioiiaMpi#,  tar 
c^ctait  à  lui  (|ae  s'adressait  le  mémoire,  qu'en  étant  toute»  les 
pensions  et  les  graUHeations  ipi  se  preuaient  sov  se»  Mffenos  or- 
dinaires »  il  ne  se  priverait  p  jtint  pour  cela  du  plaisir  de  rôeompen- 
ser  ceux  de  ses  sujets  qui  se  rendraient  digne»  de  sesgiàee»,  pAis- 
q^ue ,  sans  toucher  à  son  trésos,  il  était  en  ^at  de-tonr  donner  de 
grandes  récompenses  :  qu'iit  avait  powr  les  ans  des  we-myanté», 
des  goiw«mement6^  des  ordres  de  dievalene ,  do»enpioÎ8  raililai^ 
res;  pour  le» autves »  de» oommanderies  on  des  pensioD» dessus , 
de»  titres  avec  des  magisfantores  ;  el  enfin  toutes  sorte»  de  bé- 
néfice» pour  le»  personnes  consacrées  au  eulte  des  autels. 

Qa  méutoire ,  (fut  était  beaucoup  plus  long  «pie  le  premier,  m'oc- 
cupa prè»  de  trois  jours  ;  mais  heureusement  je  le  fisi^  U  fent»- 
sie  de  mon  raaUre^,  qui,  le  tsoavant  écnt  avec  emphase  et  tavei  de 
métaphores ,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis  bie»  content  de  e^, 
medil-il  en  me  montrant  le»ea(dbreit8  lesfki»eBflé8^  voilide»ezpi«8- 
gions  marquées  au  bo»coin.  Gounge,  mon  ami,  je  prévoî»  que 
tu  mo  sesas  d'une  grand»  utililé.  Cependant,  ma^;ré  le»  ap^»'* 
dissements  qu'il  me  prodign»»  ît  neknsaa  pas  de  retondker  le 
mémoire.  Il  y  mit.beauoouf»  dii  sien ,  et  fitunepièoe  d'itoquenee 
qui  chaianale  soi  et  toute  lai  eew.  La^vdley  jeignit  son  iqpproba- 
tioti ,  augura  bien>  pour  Tewenir,  ei  se  flatta  (pie  la  monarchie  re- 
prendrait son  ancien  lustre  sou&lb  ministèie  (f  un  si'grand'peison- 
nage.  Son  eiceUaice ,  voyaol  qiaecet  éent  lut  laisaît  beaMonp 
d'honneur»  voulut  »  pour  la  part  qiiei'y  avais ,  q«e  j'enreeueâliflie 
quelque  ûruit;  elle  me  fit  donner  une  pedsion-de  dnq  cml»  éeos 
sur  la  commanderie  de  Gastille;  ce  qui  me  parut  une  récompense 
honnête  de  mon  tmvaii,  et  me  fut  d'autant: plu»  agréable  qun  ee 
n'était  pas  un  bien  mal  acquis  »  quoiqiae  je  Teusse  gagn» bien  aie»* 
in«nt. 


GHIAFITRE  VIL 

«Par  qoel  hasard,  dans  quel  endroit  el  dans  quel  état  Gil  Blas  relrottT» 
son  ami  Fabrice,  et  derentretien  qulte  eurent  ensemble. 

Rien  ne  faisait  plu»  da  plaisir  à  paonaeigneur  que  <f  appienke 
ce  qu'on  pensait  à  Madrid  de  la  conduite  qu'il  teiiait  dans  aen  mi- 
nistère. Il  me  demandait  tous  les  jours  ce  qu'on  disait  de  h»  dan» 
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le  monde.  Il  avait  même  des  espions  qui,  pour  soniu-geiit,  )m 
rendaient  un  compte  «xaot>deteut>ce'€pii«e  passait  dans  la  viNe. 
Us  Ittirapportaient  jnsqtt'aaK  moindres  àtsomrs  qu^iis  avaient  en- 
tendus ;  ^,  •ceonne  ii  levr  onkniBait  4'étFe  sinoères ,  son  amour- 
prefre«n  souffrait <piel^ieitiB 4  «arie  peuple  a^ime  iHlempérmce 
de  langue  qui  ne  respecte  nen. 

Quand  je  m'aperçus  <i«e  ^  comte  ainuàt  ffn^'on  lui  fit  des  rap- 
ports, je  me  mis  sur  le  pied  d'aller  r-i|)rè8-cHnée  dans  «dos  lieux 
puUics,  et  de  me  mêler  k  la  canversaftion  «des  iionnèftes  igens , 
quand  il  s'y  on  trouvait.  Lorsqu^s  ipaaMetit  «du  ^owiemement , 
je  les  écoutais  aycc  atienftion  ;  «et  s'ils  disaient  quëque  diose  qui 
méritât  d'être  redit  à  son  exoeUence,  ife  ne  manquais  pas  4e  lut  en 
faipe  paît.  Mais  â  faut  obsemc  qtie  je  ne  kn  rapp(»*tais  rien  qui 
ne  lut  à  son  arantage.  Il  me  semUait  qoe  j'en  devais  aiser  ainsi 
avec  im  iKMupie^du  caractère  de  «e  ministre. 

Vn  jour,  en  revenait  de  Kun  <fe  ces  «ndroits  ,  je  passai  4civant 
la  porte  d'un  liépital.  11  me  prit  *envie  d'y  entrer,  le  paecoums 
deuK  ou  tpoffi  salles  remplies  -de  malades  alités^  m  promeoatft  ma 
vmeêt  testes  parts.  Parmi  ces  malbeureax,  ^e  je  ne  regardai» 
pas  sans  oompassion ,  fen  remarquai  un  qui  me  fr4^pa  ;  je  crus 
reoonnaitre  en  lui  Fidnice ,  mon  anoi^  camarade  «t  mon  x^empa- 
inote.  Pour  ievoir  de  plus  près,  iem'apprediai  ûewm  lit;  «t,  ne 
pouvant  douter  que  ce  ne  fût  le  poète  Nunez ,  jedemeurai  quelques 
moments  à  le  oonsidérer  sans  rien  «lire.  De  son  côté ,  il  me  remit 
aus9i,etm''envi8ageaâe<ia  même  façon.  Enfin,  rompant  4e  si- 
lence :  Mes  yenx ,  lui  dis-je ,  «e  me  trompent^ls  peiot?  est-ce  en 
cffcft  ^ibrice  que  je  renooïrtre  ici  ?  C'est  lui-même ,  r^wmdit-il 
froidement,  et  fune-dois  pas  t'en  •étonner.  Depuis  <|«e  je  l'ai 
quitté ,  f ai  toujours  fait  le  métier  d'auteur;  j'ai  composé  des  ro- 
mans ,  des  comédies ,  toutes  sortes  d'<wivrages^'e3prtt.  l'ai  tait 
mon  chemin  ;  je  suis  à  iHiôpita!. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de  ces  paroles  >  <cl  encore  plus  de 
l'air  sérieux  dont  il  les  avait  accompagnées.  Eli  -quoi  1  m'éoriai-jc , 
ta  muse  t'a  conduit  dans  ce  lieu  !  ette  t'a  joué  oc  vHam  te«r4à  î 
Tu  le  vois ,  répondit-fl ,  c^te  maison  sert  souvent  de  retraite  aux 
beaux  esprits.  Tu  as  bien  fait,  mon  enfant,  poursuivit-^l ,  de  pren- 
dre une  autre  route  que  moi.  Mats  tu  n'es  plus,  ce  me  semble ,  à  la 
cour,  et  tes  affaires  ont  changé  de  face  :  je  me  souviens  nsèmc 
d'avoir  oui  dire  que  tu  étais  tn  prison  par  ordre  du  roi.  On  t'a  di- 
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la  vérité ,  lui  répliquai-je;  la  gituation  charmaute  où  lu  me  laissas 
quand  nous  nous  séparâmes  fut ,  peu  de  temps  après ,  suivie  d'un 
revers  de  fortune  qui  m'enleva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cepen- 
dant, mon  ami,  po5t  nubila  Phœbus;  tu  me  revois  dan^  un  état 
plus  brillant  encore  que  celui  où  tu  m'as  vu.  Cela  n'est  pas  possi- 
ble, dit  Nunez;  ton  maintien  est  sage  et  modeste;  tu  n'as  pas 
Tair  vain  et  insolent  que  donne  ordinairement  la  prospérité.  Les 
disgrâces ,  repris-je ,  ont  purifié  ma  vertu  ;  et  j*ai  appris  à  l'école 
de  l'adversité  à  jouir  des  richesses  sans  m'en  laisser  posséder. 

Dis-moi  donc ,  interrompit  Fabrice  en  se  mettant  avec  transport 
à  son  séant ,  quel  peut  être  ton  emploi.  Que  faisrtu  présentement? 
Seraisrtu  intendant  d'un  grand  seigneur  ruiné,  ou  de  quelque  veuv« 
opulente?  J^ai  un  meilleur  poste ,  lui  repartis-je  ;  mais  dispense- 
moi  ,  je  te  prie ,  de  t*en  dire  davantage  à  présent  ;  je  satisferai 
une  £utre  fois  ta  curiosité.  Je  me  contente  en  ce  moment  de  Rap- 
prendre que  je  suis  en  état  de  te  faire  plaisir,  ou  plutôt  de  te  met- 
tre à  ton  aise  pour  le  reste  de  tes  jours ,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes de  ne  plus  composer  d'ouvrages  d'esprit,  soit  en  vers, 
soit  en  prose.  Te  sens-tu  capable  de  me  faire  un  si  grand  sacrifice? 
Je  l'ai  déjà  fait  au  ciel ,  me  dit-il ,  dans  une  maladie  mortelle  dont 
tu  me  vois  édiappé.  Un  père  de  Saint-Dominique  m'a  fait  abjurer 
la  poésie ,  comme  un  amusement  qui ,  s'il  n'est  pas  crimipel,  dé- 
tourne du  moins  du  but  de  la  sagesse. 

Je  t'en  félicite ,  lui  repartis-je ,  mon  cher  Nunez  ;  tu  as  fort  bien 
fait,  mon  ami  :  mais  gare  la  rechute  !  Oh  !  me  repartit-il  d'un  air 
résolu,  c'est  ce  que  je  n'appréhende  point  du  tout.  J'ai  pris  une 
ferme  résolution  d'abandonner  les  Muses  :  quand  tu  es  entré  dans 
cette  salle ,  je  composais  des  vers  pour  leur  dire  un  étemel  adieu. 
Jifonsieur  Fd)rice ,  lui  dis-je  en  branlant  la  tête ,  je  ne  sais  si  nous 
devons,  le  père  de  Saint-Dominique  et  moi,  nous  fiera  votre 
abjuration  :  vous  me  paraissez  furieusement  épris  de  ces  doctes 
pucelles.  Non ,  non ,  me  répondit-il ,  j'ai  rompu  tous  les  noeuds  qui 
m'attaclu^ient  à  elles.  J'ai  plus  fait,  j'ai  pris  le  public  en  aversion,  et 
ma  haine  est  juste.  II  ne  mérite  pas  q\i'i\  y  M^  des  auteurs  qui 
veuillent  lui  consacrer  leurs  travaux  ;  je  serais  fâché  de  faire  quel- 
que production  qui  lui  plût.  Ne  crois  pas ,  conlinua-t-il ,  que  le  cha- 
grin me  dicte  ce  langage;  je  te  pafle  de  sang-froid.  Je  méprise  au- 
tant les  applaudissements  du  public  que  ses  sifflets.  On  ne  sai^  qui 
gagne  ou  qui  perd  avec  lui  :  c'est  un  capricieux  qui  pense  aujour-. 
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(l'hui  d'une  façon ,  et  qui  demain  pensera  d'une  autre.  Que  les 
poètes  dramatiques  sont  fous  de  tirer  vanité  de  leurs  pièces  quand 
elles  réussissent!  Quelque  bruit  qu'elles  fassent  dans  leur 
nouveauté  sur  la  scène ,  elles  se  soutiennent  rarement  après  l'im- 
pression ;  et  si  on  les  remet  au  théâtre  vingt  ans  après ,  elles  sont 
pour  la  plupart  assez  mal  reçues.  La  génération  présente  accuse 
de  mauvais  goût  celle  qui  Ta  précédée ,  et  ses  jugements  sont 
contredits  k  leur  tour  par  ceux  de  la  génération  suivante.  C'est  ce 
que  j'ai  toujours  remarqué,  et^  4^  14  je  conclus  que  les  auteurs 
qui  sont  applaudis  présentement  doivent  s'attendre  à  être  siffles 
(J^ns  la  suite.  Il  en  est  de  même  des  romans^et  des  antres  livres 
amusants  qu'on  met  au  jour  :  quoiqu'ils  aient  d'abord  une  appro- 
bation générale,  ils  tombent  insensiblement  dans  le  n^épris. 
L'honneur  qui  nous  revient  de  l'heureux  succès  d'un  ouvrage 
n'est  donc  qu'une  pure  chimère,  qu'une  illusion  de  l'esprit, 
qu'un  feu  de  paille  dont  la  fumée  se  dissipe  bientôt  dans 
les  airs. 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poêle  des  Asturies  ne  parlait 
ainsi  que  par  mauvaise  humeur,  je  ne  Ils  pas  semblant  de  m'en 
apercevoir.  Je  suis  ravi,  lui  dis-jc,  que  tu  sois  dégoûté  du  bel 
esprit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage  d'écrire.  Tu  peux  compter 
que  je  te  ferai  donner  incessamment  un  emploi ,  où  tu  pourras 
t'enrichir  sans  être  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de  génie. 
Tant  mieux,  s'écria-t-ij ;  l'esprit  me  pue,  et  je  le  regarde,  à 
/heure  qu'il  est,  comme  le  présent  le  plus  funeste  que  le  ciel  puisse 
faire  à  l'homme.  Je  souhaite,  repris-je,  mon  cher  Fabrice,  que 
tu  conserves  toujours  les  sentiments  où  tu  es.  Si  tu  persistes  à 
vouloir  quitter  la  poésie ,  je  te  le  répète ,  je  te  ferai  obtenir  bientôt 
un  poste  honnête  et  lucratif.  Mais  en  attendant  que  je  te  rende 
ce  service,  ajoutai-je  en  lui  présentant  une  bourse  où  il  y  avait 
une  soixantaine  de  pistoles ,  je  te  prie  de  recevoir  cette  petite  mar- 
que d'amitié. 

0  généreux  ami  !  s'écrit  le  fils  du  barbier  Nunez ,  transporté  de 
joie  et  de  reconnaissance  ,  quelles  grâces  n'ai-jc  pas  à  rendre  au 
ciel  de  t'avoir  fait  entrer  dans  cet  hôpital ,  d'où  je  vais  dès  ce 
jour  sortir  par  ton  assistance  !  comme  effectivement  il  se  fit  transe 
porter  dans  une  chambre  garnie.  Mais,  avant  que  de  nous  sé- 
parer ,  je  lui  enseignai  ma  demeure ,  et  l'invitai  à  me  venir  voir 
«aussitôt  qvie  sa  santé  serait  rétablie.  Il  fit  paraître  une  extrême 
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surprise ,  lorsque  je  lui  «Ks  que  j'étais  l«gé  Chez  le  comte  cfOit- 
raies.  O  trop  heureux  Gil  îAàs  !  me  dit-ïl ,  dont  le  sert  est  de 
plaire  aux  ministres ,  je  me  réjouis  de  ton  bonheur,  puisque  tu 
en  fais  un  si  bon  usage. 


CHAPITRE  VUI. 

Gil  Blas  se  rend  de  Jour  en  Jour  plus  cher  à  son  maître.  Du  retour  de 
Scipion  à  Madrid ,  et  delà  relatioD  qu*il  fit  de  son  voyage  à  SantM- 
Une. 

Le  comte  d*01ivapès ,  que  j'appellerai  désormais  le  comte-duc, 
parce  qu'il  plut  au  roi  dans  ce  temps-là  dé  l'honorer  de  ce  titre, 
avait  un  faible  que  je  ne  découvris  pas  infructueusement  :  c'était 
de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu'A  s'apercevait  que  quelqu'un  s'atta- 
chait à  lui  par  inclination ,  il  le  prenait  en  amitié.  Je  n'eus  garde 
de  négliger  cette  observation.  Je  ne  me  contentais  pas  de  biet. 
faire  ce  qu'il  me  commandait ,  j'exécutais  ses  ordres  avec  des  dé- 
monstrations de  zèle  qui  le  ravissaient .  J'étudiais  son  goût  en  tou- 
tes choses  pour  m'y  conformer ,  et  prévenais  ses  détirs  autant  qu'il 
m'était  possible. 

Par  cette  conduite ,  qui  mène  presque  toujours  au  but ,  je  de- 
vins insensiblement  le  favori  de  mon  maître,  qui,  de  son' côté, 
comme  j'avais  le  même  faible  que  lui ,  me  gagna  l'àme  par  les 
marques  d'affection  qu'il  me  donna.  Je  m'insinuai  si  avant  dans 
ses  bonnes  grâces ,  que  je  parvins  à  partager  sa  confiance  avec  lo 
seigneur  Camero  ^ ,  son  premier  secrétaire. 

Camero  s'était  servi  du  même  moyen  que  moi  pour  plaire  à 
soti  excellence;  et  il  y  avait  si  bien  réussi,  qu'elle  lui  faisait  part 
des  mystères  du  cabinet.  Nous  étions  donc,  ce  secrétaire  et  moi, 
les  deu^  confidents  du  premier  ministre  et  les  dépositaires  de  ses 
secrets  :  avec  cette  différence  qu'il  ne  parlait  à  Camero  que  d'af- 
faires d'état ,  et  qu'il  ne  m'entretenait  que  de  ses  intérêts  parti- 
culiers ;  ce  qui  faisait ,  pour  ainsi  dire ,  deux  départements  séparés 
dont  nous  étions  égalenoent  satisfaits  l'un  et  l'autre.  Nous  vivions 
ensemble  sans  jalousie  comme  sans  amitié.  J'avais  sujet  d'être 
content  de  ma  place ,  qui  me  donnant  sans  cesse  occasion  d'être 
avec  le  comte-duc,  me  mettait  à  portée  de  voirie  fond  de  son 
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Âme ,  fue,  toul  dissimulé  qu*il  éUiiioatiirellement,  il  cessa  dea« 
cacher,  lorafu'il  ne  doula  {lins  de  la  sÎDoéràé  de  «on  atlacfaenetit 
pour4iii. 

Santittane,  ne  étt-ii  un  fjour^  to  as  vu  le  <iac  de  Lerme  jouir 
d'uue  autorité  qui  ressemblait  moins  à  celle  d*un  ministre  fa- 
vori qu*à  la  puissance  d*«n  monarque  absdu  :  -oependaflA  je  suis 
encore  plus  heureux  qu*â  n^était  au  pios  hmi  point  de  sa  fortune. 
Il  avait  4eiiK  «nnemis  redootabks  dans  §e  duc  d'Uzëde  son 
propre  Mb  ,  «t  dans  le  confesseur  de  Philippe  il!  ;  au  lieu  que  je  fM 
vois  personne  auprès  du-ret  q«d  ait  asses  de  opédit  pour  me  nuire, 
ni  même  que  je  «oupçoane  de  mauvaise  vokmté  pour  moi. 

U  est  vrai,  povftuivit'41,  qu'à  mon  avmiemei^au  ministère, 
j*ai  eu  gr^  soin  de  ne  siouffrir  aEuprès  du  prince  «pie  des  sujets 
à  qui  k  saug  <m  i'attitié  me  lient.  Je  me  suis  défail ,  parades  vice» 
royale  ou  par  des  ambassades,  de  tous  les  sdgneurs  qui ,  par 
leur  mérite  persoBnel>  aunnent  pu  n'enlever  qudque  portion  des 
bonnes  giâces  du  souveran,  que  je  veux  possé^  entièrement  ; 
de  sorte  que  je  puis  dure,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'aucun  grand  ne 
fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu  v^s ,  Oil  Blas ,  ajouta4-il ,  que  je  te 
découvre  mon  cœur.  Gomme  j'ai  lieu  de  penser  que  tu  m'es  tout 
dévoué ,  je  t'ai  choisi  pour  mon  confident.  Tu  as  de  l'esprit  ;  je  le 
crois  sage ,  prudent ,  discret  :  en  un  mot ,  tu  me  parais  propre  à  te 
bien  acquitter  de  vingt  sortes  de  commissions  qui  demandent  un 
garçon  plem  d'inteffîgence. 

Je  ne  fus  point  à  l'épreuve  des  images  flatteuses  que  ces  paroles 
offrirent  à  mon  esprit.  Quelques  vapeurs  d'avarice  et  d'ambition 
me  mootè|«nt  siri)itement  à  la  télé ,  et  réveiUèrenl  en  moi  des 
sentioMnts  dont  je  voyais  avoir  triomphé,  le  protôstai  au  minis- 
tre que  je  jp^midrais  de  tout  mon  pouvoir  à  ses  intentions ,  et  je 
me  tins  prêt  à  exécuter  sans  scrupule  -twus  les  <Mdre6  dont  il  ju- 
gerait à  propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j'étais  ainsi  disposé  à  dresser  de  nouveaux  autels 
à  la  fortune  f  Scipipu  revint  de  son  voyage,  le  n'ai  pas ,  dit-il ,  un 
long  récit  à  vous  laire.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de  Leyva ,  en 
leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  vous  a  foit  lorsqu'il  vous  a 
reconuu,  -et  U  manière  dont  le  comte  d^varès  on  use  avec 
vous. 

J'interrompis  Seipion  :  Mon  ami ,  lui  dis-jé ,  tu  leur  aurais  fait 
encore  plus  de  plaisir,  si  tu  leur  avais  pu  dire  sur  quel  pied  fc  suis 
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aujourd'hui  auprès  de  monseigneur.  C'est  une  chose  prod^ieuse 
que  la  rapidité  des  progrès  que  j'ai  faits  depuis  ton  départ  dans  le 
cœur  de  son  excellence.  Dieu  en  soit  loué,  mon  cher  maître,  me 
répondit-il  :  je  pressens  que  nous  aurons  de  belles  destinées  à 
remplir. 

Changeons  de  matière ,  lui  dis-je  ;  parlons  d'Oviédo.  Tu  as  été 
aux  Astuhes.  Dans  quel  état  y  as-tu  laissé  ma  mère?  Ah  !  mon- 
sieur, me  repariitTil  en  prenant  tout  à  coup  un  air  triste ,  je  n'ai 
(|ue  des  nouvelles  affligeantes  à  tous  annoncer  de  ce  côté-là.  O 
ciel  !  m'écriai-rje ,  ma  mère  est  morte  assurément  !  Il  y  a  six  mois  • 
dit  mon  secrétaire ,  que  la  bonne  dame  a  payé  le  tribut  à  la  nature , 
aussi  bien  que  le  seigneur  Gil  Ferez,  votre  onde. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  affliction ,  quoique 
dans  mon  enfance  je  n'eusse  point  reçu  d'elle  ces  caresses  dont 
les  enfants  ont  grand  besoin  pour  devenir  reconnaissants  dans 
la  suite.  Je  donnai  aussi  au  bon  chanoine  les  larmes  que  Je  lui  de- 
vais ,  pour  le  soin  qu'il  avait  eu  de  mon  éducation.  Ma  douleur,  à 
la  vérité ,  ne  fut  pas  longue,  et  dégénéra  bientôt  en  un  souvenir 
tendre  que  j'ai  toiyours  conservé  de  mes  parents. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  et  à  qui  le  comte-duc  maria  sa  fille  unique;  et  des  fruil^ 
amers  que  ce  mariage  produisit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  fils  de  la  Coscolina,  le  eomte- 
duc  tomba  dans  une  rêverie  où  il  demeura  plongé  pendant  huit 
jours.  Je  m'imaginais  qu'il  méditait  quelque  grand  coup  d'État  ; 
mats  ce  qui  le  faisait  rêver  ne  regardait  que  sa  famille.  Gil  Blas, 
me  dit-il  une  après-dinée ,  tu  dois  t'être  aperçu  que  j'ai  l'esprit 
embarrassé.  Oui,  mon  enfant,  je  suis  occupé  d'une  affaire  d'où 
dépend  le  repos,  de  ma  vict  Je  veux  bien  t'en  faire  confidence. 

Dona  Maria,  ma  fil^,  continua-t-il ,  est  nubile,  et  il  se  présente 
un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  la  disputent.  Le  comte  de  Nié- 
blès ,  fils  aîné  du  duc  de  Médina  Sidonia,  chef  de  la  maison  de 
Guzman ,  et  don  Louis  de  Haro ,  fils  aine  du  marquis  de  Carpio  et 
de  ma  sœur  ainée,  sont  les  deux  concurrents  qui  paraissent  le  pkis 
en  droit  d'obtenir  Is  préférence.  Le  dernier  surtout  a  un  mérite 
si  supéfieiir  à  celui  de  ses  rivauj^,  que  toute  la  cour  ne  doute  pas 
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que  je  ne  fasse  choix  de  lui  pour  mon  gendre.  Néanmoins ,  sans 
entrer  dans  les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  Texclusion ,  de  même 
qu'au  comte  de  Niéblès ,  je  te  dirai  que  j*ai  jeté  les  yeux  sur  don 
Ramire  Nunez  de  Guzman,  marquis  de  Toral,  chef  de  la  maison 
des  Guzman  d'Abrados.  C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  enfants 
qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  prétends  laisser  tous  mes  biens ,  et 
les  annexer  au  titre  de  comte  d'Olivarès ,  auquel  je  joindrai  la  gran- 
desse;  de  manière  que  mes  petits-fils^t  leurs  descendants  sortis 
de  la  branche  d'Abrados  et  de  celle  d'Olivarès  passeront  pour  les 
aines  de  la  maison  de  Guzman. 

Eh  bien!  Santillane,  ajouta-t-il,  n'approuves-tu  pas  mon  des- 
sein? Pardonnez-moi, monseigneiu*,  hii  répondis-je,  ce  projet  est 
digne  du  génie  qui  l'a  formé  :  mais  qu'il  me  soit  permis  de  repré- 
senter une  chose  à  votre  excellence  sur  cette  disposition.  Je  crains 
que  le  duc  de  Mçdina  Sidonia  n'en  murmure.  Qu'il  en  murmure 
s'il  veut,  reprit  le  ministre,  je  m'en  mets  fort  peu  en  peine.  Jo 
n'aime  point  sa  branche ,  qui  a  usurpé  sur  celle  d'Abrados  le  droit 
d'ainesse  et  les  titres  qui  y  sont  attachés.  Je  serai  moins  sensible 
à  ses  plaintes  qu'au  chagrin  qu'aura  la  marquise  de  Car]no,  ma 
sœur,  de  voir  échapper  ma  fille  à  son  fils.  Mais,  après  tout,  je 
veux  me  satisfaire ,  et  don  Ramire  l'emportera  sur  ses  rivaux  ;  c'est 
une  chose  décidée. 

Le  comte-duc,  m'ayant  appris  cette  résolution,  ne  l'exécuta 
pas  sans  donner  une  nouvelle  marque  de  sa  politique  singulière.  11 
présenta  un  mémoire  au  roi,  pour  le  prier,  aussi  biea  que  la  rei- 
ne ,  de  vouloir  bien  marier  eux-mêmes  sa  fille ,  en  leur  exposant 
les  qualités  des  seigneurs  qui  la  recherchaient,  et  s'en  remettant 
entièrement  au  choix  que  feraient  leurs  majestés  :  mais  il  ne  his- 
sait pas ,  en  parlant  du  marquis  de  Toral ,  de  faire  connaître  que 
c'était  celui  de  tous  qui  lui  était  le  plus  agréable.  Aussi  le  roi»  qui 
avait  une  complaisance  aveugle  pour  son  ministre,  hii  fit  cette 
réponse  :  «  Je  crois  don  Ramh*e  de  Nunez  digne  de  dona  Maria  :  ce- 
«  pendant  choisissez  vous-même.  Le  parti  qui  vous  conviendra  le 
«  mieux  sera  celui  qui  me  plaira  davantage.  Le  Roi.  » 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse  ;  et ,  feignant  de  la 
regarder  comme  un  ordre  du  prince,  il  se  hâta  de  marier  sa  fille 
au  marquis  de  Toral.  Ce  mariage  précipité  piqua  vivement  la  mar- 
quise de  Carpio ,  de  même  que  tous  les  Guzm^ps,  qui  s'étaient  flat* 
tés  de  l'espérance  d'épouser  dona  Maria.  Néanmoins  les  uns  el  les 
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aatres,  ne  pouvant  eApéciier  cette  union,  affeetèrent  de  la  célébrer 
avec  les  phts  grandes  démonstrations  de  Joie.Oii  eût  dit  que  toute 
la  famille  en  était  duffmée  ;  mais  les  mécontents  furent  bientôt 
vengés  d'une  manière  trè8-(a*uelle  pour  le  comte-duc.  Doua  Maria 
accoucha  au  bout  de  dix  mob  d'une  fille  qui  mourut  en  Baissai, 
et  peu  de  jours  après  elle  fut  elle-même  la  victime  de  sa  couche. 
Qudle  perte  pour  un  père  qui  n'avait ,  pour  ainsi  dire ,  des  yeux 
que  pour  sa  fflle ,  et  qui  '«)yait  avorter  par  là  le  dessein  d'ôter  le 
droit  d'idnêsse  à  la  branche  de  Médma  Sidonia  1  H  en  fut  si  péné- 
tré qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours,  élmt  voulut  v^r  per- 
sonne que  moi ,  qui ,  me  conformant  à  sa  vive  douleur,  parus  aussi 
touché  que  lui.  fl  faut  dire  la  vérité,  je  me  servis  de  cette  occa- 
sion pour  donner  de  nouvelles  larmes  à  la  mômnre  d'Antonia.  Le 
rapport  que  sa  mort  avait  avec  celle  de  la  marquise  de  Toral  rou- 
vrit une  plaie  mal  fermée ,  cA  Hie  mit  si  bien  en  train  de  m'affliger, 
que  le  ministre ,  tout  accablé  qu'il  était  de  sa  prepre  douleur,  fut 
frappé  de  la  mienne.  11  «tait  étonné  de  me  voir  «ntrer ,  comme  je 
faisais ,  dans  ses  dia^ins.  GA  Blàs ,  me  dit-il  un  jour  que  je  hn  pa- 
rus plongé  dans  une  tristesse  mortelle,  c'est  une  assez  douce  con- 
solation pour  moi  d'avoir  un  confident  si  sensil^e  a  mes  peines. 
Ah  !  monseigneur,  lui  répondis-je  en  lui  faisant  tout  l'honneur  de 
mon  affliction,  fi  faudrait  que  je  fusse  bien  iâgr^  et  d'un  naturel 
bien  dur,  si  je  ne  les  sentais  pas  vivement.  Puis-je  penser  que 
vous  pleurez  une  fiUe  d'un  mérite  accompU ,  et  que  vous  aimiez 
si  tendrement ,  sans  -mêler  mes  pleurs  aux  yôtres  ?  Non ,  monsei- 
gneur, je  suis  trop  plein  de  vos  bontés  pour  ne  partager  pas  toute 
ma  vie  vos  plaisirs  et  tos  «nnuis. 


CHAPITRE  X. 

Cil  Blas  rencontre  par  hasard  le  x)oete  Nonez  ,•  qui  loi  apprend  qo*U  a 
fait  une  trahie  qui -doit  être  incessaiMDentrepvéaeDtéê  sur  le  théâtre 
du  prince.  Du  maHieiiBeiuL  «uocès  de  cette  pièce,  et  du  boutieur  éton- 
nant dont  U  fut  suiTi. 

Le  ministre  commençait  à  se  consoler,  eC  moi^  par  conséquent , 
à«reprendre  ma  bonne  liumeur,  lorsqu'un  soir  je  sertis  tout  seul 
en  carrosse  pour  aUer  à  la  promenade.  Je  rencontrai  en  chemio  le 
poète  des  Asturies,  que  je  n'avais  fias  revu  depuis  sa  sortie  de 
l'hôpital.  Il  était  fort  proprement  vêtu.  Je  l'appelai ,  je  le  fis  mon- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  XI,  cHap.  X.  arj 

ter  dans  mon  caOrrosee^  et  bous'rous  promenâmes  ensemble  dans 
le  pré  Saint*  Jérône^ 

Monsieur  Nanez ,  lui  dis^Je ,  i)  est  henrcux  pour  moi  de  tous 
ayoir  rencontré  par  hasard  ;  sans  cela  je  n'aurais  pas  le  plaisir 
que  j'ai  de....  Point  de  reprodies,  SantiHane,  interrompit-il 
avec  précipitation ,  je  f  aTOuerai-  dé  bonne  (orque  je  n'ai  pas  voulu 
t'atler  Toir  :  je  vais  t'en  £re  la  raison.  Tu  m'as  promis  un  bon 
poste ,  pourvu  que  j'abjurasse  la  poésie;  et  j'en  ai  trouvé  un  très- 
solide  ,  à  condition  que  je  ferai  des  vers.  J'ai  accepté  ce  dernier , 
comme  l9  plus  convenable  à  mon  humeur.  Un  de  mes  amis  m'a 
placé  auprès  de  don  Bertrand  Gomez  ddRibero ,  trésor^  des  ga- 
lères du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  voidait  avoir  un  beT  e^rit  à 
ses  gages ,  ayant  trouvé  ma  versification  très-brillante ,  m'a  choisi 
préférablement  à  cinq  ou  six  auteurs  qui  se  présentaient  pour 
remplir  l'emploi  de^  secrétaire  de  ses  commandements. 

reo  suis  ravi ,  mon  cher  Fabrice ,  lui  dîs-je  ;  car  ce  don  Bertrand 
est  apparemment  fort  riche.  Comment,  riche  !  me  répondit-il  ;  on 
dit  qu'il  ignore  Itn-même  jusqu'à  quel  pomt  il  l'est.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  en  quoi  consiste  l'emploi  que  j'occupe  chez  lui.  Comme 
il  se  pique  d'être  galant,  et  qu'il  vent  passer  pour  homme  d'es- 
prit ,  il  est  en  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  dames  fort  spi^ 
rituelles ,  et  je  lui  prête  ma  {^umepour  composer  des  billets  rem- 
plis de  sel  et  d'agrément.  J'écris  à  Tune  en  vers,  à  l'autre  en-prose, 
etje  porte  quelquefois  les  lettres  moi-même,  pour  (hire  voir  Fa 
multiplicité  de  mes  talents. 

Mais  tu  ne  m'apprends  pas ,  lui  dis-je ,  ce  que  je  souhaite  le 
plus  âe  savoir.  Es-tu  bien  payé  de  tes  épigrammes  épistolaires? 
Très-grassement,  répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous 
généreux ,  et  j'en  connais  qui  sont  de  francs  vilains  :  mais  don 
Bertrand  en  use  avec  moi  fort  noblement.  Outre  deux  cents  pis- 
toles  de  gages  fixes ,  je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps  de  petites 
gratifications  ;  ce  qui  me  met  en  état  de  faire  le  seigneur,  et  de 
bien  passer  mon  temps  avec  quelques  auteurs  ennemis  comme 
moi  dn  chagrin.  Au  reste ,  repris-je,  ton  trésorier  a-t-it  assez  de 
goût  pour  sentir  les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit,  et  pour  en 
apercevoir  les  défauts?  Oh  que  non  !  me  répondit  Nunez;  quoi- 
qu'il ait  un  babil  imposant ,  ce  n'est  point  un  connaisseur.  Il  ne 
laisse  pas  de  se  donner  pour  un  Tarpa  '.  Il  décide  hardiment ,  et 

»  S.. .  Melius  Tarpa  fut  un  savant  critique  sous  le  règne  d'August^. 
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soutient  son  opinion  d*un  ton  si  haut  et  avec  tant  d'opiniâtreté  ^ 
que  le  plus  souvent ,  lorsqu'il  dispute ,  on  est  obligé  de  lur  céder, 
pour  éviter  une  grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a  coutume 
d'accabler  ses  contradicteurs.  ^ 

*  Tu  peux  croire ,  poursuivit-il ,  que  j'ai  grand  soin  de  ne  le 
contredire  jamais ,  quelque  sujet  qu'il  m'en  donne  ;  car,  outre  les 
épithètes  désagréables  que  je  ne  manquerais  pas  de  m'attirer,  je 
pourrais  fort  bien  me  faire  mettre  à  la  porte.  J'approuve  donc  pm* 
demment  ce  qu'il  loue,  et  je  désapprouve  de  même  tout  ce  qu'il 
trouve  mauvais.  Par  cette  complaisance  ,  qui  ne  me  coûte  guère , 
possédant ,  comme  je  fais ,  l'art  de  m'accommoder  au  caractère 
des  personnes  qui  me  sont  utiles,  j'ai  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  mon  patron.  D  m'a  engagé  à  composer  une  tragédie ,  dont 
il  m'a  donné  l'idée.  Je  l'ai  faite  sous  ses  yeux  ;  et ,  si  elle  réussit, 
je  devrai  à  ses  bons  avis  une  partie  de  ma  gloire.     • 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  C'est  >  répon- 
dit-il ,  le  Comte  de  Saldagne.  Cette  pièce  sera  représentée  dans 
trois  jours  sur  le  théâtre  du  Prince.  Je  souhaite ,  lui  répiiquai-je , 
qu'elle  ait  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez  bonne  opinion  de  ton 
génie  pour  l'espérer.  Je  l'espère  bien  aussi ,  me  dit-il  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'espérance  plus  trompeuse  que  celle-là ,  tant  les  auteurs 
sont  incertains  de  l'événement  d'un  ouvrage  dramatique;  tous  les 
jours  ils  y  sont  trompés. 

Enfin  le  jour  de  la  première  représentation  je  ne  pus  aller  à  la 
comédie ,  monseigneur  m'ayant  chargé  d'une  commission  qui  m'en 
empêcha.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d'y  envoyer  Scipion ,  pour 
savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès  d'une  pièce  à  laqueQe 
je  m'intéressais.  Après  l'avoir  impatiemment  attendu,  je  le  vis 
revenir  d'un  air  qui  me  fit  concevoir  un  mauvais  présage.  Eh 
bien  !  lui  dis-je ,  comment  le  Comte  de  Saldagne  a-t-il.été  reçu  du 
pubUc  ?  Fort  brutalement ,  répondit-il  ;  jamais  pièce  n'a  été  plus 
cruellement  traitée  :  je  suis  sorti  indigné  de  l'insolence  du  parterre. 
Et  moi  je  le  suis,  lui  répliquai-je,  de  la  fureur  que  Nunez  a  de  com- 
poser des  poèmes  dramatiques.  Quel  enragé  !  Ne  faut-il  pas  qu'il 
ait  perdu  le  jugement,  pour  préférer  les  huées  ignominieuses  des 
spectateurs  à  l'heureux  sort  que  je  puis  lui  faire  ?  C'est  ainsi  que 
par  amitié  je  pestais  contre  le  poète  des  Asturies ,  et  que  je  m'af- 
fligeais du  malheur  de  sa  pièce  pendant  qu'U  s'en  applaudissait. 

En  effet ,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez  moi ,  tout  trans- 
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porte  de  joie.  Santillane,  s'écria-l*il ,  je  viens  le  faire  part  du  ra- 
vissement où  je  suis.  J'ai  fait  ma  fortune ,  mon  ami ,  en  faisant 
une  mauvaise  pièce.  Tu  sais  Tétrange  accueil  qu*on  a  fait  au  Comte 
de  Saldagne.  Tous  les  spectateurs  à  Tenvi  se  sont  déchaînés  con- 
tre lui  ;  et  c'est  à  ce  déchaînement  général  que  je  dois  le  bonheur 
de  ma  vie. 

Je  fus  assez  étonné  d'entendre  parler  de  cette  manière  le  poète 
Nunez.  Comment  donc,  Fabrice ,  lui  dis-je,  serait-il  possible  que 
la  chute  de  ta  tragédie  eût  de  quoi  justifier  ta  joie  immodérée? 
Oui ,  sans  doute,  répondit-il  :  je  t'ai  déjà  dit  que  don  Bertrand 
avait  mis  du  sien  dans  ma  pièce  ;  par  conséquent  il  la  trouvait 
excellente,  lia  été  outré  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  Nunez ,  mVt-il  dit  ce  matin  :  Victrix  causa  dits 
placuit,  sed  vida  Catoni\  Si  ta  pièce  a  déplu  au  public,  en  récom- 
pense elle  me  plait  à  moi ,  et  cela  doit  te  suffire.  Pour  te  consoler 
du  mauvais  goût  du  siècle ,  je  te  donne  deux  mille  écus  de  rente 
à  prendre  sur  tous  mes  biens  :  allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire 
en  passer  le  contrat.  Noua  y  avons  été  sur-le-champ  :  le  trésorier 
a  signé  l'acte  de  la  donation ,  et  m'a  payé  la  première  année  d'a- 
vance... 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée  du  Comte  de 
Saldagne»  puisqu'elle  avait  tourné  au  profit  de  l'auteur.  Tu  as 
bien  raison ,  continua-t-il,  de  me  faire  compliment  là-dessus.  Sais- 
tu  bien  qu'il  ne  pouvait  m'arriver  un  plus  grand  bonheur  que 
d'avoir  déplu  au  parterre.'  Que  je  suis  heureux  d'avoir  été  siffié  à 
double  carillon  !  Si  le  public,  plus  bénévole ,  m'eût  honoré  de  ses 
applaudissements ,  à  quoi  cela  m'aurait-il  mené  ?  à  rien.  Je  n'aurais 
tiré  de  mon  travail  qu'une  somme  assez  médiocre ,  au  lieu  que  les 
sifflets  m'ont  mis  tout  d'un  coup  à  mon  aise  pour  le  reste  de  mes 
jours. 


CHAPITRE  XI. 

Santillane  fait  donoer  un  emploi  à  Scipion,  qui  part  pour  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Mon  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  envie  le  bonheur  inopine  du 
poêle  Nunez  :  il  ne  cessa  de  m'en  parler  pendant  huit  jours.  J'ad- 

I  C*est  un  vers  fameux  de  Lucain ,  que  Brébeuf  a  rendu  ainsi  : 

Le»  dieux  servent  César,  mais  Caton  suit  Pompée. 

Ci3 
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mire ,  disait-il  »  le  caprice  ite  la  Fortone ,  qui  se  plaît  qtiehpiefofei 
à  combler  de  biens  un  détestable  auteur,  taudi»  qu'elle  en  ktee  de 
bons  dans  la  nrisère.  Je  youdrais  bien  qn'efle  s'avis&t  de  m'enii'* 
chir  aussi  du  soir  au  lendemmn.  Gela  pourra  bien  arrÎTer,  loi  di- 
8ais-je,  et  plus  tôt  que  tu  ne  penses.  Tu  es  ici  dans  son  temple; 
car  il  me  semble  qu*on  peut  appeler  le  temple  de  la  Fortune  la  mai- 
son d'un  premier  raihistre,  oùron  accorde  sonrent  des  grâces  qui 
engraissent  tout  à  coup  ceux  qui  les  obtiennent.  Cela  est  Térita- 
ble,  monsieur,  me  répondit-il;  mais  il  faut  avoir  la  patience  de  les 
attendlre.  Encore  une  fois,  Seipion,  lui  répliquai-je,  soi? tranquille; 
peut^tre  es-tu  sur  le  point  d'avoir  qudque  bonne  commissioD. 
Effectivement  il  s'offrit  peu  de  jours  après  une  occasion  de  l'em- 
ployer utilement  au  service  du  comte-duc ,  et  je  ne  la  laissai  point 
échapper. 

Je  m'entretenais  un  matin  avec  don  Raimond  Caporis ,  inten- 
dant de  ce  premier  ministre ,  et  notre  conversation  roulait  sur 
les  revenus  de  son  exceOence.  Monseigneur  jouit ,  disait-a ,  des 
commanderies  de  ton»  les  ordres  militaires ,  ce  qut^  fui  vaut  par 
an  quarante  mille  écus  ;  et  il  n'est  obligé  que  de  porter  la  croii 
d'Alcantara.  De  plus ,  ses  trois  dnsrgo^  de  grand  chambellan ,  de 
grand  écuyer,  et  de  grand  chancelier  des  Indes,  lui  rapportent 
deux  cent  mille  écus;  et  tout  cela  n'est  rien  encore  en  con^arai- 
son  des  sommes  immenses  qu^îl  tire  êtes  Ihdies  r  savez-yoos  bien 
de  quelle  manière?  Lorsque  Ifes  vaisseaux  dtr  rai  partent  de  Sé- 
ville  ou  de  Lisbonne  pour  cepays^ ,  fl  7  fait  embarquer  du  vm , 
de  rbuile,  eti  de»  grains ,  que  lui  fournit  sa  comté  d'OKvarès  ;  il  ne 
paye  point  de  port.  Avec  cela  il  vend  dans  les  Indies  ces  marchan- 
dises quatre  fois  phis  qu'elles  ne  valent  en  Espagne  ;  ensuite  il  en 
emploie  l'argent  à  acheter  des  épiceries,  des  couleurs ,  et  d'autre^ 
choses  qu'on  a  presque  pour  rien  daus  le  nouveau  monde ,  et 
qui  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  It  a  déjà ,  par  ce  trafic ,  gagné 
plusieurs  mUlions  sans  faire  le  moindre  tort  au  roi. 

Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paradtre  étonnant,  continua4-il ,  c'est 
que  les  personnes  employées  à  faire  ce  commerce  reviennent  toutes 
chargées  de  richesses ,  monseigneur  trouvant  bon  qu'dles  Tassent 
leurs  affaires  avec  les  siennes. 

Le  fils  de  la  Coscolina ,  qui  écoutait  notre  entretien ,  ne  put  enten- 
dre parier  ainsi  don  Raimond  sans  l'interrompre.  Parbleu  !  seigneur 
Caporis ,  s'écria-t-il ,  je  serais  ravi  d'être  une  de  ces  personnee-là  ; 
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aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  je  souhaite  de  voir  le  Mexique. 
Votre  oariowtié  sera  bientôt  satisfaite ,  lui  dit  l'intendant ,  si  le  sei- 
^eur  de  Santillane  ne  s*oppose  point  à  v(^re  envie.  Quelque  déli- 
cat que  je  sois  sur  le  choix  des  gens  que  j'envoie  aux  Indes  faire 
ce  trafic  (car  c'est  moi  qui  les  dunsis  ) ,  je  vous  mettrai  aveuglé- 
ment sur  mon  registre ,  si  votre  maître  le  veut.  Vous  me  ferez 
plaisir,  dis-je  à  don  Raimond  ;  donnezf-moi  cette  marque  d'amitié. 
Soi|non  est  im  garçon  que  j'aime,  d'aiUeurs  très-intelligent ,  et  qui 
se  gouvernera  de  façon  qu'on  n'aura  pas  le  moindre  reproche  à 
iui  foire.  En  un  mot ,  j'en  réponds  comme  de  moi-même. 

€da  suffit ,  reprit  Caporis ,  il  n'a  qu'à  se  rendre  incessamment 
à  Séville;  les  vaisseaux  doivent  mettre  à  la  voile  dans  un  mois 
pour  les  Indes.  Je  le  diargerai,  à  son  départ,  d'une  lettre 
pour  un  homme  qui  hii  donnera  toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  s'emnohir,  sans  porter  aucun  préjudice  aux  intérêts  de  son 
excellenoe,  qaà,  doivent  être  sacrés  pour  lui. 

Soipion ,  charmé  d'avoir  cet  emploi ,  se  hâta  de  partir  pour  Se- 
viHe  avec  mille  écus  que  je  lui  comptai ,  pour  acheter  dans  l'An- 
dalousie du  vin  et  de  l'huile ,  et  le  mettre  en  état  de  trafiquer  pour 
«on  compte4an8  les  Indes.  •Cependant ,  tout  ravi  qu'A  était  de  faire 
un  voyage  dont  il  espérait  tirer  tsaot  de  profit,  il  ne  put  me  quitter 
sans  pépandre  des  pleurs  ;  et  je  ne  vis  pas  de  sang-fpoid  son  dé- 
part. 


CHAPITRE  XII. 

Don  Alphonse  de  Ley  va  Vient  à  Madrid  ;  motif  de  gon  voyage.  De  l'af- 
"IKction  qu^eot  Gil  filas,  et  de  la  Joie  qui  la  suivit. 

A  |»eiQe  eus^e  perdu  Sdpion ,  qu'un  page  du  ministre  m'ap- 
|)oiia<un  biHet  4fm  œntenait  ces  paroles  :  «  Si  le  seigneur  de^ 
«  Santillane  veut  se  donner  la  peine  de  se  rendre  à  l'image  Saint- 
«  Gabriel ,  dans  la  rue  de  Totède ,  il  y  verra  un  de  ses  meilleurs 
«amis.  » 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme  pomt  ?  dis-je  en  moi- 
même.  Pourquoi  me  caobe-t^il  son  nom  ?  Il  veut  apparemment  me 
causer  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  sortis  sur-le-champ ,  je  pris  le 
chemin  delà  me  de  Tolède;  et,  en  arrivant  au  lieu  mso^ué,  je  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


638  GIL  BLAS. 

fus  pas  peu  étonné  d*y  trouver  don  Alphoose  de  Leyva.  Que  voîs- 
je!  m*écriai-je.  Vous  ici,  seigneur!  Oui,  mon  cher  GilBIas,  ré- 
pondit-il en  me  serrant  étroitement  entre  ses  bras ,  c'est  don  Al- 
phonse lui-même  qui  s'offre  à  yotre  vue.  Eh  !  qui  vous  amène  à 
Madrid  P  lui  dis-je.  Je  vais  vous  surprendre ,  me  repartit-il ,  et  vous 
affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon  voyage.  On  m'a  ôté  le 
gouvernement  de  Valence,  et  le  premier  ministre  me  mande  à  la 
cour  pour  rendre  compte  de  ma  conduite.  Je  demeurai  un  quart 
d'heure  dans  un  stupide  silence  ;  puis ,  reprenant  la  parole  :  De 
tiuoi ,  hii  dis-je,  vous  accuse-t-on?  Il  faut  bien  que  vous  ayez  foit 
quelque  chose  imprudemment.  J'impute,  répondit-il ,  ma  disgrâce 
à  la  visite  que  j'ai  faite  »  il  y  a  trois  semaines,  au  cardinal  duc  de 
Lerme,  qui  depuis  un  mois  est  relégué  dans  son  château  de 
Dénia. 

Oh  vraiment ,  interrompis-je,  tous  avez  raison  d'attribuer  vo- 
tre malheur  à  cette  visite  indiscrète  !  n'en  cherchez  point  la  cause 
ailleurs  ;  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  con- 
sulté votre  prudence  ordinaire ,  lorsque  vous  avez  été  voir  ce  mi- 
nistre disgracié.  La  faute  en  est  faite,  me  dit-il,  et  j'ai  pris  de 
bonne  grâce  mon  parti  :  je  vais  me  retirer  avec  ma,  famille  au 
château  de  Leyva,  où  je  passerai  dans  un  profond  repos  le  reste 
de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  ajouta-t-il ,  c'est 
d'être  obligé  de  paraître  devant  un  superbe  ministre  qui  pourra 
me  recevoir  peu  gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un 
Espagnol  !  Cependant  c'est  une  nécessité  ;  mais  avant  que  de  m'y 
soumettre,  j'ai  voulu  vous  parler.  Seigneur,  lui  dis-je,  laissez- 
moi  faire;  ne  vous  présentez  pas  devant  le  ministre  que  je  n'aie 
su  auparavant  de  quoi  l'on  vous  accuse  ;  le  mal  n'est  peut-être 
pas  sans  remède.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous 
plait ,  que  je  me  donne  pour  vous  tous  les  mouvements  qu'exigent 
de  moi  la  reconnaissance  et  l'amitié.  A  ces  mots ,  je  le  laissai  dans 
^  son  hôtellerie,  en  l'assurant  qu'il  aurait  incessamment  de  mes  nou- 
velles. 

Gomme  je  ne  me  mêlais  plus  d'affaires  d'État  depuis  les  deux 
mémoires  dont  il  a  été  fait  une  si  éloquente  mention ,  j'allai  trouver 
Camero ,  pour  lui  demander  s'il  était  vrai  qu'on  eût  ôté  à  don  Al- 
phonse de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence.  11  me 
répondit  que  oui ,  mais  qu'il  en  ignorait  la  raison.  Là-dessus,  je 
pris  sans  balancer  la  résolution  de  m'adresser  à  monseigneur  mcff.€, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  )Lr,  CHAP.  Xll.  ,  «2'J 

|>our  apprendre  de  sa  propre  bouche  les  sujets  qu'il  pouvait  avoir 
de  se  plaindre  du  fils  de  don  César. 

J'étais  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que  je  n'eus  pas 
besoin  d'affecter  un  air  de  tristesse  pour  paraître  affligé  aux  yeux 
du  comte-duc.  Qu'as-tu  donc,  Santillajie ?  me  dit-il  aussitôt  qu'il 
me  vit.  J'aperçois  sur  ton  visage  une  impression  de  chagrin  ; 
je  vois  même  des  larmes  prêtes  à  fcouler  de  tes  yeux.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie  ?  ne  me  déguise  rien.  Quelqu'un  t'aurait-il  fait  quel- 
que offense  ?  Parle ,  tu  seras  bientôt  vengé.  Monseigneur,  lui  ré- 
pondis-je  en  pleurant,  quand  je  voudrais  vous  cacher  ma  douleur, 
je  ne  le  pourrais  pas  :  je  suis  au  désespoir.  On  vient  de  me  dire 
<[ue  don  Alphonse  de  Leyva  n'est  plus  gouverneur  de  Valence  ;  on 
ne  pouvait  m'annoncer  une  nouvelle  plus  capable  de  me  causer 
une  mortelle  affliction.  Que  dis-tu ,  GilBlas?  reprit  le  ministre 
étonné  ;  quel  intérêt  peux-tu  prendre  à  ce  don  Alphonse  et  à  son 
gouvernement  ?  Alors  je  lui  ûs.un  détail  des  obligations  que  j'avais 
aux  seigneurs  de  Leyva;  ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  façon 
j'avais  obtenu  du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  César,  le  gou- 
vernement dont  il  s'agissait. 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté  jusqu'au  bout  avec  une  at- 
tention pleine  de  bonté  pour  moi ,  il  me  dit  :  Essuie  tes  pleurs , 
mon  ami.  Outre  que  j'ignorais  ce  que  tu  viens  de  m'apprendre ,  je 
t'avouerai  que  je  regardais  don  Alphonse  comme  une  créature  du 
cardinal  de  Lerme.  Je  te  mets  à  ma  place  :  la  visite  qu'il  a  faite  à 
cette  éminence  ne  te  l'aurait-il  pas  rendu  suspect?  Je  veux  bien 
croire  pourtant  qu'ayant  été  pourvu  de  son  emploi  par  ce  ministre , 
il  peut  avoir  fait  cette  démarche  par  un  pur  mouvement  de  recon- 
naissanco,  et  je  la  lui  pardonne.  Je  suis  fâché  d'avoir  déplacé  un 
homme  qui  te  devait  son  poste  ;  mais  si  j'ai  détruit  ton  ouvrage , 
je  puis  le  réparer.  Je  veux  même  encore  plus  faire  pour  toi  que 
le  duc  de  Lerme.  Don  Alphonse ,  ton  ami ,  n'était  que  gouverneur 
de  la  ville  de  Valence ,  je  le  fais  vice-roi  du  royaume  d'Aragou  ; 
c'est  ce  que  je  te  permets  de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui  mander 
de  venir  prêter  serment. 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai  d'une  extrême  dou- 
leur à  un  excès  de  joie  qui  me  troubla  l'esprit  à  un  point  qu'il  y 
parut  au  remerciment  que  je  fis  à  monseigneur  :  mais  le  désordj*e 
de  mon  discours  ne  lui  déplut  point;  et,  comme  je  lui  appns  que 
don  Alphonse  était  à  Madrid ,  il  me  dit  que  je  pouvais  le  lui  présen- 
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ter  dès  ce  jour-la  même.  Je  courus  aussitôtà  Timage  Saiul-Gabriel, 
où  je  ravis  le  fils  de  don  César  en  lui  annonçant  soanouvelemplot. 
0  ne  pouvait  croire  ce  que  je  lui  disais,  tant  il  avait  de  peine  à  se 
persuader  que  le  premier  ministre»  quelque  amitié  qu'il  eût  pour 
moi  9  fût  c(4>able  de  donner  des  vice-royautés  à  ma  considcratiou. 
Je  le  menai  au  comte-duc ,  qui  le  reçut  très-poliment ,  et  qui  lui 
dit  :  Don  Alphonse,  vous  vous  êtes  si  bien  oondnU  dans  TOtre 
gouvernement  de  la  ville  de  Valence  »  que  le  roi ,  vous  jugeant 
propre  à  remplir  une  plus  grande  place ,  vous  a  nommé  à  la  vice- 
royauté  d'Aragon.  Cette  dignité,  ajouta-t-il,  n'est  point  au-dessus 
de  votre  naiasanoe ,  et  la  nd)lesse  aragonaise  ne  saurait  murmurer 
contre  le  choit  de  la  cour. 

Son  excellence  ne  fit  aucune  mention  de  moi ,  et  le  public  ignora 
la  part  que  j'avais  à  cette  affaîM;  ce  qui  sauva  don  Alphonse  et 
le  ministre  des  mauvais  discours  qu'on  aurait  pu  tenir  dam  le 
monde  sur  un  vice-roi  de  ma  façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son  fait,  il  dépécha  um 
exprès  à  Valence  pour  en  informer  son  père  et  Séraphiœ,  qui  se 
rendirent  bientôt  à  Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me  venir 
trouver  pour  m'accabler  de  remerdments.  Quel  speotade  touchant 
et  glorieux  pour  moi ,  de  voir  les  trois  personnes  du  monde  qui 
m'étaient  les  plus  chères  m'embrasser  à  l'envi!  Aussi  sensible  ^ 
mon  zèle  et  à  mon  affection  qu'à  l'honneur  que  le  poste  de  vice- 
roi  allait  faire  rejaillir  sur  leur  maison,  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de 
me  tenir  des  discours  reconnaissants.  Us  me  parlaient  même. 
comme  s'Os  eussent  parlé  à  un  homme  d'une  condition  égale  à  Ijv 
leur  ;  il  semblait  qu'ils  eussent  oublié  qu'ils  avaient  été  mes  maitres  ^ 
ils  croyaient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez  d'amitic.  Pour  sup- 
primer les  circonstances  inutiles,  don  Alphonse,  après  avoir  reru 
ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son  ministre ,  et  prêté  le  serment 
ordinaire ,  partit  de  Madrid  avec  sa  famille ,  po<ir  aller  tiafAif  sot\ 
séjour  à  Saragosse.  Il  y  fit  son  entrée  avec  toute  la  magnificenq^ 
imaginable,  et  les  Aragonais  firent  connaître,  par  leurs  acclama 
Uons,  qucje  leur  avais  ((onné  un  Tice-roiquileur  était  fort  agréable^ 
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CHAPITRE  XIII. 

Gil  Mot  reoeoBtre  cfeez  le  roi  <]on  Gasion  de  Gogollos  «t  doo  Ancké  de 
TeedéttiUas  ;  où  ito  alièpent  tous  trois.  Fia  de  l*l)istoife  de  don  Gaston 
et  de  dooa  Heleoa  de  Galisteo.  Quei  service  Saotiliaoe  rendit  à  Tor- 
désfllas. 

Je  iiageais  daos  la  joie  d^avoir  si  heureusement  changé  en  vice- 
1*01  un  gouverneur  déplacé  ;  les  seigneurs  de  Leyvaméme  en  étaient 
moins  ravis  que  moi.  J'eus  bientôt  encoi'e  une  autre  occasion  d'em- 
{doyer  mon  crédit  pour  un  ami  ;  ce  que  je  crois  devoir  rapporter, 
pour  faire  connaître  à  mes  lecteurs  que  je  n'étais  plus  ce  même 
Gil  Blas  qui ,  sous  le  ministère  précédent ,  vendait  les  grâces  de  la 
P«ur, 

4'étais  un  jour  dans  l'antichambre  du  roi,  où  je  m'entretenais 
^vec  des  seigneurs  qui ,  me  connaissant  pour  un  homme  chéri  du 
premier  mimstre,  ne  dédaignaient  pas  ma  conversation.  J'apei-cus 
4ans  la  foule  don  Gaston  de  CogoUos,  ce  prisonnier  d'État  que  j'a- 
vais laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  Il  était  avec  le  châtelain  don 
André  de  TordésiUas.  Je  quittai  volontiers  ma  coiapagaie  pour 
^er  embrasser  ces  deux  amis.  S'ils  furent  étonnés  de  me  revoir 
|à  y  je  le  fus  bien  davantage  de  les  y  rencontrer.  Après  de  vives 
accolades  de  part  et  d'autre,  don  Gaston  me  dit  :  Seigneur  de  Sae- 
^illane,  nous  avons  bien  des  questions  à  nous  faire  mutueHement> 
^t  nous  ne  sommes  pas  ici  dons  un  lieu  commode  pour  cela  :  per- 
fnettez  que  je  vous  emmène  dans  un  endroit  où,  le  seigneur  de 
TordésiUas  et  o^i,  nous  serons  bien  aises  d'avoir  avec  vous  un 
long  entretien.  J'y  consentis  ;  nous  fendîmes  la  presse ,  et  nous 
sortîmes  du  palais.  Nous  t/ouvàmcs  le  carrosse  de  don  Gaston  qui 
l'attendait  di^ns  la  rue  ;  nous  y  montâmes  tous  trois ,  et  nous  nous 
jrendimes  4  la  grande  place  du  marché  où  se  font  les  eourses  de 
(aureaua^.  I^  demeurait  €ogol)os ,  daus  un  lort  bel  hàieh 

Seigneur  Qil  Blas ,  me  dit  don  AiK|ré  lorsque  nous  luoaes  dans 
une  salle  magnifiquement  o^eublée,  il  me  seaoïble  qu'à  votre  départ 
de  Ségovie  vous  haïssiez  l£^  cour,  et  que  vous  étiez  dans  la  réso- 
Jution  de  voos  en  éloigner  pour  j^o^is.  C'était  en  effet  mon 
dessein ,  hii  répondi&je  ;  et  tant  qu'a  vécu  le  feu  roi ,  je  n'ai  pa& 
changé  de  sentiment  ;  mais  quand  j'ai  su  que  le  prince  son  fils 
était  sur  le  tr^Rc ,  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau  nionarqqe  me  i«« 
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connaîtrait.  H  m*a  reconnu ,  et  f  ai  eu  le  bonheur  d*en  «tre  reçu 
favorablement;  il  m'a  recommandé  lui-même  au  premier  ministre , 
quim*a  pris  en  amitié,  et  avec  qui  je  suis  beaucoup  mieux  que  je  ne 
l'ai  jamais  été  avec  le  duc  de  Lerme.  Voilà,  seigneur  don  André, 
ce  que  j'avais  à  vous  apprendre.  Et  vous,  dites-moi  si  vous  êtes  tou- 
jours châtelain  de  la  tour  de  Ségovie  ?  Non  vraiment,  me  répondit-il  ; 
le  comte-duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place.  Il  m'a  cru  apparemment 
tout  dévoué  à  son  prédécesseur.  Et  moi,  dit  alors  don  Gaston, 
j'ai  été  mis  en  liberté  par  une  raison  contraire  :  le  premier  ministre 
n'a  pas  sitôt  su  quey'étais  dans  les  prisons  de  Ségovie  par  ordre 
du  duc  de  Lerme ,  qu'il  m'en  a  fait  sortir.  Il  s'agit  à  présent ,  sei- 
gneur Gil  Blas ,  de  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  je 
suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis ,  poursuivit-il ,  après  avoir  remer- 
cié don  André  des  attentions  qu'il  avait  eues  pour  moi  pendant 
ma  prison ,  fut  de  me  rendre  à  Madrid.  Je  me  présentai  devant  le 
comte-duc  d'Olivarès ,  qui  me  dit  :  Ne  craignez  pas  que  le  malheur 
qui  vous  est  survenu  fasse  le  moindre  tort  à  votre  réputation; 
vous  êtes  pleinement  justifié  :  je  suis  d'autant  plus  assuré  de  votre 
innocence ,  que  le  marquis  de  Yillaréal ,  dont  on  vous  a  soupçonné 
d'être  complice ,  n'était  pas  coupable.  Quoique  Portugais  ,  et  pa- 
rent même  du  duc  deBragancc,  il  est  moins  dans  ses  intérêts  que 
dani  ceux  du  roi  mon  maître.  On  n'a  donc  point  dû  vous  faire  un 
crime  de  votre  liaison  avec  ce  marquis  ;  et ,  pour  réparer  l'injus- 
tice'qu'on  vous  a  faite  en  vous  accusant  de  trahison ,  le  roi  vous 
donne  une  lieutenance  dans  sa  garde  espagnole.  J'acceptai  cet  em- 
ploi ,  en  suppliant  son  excellence  de  me  permettre ,  aitant  que 
d'entrer  en  exercice ,  d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona  Éléonor  de 
Laxarilla,  ma  tante.  Le  ministre  m'accorda  un  mois  pour  faire  ce 
voyage ,  et  je  partis  accompagné  d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous  étions  engagés 
dans  un  chemin  creux  entre  deux  montagnes,  quand  nous 
aperçûmes  un  cavalier  qui  se  défendait  vaiHamment  contre 
trois  hommes  qui  l'attaquaient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai 
point  à  le  secourir  ;  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et  je  me  mis  à  son 
côté.  Je  remarquai,  en  me  battant,  que  nos  ennemis  étaient  mas-i 
qués ,  et  que  nous  avions  affaire  à  de  vigoureux  spadassins.  Ce^ 
pendant ,  malgré  leur  force  et  leur  adresse ,  nous  demeurâmes 
v^Mnqueors  :  je  perçai  un  des  trois ,  il  tomba  d»  cheval,  et  \e% 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  XI,  CHAP.  Xin.  633 

deux  autres  prirent  la  fuite  à  Finstant.  Il  est  vmi  que  la  victoire 
ne  nous  fut  guère  moins  funeste  qu'au  malheureux  que  j'avais 
tué  y  puisque  après  l'action  nous  nous  trouvâmes,  mon  compa- 
gnon et  moi ,  dangereusement  blessés.  Mais  représentez-vous 
quelle  fut  ma  surprise ,  lorsque  dans  ce  cavalier  je  reconnus  Com- 
bados,  le  mari  de  dona  Héléna.  U  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir 
que  j'étais  son  défenseur.  Ah  !  don  Gaston ,  s'écria-t-il ,  quoi  ! 
c'est  vous  qui  venez  me  secourir?  Quand  vous  avez  si  généreuse- 
ment pris  mon  parti ,  vous  ignoriez  que  c'était  celui  d'un  homme 
qui  vous  a  enlevé  votre  maîtresse.  Je  l'ignorais  en  effet,  lui  ré- 
pondis-je  ;  mais  quand  je  l'aurais  su ,  pensez- vous  que  j'eusse  ba- 
lancé à  faire  ce  que  j'ai  fait  ?  Jugeriez- vous  assez  mal  de  moi  pour 
me  croire  une  âme  si  basse?  Non,  non,  repril-il,  j'ai  meilleure 
opinion  de  vous  ;  et ,  si  je  meurs  des  blessures  que  je  viens  de 
recevoir,  je  souhaite  que  les,  vôtres  ne  vous  empêchent  point  de 
profiter  de  ma  mort.  Combados ,  lui  dis-je ,  quoique  je  n'aie  pas 
encore  oublié  dona  Héléna ,  sachez  que  je  ne  désire  point  sa  pos- 
session aux  dépens  de  votre  vie  ;  je  m'applaudis  même  d'avoir 
contribué  à  vous  sauver  des  coups  de  trois  assassins ,  puisqu'en 
cela  j'ai  fait  une  action  agréable  à  votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  pariions  de  cette  sorte ,  mon  laquais  des- 
cendit de  cheval  ;  et ,  s'étant  approché  du  cavalier  qui  était  étendu 
sur  la  poussière ,  il  lui  ôta  son  masque ,  et  nous  fit  voir  des  traits 
qm  Combados  reconnut  d'abord.  C'est  Caprara,  s'écria  t-il ,  ce 
perfide  cousin  qui ,  de  dépit  d'avoir  manqué  une  riche  succes- 
sion qu'il  m'avait  injustement  disputée ,  nourrissait  depuis  long- 
temps le  désir  de  m'assassiner ,  et  avait  enfin  choisi  ce  jour  pour 
le  satisfaire  ;  mais  le  ciel  a  permis  qu'il  ait  été  la  victime  de  son 
attentat. 

Cependant  notre  sang  coulait  à  bon  compte,  et  nous  nous  affai- 
blissions à  vue  d'œil.  Néanmoins ,  tout  blessés  que  nous  étions , 
nous  eûmes  la  force  de  gagner  le  bourg  de  ViUaréjo ,  qui  n'est  qu'à 
deux  portées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En  arrivant  à  la  pre- 
mière hôtellerie ,  nous  demandâmes  des  chirurgiens.  Il  en  vint  un 
qu'on  nous  dit  être  fort  habile.  D  visita  nos  plaies ,  qu'il  trouva 
très-dangereuses.  Il  nous  pansa,  et  le  lendemain  il  nous  dit,  après 
avoir  levé  Tappareil ,  que  les  blessures  de  don  Blas  étaient  mor- 
telles. Il  jugea  des  miennes  plus  favorablement ,  et  ses  pronostics 
ne  furent  point  faux. 
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Combados ,  6e  voyant  conéafoné  à  la «ort^jie  songea  plus  qu'à 
s'y  préparer.  Il  dépécha  un  exprès  à  sa  femme  pe«r  l'ioformer  4e 
ce  qui  s'était  passé ,  et  du  triste  état  où  il  se  trouvait.  Dona  Héléna 
fut  biontét  àVillaréjo.  Elle  y  arriva,  l'esprit  travaillé  d'une  imjpiié- 
tude  qui  avait  deux  causes  différentes  :  k  péril  que  courait  la  vie  de 
sonépouxy  et  la  crainte  4e  sentir,  eumei^eiir^ant,  rallumer  un  Jeu 
mal  éteint.  Cela  lui  causait  une  agitation  tenûble.  Madame ,  lui  dit 
don  filas  lorsqu'elle  luteasaipréseBioe^  vous  aorivezassez  à  temps 
pour  recevoir  mes  adieux.  Je  vais  mourir^  et  je  regarde  ma  moK 
jcomme  une  punition  du  ciel*  de  vous  avcûr,  par  une  tromperie , 
arrachée  à  don  Gaston  :  l)ien  loin  d'en  murmurer,  je  vous  exhorte 
moi-même  à  lui  vendre  un  cœur  que  je  iui  ai  ravi.  Dona  Héléna  ne 
lui  répondit  que  par  des  pleurs  ;  et  véritablement  c'était  la  meilleure 
iréponse  qu'elle  lui  j>ût  faire  «  n'étant  pas  encore  assez  détachée 
4e  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice  dont  il  s'était  servi  pour  ia  dé- 
terminer à  me  manquer  de  foi* 

n  arriva  «  oonune  le  chirurgien  l'avait  pronostiqué ,  qu'en  inoins 
4e  tnNB  joiffs  Combados  mourut  de  ses  blessures ,  au  lieu  que  es 
miennes  annonçaient  une  prochaine  guérison.  La  jeune  veuve, 
uniquement  occupée  du  soin  de  faire  transporter  àCoria  le  coi^ 
de  soB  époux«  [pour  lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'elle  de- 
vait À  sa  cendre,  partit  de  Villaréjo  pour  s'en  retourner^  après 
s'-étre  informée»  comme  par  pure  politesse,  de  l'état  ou  je  me  trou- 
vais. Dès  que  je  pus  la  suivre ,  je  pris  le  chemin  de  €oria ,  où  f  a- 
cho vai  de  me  rétablir.  Aiors  4ona  Éléonor,  ma  tante ,  et  don  <xear- 
ges  de  tialisteo,  résolurent  de  nous  marier  promptement,  Héléna 
et  moi  9  de  peur  que  la  Fortune  ne  nous  séparât  encore  par  quel- 
que nouvelle  traverse.  Ce  mariage  se  lit  sans  éclat ,  k  cause  de  la 
mort  trop  récente  de  don  Blas  ;  et  peu  de  jours  après  je  revins  à 
Madrid  avec  dona  Héléna.  Comme  j'avais  passé  le  temps  prescrit 
par  le  comte-duc  pour  mon  voyage,  je  craignais  que  oe  ministre 
n'eût  donné  à  un  autre  la  lieutenaaee  qu'M  m'avait  promise  ;  bum 
il  n'en  avak  point  disposé ,  et  il  eat  labeoté  4e  recevoir  les^xonses 
que  je  iui  As  de  mon  retardemeiMt. 

Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos*  lieutenant  de  la  g»4e  es- 
pagnole, et  j'ai  4e  l'agrément  dans  mon  poste.  J'ai  fait  des  amis 
d'un  commerce  agréable  «  «t  je  vis  content  avec  eux.  Je  voudrais 
pouvoir  en  dire  autant ,  s'écria  don  André  ;  mais  je  suis  bien  éloi- 
gné d'être  satisfait  de  mon  sort  :  j'ai  perdu  mon  emploi,  qm  ne 
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laissait  pas  de  m'étre  fort  utile ,  et  je  n*ai  peint  d'amis  qui  aient 
assez  de  crédit  pour  m'en,  ppoourer  un  solide.  Pardonnez-moi, 
seigneur  don  André ,  interrompis-je  en*  souriant»  tous  aye^  en 
moi' un  ami  qui  peut  vous  être  bon'à  quelque  chose.  Je  tous  ai 
déjà  cKI  que  je  siûs  encore  plus  aimé  du  comt^^e  que  je  ne  Tétais 
du  duc  de  Lerme ,  et  tous  osez  mé  dire  en  fece  que  vous  n'avez 
personne  qui  puisse  vous  faire  obtenir  un  solide  emploi  !  Ne  vous 
ai-je  pas  déjà  rendu  un  pareil  service?  Souvenes-vous  que,  par 
le  crédit  de  l'arcbevéque  de  Grenade,  je  tous  fis  nommer  pour 
aHer  remplir  au  Mexique  un  poste  où  vous  auriez  fait  votre  for- 
tune ,  si  l'amour  ne  vous  eût  point  arrêté  dans  la  ville  d'Alicante. 
Je  suis  bies  plus  en  état  de  vous  servir  présentemeni^,  que  j'ai 
l'oreille  du  premier  ministre.  Je  m'id>andonne  donc  à  vous ,  répli« 
qua  Tordésillas  ;  maàa,  ajouta-t-ii  en  souriant  à  son  tour,  ne  m'en- 
voyez pas ,  de  grftce ,  à  la  Nouvdle-Espagne  ;  je  n'y  voudhûs  point 
aller,  quand  on  m'y  voudrait  faire  président  de  l'audience  même 
du  Mexique. 

Nous  fûmes  interrompus  dans  cet  endroit  de  notre  entretien 
par  dona  Héléna  qui  arriva  dans  la  salle ,  et  dont  la  personne  toute 
gracieuse  remplit  l'idée  diarmcmte  que  je  m'en  étms^  formée. 
Bfàdame,  lui'Hft  CSogoDos ,  je  vous  présente  le  seigneur  de  Santii- 
)ane,  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois,  et  dont  l'aimable  compa- 
gnie a  souvent  dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  Otti>  madame, 
dis-je ,  à  dona  Hélèia,  don  Gaston  vous  dit  la  vérité.  Mb- conver- 
sation lui  plaisait,  parce  que  vous  en  faisiez  toujours  la  matière. 
La  fille  de  Georges  répondit  modestement  à  ma  politesse;  après 
quoi  je  pris  congé  de  ces  deux  époux ,  en  leur  protestant  que 
j'étais  ravi  que  l'hymen  eût  enfin  succédé  à  leurs  longues  amours. 
Ensuite,  m'adressant  à  Tordésillas ,  je  le  priai  de  m'apprendre  sa 
demeure  ;  et  lorsqu'il  me  l'eut  enseignée  :  Sans  adieu ,  lui  dis-je , 
don  André  ;  j'espère  qu'avant  huit  jours  vous  verrez  que  je  joins 
le  pouvoir  à  la  bonne  volonté. 

Je  n'en- eus  pas  le  démenti.  Dès  le  lendemain  même,  le  comte- 
duc  me  fournit  une  occasion  d'obliger  ce  châtelain.  SantUlane ,  me 
dit  sou  excellence,  la  place  de  gouverneur  de  la  prison  royale  de 
Valladolid  est  vacante  :  elle  rapporte  plus  dé  trois  cents  pistoles 
par  an  ;  il  me  prend  envie  de  te  la  donner.  Je  n'en  veux  point,  mon- 
seigneur, lui  répondis-je,  valût-elle  dix  mille  ducats  de  rente  ;  je 
renonce  à  tous  les  postes  que  je  ne  puis  occuper  sans  m'éloigner 
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(lo  VOUS.  Mois  9  reprit  le  ministre ,  tu  peux  fort  bien  remplir  celui- 
là  sans  être  obligé  de  quitter  Madrid,  que  pour  aller  de  temps  en 
temps  à  Valladolid  visiter  la  prison  ;  cela ,  comme  tu  vois»  n*est  pas 
incompatible.  Vous  direz ,  lui  repartis-je ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
je  ne  veux  de  cet  emploi  qu*à  condition  qu'il  me  sera  permis  de 
m'en  démettre  en  faveur  d'un  brave  gentilhomme  appelé  don  An- 
dré de  Tordésillas,  ci-devant  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie  : 
j'aimerais  à  lui  faire  ce  présent,  pour  reconnaître  les  bons  traite- 
ments qu'il  m'a  faits  pendant  ma  prison. 

Ce  discours  Qt  rire  )e  ministre ,  qui  me  dit  :  C'est-à-dire,  Gil  Blas, 
que  tu  veux  faire  un  gouverneur  de  prison  royale  comme  tu  as  fait 
un  vice-roi.  Eh  bien  !  soit,  mon  ami ,  je  t'accorde  la  place  vacante 
pour  Tordésillas  ;  mais  dis-moi  tout  naturellement  quel  proGt  il 
doit  t'en  revenir  :  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  vouloir  em- 
ployer ton  crédit  pour  rien.  Monseigneur,  lui  répondis-je,  ne  faut- 
il  pas  payer  ses  dettes?  Don  André  m'a  fait  sans  intérêt  tous  les 
plaisirs  qu'il  a  pu ,  ne  dois-je  pas  lui  rendre  la  pareille?  Vous  êtes 
devenu  bien  désintéressé,  monsieur  de  Santillane,  me  répliqua  son 
excellence  en  riant  ;  il  me  semble  que  vous  l'étiez  beaucoup  moins 
sous  le  dernier  ministre.  J'en  conviens ,  lui  repartis-je  :  le  mauvais 
exemple  corrompit  mes  mœurs  :  comme  tout  se  vendait  alors,  je 
me  conformai  à  l'usage  ;  et,  comme  aujourd'hui  tout  se  donne, 
j'ai  repris  mon  intégrité. 

Je  fis  donc  poiuvoir  don  André  de  Tordésillas  du  gouvernement 
de  la  prison  royale  de  YalladoUd ,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  cette 
ville,  aussi  satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  je  l'étais  de 
m'étre  acquitté  envers  lui  des  obligations  que  je  lui  avais. 


CHAPITRE  XIV. 

Santillane  va  chez  le  poète  Nunez.  Quelles  personnes  il  y  trouva,  et 
quels  discours  y  furent  tenus. 

11  me  prit  envie ,  une  après-dinée ,  d'aller  voir  le  poète  des  Astu- 
ries ,  me  sentant  fort  curieux  de  savoir  de  quelle  façon  il  était  logé. 
Je  me  rendis  à  l'hôtel  du  seigneur  don  Bertrand  Gomez  del  Ribero, 
et  j'y  demandai  Nunez.  11  ne  demeure  plus  ici ,  me  dit  un  laquais 
qui  était  à  la  porte  ;  c'est  là  qu'il  loge  à  présent ,  ajouta-t-il  en  roc 
montrant  une  maison  voisine  ;  il  occupe  un  corps  de  logis  sur  h 
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derrière.  J'y  allai  ;  et ,  après  avoir  traversé  une  petite  cour,  j'en- 
trai dans  une  salle  toute  nue ,  où  je  trouvai  mon  ami  Fabrice  en- 
core à  table ,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères  qu'il  régalait  ce 
jour-là. 

Ils  étaient  sur  la  fin  du  repas ,  et  par  conséquent  en  train  de  dis- 
puter; mais  aussitôt  qu'ils  m'aperçurent,  ils  firent  succéder  un 
profond  silence  à  leurs  bruyants  entretiens.  Nuncz  se  leva  d'un 
air  empressé  pour  me  recevoir,  en  s'écriant  :  Messieurs ,  voilà  le 
seigneur  de  Santillanc  qui  veut  bien  m'honorer  d'une  de  ses  visites  ; 
rendez  avec  moi  vos  hommages  au  favori  du  premier  ministre.  A 
ces  paroles ,  tous  les  convives  se  levèrent  aussi  pour  me  saluer  ; 
et ,  en  faveur  du  titre  qui  m'avait  été  donné,  ils  me  firent  des  ci- 
vilités très-respectueuses.  Quoique  je  n'eusse  besoin  ni  de  boire 
ni  de  manger,  je  ne  pus  me  défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux , 
et  même  de  faif  e  raison  à  une  brinde  qu'ils  me  portèrent. 

Gomme  il  me  parut  que  ma  présence  les  empêchait  de  continuer 
à  s'entretenir  librement,  Messieurs,  leur  dis-je ,  que  je  ne  vous 
gène  point ,  s'il  vous  plaît  ;  il  me  semble  que  j'ai  interrompu  votre 
entretien  ;  reprenez-le ,  de  grâce ,  ou  je  m'en  vais.  Ces  messieurs, 
dit  alors  Fabrice ,  parlaient  de  Viphigènie  d'Euripide.  Le  bachelier 
Melchior  de  Yillégas,  qui  est  un  savant  du  premier  ordre  »  deman- 
dait au  seigneur  don  Jacinte  de  Romarate  ce  qui  l'intéressait  dans 
cette  tragédie.  Oui,  dit  don  Jacinte,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'était 
le  péril  où  se  trouvait  Iphigénie.  Et  moi,  dit  le  bachelier,  je  lui 
ai  répliqué  (  ce  que  je  suis  prêt  à  démontrer)  que  ce  n'est  point  ce 
péril  qui  fait  le  véritable  intérêt  de  la  pièce.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc?  s'écria  le  vieux  licencié  Gal)riel  de  Léon.  C'est  le  vent ,  re- 
partit le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  lire  à  cette  repartie ,  que  je 
ne  crus  pas  sérieuse  ;  je  m'imaginai  que  Melchior  ne  l'avait  faite 
que  pour  égayer  la  conversation.  Je  ne  connaissais  pas  ce  savant  : 
c'était  un  homme  qui  n'entendait  nullement  raillerie.  Riez  tant 
qu'il  vous  plaira,  messieurs ,  reprit-il  froidement  ;  je  vous  soutiens 
que  c'est  le  vent  seul  qui  doit  intéresser,  frapper,  émouvoir  le 
spectateur,  et  non  le  péril  d'Iphigénie.  Représentez- vous ,  pour- 
suivit-il ,  une  nombreuse  armée  qui  s'est  assemblée  pour  aller 
faire  le  siège  de  Troie  ;  concevez  toute  l'impatience  qu'ont  les 
chefs  et  les  soldats  d'exécuter  leur  entreprise ,  pour  s'en  retourner 
promptement  dans  la  Grèce ,  où  ils  ont  laissé  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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cher,  leurs  dieux  domeitiques,  leurs  femmes,  et  leurs  enfenta  : 
cependant  un  maudit  vent  contraire  les  retient  en  Aulide ,  sembte 
les  clouer  au  port  ;  et ,  s'il  ne  change  pomt ,  ils  ne  pourront  aller 
assiéger  la  viÛe  de  Priam.  C'est  donc  le  Tent  qui  fait  Fintéi^  dé 
Cette  tragédie.  Je  prends  parti  pour  les  Grecs ,  j'épouse  leur  des- 
sein ;  je  ne  souhaite  que  le  départ  Me  leur  flotte ,  et  je  vois  d'un 
œil  indiflérent  Iphigénie  dans  le  péril,  puisque  sa  mort  est  un 
moyen  d^obtenir  des  dieux  un  vent  fkrorable. 

âtôt  que  Yillégas  eut  achevé  de  parler,  les  ris  se  renouvelèrent 
à  ses  dépens.  Nnnez  eut  la  malice  d^appuyer  son  sentiment ,  pour 
donner  encore  plus  beau  jeu  aux  railleurs ,  qui  se  mirent  à  faire  à 
Tenvi  de  mauvaises  idai^teries  sur  les  vents*  Mais  lé  bachelier, 
les  regardant  tou&d'un  air  flegmatique  et  oigueiDeux ,  les  traita 
d'ignorants  et  d^esprits  vulgaires.  Je  m'attendais  à  tous  moments  à 
voir  ces  messieura  s'échauffer  et  se  prendre  aux  crins ,  fin  ordinaire 
de  leun  dissertations  :  cependant  je  fus  trompé  dans  mon  attente; 
ils  se  contentèrent  de  se  dire  des  injunes  réciproquement,  et  se 
retirèrent  quand  ils  eurent  bu  et  mangé  à  discrétion. 

Après  leur  retraite,  je  demandai  à  Fabrice  pourquoi  il  ne  de- 
meurait plus  diez  son  trésorier,  et  s'ils  s'étaient  brouillés  tous  deux? 
Brouillés  !  me  répondit-il ,  le  del  m'en  préserve  !  je  suis  mieux  qîie 
jamais  avec  le  seigneur  don  Bertrand',  qui  m'a  permis  déloger  ea 
mon  particulier  :  ainsi  j'ai  loué  ce  corps  de  logis  pour  y  recevoir 
mes  anns ,  et  me  réjouir  avec  eux  en  toute  liberté  ;  ce  ^i  m'arrive 
fort  souvent ,  car  Va  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  d'humeurà  vou- 
loir laisser  de  grandes  richesses  à  mes  héritiers  ;  et ,  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  moi ,  je  suis  présentement  en  état  de  faire  tous  les 
jours  des  parties  de  plaisir.  J'ensuis  ravi,  repris-je,  mon  cher 
Nunez;  et  je  ne  puis  m'empècher  de  te  féliciter  encore  sur  le  suc- 
cès die  ta  dernière  tragédie  ;  les  huit  cents  pièces  dramatiques  du 
grand  Lope  ne  lui  oiït  point  rapporté  le  quart  de  ce  que  fa  valii 
ton  Comte  de  Saldagne. 


vf^  Dvr  rrvBB  onmim». 
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CHAPITRE  I. 

Q\\  Çlas  est  envoyé  par  le  miDistre  à  Tolède.  Du  motif  et  du  succès  de 
son  ¥oyage. 

JH  y  avait  déjà  près  d'un  mois  que  ouuisQ^QeuriXie  disait  tous 
les  jours  :  Santillane,  le  temps  approche  où  je  veux  mettre  too 
adresse  en  œuvre  ;  et  ce  temps  ne  venait  point.  II  arriva  pouj^ant» 
et  son  exceUence  enfin  me  parla  dans  ces  termes  :  On  dit  qu'il  y  a 
dans  la  troupe  des  comédiens  de  Tolède  une  jeune  actrice  qui  fait 
du  bruit  par  ses  talents;  on  prétend  qu'elle  danse  et  chante  divi- 
nement ,  et  qu'elle  enlève  le  spectateur  par  sa  déclamation  :  on 
assure  même  qu'elle  a  de  la  beauté.  Un  pareil  sujet  mérite  bien  de 
paraître  à  la  cour.  Le  roi  aime  la  comédie ,  la  musique ,  et  la  danse  ; 
ii  ne  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  une 
personne  d'un  mérite  si  rare.  J'ai  donc  résolu  de  t'envoyer  à  To- 
lède, pour  juger  par  toi-même  si  c'est  en  effet  une  actrice  si  mer- 
veilleuse :  je  m'en  tiendrai  à  l'impression  qu'elle  aura  laite  sur  toi; 
je  m'en  ûe  à  ton  discernement. 

Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrais  bon  compte  de 
cette  affaire ,  et  je  me  disposai  à  partir  avec  un  seul  laquais ,  à  qui 
je  fis  quitter  la  livrée  du  ministre,  pour  faire  les  choses  plus  mys- 
térieusement; ce  qui  fut  fort  du  goût  de  son  excellence.  Je  pris  donc 
le  chemin  de  Tolède ,  où ,  étant  arrivé  »  j'allai  descendre  à  une  hô- 
tellerie près  du  château.  A  peine  eus-je  mis  pied  à  terre ,  que 
Vhôte,  me  prenant  sans  doute  pour  quelque  gentilhomme  du 
pays ,  me  dit  :  Seigneur  cavalier,  vous  i^enez  apparemment  dans 
cette  ville  pour  voir  l'auguste  cérémonie  de  Vauto-da-fè  qui  doit 
se  faire  demain.  Je  lui  répondis  que  oui ,  jugeant  plus  à  propos  de 
le  lui  laisser  croire,  que  de  lui  donner  occasion  de  me  questionner 
sur  ce  qui  m'amenait  à  Tolède.  Vous  verrez,  reprit-U,  une  des 
plus  belles  processions  qui  aient  jamais  été  faites  ;  il  y  a,  dit-on , 
plus  de  cent  prisonniers ,  parmi  lesquels  on  en  compte  plus  de  dix 
qui  doivent  être  brûlés. 

Véritablement  le  lendemain ,  avant  le  lever  du  soleil ,  j'entendis 
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sonner  toutes  les  cloches  de  la  ville  ;  et  Ton  faisait  ce  carillen  pour 
avertir  le  peuple  qu'on  allait  commencer  VatttO'da-fé.  Curieux  de 
voir  cette  effrayante  fête,  que  je  n*avais  point  encore  vue  ,  je 
m*habillai  à  la  hâte  et  me  rendis  à  Tinquisition.  Il  y  avait  tout 
auprès ,  et  le  long  des  rues  par  où  la  procession  devait  passer,  des 
échafauds ,  sur  l'un  desquels  je  me  plaçai  pour  mon  argent. 
J'aperçus  bientôt  les  dominicains  qui  marchaient  les  premiers , 
précédés  de  la  bannière  de  l'inquisition.  Ces  bons  pères  étaient 
immédiatement  suivis  des  tristes  victimes  que  le  saint-of6ce  vou- 
lait immoler  ce  jour-là.  Ces  malheureux  allaient  l'un  après  l'autre, 
la  tête  et  les  pieds  nus ,  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main ,  et  son 
parrain  '  à  son  côté.  Les  uns  avaient  un  grand  scapulaire  de  toile 
jaune ,  parsemé  de  croix  de  saint  André  peintes  en  rouge ,  et  ap- 
pelé sambenito  ;  les  autres  portaient  des  carochas ,  qui  sont  des 
bonnets  de  carton  élevés  en  forme  de  pain  de  sucre ,  et  couvert:» 
de  flammes  et  de  figures  diaboliques. 

Comme  je  regardais  de  tous  mes  yeux  ces  infortunés  avec  une 
compassion  que  je  me  gardais  bien  de  laisser  paraître ,  de  peur 
qu'on  ne  m'en  fit  un  crime ,  je  crus  reconnaître,  parmi  ceux  qui 
avaient  la  tête  ornée  de  carochas,  le  révérend  père  Hilaire  et  son 
compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils  passèrent  si  près  de  moi,  que,  ne 
pouvant  m'y  tromper  :  Que  vois-je?  dis-je  en  moi-même.  Le  ciel , 
las  des  désordres  de  la  vie  de  ces  deux  scélérats ,  les  a  donc  livrés  à 
la  justice  de  l'inquisition  !  En  pariant  de  cette  sorte  ,  je  me  sentis 
saisir  d'effroi;  il  me  prit  Un  tremblement  universel,  et  mes  esprits 
se  troublèrent  au  point  que  je  pensai  m'évanouir.  La  liaison  que 
j'avais  eue  avec  ces  fHpons,  l'aventure  de  Xelva,  enfin  tout  ce  que 
nous  avions  fait  ensemble ,  vint  dans  ce  moment  s'offrir  à  ma 
pensée,  et  je  m'imaginai  ne  pouvoir  assez  remercier  Dieu  de 
m'avoir  préservé  du  scapulaire  et  des  carochas. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée,  je  m'en  retournai  à  mon  hô- 
tellerie ,  tout  tremblant  du  spectacle  affreux  que  je  venais  de  voir  ; 
mais  les  images  affligeantes  dont  j'avais  l'esprit  rempli  se  dissipè- 
rent insensiblement ,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  me  bien  acquitter 
de  la  commission  dont  mon  maître  m'avait  chargé.  J'attendis  avec 
impatience  l'heure  de  ta  comédie  pour  y  aller,  jugeant  que  c'était 

*  On  appelle  parrain»  toutes  les  personucs  que  l'iaquisitear  norome 
pour  accompagner  les  prisonniers  dans  Yauto-da-fé,  et  qui  sont  obli- 
Kées  d*CD  répondre.  {^ote  de  le  Sa^jc  ) 
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par  là  que  je  devais  commencer  ;  et ,  sitôt  qu'elle  fut  venue ,  je 
me  i*endis  au  théâtre ,  où  je  m'assis  auprès  d'un  chevalier  d'Alcan- 
tara.  J'eus  bientôt  lié  conversation  avec  lui.  Seigneur,  lui  dis-je , 
est-il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous  faire  une  question  ?  Sei- 
gneur cavalier,  me  répondit-il  fort  poliment ,  c'est  de  quoi  je  me 
tiendrai  fort  honoré.  On  m'a  vanté ,  repris-je ,  les  comédiens 
de  Tolkle  :  aurait-on  eu  tort  de  m'en  dire  du  bien?  Non ,  repartit 
le  chevalier  ;  leur  troupe  n'est  pas  mauvaise  ;  il  y  a  même  parmi 
eux  degrands  sujets  :  vous  verrez  entre  autres  la  belle  Lucrèce,  une 
actrice  de  quatorze  ans ,  qui  vous  étonnera.  Vous  n'aurez  pas  be- 
soin ,  lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène ,  que  je  vous  la  fasse 
remarquer;  vous  la  démêlerez  aisément.  Je  demandai  au  chevalier 
si  elle  jouerait  ce  jour-là.  Il  me  répondit  que  oui ,  et  même  qu'elle 
avait  un  rôle  très-brillant  dans  la  pièce  qu'on  allait  représenter. 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices  qui  n'avaient 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  rendre  char- 
mantes ;  mais ,  malgré  l'éclat  de  leurs  diamants ,  je  ne  pris  ni  Tune 
ni  l'antre  pour  celle  que  j'attendais.  Le  chevalier  d'Alcantara  m'a- 
vait si  fort  prévenu  en  faveur  de  Lucrèce ,  que  je  ne  pouvais  la 
deviner  qu'en  la  voyant  elle-même.  Etifm  cette  belîe  Lucrèce  sor- 
tit du  fond  du  théâtre ,  et  son  arrivée  sur  la  scène  fut  annoncée 
par  un  battement  de  mains  long  et  général.  Ah  !  la  voici ,  dis-je  eu 
moi-même  :  quel  air  de  noblesse  !  que  de  grâces  !  les  beaux  yeux  t 
la  piquante  créature  !  Effectivement  j'en  fus  fort  satisfait ,  ou  plu- 
tôt sa  personne  me  frappa  vivement.  Dès  la  première  tirade  de  vers 
qu'elle  récita,  je  lui  trouvai  du  naturel,  du  feu ,  une  intelligence 
au-dessus  de  son  âge,  et  je  joignis  volontiers  mes  applaudissements 
à  ceux  qu'elle  reçut  de  toute  l'assemblée  pendantia  pièce.  Eh  bien  ! 
me  dit  le  ehevalier,  vous  voyez  comme  Lucrèce  est  avec  le  pu- 
blic? Je  n'en  suis  pas  surpris,  lui  répondis-je.  Vous  le  seriez  encore 
moins,  me  répliqua-t-il ,  si  vous  l'entendiez  chanter;  c'est  une 
sirène  :  malheur  à  ceux  quil'écoutent  sans  avoir  pris  la  précaution 
d'Ulysse!  Sa-  danse,  poursuivit-îl ,  n'est  paâ  moins  redoutable; 
ses  pas ,  aussif  dangereux  que  sa  voix ,  charment  les  yeux ,  et  for- 
cent les  cœurs  à  se-rendre.  Sur  ce  pied-là,  m'écrfai-je ,  il  faut  donc 
avouer  que  c'est  un  prodige.  Quel  heureux  mortel  a  le  plaisir  de 
se  ruiner  pour  une  si  aimable  fille?  Elle  n'a  point  d'amant  déclaré,, 
me  dit-il ,  et  la  médisance  même  ne  lui  donne  aucune  intrigue  se- 
crète :  cependant ,  ajouta-t-il ,  elle  pourrait  en  avoir  ;  car  Lucrèce 
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est  sous  1^  couduite  de  sa  tante  Estelle  >  qji^Msai^  cootiiedit  est  l^i 
plus  adroite  de  toutes  les  çomédienaçs. 

Au  nom  d'Estelle ,  j'interrompis  avec  précipitation  le  chevalier^ 
pour  lui  demander  s\  cette  Estelle  é^t  i^ie  actrice  de  la  troupe  de 
Tolède.  C'en  est  une  des  meilleures^  me  dit-il.  Elle  n'a  pas  joué  au- 
jourd'hui ,  et  nous  n'y  avons  pas  ga^né  ;  elle  lait  ordûiairemeai 
la  suiya\nte ,  et  c'est  un  emploi  q[i\'el]||e  rempli^  adoQ^n^Meinent  bien. 
Qu'elle  fait  voir  d'ei^nt  dans  son  jeij^  !  peut-être  même  en  i»et-r 
elle  trop;  çiaà^  c'est  un  beau  défaut  qui  doU  tipouyejr  gEàoe.  Le 
chevalier  i;ne  dit  donc  des  nierveilles  de  cette  Ëst<^;  e^»  sur  te 
portrait  qi^'il  me  fit  de  sa  personne ,  je  i^  doutai  point  que  ce  m 
fûtLaure,  cette  n\ém\e  Laure  dont  j'ai  ias\t,  p^^  d!ayi^  tmm  ]m-i 
toire^  et  que  j'avais  laissée  k  firen^. 

Pour  çn  être  plus  sûr,  je  p^s^  derrière  le  théâtre  apfès  la  oor 
niédie.  Je  dems^ndai  Estelle;  et»  la  chefcbairt  des  yeux  partout^ 
je  la  trouvai  dans  les  foyers  >  où  elle  f^'entretenait  avec  qmdques 
seigneqrs ,  qui  ne  regardaient  peut-être  en  efe  qi^e  la  tante  de  Lu- 
orèce.  Je  o^'avançai  poi^r  saluer  Laure;  mais,  soit  par  fantaisie, 
soit  pour  me  punif  de  nxon  d/^part  précipité  de  k^  ville  de  Grenade, 
elle  nç  fit  po^  sembi^ant  de  ine  copnaitrç,  et  reçiHmes  civilités 
d'un  air  si  sec  «  que  j'en  fus  un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  loi  re-. 
procher  en  riant  son  accueil  ^ac^ ,  |e  fus  asueK  6pt  po\ir  m'en  fib 
cher;  je  me  retirai  même  brusqi^ement  »  et  id  résolus  dafis  mi^ 
colère  de  m'en  retourner  à  Madi^id  dès  le  lendemain.  Pour  me 
venger  de  Laure ,  disais-je ,  je  ne  veux  pas  qœ  ^.  nièce  ait  IIioik 
i>eur  de  paraître  devant  le  roi  ;  je  n'ai  pour  cela  qii'à  faire  au  mi- 
nistre le  portrait  qu'il  me  plaira  de  Lucrèce  :  je  n'ai  qu'à  loi  dire 
qu'elle  ^se  de  mauvaise  grâce,  qu'il  y  a  de  l'aigreur  dans  sa 
voix  9  et  qu'enfin  ses  charmes  ne  consistent  que  dans  sa  jeuniesse, 
je  suis  «assuré  (]pe  spn  excellence  perdra  l'envie  de  l'attirer  à  la 
cour. 

Telle  était  la  veqge£^ice  que>e  me  promette  de  tirer  du  preeéd^ 
de  Ixiure  à  mon  égard  ;  omis  mon  ressentirent  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  jour  suivant ,  comme  je  m«  pnépanôs  à  partir,  un 
petit  laquais  entra  dans  ma  chambre ,  et  j^  dit  :  Voici  un  billet 
que  j'ai  à  remettre  ai^  seigneur  de  SantiUai^,  C'est  0101%  mon  en- 
fant ,  lui  répondis-je  en  prenant  la  lettre,  que  j'ouvris ,  et  qui  con- 
tenait ces  paroles  :  «  Oublie?  la  manière  do^t  vous  fàtai  reçu  hier 
«  au  soir  dans  leb  foyers  comiques ,  et  laissez-vous  conduire  ou 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  XII,  CHAP.  I.  CÎ3 

<t  le  porteur  vous  mèacra.  »  Je  suivis  aussitôt  le  petit  laquais , 
qui ,  quand  nous  lûmes  auprès  de  la  •comédie ,  m'introduisit  dans 
une  fort  bdle  maison ,  où ,  dans  im  af^partement  d«s  plus  propres, 
je  trouvai  Laure  à  sa  toâette. 

Elle  se  leva  poiff  m'cHdirasstf  y  ea  me  disant  :  Seigneur  Gil  Blas , 
je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  sujet  d'être  content  de  la  réception 
que  je  vous  ai  faite  quand  vous  m'êtes  venu  saluer  dans  nos  foyers  : 
\Hï  ancien  ami  comme  tous  était  en  droit  d'attendre  de  moi  un  ac- 
cueil p]«g  graeieuK;  mais  je  vous  dirai ,  pour  m'excusa-,  que  j'é- 
tais de  la  plttSMSiivaise  humeur  du  monde.  Lorsque  vous  vous 
êtes  montré  à  mes  )reiix,  j'étais  ocoupéq  de  certains  diseourimédi-» 
sanis  qu'un  de  nosmesseursa  tenus  sur  le  compte  de  ma  nièce , 
dontrhonneurm'kiéresse  pius^uè  lemien.  Votre  brusque  retraite, 
4ifOutart^6Ëe ,  me  fit  iout  à  coup  4q)Cfoevoir  de  ma  distraction ,  et 
dans  le  moment  je  chargeai  mon  petit  laquais  de  vous  suivre  pour 
savoir  votre  demeure ,  dans  le  dessein  de  réparer  aujourd'hui  ma 
fiute.  Elle  est  toute  réparée,  lui  dis«je,  ma  chère  Laure  ;  n'en  parlona 
plus  :  apprenons^nous  plutôt  mutudlement  ce  qui  nous  est  arrivé 
depuis  le  jour  malheureux  où  la  crainte  d'un  juste  chàliffient  me 
Ht  sortir  de  Grenade  avec  précipitation.  Je  vous  laissai ,  s'il  vous 
en  souvient,  dmis  un  assez  grand  embarras  s  comment  vous  en 
tirâtes-vous?  Malgré  tout  l'esprit  que  tous  avez,  avouez  que 
ce  ne  fut  pas  sans  peine.  N'est*^  pas  vrai  que  vous  eûtes  be- 
soin de  toute  votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant  portugais  ? 
point  du  tout ,  répondit  Laure  ;  ne  savez-vous  pas  bien  qu'eu  pareil 
cas  les  hommes  sont  si  foibles ,  qu'ils  é^Mu^gnent  quelquefois  aux 
femmes  jusqu'à  la  peine  de  se  justifier  ? 

Je  soutins ,  conlinua-t-elle,  au  marquis  de  Marialva  que  tu  éU  is 
monfrère^Pardonnez-Fmoi,  monsieur  de  SanttRane,  ai  je  vous 
parle  aussi  familièrement  qu'autrefois  ;  mais  je  ne  puis  me  défen- 
dre de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai  donc  que  je  payai  d'audace. 
Se  voyez-vous  pas ,  dis-je  au  seigneur  portugais ,  que  imA  ceci 
est  l'ouvrage  de  la  jalousie  et  de  la  lùreur  ?  Nardssa ,  ma  camarade 
et  ma  nvale ,  enragée  de  me  voir  posséder  tranquillement  un  cœur 
qu'elle  a  manqué,  m'a  joué  ce  tour-là,  que  je  lui  pardonae;  car 
enfin  il  est  naturel  à  une  femme  jalouse  de  se  venger.  Elle  a  cor- 
rompu le  sous-moucheur  de  chandelles ,  qui ,  pour  servir  son  re^ 
sentiment ,  a  l'effronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue  à  Madrid  femme  de 
chambre  d*Arsénic.  Rien  n'est  plus  faux  :  )a  verive  de  don  Anlot 
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nio  Coello  a  toujours  eu  des  sentiments  trop  relevés ,  pour  vouloir 
se  mettre  au  service  d'une  fille  de  théâtre.  D'ailleurs ,  ce  qui  prouve 
U  fausseté  de  cette  accusation  et  le  complot  de  mes  accusateurs, 
c'est  la  retraite  précipitée  de  mon  frère  ;  s'il  était  pi*ésent ,  il  pour- 
rait confondre  la  calomnie  :  mais  Narcissasans  doute  aura  employé 
quelque  nouvel  artifice  pour  le  faire  disparaitre. 

Quoique  ces  raisons ,  poursuivit  Laure ,  ne  fissent  pas  trop  bien 
mon  apologie ,  le  marquis  eut  la  bonté  de  s'en  contenter  ;  et  ce  dé- 
t>onnaire  seigneur  continua  de  m'aimer  jusqu'au  jour  qu'il  partit 
de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal.  Véritablement  son  départ 
suivit  de  fort  près  le  tien ,  et  la  (emme  de  Zapata  eut  le  plaisir  de 
me  voir  perdre  l'amant  que  je  lui  avais  enlevé.  Après  cela ,  je  de- 
meurai encore  quelques  années  à  Gr^aade;  ensuite,  la  division 
s'étant  mise  dans  notre  troupe  (ce  qui  arrive  quelquefois  panni 
nous) ,  tous  les  comédiens  se  séparèrent  :  les  uns  s'en  allèrent  à 
SévillCf  les  autres  à  Gordoue  ;  et  moi  je  vins  à  Tolède ,  où  je  suis 
depuis  dix  ans  avec  ma  nièce  Lucrèce ,  que  tu  as  vue  jouer  hier 
au  soir,  puisque  tu  étais  à  la  comédie. 

Je  ne  pus  m'cmpécher  de  rire  dans  cet  endroit.  Laure  m'en  de- 
manda la  cause.  Ne  la  devinez-vous  pas  bien?  lui  dis-je.  Vous  n'a- 
vez ni  frère  ni  soeur,  par  conséquent  vous  ne  pouvez  être  tante  de 
Lu<»rèee.  Outre  cela,  quand  je  calcule  en  moi-même  le  temps  qui 
s'est  écoidé  depuis  notre  dernière  séparation,  et  que  je  confronte 
ce  temps  avec  le  visage  de  votre  nièce,  il  me  semble  que  vous  pour- 
riez êtro  toutes  deux  encore  plus  proche&parentes. 

Je  vous  entends ,  monsieur  Gil  Blas ,  reprit  en  rougissant  un  peu 
la  veuve  de  don  Antonio  ;  comme  vous  saisissez  les  époques  !  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  faire  accroire.  Eh  bien  oui ,  mon  ami, 
Lucrèce  est  fille  du  marquis  de  Marialva  et  la  mienne  :  oUe  est  le 
fruit  de  notre  union;  je  ne  saurais  te  le  celer  plus  longtemps.  Le 
grand  effort  que  vous  faites ,  lui  dis-je ,  ma  princesse ,  en  me  révé- 
lant ce  secret,  après  m'avoir  fait  confidence  de  vos  équipées  avec 
l'économe  de  l'hôpital  de  Zamora!  Je  vous  dirai  de  plus  que  Lu- 
crèce est  un  sujet  de  mérite  si  singulier,  que  le  public  ne  peut  as- 
sez vous  remercier  de  lui  avoir  fait  ce  présent.  Il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  vos  camarades  ne  lui  en  fissent  pas  de  plus  mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malin ,  i^appelant  ici  les  entretiens  particuliers 
que  j'eus  à  Grenade  avec  Laure  lorsque  j'étais  secrétaire  du  mar- 
quis de  Maiûaiva,  me  soupçonne  de  pouvoir  disputer  à  ce  seigneujc 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  XII,  CHAP.  I.  #i,5 

riiouneur  (l*élre  père  de  Lucrèce,  c*esl  un  soupçon  dont  je  vwi\ 
bien,  à  ma  honte,  lui  avouer  Finjustice. 

Je  rendis  compte  à  mon  tour  à  Laure  de  mes  principales  aventu- 
res ,  et  de  Tétat  présent  de  mes  affaires.  Elle  écouta  mon  récit  avec 
une  attention  qui  me  fit  connaître  qu*il  ne  lui  était  pas  indifférent. 
Ami  Santillane,  me  dit-elle  quand  je  Teus  achevé,  vous  jouez ,  à 
ce  que  je  vois,  un  assez  beau  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  :  vous 
ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis  ravie.  Lorsque  je 
mènerai  Lucrèce  à  Madrid  pour  la  faire  entrer  dans  la  troupe  du 
prince,  j*ose  me  flatter  qu'elle  trouvera  dans  le  seigneur  de  San- 
tillane un  puissant  protecteur.  N*en  doutez  nullement ,  lui  répon- 
dis-je;  vous  pouvez  compter  sur  moi  :  je  ferai  recevoir  votre  lillo 
et  vous  dans  la  troupe  du  prince  quand  il  vous  plaira;  c'est  ce  que 
je  puis  vous  promettre  sans  trop  présumer  de  mon  pouvoir.  Je 
vous  prendrais  au  mot ,  reprit  Laure ,  et  je  partirais  dès  demain 
pour  Madrid ,  si  je  n'étais  pas  liée  ici  par  des  engagements  avec 
ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut  rompre  vos  liens,  lui 
repartis-je,  et  c'est  de  quoi  je  me  charge  ;  vous  le  recevrez  avant 
huit  jours.  Je  me  fais  un  plaisir  d'enlever  Lucrèce  aux  Tolédans  : 
une  actrice  si  jolie  est  faite  pour  les  gens  de  cour  ;  elle  nous  appar- 
tient de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que  j'achevais  ces 
paroles.  Je  crus  voir  la  déesse  Hébé ,  tant  elle  était  mignonne  et 
gracieuse.  Elle  venait  de  se  lever;  et  sa  beauté  naturelle ,  brillant 
sans  le  secours  de  l'art,  présentait  à  la  vue  un  objet  ravissant. 
Venez ,  ma  nièce ,  lui  dit  sa  mère ,  venez  remercier  monsieur  de 
la  bonne  volonté  qu'il  a  pour  nous  :  c'est  un  de  mes  anciens  amis 
qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  et  qui  se  fait  fort  de  nous  met- 
tre toutes  deux  dans  la  troupe  du  prince.  Ce  discours  parut  faire • 
plaisir  à  la  petite  fille,  qui  me  fit  une  profonde  révérence,  et  me 
dit  avec  un  souris  enchanteur  ;  Je  vous  rends  de  très-humbles  ac- 
tions de  grâces  de  votre  obligeante  intention  ;  mais ,  seigneur,  je 
ne  sais  si  elle  ne  tournera  pas  contre  moi.  En  voulant  m'ôter  à  un 
public  qui  m'aime ,  êtes-vous  sûr  que  je  ne  déplairai  point  à  celui 
de  Madrid  ?  Je  perdrai  peut-être  au  change.  Je  me  souviens  d'avoir 
ouï  dire\à  ma  tante  qu'elle  a  vu  des  acteurs  briller  dans  une  ville , 
et  révolter  dans  une  autre  ;  cela  me  fait  peur  :  craignez  de  m'expo- 
ser  au  mépris  de  la  cour,  et  vous  à  ses  reproches.  Belle  Lucrèce  , 
lui  répondis-je,  c'est  ce  que  nous  ne  devons  appréhender  ni  l'un 
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tti  l'autre  :  je  craiiiâ  plutôt  qu'enflammant  tous  les  ccrars,  vous  ne 
causiez  de  la  division  panni  nos  grands.  La  frayeur  de  ma  mëoe, 
me  dit  Lmn  y  est  mieux  fondée  que  la  vôtre  ;  mais  j'erre  qu'el- 
les  seront  vaines  toutes  deux  :  si  Lucrèce  ne  peut  faire  de  bruit 
par  ses  charmes ,  en  récompense  elle  n*est  pas  assez  mauvaise  ac- 
trice pour  devoir  être  méprisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette  conversation ,  et 
j'eus  lieu  de  juger,  par  tout  ce  que  Lucrèce  y  mit  du  sien,  que 
c'était  une  fille  d'un  esprit  supérieur;  ensuite  je  pris  congé  de  ces 
de«x  dames ,  en  leur  protestant  qu'elles  auraient  incessamment  un 
i  de  la  cour  pour  se  rendre  à  Madrid. 


CTAPITRE  il. 

SaotiUane  rend  compte  de  sa  commissioa  au  ministre ,  qui  le  charge  do 
soin  de  faire  venir  Lucrèce  à  Madrid.  De  l'arrivée  de  cette  comédienne, 
et  de  son  débat  à  la  cour* 

A  mon  retour  à  Madrid  >  je  trouvai  le  comte-duc  fort  impatient 
d'apprendre  le  succès  de  mon  voyage.  Gil  Blas,  me  dit«>il ,  as-(u 
vu  la  comédienne  en  question  ?  vaut-elle  la  peine  qu'on  la  fasse 
venir  à  la  oour?  Monseigneur,  lui  répondi&fje,  la  renommée,  qui 
loue  ordinairement  plus  qu'il  ne  faut  les  belles  personnes,  ne  dit 
pas  assez  de  bien  de  la  jeune  Lucrèce;  c'est  un  sujet  admirable, 
tant  i>our  sa  beauté  que  pour  ses  talents. 

Est-il  po^le,  s'écria  le  ministre  avec  une  satisfaction  intérieure 
que  je  lus  dans  ses  yeux ,  et  qui  me  fit  penser  que  c'était  pour  son 
propre  compte  qu'U  m'avait  envoyé  à  Tolède ,  est-il  possible  qu'eïle 
soit  aiissi  aimable  que  tu  le  dis  ?  Quand  vous  la  verrez ,  lui  repartis- 
je ,  vous  avouerez  qu'on  ne  peut  faire  son  éloge  qu'au  rabais  de 
ses  charmes.  Santillane ,  reprit  sou  excellence,  fais-moi  une  fidèle 
relation  de  ton  voyage;  je  serai  bien  aise  de  l'entendre.  Alors,  pre* 
nant  la  parole  pour  contenter  mon  maître,  je  lui  contai  jusqu'à 
l'histoire  de  Lauro  inclusivement.  Je  lui  appris  que  cette  actrice 
avait  eu  Lucrèce  du  marquis  de  Marialva,  seigneur  portugais,  qui, 
s'étani  anoété  à  Grenade  en  voyageant,  était  devenu  amoureux 
d'elle.  Ei^fin,  quand  j'eus  fait  à  monseigneur  un  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  ces  comédiennes  et  moi ,  il  médit  :  Je  suis  ravi 
que  Lucrèce  soit  fiUe  d'un  homme  de  qualité  ;  cela  m'intéresse  pour 
elle  encore  davantage  :  il  faut  l'attirer  k\.  Mais,  poo  ami ,  je  tf 
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recommande  mie  chose  ;  continue ,  a|outa-t-il ,  comme  tU  as  com- 
mencé ;  ne  me  méte  point  là-dedans  :  que  tout  roule  sur  Gil  Blas 
de  Sanlfflanc. 

TaM  trtuver  Camero,  à  (Jui  je  dis  que  son  excellence  voulait 
quil  expédiât  ufr  ordre  par  lequel  le  roi  recevait  dans  sa  troupe 
EsteUf  et  Lucrèce ,  actrices  de  la  comédie  de  Tdèdc.  Oul-dà,  sei- 
gneur dé  Sanlillane ,  répondit  Camero^  avec  un  souris  malin ,  vous 
serez  bientôt  servi,  puisque,  selon  toutes  les  apparences,  vous 
vous  intéressez  pour  ces  deux  dames.  Au  reste,  j'espère  qu*ai 
faisant  ce  que  vous  souhaitez,  le  public  y  trouvera  aussi  son  compte. 
En  même  temps  ce  secrétaire  dressa  Tordre  lui-même  et  m'en 
délivra  Texpéditiou,  que  j'ravoyai  sur-le-champ  à  Estelle  par  le 
même  laquais  qui  m'avait  accompagné  à  Tolède.  Huit  jours  après , 
la  mère  et  la  fille  arrivèrent  à  Madrid.  Elles  allèrent  loger  dans  un 
hôtel  garni,  à  deux  pas  de  la  troupe  du  prince',  et  leur  premier 
soin  fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet.  Je  me  rendis  dans  le 
moment  à  cet  hôtel,  où,  après  mille  offres  de  service  de  ma  part , 
et  autant  de  remerciments  de  la  leur,  je  les  laissai  se  préparer  à 
leur  début,  que  je  leur  souhaitai  heureux  et  brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux  actrices  nouvel- 
les que  la  troupe  du  prince  venait  de  recevoir  par  ordre  de  la  cour. 
EDes  débutèrent  dans  une  comédie  qu'elles  avaient  coutume  de 
jouer  à  Tolède  avec  applaudissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas  la  nouveauté  en 
fait  de  spectacles  PU  se  trouva  ce  jour-là,  dans  la  salle  des  comé- 
diens ,  un  concours  extraordinaire  de  spectateurs.  On  juge  bien 
que  je  ne  nianquai  pas  cette  représentation.  Je  souffris  un  peu 
avant  que  la  pièce  commençât.  Tout  prévenu  que  j'étais  en  faveur 
des  talents  de  la  mère  et  de  la  fille ,  je  tremblai  pour  elles ,  tant  j'é- 
tais dans  leurs  intérêts.  Mais  à  peine  eurent-elles  ouvert  la  bouche , 
qu'elles  m'ÔlèrenX  toute  ma  crainte  par  les  applaudissements  qu'el- 
les reçurent.Ôh  regarda  Estelle  comme  une  actrice  consomma  dans, 
le  comique ,  et  Lucrèce  comme  un  prodige  pour  les  rôles  d'amou- 
reuses. Cette  dernière  enleva  tous  les  cœurs.  Les  uns  admirèrent 
la  beauté  de  ses  yeux ,  les  autres  furent  touchés  de  la  douceur  de , 
sa  voix  ;  et  tous ,  frappés  de  ses  grâces  et  du  vif  éclat  de  sa  jeu- 
nesse ,  sortirent  enchantés  de  sa  personne. 

Le  comte-duc,  qui  prenait  encore  plus  de  part  que  je  ne^ 
croyais  au  début  de  celte  actrice,  était  à  la  comédie  ce  soir-là. 
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Je  le  vis  sortir  sur  la  fin  de  la  pièce,  fort  satisfait,  àjce  qu'il  me  parut , 
de  nos  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s'il  en  était  vérita- 
blement bien  affecté,  je  le  suivis  chez  lui;  et,  m*introduisant 
dans  son  cabinet  où  il  venait  d'entrer  :  Eh  bien  !  monseigneur,  lui 
dis-je,  votre  excellence  est-elle  contente  de  la  petite  Marialva? 
Mon  excellence,  répondit-il  en  souriant,  serait  bien  difQdle,  si  elle 
refusait  de  joindre  son  suffrage  à  celui  du  public.  Oui ,  mon  enfant , 
ton  voyage  de  Tolède  a  été  heureux.  Je  suis  charmé  de  la  Lu- 
crèce ,  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  prenne  plaisir  à  la  voir. 


CHAPITRE  111. 

Lucrèce  fait  grand  brait  à  la  cour,  et  Joue  devant  le  ro! ,  qui  en  devient 
amoureux.  Suite  de  cet  amodr. 

Le  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bientôt  du  bruit  à  la 
cour;  dès  le  lendemain  il  en  fut  parlé  au  lever  du  roi.  Quelques 
i^eigneurs  vantèrent  surtout  la  jeune  Lucrèce  :  ils  en  firent  un  si 
beau  portrait ,  que  le  monarque  en  fut  frappé  ;  mais ,  dissimulant 
l'impression  que  leurs  discours  faisaient  sur  lui ,  il  gardait  le  si- 
lence et  semblait  n'y  prêter  aucune  attention. 

Cependant,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec  le  comte-duc,  il 
lOi  demanda  ce  que  c  était  que  certaine  actrice  qu'on  louait  tant. 
Le  ministre  lui  répondit  que  c'était  une  jeune  comédienne  de  To- 
lède, qui  avait  débuté  le  soir  précédent  avec  beaucoup  de  succès. 
Cette  actrice,  ajouta-t-il,  se  nomme  Lucrèce,  nom  fort  convenable 
(uiK  personnes  de  sa  profession  :  elle  est  de  la  connaissance  de  San- 
tillane ,  qui  m'a  dit  d'elle  tant  de  bien ,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la 
recevoir  dans  la  troupe  de  votre  majesté.  Le  roi  sourit  en  enten- 
dant prononcer  mon  nom  ;  peut-être  qu'il  se  ressouvint  dans  ce  mo- 
ment que  c'était  moi  qui  lui  avais  fait  connc'dtre  Catalina,  et  qu'il 
eut  un  pressentiment  que  je  lui  rendrais  le  même  service  dans  cette 
occasion.  Comte,  dit-il  au  ministre,  je  veux  voir  jouer  dès  de- 
main cette  Ltkcrèce  ;  je  vous  charge  du  som  de  le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc  m'ayant  rapporté  cet  entretien  et  appris  l'inten- 
tion du  roi ,  m'envoya  chez  nos  deux  comédiennes  pour  les  eu 
avertir.  Je  m'y  rendis  en  diligence.  Je  viens ,  dis-je  àLaure  que  je 
rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  :  vous 
aurez  demain  parmi  vos  spectateurs  le  souverain  de  la  monarchie  ; 
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c*est  de  quoi  le  ministre  m*a  ordonné  de  vous  informer.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  f^iez  tous  vos  efforts,  votre  fille  et  vous, 
pour  répondre  à  Thonneur  que  ce  monarque  veut  vous  faire  ; 
mais  je  vous  conseille  de  choisir  und  pièce  où  il  y  ait  de  la  danse 
et  de  la  musique,  pour  lui  faire  admirer  tous  les  talents  que  Lu^ 
erèce  possède.  Nous  suivrons  votre  conseil,  me  répondit  JLaure; 
nous  n'avons  garde  d'y  manquer,  et  il  ne  tiendra  pas  à%dtt  que 
le  prince  ne  soit  satisfait.  E  ne  saurait  manquer  de  Têtre ,  lui  dis'^je 
en  voyant  arriver  Lucrèce  dans  un  déshabillé  qui  lui  prétait  plus  de 
chaftnes  que  ses  habita  de  théâtre  les  plus  superbes  :  il  sera  d'au- 
tant plus  content  de  votre  aimable  nièce ,  qu'il  aime  plus  que  toute 
autre  chose  la  danse  et  le  chant  ;  il  pourrait  bien  même  être  tenté 
de  lui  jeter  le  mouchoir.  Je  ne  souhaite  point  du  tout ,  reprit  Laure, 
qu'il  ait  cette  tentation  ;  tout  puissant  monarque  qu'il  çst ,  il  pour- 
rait trouver  des  obstacles  à  l'accomplissoment  de  ses  désirs.  Lu- 
crèce, quoique  élevée  éenas  les  coulisses  d'un  thé&tre,  a  de  la  vertu  ; 
et ,  quelque  plaisir  qu'elle  prenne  à  se  voir  applaudir  sur  la  scène , 
elle  aime  encore  mieux  passer  pour  honnête  fille  que  pour  bonne 
actrice. 

Ma  tante,  dit  alors  la  petite  Marialva  en  se  mêlant  à  la  conver- 
sation ,  pourquoi  se  faire  des  mgnstres  pour  les  combattre  ?  Je  ne 
serai  jamais  à  la  peine  de  repousser  les  soupirs  du  roi  ;  la  délica- 
tesse de  son  goût  le  sauvera  des  reproches  qu'il  mériterait ,  s'il 
abaissait  jusqu'à  moi  ses  regards.  Mais,  charmante  Lucrèce ,  lui 
dis-je ,  s'il  arrivait  que  ce  prince  voulût  s'attacher  à  vous  et  vous 
choisir  pour  sa  maîtresse ,  seriez-vous  assez  cruelle  pour  le  lais- 
ser languir  dans  vos  fers  comme  un  amant  ordinaire.'  Pourquoi 
non  ?  répondit-elle.  Oui ,  sans  doute  ;  et ,  vertu  à  part ,  je  sens  que 
ma  vanité  serait  plus  flattée  d'avoir  résisté  a  sa  passion ,  que  si  je 
m'y  étais  rendue.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
sorte  une  élève  de  Laure  ;  et  je  quittai  ces  dames ,  en  louant  la  der- 
nière d'avoir  donné  à  l'autre  une  si  belle  éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lvcrèce,  se  rendit 
à  la  comédie.  On  joua  une  pièce  entremêlée  de  chanta  et  de  dan- 
ses ,  et  dans  laquelle  notre  jeune  actrice  brilla  beaucoup.  Depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'eus  les  yeux  attachés  sur  le 
monarque ,  et  je  m'appliquai  à  démêler  dans  les  siens  ce  qu'il  pen- 
sait ;  mais  il  mit  en  défaut  ma  pénétration ,  par  un  air  de  gravité 
qu'il  affecta  de  conserver  toujours.  Je  ne  sus  que  le  lendemain  ce 
CIL  ni.vî}.  '*^ 
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que  j'étais  en  peine  de  savoir.  Santillane,  me  dit  le  ministre,  je  viens 
de  quitter  le  roi ,  qui  m*a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de  vivacité, 
que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  épris  de  cette  jeune  comédienne  ; 
et ,  comme  je  lui  ai  dit  que  c'est  toi  qui  Tas  fait  venir  de  Tolède , 
il  m*a  témoigné  qu'il  serait  bien  aise  de  t'entretenir  là-dessus  eo 
particulier  :  va  de  ce  pas  te  présenter  à  la  porte  de  sa  chambre, 
où  Tordre  de  te  faire  entrer  est  déjà  donné;  cours,  et  reviens 
promptement  me  rendre  compte  de  cette  conversation. 

Je  volai  d'abord  chez  le  roi ,  que  je  trouvai  seul.  H  se  prome- 
nait à  grands  pas  en  m'attendant ,  et  paraissait  avoir  la  tète  em- 
barrassée. Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  Lucrèce ,  dont  il  m'o- 
bligea de  lui  conter  l'histoire  ;  ensuite  il  me  demanda  si  la  petite 
personne  n'avait  pas  déjà  eu  quelque  galanterie.  J'assurai  hardi- 
ment que  non ,  malgré  la  témérité  de  ces  sortes  d'assurances;  ce 
qui  me  parut  faire  au  prince  un  fort  grand  plaisir.  Cela  étant ,  re- 
prit-il, je  te  choisis  pour  mon  agent  auprès  de  Lucrèce  ;  je  veux 
que  ce  soit  de  ta  bouche  qu'elle  apprenne  sa  victoire.  Va  la  lui  an- 
noncer de  ma  part ,  ajouta-t-il  en  me  mettant  entre  les  mains  on 
•écrin  où  il  y  avait  pour  plus  de  cinquante  mille  écus  de  pierreries, 
et  dis-lui  que  je  la  prie  d'accepter  ce  présent ,  en  attendant  de 
pliM  scdides  marques  de  ma  passion. 

Avant  que  de  m'acquitter  de  cette  commission ,  j'allai  rejoindre 
le  comte-duc ,  à  qui  je  fis  un  fidèle  rapport  de  ce  que  le  roi  m'avait 
dit.  Je  m'imaginais  que  ce  ministre  en  serait  plus  afïligé  que  ré- 
joui ;  car  je  croyais  qu'il  avait  des  vues  amoureuses  sur  Lucrèce , 
et  qu'il  apprendrait  avec  chagrin  que  son  maître  était  devenu  son 
rival  ;  mais  je  me  trompais.  Bien  loin  d'en  pai'aitre  mortifié ,  il  en 
eut  une  si  grande  joie,  que,  ne  pouvant  la  contenir,  il  laissa 
échapper  qudques  paroles  qui  ne  tombèrent  point  à  terre.  «  Oh  ! 
*f  parbleu ,  Phitippe ,  s'écria-t-il ,  je  vous  tiens  ;  c'est  pour  le  co»ip 
«  que  les  affaires  vont  vous  faire  peur!  »  Cette  apostrophe  me  dé- 
couvrit toute  la  manœuvre  du  comte-duc  :  je  vis  par  là  que  ce 
seigneur,  craigmnt  que  le  prince  ne  voulût  s'occuper  de  choses 
seneuses,  cherchait  à  l'amuser  par  les  plaisirs  les  plus  c-onvenaWes 
à  son  humeur.  Santillane ,  me  dit-il  ensuite ,  ne  perds  point  de 
temps  ;  hâte-toi ,  mon  ami,  d'aller  exécuter  l'ordre  important  qu'on 
t  a  donné ,  et  dont  il  y  a  bien  des  seigneurs  à  la  cour  qui  feraient 
gloire  d'être  chargés.  Songe ,  poursuivit-il ,  que  tu  n'as  point  ici 
de  comte  de  Lemos  qui  t'enlève  la  meilleure  partie  de  l'honneur 
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du  service  rendu  ;  tu  l'auras  tout  entier,  et  de  plus  tout  le  profit. 

C'est  ainsi  que  son  excellence  me  dora  la  pUuic ,  que  j'avalai 
tout  doucement ,  non  sans  en  sentir  l'amertume  ;  car  depuis  ma 
prison  je  m'étais  accoutumé  à  regarder  les  choses  dans  un  point 
de  Tue  moral ,  et  je  ne  trouvais  pas  l'emploi  de  Mercure  en  chef 
aussi  honorable  qu'on  me  le  disait.  Cependant ,  si  je  n'étais  point 
assez  vicieux  pour  m'en  acquitter  sans  remords ,  je  n'avais  pas 
non  plus  assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  remplir.  J'obéis  donc 
d'autant  plus  volontiers  au  roi ,  que  je  voyais  en  même  temps 
que  mon  ot>éissance  serait  agréable  au  ministre ,  à  qui  je  ne  son- 
geais qu'à  plaire. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  à  Laure ,  et  de  l'en- 
tretenir en  particulier.  Je  lui  exposai  ma  mission  en  termes  mesu- 
rés ,  et  sur  la  fin  de  mon  discours  je  lui  présentai  l'écrin  en  forme 
de  péroraison.  A  la  vue  des  pierreries ,  la  dame,  ne  pouvant  ca- 
cher sa  joie ,  la  fit  éclater  en  liberté.  Seigneur  Gil  Blas ,  s'écria-t- 
elle ,  ce  n'est  pas  devant  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  mes  amis 
que  je  dois  me  contraindre  ;  j'aurais  tort  de  me  parer  d'une  fausse 
sévérité  de  mœurs ,  et  de  faire  des  grimaces  avec  vous.  Oui ,  n'en 
doutez  pas,  continua-t-elle,  je  suis  ravie  que  ma  fille  ait  fait  une  con- 
quête si  précieuse  ;  j'en  conçois  tous  les  avantages.  Mais ,  entre 
nous ,  jecrains  que  Lucrèce  ne  les  regarde  d'un  autre  œil  que  moi  : 
quoique  fille  de  théâtre,  je  vous  l'ai  dit,  elle  a  la  sagesse  si  fort  eo 
recommandation ,  qu'elle  a  déjà  rejeté  les  vœux  de  deux  jeuneti 
seigneurs  aimables  et  riches.  Vous  me  direz ,  poursuivitTclle,  que 
ces  deux  seigneurs  ne  sont  pas  des  rois  :  j'en  conviens ,  et  vrai- 
semblablement l'amour  d'un  amant  couronné  doit  étourdir  la  vertu 
de  Lucrèce  ;  néanmoins  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que 
la  chose  est  incertaine ,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  contraindrai 
pas  ma  fille.  Si ,  bien  loin  de  se  croire  honorée  de  la  tendresse 
passagère  du  roi,  elle  envisage  cet  honneur  comme  une  infamie  ; 
que  ce  grand  prince  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s'y  dérober. 
Revenez  demain  ;  ajouta- t-elle ,  je  vous  dirai  «fil  faut  lui  rendre 
une  réponse  favorable ,  ou  ses  pierreries. 

Je  ne  doutais  point  du  tout  que  Laure  n'exhortât  plutôt  Lu- 
crèce à  s'écarter  de  son  devoir  qu'à  s'y  maintenir,  et  je  comptais 
fort  sur  cette  exhortation .  Néanmoins  j 'appris  avec  surprise,  le  jour 
suivant,  que  Laure  avait  eu  autant  de  peine  à  porter  sa  fille  au 
mal ,  que  les  autres  mères  en  ont  à  porter  les  leurs  au  bien  ;  et  eu 
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qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore ,  c'est  que  Lucrèce ,  apfès  ayoir 
eu  quelques  entretiens  secrets  avec  le  monarque ,  eut  tant  de  re- 
grets de  s'être  livrée  à  ses  désirs ,  qu'elle  quitta  tout  à  coup  le 
monde ,  et  s'enferma  dans  le  monastère  de  l'Incarnation ,  où  bien- 
tôt eUe  tomba  malade  et  mourut  de  chagrin.  Laure ,  de  son  côté, 
ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  et  d'avcur  sa  mort 
à  se  reprocber,  se  retira  dans  le  couvent  des  Filles  pénitentes,  pour 
y  pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi  fiit  touché  de  la 
retraite  inopinée  de  Lucrèce  ;  mais  ce  jeune  prince ,  n'étant  pas 
d'humeur  à  s'affliger  longtemps ,  s'en  consola  peu  à  peu.  Pour  le 
comte-duc ,  quoiqu'il  ne  parût  guère  sensible  à  cet  incident ,  il  ne 
laissa  pas  d'en  être  mortifié  ;  ce  que  le  lecteur  n'aura  pas  de 
peine  à  croire. 


CHAPITRE  IV. 

Du  nouvel  emploi  que  doona  le  ministre  à  Santillane. 
Je  sentis  aussi  très-vivement  le  malheur  de  Lucrèce;  et  j'eus 
tant  de  remords  d'y  avoir  contribué,  que,  me  regardant  comme 
un  infâme ,  malgré  la  qualité  de  l'amant  dont  j'avais  servi  les 
amours,  je  résolus  d'abandonner  pour  jamais  le  caducée  :  je  té- 
moignai même  au  ministre  la  répugnance  que  j'avais  à  le  porter,  et 
je  le  priai  de  m'employer  à  toute  autre  chose.  Il  p^urut  étonné  de 
ma  vertu.  Santillane,  medit*il,  ta  délicatesse  me  charme;  et, 
puisque  tu  es  un  si  honnête  garçon ,  je  veux  te  donner  une  occu- 
pation plus  convenable  à  ta  sagesse.  Voici  ce  que  c'est  :  écoute 
attentivement  la  confidence  que  je  vais  te  faire. 
-  Quelques  années  avant  que  je  fusse  en  faveur,  continua-t-0 , 
le  hasard  offrit  un  jour  à  ma  vue  une  dame  qui  me  parut  si  bien 
faite  et  si  belle ,  que  je  la  fis  suivre.  J'appris  que  c'était  une  Gé- 
noise, nommée  dona  Margarita  Spinola,  qui  vivait  à  Madrid  du  re- 
venu de  sa  beauté  :  on  me  dit  même  que  don  Francisco  de  Yaléa- 
sar  ' ,  alcade  de  cour,  homme  riche ,  vieux ,  et  marié ,  faisait  pour 
cette  coquette  une  dépense  considérable.  Ce  rapport ,  qui  n'aurait 
dû  m'inspirer  que  du  mépris  pour  elle ,  me  fit  concevoir  un  désir 
violent  de  partager  ses  bonnes  grâces  avec  Yaléasar.  J'eus  cette 
fantaisie  ;  et ,  pour  la  satisfaire ,  j'eus  recours  à  une  médiatrice 
d'amour,  qui  eut  l'adresse  de  me  ménager  en  peu  de  temps  une 
*  Faléasar,  valeur  du  hasard. 
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secrète  entrevue  avec  la  Génoise  ;  et  cette  entrevue  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  ;  si  bien  que  mon  rival  et  moi  nous  étions  égale- 
ment bien  traités  pour  nos  présents.  Peut-être  même  avait-elle 
encore  quelque  autre  galant  aussi  heureux  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant  d*hommages 
confus,  devint  insensiblement  mère,  et  mit  au  monde  un  garçon, 
dont  elle  voulut  faire  honneur  à  chacun  de  ses  amants  en  particu- 
lier ;  mais  aucun,  ne  pouvant  en  conscience  se  vanter  d*étre  père 
de  cet  enfant,  ne  voulut  le  reconnaître  ;  de  sorte  que  la  Crénoise  fut 
obligée  de  le  nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  ce  qu'elle  a  fait 
pendant  dix-huit  années,  au  bout  desquelles  étant  morte,  elle  a 
laissé  son  fils  sans  bien ,  et ,  qui  pis  est ,  sans  éducation. 

Voilà,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence  que  j'avais  à  te 
faire  ;  et  je  vais  présentement  t'iustruire  du  grand  dessein  que  j'ai 
formé.  Je  veux  tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux ,  et ,  le  faisant 
passer  d*une  extrémité  à  l'autre,  le  reconnaître  pour  mon  fils,  et 
rélever  aux  honneurs. 

A  ce  projet  extravagant ,  il  me  fut  impossible  de  me  taiie.  Com- 
ment ,  seigneur,  m'écriai-je ,  votre  excellence  peut-dle  avoir  pris 
une  résolution  si  étrange?  Pardonnez-moi  ce  terme;  il  échappe  à 
mon  zèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable ,  reprit-il  avec  précipitation , 
quand-je  t'aurai  dit  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  la  prendre. 
Je  ne  veux  point  que  mes  collatéraux  soient  mes  héritiers.  Tu  me 
diras  que  je  ne  suis  point  encore  dans  un  ^e  assez  avancé  pour 
désespérer  d'avoir  des  enfants  de  madame  d'Olivarès.  Mais  chacun 
se  connaît  :  qu'il  te  suffise  d'apprendre  que  la  chimie  n'a  pas  de 
secrets  que  je  n'aie  inutilement  mis  en  usage  pour  redevenir  père. 
Ainsi ,  puisque  la  Fortune ,  suppléant  au  défaut  de  la  nature,  me 
présente  un  enfant  dont  peut-être  dans  le  fond  je  suis  le  véritable 
père ,  je  l'adopte  ;  c'est  une  chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avait  en  tête  cette  adoption ,  je  ces* 
sai  de  le  contredire ,  le  connaissant  pour  un  homme  capable  de  faire 
une  sottise  plutôt  que  de  démordre  de  son  sentiment.  Il  ne  s'agit 
plus ,  ajouta-t-il ,  que  de  donner  de  l'éducation  à  don  Henri-Philippe 
de  Guzman  (car  c'est  le  nom  que  je  prétends  qu'il  porte  dans  le 
monde ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  posséder  les  dignités  qui 
l'attendent).  C'est  toi,  mon  cher  Santillane ,  que  je  choisis  pour 
le  conduire  :  je  me  repose  sur  ton  esprit  et  sur  ton  attachement 
|>our  moi  du  soin  de  faire-.sa  maison ,  de  lui  dopner  toutes  sorte» 
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de  maîtres,  en  un  mot  de  le  rcodre  uo  cavalier  accompli.  Je  voii< 
lus  me  défendre 'd'accepter  cet  emploi ,  en  l'eprésentânt  au  comte- 
duc  qu'il  ne  me  convenait  guère  d'élever  de  jeunes  seigneurs, 
n'ayant  jamais  fait  ce  métier,  qui  demandait  plus  de  lumière  el 
de  mérite  que  je  n'en  avais  ;  mais  il  m'interrompit,  et  me  ferma  Li 
bouche  en  me  disant  qu'il  prétendait  absolument  que  je  fusse  le 
.  gouverneur  de  ce  Hls  adopté ,  qu'il  destinait  aux  premières  charges 
de  la  monarchie.  Je  me  préparai  donc  à  remplir  cette  place  pour 
contenter  monseigneur,  qui ,  pour  prix  de  ma  complaisance ,  gros- 
sit mon  petit  revenu  d'une  pension  de  mille  écus  qu'il  me  fit  obte- 
nir ou  plutôt  qu'il  me  donna ,  sur  la  commanderie  de  Mambra. 


CHAPITRE  V. 

1.6  liis  de  la  Génotse  est  reconnu  par  «cte  authentique ,  et  nommé  don 
Ucnri-Pbilippe  de  Ouzmao.  SanlUlaoe  Mt  la  maison  de  œ  |euoe  sei- 
gneur, et  lui  donne  toutes  sortes  de  maîtres. 

Effectivement,  le  comte-chic  ne  tarda  guère  à  reoonnaHre  le 
Q!s  de  dona  JVIargarita  Spinola ,  et  Tacte  de  reconnaissance  s'en 
ûl  avec  l'agréaient  et  sousie  bon  plaisir  du  roi.  Don  Henri-Philippe 
de  Guzman  (c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet  enfant  de  plusieurs 
pères)  y  fut  déclaré  unique  héritier  de  la  comté  d'Oiivarès  eidu 
duché  de  San-Lucar,  Le  ministre ,  afia  que  personne  n'en  ignorât, 
lit  savoir  par  Garaero  cette  déclaration  aux  ambassadeurs  et  aux 
gi'ands  d'Espagne ,  qui  n'en  furent  pas  peu  surpris.  Les  rieurs  de 
Mâdikl  en  eurent  pour  longtemps  à  s'égayer,. et  les  poètes  satiri- 
ques ne  perdirent  pas  une  si  beUo  occasion  de  foire  couler  le  fiel 
de  leur  plume. 

Je  demandai  au  coBite-duc  où  était  le  sajet  qu'il  voulait  confier 
il  mes  soins.  Il  est  dans  cette  ville ,  me  répondit-il ,  sous  la  conduite 
d'une  tante  à  qui  je  l'dt^ai  d'abord  (pie  tu  auras  £ait  préparer  nue 
maison  pour  lui;  ce  qui  fut  bientôt  exécuté.  Je  louai  un  hôtd , 
que  je  fis  meubler  magnifiquement.  J'arrêtai  des  pages ,  un  portier, 
^  estaûers  ;  et,  à  l'aide  de  Caporis ,  je  remplis  les  places  d'offi- 
ciers. Quand  j'eus  tout  mon  monde ,  j'allai  en  avertir  son  excel- 
lonce ,  qui  sur-le-champ  envoya  chercher  Téquivoque  et  nouveau 
rejeton  do  la  tige  des  Guzmaos.  Je  vis  un  grand  garçon ,  d'une 
ligure  assez  agréa]>le.  Don  Uenri,  lui  dit  monseigneur  en  me  mon- 
trant au  doigt,  ce  cavalier  que  vous  voyez  est  le  guide  que  j'ai 
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choisi  pour  vous  conduire  daus  la  carrière  du  monde  ;  j'ai  une  en- 
licre  conOance  en  lui ,  et  je  lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  vouii. 
Oui ,  Santillane  ,  ajouta-t-il  en  m'adressant  la  parole ,  je  vous  l'a- 
bandonne ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'en  rendiez  bon  compte. 
Â  ce  discours,  le  ministre  enjoignit  encore  d'autres  pour  exhorter 
lejcune  homme  à  se  conformer  âmes  volontés,  après  quoi  j'emme- 
nai don  Henri  avec  moi  à  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  je  fis  passer  en  revue  de- 
vant lui  tous  ses  domestiques ,  en  lui  disant  l'emploi  que  chacun 
avait  dans  sa  maison.  U  ne  parut  point  étourdi  du  changement  de 
sa  condition;  et ,  se  prêtant  volontiers  au  respect  et  aux  déféren- 
ces attentives  qu'on  avait  pour  lui ,  il  semblait  avoir  toujours  été 
ce  qu'il  était  devenu  par  hasard.  Il  ne  manquait  pas  d'esprit ,  mais 
il  était  d'une  ignorance  crasse  ;  à  peine  savait-il  lire  et  écrire.  Je 
mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour  lui  enseigner  les  éléments  de 
la  langue  latine,  et  j'arrêtai  un  maître  de  géographie ,  un  maître 
d'histoire ,  avfec  un  maître  d'escrime.  On  juge  bien  que  je  n'eus 
garde  d'oublier  un  maître  à  danser  :  je  ne  fus  embarrassé  que  sur 
le  choix  ;  il  y  en  avait  dans  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  fa- 
meux à  Madrid ,  et  je  ne  savais  auquel  je  devais  donner  la  préfé- 
rence. 

Tandis  que  j'étais  dans  cet  embarras ,  je  vis  entrer  dans  la  cour 
de  notre  hôtel  un  homme  richement  vêtu.  On  me  dit  qu'il  deman- 
dait à  me  parler.  J'allai  au-devant  de  lui ,  m'imaginant  que  c'était 
au  moins  un  chevalier  de  Saint-Jacques  ou  d'Alcantara.  Je  lui 
demandai  ce  qu'il  y  avait  pour  son  secvice.  Seigneur  de  Santillane  r 
me  répondit-il  après  m'avoir  fait  plusieurs  révérences  qui  sentaient 
bien  son  métier,  comme  on  m'a  dît  que  c'est  votre  seigneurie  qui 
choisit  les  maîtres  du  seigneur  don  Henri ,  je  viens  vous  offrir  oies 
services  :  je  m'appelle  Martin  ligero  ' ,  et ,  j'ai ,  grâces  au  ciel , 
quelque  réputation.  Je  n'ai  pas  coutume  d'aUer  mendier  des  éco- 
liers; cela  ne  convient  qu'à  de  petits  maîtres  à  danser  :  j'attends 
ordinairement  qu'on  me  vienne  chercher.  Mais  montrant  au  duc 
de  Médina  Sidonia,  à  don  Louis  de  Haro  et  à  quelques  autres  li- 
gueurs de  la  maison  de  Guzman ,  dont  je  suis  en  quelque  façon  le 
serviteur-né ,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  Je  vois  par 
ce  discours,  lui  répondis-je,  que  vous  êtes  Thoamie  qu'il  nou» 
faut.  Combien  ppeiiez-voils  par  mois  P  Quatre  doubles  pistoles, 

'  Lhjero,  léger,  agile ,  prompt. 
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reprit-ii  ;  c*est  le  pnx  courant,  ot  je  ne  donne  que  deux  leçons  par 
semaine.  Quatre  doublons  par  mois  !  m*écriai-je  ;  c'est  beaucoup. 
Comment  beaucoup  !  répliqua-t-il  d*un  air  étonné  ;  vous  donneriez 
bien  une  pistole  par  mois  à  un  maitre  de  philosophie  ! 

Il  n*y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si  plaisante  réplique; 
j'en  ris  de  bon  coeur,  et  je  demandai  au  seigneur  Ligero  s'il  croyait 
véritablement  qu'un  homme  de  son  métier  fût  préférable  à  un 
maitre  de  philosophie.  Je  le  crois  sans  doute ,  me  dit-il  ;  nous 
sommes  dans  le  monde  d'une  plus  grande  utilité  que  ces  messieurs. 
Que  sont  les  honmies  avant  qu'ils  passent  par  nos  mains  P  Des  corps 
tout  d'une  pièce,  des  ours  mal  léchés  ;  mais  nos  leçons  les  déve- 
loppent peu  à  peu,  et  leur  font  prendre  insensiblement  une  forme  : 
en  un  mot ,  nous  leur  enseignons  à  se  mouvoir  avec  grâce ,  nous 
leur  donnons  des  attitudes  avec  des  airs  de  noblesse  et  de  gravité. 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à  danser,  et  je  le  retins 
pomr  montrer  à  don  Henri  sur  le  pied  de  quatre  doubles  pistoles 
par  mois ,  puisque  c'était  un  prix  fait  par  les  grands  maîtres  do 
l'art. 


CHAPITRE  VI. 

ScipioD  revient  de  la  Nouvelle-Espagne.  Qil  filas  le  place  auprès  de  doo 
Henri.  Des  études  de  ce  Jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu*on  lui  fit, 
et  à  quelle  dame  le  comte-duc  le  maria.  Comment  Gil  Blas  fut  fait 
noble  malgré  lui. 

Je  n'avais  point  encore  fait  la  moitié  de  la  maison  de  don  Henri, 
lorsque  Sdpion  revint  du  Mexique.  Je  lui  demandai  s'il  était  sa- 
tisfait de  son  voyage.  Je  dois  fôtre ,  me  répondit-il ,  puisque  avec 
trois  miUe  ducats  en  espèces  j'ai  apporté  pour  deux  fois  autant  en 
marctiandises  de  défaite  en  ce  pays-d.  Je  t'en  félicite ,  repris-je, 
mon  enfant  :  voilà  ta  fortune  commencée  ;  il  ne  tiendra  qu'à  toi 
de  l'achever,  en  retournant  aux  Indes  l'année  prochaine  :  ou  bien, 
si  tu  préfères  à  la  peine  d'aller  si  loin  amasser  du  bien  un  poste 
agréable  à  Madrid ,  tu  n'as  qu'à  parler  ;  j'en  ai  un  à  te  donner.  Oh  ! 
.  parbleu ,  dit  le  fils  de  la  Cosodina,  il  n'y  a  point  à  balancer;  j^ûme 
mieux  remplir  un  bon  emploi  auprès  de  votre  seigneurie,  que  de 
m'exposér  de  nouveau  aux  périls  d'une  longue  navigation ,  quel- 
ques avantages  qu'il  m'en  pût  revenir.  Expliquez-vous,  mou  mai- 
tre; quelle  occupation  destinez- vous  à  votre  serviteur. =* 
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Pour  mieux  le  mettre  au  fait,  je  lui  contai  Thisloirc  du  petit 
seigneur  que  le  comte-duc  venait  d'introduire  dans  la  maison  de 
Guzman.  Après  lui  avoir  fait  c«  détail  curieux ,  et  lui  avoir  appris 
que  ce  ministre  m'avait  nommé  gouverneur  de  don  Henri ,  je  lui 
dis  que  je  voulais  le  faire  valet  de  chambre  de  ce  fils  adopté.  Sci- 
pion,  qui  ne  demandait  pas  mieux ,  accepta  volontiers  ce  poste , 
et  le  remplit  si  bien ,  qu*en  moins  de  trois  ou  quatre  jours  il  s'attira 
la  confiance  et  l'amitié  de  son  nouveau  msdtre. 

Je  m*étais  idiaginé  que  les  pédagogues  dont  j'avais  fait  choix 
pour  endoctriner  le  fils  de  la  Génoise  y  perdraient  leur  latin,  le 
croyant  à  son  âge  un  sujet  peu  disciplinable  :  néanmoins  je  me  trom- 
pai. U  comprenait  et  retenait  aisément  tout  ce  qu'on  lui  enseignait  ; 
ses'maitres  en  étaient  très-contents.  J'allai  avec  empressement 
annoncer  cette  nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  reçut  avec  une  joie 
excessive.  Santiilane,  s'écria-t-fl  avec  transport,  tu  me  ravis  en 
m*apprenant  que  don  Henri  a  beaucoup  de  mémoire  et  de  pénétra- 
tion :  je  reconnais  en  lui  mon  sang;  et  ce  qui  achève  de  me  per- 
suader qu'il  est  mon  fils ,  c'est  que  je  me  sens  autant  de  tendresse 
pour  lui  que  si  je  l'eusse  eu  de  madame  d'Olivarès.  Tu  vois  par  là, 
mon  ami,  que  la  nature  se  déclare.  Je  n'eus  garde  de  dire  à  mon- 
seigneur ce  que  je  pensais  là-dessus  ;  et ,  respectant  sa  faiblesse , 
je  le  laissai  jouir  du  plaisir  de  se  croire  père  de  don  Henri. 

Quoique  tous  les  Guzmans  eussent  une  haine  mortelle  pour  ce 
jeune  seigneur  de  fraîche  date,  ils  la  dissimulèrent  par  politique; 
il  y  en  eut  même  qui  affectèrent  de  rechercher  son  amitié  :  les  am- 
bassadeurs et  les  grands  qui  étaient  alors  à  Madrid  le  visitèrent ,  et 
lui  firent  tous  les  honneurs  qu'ils  auraient  rendus  à  un  enfant  légitime 
du  comte-duc.  Ce  mmistre,  ravi  de  voir  encenser  son  idole,  ne  tarda 
guère  à  la  parer  de  dignités.  U  commença  par  demander  au  roi,  pour 
don  Henri,  la  croix  d'Alcantara,  avec  une  commanderie  de  dix  mille 
écus.  Peu  de  temps  après,  il  le  fit  recevoir  gentilhomme  de  la 
chambre;  ensuite,  ayant  pris  la  résolution  de  le  marier,  et  voulant 
lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble  maison  d'Espagne ,  il  jeta  les 
yeux  sur  dona  Juanna  de  V^asco,  fille  du  duc  de  Castille,  et  il 
eut  assez  d'autorité  pour  la'Iui  faire  épouser,  en  dépit  de  ce  duc  et 
de  ses  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage ,  monseigneur  m'ayant  envoyé 
chercher  me  dit ,  cn^ne  mettant  des  papiers  entre  les  mains  :  Tions , 
Gil  Blas ,  j'ai  un  nouveau  présent  à  le  faire.  Je  crois  qu'il  ne  te  sera 
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pas  désagréable;  voiei  des  lettres  de  noblesse  que  j'ai  Tait  expédier 
pour  toi.  Monseigneur,  lui  répondis-je  assez  surpris  de  ces  paro- 
les, votre  excellence  sait  que  je  suis  fils  d*une  duègne  et  d*un 
CGuyer;  ce  serait,  ce  me  semble,  profaner  la  noblesse  que  de  m'y 
agréger  ;  et  c'est  de  toutes  les  grâces  que  sa  majesté  me  peut  faire , 
celle  que  je  mérite  et  que  je  désire  le  moins.  Ta  naissance ,  reprit 
ie  ministre ,  est  un  obstacle  facile  à  lever.  Tu  as  été  occupé  des 
affaires  de  l'État  sous  le  ministère  du  duc  de  Lerme  et  sous  le 
mien;  d'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  un  souris ,  n'as-tu  pas  rendu  au 
monarque  des  services  qui  méritent  une  récompense  ?  En  un  mot , 
Santillane ,  tu  n'es  pas  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  voulu  te  faire  : 
de  plus  (  et  cette  raison  est  sans  réplique  ) ,  le  rang  que  tu  tiens 
auprès  de  mon  fils  demande  que  tu  sois  noble;  je  t'avouerai  même 
que  c'est  à  cause  de  cela  que  je  t'ai  donné  des  lettres  de  noblesse. 
Je  me  rends ,  monseigneur,  lui  répliquai-je,  puisque  votre  excel- 
lence le  veut  absolument.  En  achevant  ces  mots,  je  sortis  avec 
mes  patentes ,  que  je  serrai  dans  ma  poche. 

Je  suis  donc  présentement  gentUhomme  !  dis-je  en  moi-même 
lorsque  je  fus  dans  la  rue  ;  me  voilà  noble  sans  que  j'en  aie  Tobli- 
galion  à  mes  parents  :  je  pourrai ,  quand  il  me  plaira ,  me  faire 
appeler  don  Gil  Blas  ;  et  si  quelqu'un  de  ma  connaissance  s*avise 
de  me  rire  au  nez  en  me  nommant  ainsi,  je  lui  ferai  signifier  mes 
lettres.  Mais  lisons4es,  continuai-je  en  les  tirant  de  ma  podie; 
voyons  un  peu  de  quelle  façon  on  y  décrasse  le  vilain.  Je  lus  donc 
mes  patentes ,  qui  portaient  en  substance  que  le  roi ,  pour  recon- 
naître le  zèle  que  j'avais  fait  paraître  en  plus  d'une  occasion  pour 
sou  service  et  pour  le  bien  de  l'État ,  avait  jugé  à  propos  de  me 
gratifier  de  lettres  de  noblesse.  J'ose  dire ,  à  ma  louange ,  qu'elles 
ue  m'inspirèrent  aucun  orgueil.  Ayant  toujours  devant  les  yeui 
la  bassesse  de  mon  origine ,  cet  honneur  m'humiliait  au  lieu  de 
me  donner  de  la  vanité  :  aussi  je  me  promis  bien  de  renfermer 
mes  patentes  dans  un  tiroir,  sans  me  vanter  d'en  être  pourvu. 

CHAPITRE  Vir. 

Gil  Blas  rencontre  encore  Fabrice  par  hasard.  De  la  dernière  conver- 
sation quUls  eurent  ensemble ,  et  de  Tavis  important  que  Nunez  donna 
à  Santillane. 

Le  poêle  des  Asturies ,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  me  négli- 
geait assez  volontiers.  De  mon  côté ,  mes  occupations  ne  me  per- 
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incllaionl  guère  de  l'aller  voir;  de  sorte  que  je  ne  l'avais  point 
revu  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  Viphigénie  d'Euripide. 
Le  hasard  me  le  fit  encore  rencontrer  près  de  la  porte  du  Soleil. Jl 
sortait  d*une  imprimerie.  Je  l'abordai  en  lui  disant  :  Ho  !  ho  ! 
monsieur  Nunez ,  vous  venez  de  chez  un  imprimeur  :  cela  semble 
menacer  le  public  d'un  nouvel  ouvrage  de  votre  composition. 

C'est  à  quoi  il  doit  en  effet  s'attendre ,  me  répondit-il  ;  je  te 
dirai  que  je  me  suis  avisé  de  composer  une  brochure  qui  est  sous 
la  presse  actuellement,  et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  ta  production , 
lui  répliquai-je  ;  mais  je  m'étonne  que  tu  t'amuses  à  composer 
des  brochures  :  il  me  semble  que  ce  sont  des  colifichets  qui  ne 
font  pas  grand  honneur  à  l'esprit.  Il  y  en  a  quelquefois  de  bonnes , 
repartit  Fabrice.  La  mienne ,  par  exemple ,  est  de  ce  nombre , 
quoiqu'elle  ait  été  faite  a  la  hâte  ;  car  je  t'avouerai  que  c'est  un 
enfant  de  la  nécessité.  La  faim ,  comme  tu  sais,  fait  sortir  le  loup 
hors  du  bois. 

Comment!  m'écriai-je,  la  faim!  Est-ce  l'auteur  du  Comte  de 
Saldagne  qui  me  tient  ce  discours  ?  un  homme  qui  a  deux  mille 
écus  de  rente  peut-il  parler  ainsi  ?  Doucement ,  mon  ami ,  inter- 
rompit Nunez,  je  ue  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouissait  d  une 
pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est  mis  subitement  dans  les  af- 
faires du  trésorier  don  Bertrand  :  il  a  manié,  dissipé  les  deniers 
du  roi  ;  tous  ses  biens  sont  saisis ,  et  ma  pension  est  allée  à  tous 
les  diables.  Cela  est  triste ,  lui  dis-je  ;  mais  ne  te  reste-t-il  pas 
encore  quelque  espérance  de  ce  côté-là?  Pas  la  moindre,  me  ré- 
pondit-il; le  seigneur  Gomez  del  Ribero ,  aussi  gueux  que  son  bel 
esprit,  est  abimé  :  il  ne  reviendra,  dit-on,  jamais  sur  l'eau. 

Sur  ce  pied-là,  lui  répliquai-je ,  mon  ami ,  il  faut  que  je  te  fasse 
donner  quelque  poste  qui  te  console  de  la  perte  de  ta  pension.  Je 
te  dispense  de  ce  soin-là,  me  dit-il;  quand  tu  m'offrirais  dans  les 
bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois  mille  écus  d'appointements, 
je  le  refuserais  :  des  occupations  de  commis  ne  conviennent  pas 
au  génie  d'un  nourrisson  des  Muses  ;  il  me  faut  des  amusements 
littéraires.  Que  te  dirai-je  enfin?  je  suis  né  pour  vivre  et  mourir 
en  poète,  et  je  veux  remplir  mon  sort. 

Au  reste,  continua-t-il ,  ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  fort 
malheureux  :  outre  que  nous  vivons  dans  une  parfaite  indépen- 
dance, nous  sommes  des  gaillards  sans  souci.  On  croit  que  nous 
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faisons  souvent  des  repas  de  Démocrite  »  et  l'on  est  là-dessus  dans 
l*erreur.  11  n*y  a  pas  un  de  mes  confrères ,  sans  en  excepter  les 
faiseurs  d'aloianachs,  qui  ne  soit  commensal  dans  quelques  bonnes 
maisous  :  pour  moi ,  j'en  ai  deux  où  Ton  me  reçoit  avec  plaisir. 
J'ai  deux  couverts  assurés  :  Fun  chez  un  gros  directeur  des 
fermes,  à  qui  j'ai  dédié  un  roman;  et  l'autre  chez  un  riche 
'  bourgeois  de  Madrid ,  qui  a  la  rage  de  vouloir  toujours  à  sa  table 
de  beaux  esprits  :  heureusement  il  n'est  pas  fort  délicat  sur  Je 
choix,  et  la  ville  lui  en  fournit  autant  qu'il  en  veut. 

Je  cesse  donc  de  te  plaindre ,  dis-je  au  poète  des  Asturies, 
puisque  tu  es  content  de  ta  condition.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  te 
proteste  de  nouveau  que  tu  as  toujours  dans  Gil  Blas  un  ami  à 
l'épreuve  de  ta  négligence  à  le  cultiver  ;  si  tu  as  besoin  de  ma 
bourse ,  viens  hardiment  à  moi  :  qu'une  mauvaise  honte  ne  te 
prive  point  d'un  secours  infaillible ,  et  ne  me  ravisse  ppint  le  plaisir 
de  t'obliger. 

A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez,  je  te  reconnais, 
Santillane ,  et  je  te  rends  mille  grâces  de  la  disposition  favorable 
où  je  te  vois  pour  moi  ;  il  faut ,  par  reconnaissance ,  que  je  te 
donne  un  avis  salutaire.  Pendant  que  le  comte-duc  i)eut  tout 
encore,  et  que  tu  possèdes  ses  bonnes  grâces ,  profite  du  temps, 
hàte-toi  de  t'enricbir  ;  car  ce  ministre ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  branle 
dans  le  manche.  Je  demandai  à  Fabrice  s'il  savait  cela  de  bonne 
part,  et  il  me  répondit:  Je  tiens  cette  nouvelle  d'un  vieux  chevalier 
île  Galatrava ,  qui  a  un  talent  tout  particulier  pour  découvrir  les 
choses  les  plus  secrètes  :  on  écoute  cet  homme  comme  un  oracle , 
et  voici  ce  que  je  lui  entendis  dire  hier  :  Le  comte-duc  a  un  grand 
nombre  d'ennemis  qui  se  réunissent  tous  pour  le  perdre  ;  il  compte 
trop  sur  l'ascendant  qu'il  a  sur  l'esprit  du  roi  ;  ce  monarque ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  commence  à  prêter  l'oreille  aux  plaintes  qui 
déjà  vont  jusqu'à  lui.  Je  remerciai  Nunez  de  son  avertissement; 
mais  j'y  fis  peu  d'attention ,  et  je  m'en  retournai  au  logis ,  per- 
suadé que  l'autorité  de  mon  maître  était  inébranlable,  le  regardant 
comme  un  de  ces  vieux  chênes  qui  ont  pris  racine  dans  une  forêt, 
et  que  les  orages  ne  sauraient  abattre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  Gil  Blas  apprit  que  Tavis  de  Fabrice  n'était  point  faux.  Du 
voyage  que  le  roi  Ht  à  Saragosse. 

Cependant  ce  que  le  poète  des  Asturies  m*avàit  dit  n'était  pas 
sans  fondement.  H  y  avait  au  palais  une  confédération  furtive 
contre  le  comte-duc ,  de  laquelle  on  prétendait  que  la  reine  était 
le  chef  ;  et  toutefois  il  ne  transpirait  rien  dans  le  public  des  me- 
sures que  les  confédérés  prenaient  pour  déplacer  ce  ministre.  Il 
s'écoula  même  depuis  ce  temps-là  plus  d'une  année ,  sans  que 
je  m'aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Mais  la  révolte  des  Catalans  -soutenus  par  la  Fiance,  et  les 
mauvais  succès  de  la  guerre  contre  ces  rebelles ,  excitèrent  les 
murmures  du  peuple  >  qui  se  plaignit  du  gouvernement.  Ces 
plaintes  donnèrent  lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  présence  du  roi , 
qui  voulut  que  le  marquis  de  Grana ,  ambassadeur  de  l'empereur 
à  la  cour  d'Espagne ,  s'y  trouvât.  Il  y  fut  mis  en  délibération  s'il 
était  plus  à  propos  que  le  roi  demeurât  en  Castillc,  ou  qu'il  passât 
en  Aragon  pour  se  faire  voira  ses  troupes.  Le  comte-duc,  qui 
avait  envie  que  ce  prince  ne  partit  point  pour  l'armée ,  parla  le 
premier,  n  représenta  qu'il  était  plus  convenable  à  la  majesté 
royale  de  ne  pas  sortir  du  centre  de  ses  États  ;  et  il  appuya  son 
sentiment  de  toutes  les  raisons  que  son  éloquence  put  lui  fournir. 
Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  son  discours,  que  son  avis  fut  géné- 
ralement suivi  de  toutes  les  personnes  du  conseU ,  à  la  réserve 
du  marquis  de  Grana ,  qui ,  n'écoutant  que^son  zèle  pour  la  mai- 
son d'Autriche ,  et  se  laissant  aller  à  la  franchise  de  sa  nation , 
combattit  le  sentiment  du  premier  ministre ,  et  soutint  l'avis 
contraire  avec  tant  de  force  ,  que  le  roi,  frappé  de  la  solidité  de 
ses  raisonnements,  embrassa  son  opinion,  quoiqu'elle  fût  opposée 
à  toutes  les  voix  du  conseil ,  et  marqua  le  jour  de  son  départ  pour 
l'armée- 

C'était  pour  la  première  fois  de  sa  ^m  que  ce  monarque  avait 
osé  penser  autrement  que  son  favori ,  qui ,  regardant  cette  nou- 
veauté comme  un  sanglant  affront,  en  fut  très-mortifié.  Dans 
le  temps  que  ce  mmistre  allait  se  retirer  dans  son  cabinet  pour  y 
ronger  en  liberté  son  frein,  il  m'aperçut,  m'appela,  et>  m'ayant 
fait  entrer  avec  lui,  il  me  raconta  d'un  air  agité  ce  qui  s'était  passé 
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au  conseil;  ensuite,  comme  un  homme  qui  ne  pouvait  revenir  de 
sa  surprise  :  Oui ,  Santillane ,  continua- t-il ,  ]e  roi ,  qui  depuis  plus 
de  vingt  ans  ne  parle  que  par  ma  bouche  et  ne  voit  que  par  mes 
yeux ,  a  préféré  l'avis  de  Grana  au  mien  :  et  de  quelle  manière 
encore  ?  en  comblant  d'éloges  cet  ambassadeur,  et  surtout  en 
louant  son  zèle  pour  la  maison  d'Autriche ,  comme  si  cet  Alle- 
mand en  avait  plus  que  moi  1 

11  est  aisé  de  juger  par  là,  poursuivit  le  ministre,  qull  y  a  un 
parti  formé  contre  moi,  et  j'ai  tout  lieu  de  penser  que  la  reine  est 
a  la  tête.  Eh  I  monseigneur,  lui  dis-je,  de  qHoi  vous  inquiétez- 
vous  ?  Pouvez-vous  craindre  la  reme  ?  Celte  princesse ,  depuis  plus 
de  douze  ans ,  n'est-elle  pas  accoutumée  à  vous  voir  maître  des 
affaires ,  et  n'avez-vous  pas  rais  le  roi  dans  Fhabitude  de  ne  la 
pas  consulter?  A  l'égard  du  marquis  do  Grana ,  le  monarque  peut 
s'être  rangé  de  son  sentiment  par  l'envie  qu'il  a  de  voir  son  ar- 
mée, et  de  faire  une  campagne.  Tu  n'y  es  pas,  interrompit  le 
comte-duc }  dis  plutôt  que  mes  ennemis  espèrent  que  le  roi ,  étant 
parmi  ses  troupes ,  sera  toujours  environné  des  grands  qui  Fau- 
ront  suivi,  et  qu'il  s'en  trouvera  plus  d'un  assez  mécontent  de 
moi  pour  oser  lui  tenir  des  discours  injurieux  à  mon  ministère. 
Mais  ils  se  trompent,  ajouta-t-il;  je  saurai  bien,  pendant  le 
voyage ,  rendre  ce  prince  inaccessible  à  tous  les  grands.  Ce  qu'il 
fit  en  effet  d'une  manière  qui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jour  du  départ  du  roi  étant  venu ,  ce  monarque ,  après  avoir 
chargé  la  reine  du  soin  du  gouvernement  en  son  absence,  se  mit 
en  chemin  pour  Saragosse  ;  mais  avant  que  d'y  arriver,  il  passa 
par  Aranjuez ,  dont  i^  trouva  le  séjour  si  délicieux ,  qu'il  s'y  arrêta 
près  de  trois  semaines.  D'Aranjuez ,  le  ministre  le  fit  aller  à 
Guença ,  où  il  l'amusa  encore  phis  longtemps  parles  divertissements 
qu'il  lui  donna.  Ensuite  les  plaisirs  de  la  chasse  occupèrent  ce 
prince  à  Molina  d'Aragon ,  après  quoi  il  fut  conduit  à  Saragosse. 
Son  armée  n'était  pas  loin  de  là ,  et  il  se  préparait  à  s'y  rendre  ; 
mais  lé  comte-duc  lui  en  ôta  l'envie ,  en  lui  faisant  accroire  qu'il 
se  mettrait  en  danger  d'êtie  pris  par  les  Français ,  qui  étaient  maî- 
tres de  la  plaine  de  Monçon  ;  de  sorte  que  le  roi,  épouvanté  d'un 
péril  qu*il  n'avait  nullement  à  craindre ,  prit  le  parti  de  demeurer 
enfermé  chez  lui  comme  dans  une  prison.  Le  ministre,  profitant 
de  sa  terreur,  et  sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté  ,  le  garda , 
pour  ainsi  dire ,  à  vue  ;  si  bien  que  les  grands ,  qui  avaient  fait 
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une  excessive  dépense  pour  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  sou- 
verain ,  n'eurent  pas  même  la  satisfaction  d'obtenir  de  lui  une 
audience  particulière.  Philippe  enfin  »  s'ennuyant  d'être  mal  lo^é 
à  Saragosse,  d'y  passer  encore  plus  mal  son  temps,  ou ,  si  vous 
voulez  f  d*étre  prisonnier,  s'en  retourna  bientôt  à  Madrid.  Ce  mo- 
narque finit  ainsi  sa  campagne ,  laissant  au  marquis  de  los  Ydez, 
général  de  ses  troupes,  le  soin  de  soutenir  l'honneur  des  armes 
d'Espagne. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  révolution  du  Portugal ,  et  de  la  disgrâcedu  comte-duc. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi ,  il  se  répandit  à  Madrid  uno 
fôcheuse  nouvelle  :  on  apprit  que  les  Portugais ,  regardant  la 
révolte  des  Catalans  comme  une  belle  occasion  que  la  Foi'tune 
leur  offrait  de  secouer  le  joug  espagnol,  s'en  étaient  saisis  ;  qu'ils 
avaient  pris  les  armes ,  et  choisi  pour  leur  roi  le  duc  de  Bragance  ; 
qu'ils  étaient  dans  la  résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône ,  et 
qu'ils  comptaient  bien  de  n'en  pas  avoir  le  démenti ,  l'Espagne 
ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en 
Flandre ,  et  en  Catalogne.  Us  ne  pouvaient  effectivement  trouver 
une  conjoncture  plus  favorable  pour  s'affranchir  d'une  domina- 
tion qu'ils  détestaient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte-duc,  dans  le  temps 
que  la  cour  et  la  vUle  paraissaient  consternées  de  cette  nouvelle , 
en  voulut  plaisanter  avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bragance  ; 
mais  les  traits  railleurs  déplacés  tournent  ordinairement  contre 
ceux  qui  les  ont  lancés.  Philippe ,  bien  loin  de  se  prêter  à  ses 
mauvaises  plaisanteries ,  prit  un  ah*  sérieux  qui  le  déconcerta  et 
lui  fit  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne  douta  plus  de  sa  chute, 
quand  il  apprit  que  la  reine  s'était  ouvertement  déclarée  contre 
lui,  et  qu'elle  l'accusait  hautement  d'avoir,  par  sa  mauvaise 
administration ,  causé  la  révolte  du  Portugal.  La  plupart  des 
grands ,  et  surtout  ceux  qui  avaient  été  à  Saragosse ,  ne  s'aper- 
çurent pas  plutôt  qu'il  se  formait  un  orage  sur  la  tète  du 
comte-duc,  qu'ils  se  joignirent  à  la  reine;  et  ce  qui  porta  le  der- 
nier coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la  duchesse  douairière  de  Man- 
loue,  ci-devant  gouvernante  de  Portugal,  revint  de  Lisbonne  à 
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Bladrid ,  et  fit  voir  clairement  an  roi  que  la  révolution  de  ce. 
royaume  n'était  arrivée  que  par  la  faute  de  son  premier  ministre. 
Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l'impression  qu'ils 
pouvaient  faire  sur  l'esprit  du  monarque ,  qui ,  revenant  enfin 
de  son  entêtement  pour  son  favori,  se  dépouilla  de  toute  l'affectioo 
qu'il  avait  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut  informé  que  le  roi 
écoutait  ses  ennemis,  il  s'avisa  de  lui  écrire  un  bUlet  pour  lui 
demander  la  permission  de  se  démettre  de  son  emploi ,  et  de  s'é- 
loigner de  la  cour,  puisqu'on  lui  faisait  l'injustice  de  lui  imputer 
tous  les  malheurs  arrivés  à  la  monarchie  pendant  le  cours  de  son 
ministère.  H  s'imaginait  que  cette  lettre  ferait  un  grand  effet , 
oroyant  que  le  prince  conservait  encore  pour  lui  assez  d'amitié 
pour  ne  vouloir  pas  consentir  à  son  éloignement  ;  mais  toute  la 
réponse  que  lui  fit  sa  majesté  fut  qu'elle  lui  accordait  la  per- 
mission qu'il  demandait ,  et  qu'il  pouvait  se  retirer  où  bon  loi 
semblerait. 

Ces  parles ,  écrites  de  la  main  du  roi ,  furent  un  coup  de  ton- 
nerre pour  monseigneur,  qui  ne  s'y  était  nufiement  attendu.  Néan- 
moins ,  quoiqu'il  en  fût  étourdi ,  il  affecta  un  air  de  constance,  et 
me  demanda  ce  que  je  ferais  à  sa  place.  Je  prendrais,  lui  dis-jc , 
aisément  mon  parti;  j'abandonnerais  la  cour,  etj'irais  à  quelqu'une 
de  mes  terres  passer  tranquUIement  le  reste  de  mes  jours.  Tu 
penses  sainement ,  répliqua  mon  maitre  ;  et  je  prétends  bien  aller 
finir  ma  carrière  à  Loeches,  après  que  j'aurai  seulement  une  fois 
entretenu  le  monarque  :  je  suis  bien  aise  de  lui  remontrer  que  j'ai 
fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  bien  soutenir  le  pesant 
fardeau  dont  j'étais  chargé,  mais  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
prévenir  les  tristes  événements  dont  on  me  fait  un  crime,  n'étant 
point  en  cela  plus  coupable  qu'un  habile  pilote  qui ,  malgré  tout  ce 
qu'il  peut  faire ,  voit  son  vaiéseau  emporté  par  les  vents  et  par  les 
flots.  Ce  ministre  se  flattait  encore  qu'en  parlant  au  prince  il  pour- 
rait rajuster  les  choses ,  et  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu  ; 
mais  il  ne  put  en  avoir  audience ,  et  de  plus  on  lui  envoya  de- 
mander la  def  dont  U  se  servait  pour  entrer,  quand  il  lui  plaisait , 
dans  l'appartement  de  sa  majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  pour  hii,  il  se 
délermina  tout  de  bon  à  la  retraite.  Il  visita  ses  papiers ,  dont 
il  brûla  prudemment  une  grande  quantité  ;  ensuite  il  nomma  les 
ofliciers  de  sa  maison  et  les  valets  dont  il  voulait  être  suivi,  donna 
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de  i  ordi-es  pour  son  départ ,  et  en  fixa  le  jour  au  lendemain. 
Comme  il  craignait  d'être  insulté  par  la  populace  en  sortant  du 
palais,  il  s'échappa  de  grand  matin  par  la  porte  des  cuisines, 
monta  dans  un  méchant  carrosse  avec  son  confesseur  et  moi ,  et 
\mi  impunément  la  route  de  Loeches ,  village  dont  il  était  sei- 
gneur, et  où  la  comtesse  son  épouse  a  fait  bâtir  un  magnifique 
couvent  de  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Nous  nous 
y  rendîmes  en  moins  de  quatre  heures ,  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite  y  arrivèrent  peu  de  temps  après  nous. 


CHAPITRE  X. 

De  rinquiétode  et  des  soins  qui  troublèrent  d'abord  le  repos  du  comte- 
duc,  et  de  l'heureuse  tranquillité  qui  leur  succéda.  Des  occupations  do 
ce  ministre  dans  sa  retraite. 

Madame  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour  Loeches,  et 
demeura  quelques  jours  après  lui  à  la  cour,  dans  le  dessein  d'es- 
sayer si ,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes ,  elle  ne  pourrait  pas 
le  faire  rappeler;  mais  elle  eut  beau  se  prosterner  devant  leurs 
majestés,  le  roi  n'eut  aucun  égard  à  ses  remontrances ,  quoique 
préparées  avec  art;  et  la  reine,  qui  la  baissait  mortellement,  vit 
avec  plaisir  couler  ses  pleurs.  L'épouse  du  ministre  ne  se  rebuta 
point  ;  elle  s'humilia  jusqu'à  implorer  les  bons  offices  des  dames 
de  la  reine  :  mais  le  fruit  qu'elle  recueillit  de  ses  bassesses  fut  de 
s'apercevoir  qu'elles  excitaient  le  mépris  plutôt  que  la  pitié. 
Désolée  d'avoir  fait  en  vain  tant  de  démarches  humiliantes,  elle 
alla  rejoindre  son  époux ,  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  perte  d'une 
place  qui,  sous  un  règne  tel  que  celui  de  Philippe  IV,  était  peut- 
être  la  première  de  la  monarchie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  elle  avait  laissé  Madrid 
redoubla  le  chagrin  du  comte-duc.  Vos  ennemis ,  lui  dit-elle  en 
pleurant,  le  duc  de  Medina-Céli  et  les  autres  grands  qui  vous 
haïssent ,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir  ôté  du  ministère  ; 
et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce  avec  une  jpie  insolente,  comme 
si  la  fin  des  malheurs  de  l'État  était  attachée  à  celle  de  votre  ad- 
ministration. Madame ,  lui  dit  mon  maître ,  suivez  mon  exemple , 
dévorez  vos  chagrins  ;  il  faut  céder  à  l'orage  qu'on  ne  peut  dé- 
tourner. J'avais  cru ,  il  est  vrai ,  que  je  pourrais  perpétuer  m^ 

M. 
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fAveur  jusqu'à  la  Un  de  ma  vie  :  illusion  ordinaire  des  ministres 
el  des  favoris ,  qui  oublient  que  leur  sort  dépend  de  leur  souve- 
rain. Le  duc  de  Lerme  n'y  a-t-il  pas  été  trompé  aussi  bien  que 
moi,  quoiqu'il  s'imaginât  que  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  fût 
un  sur  garant  de  Tétemelle  durée  de  son  autorité  ? 

Cest  de  cette  façon  que  le  comte^duc  exhortait  son  épouse  à 
s'armer  de  patience ,  pendant  qu'il  était  lui-même  dans  une  agita- 
tion qui  se  renouvelait  tous  les  jour»  par  les  dépêches  qu'il  rece- 
vait de  don  Henri ,  lequel ,  étmit  demeuré  à  la  cour  pour  observer 
ce  qui  s'y  passerait»  avait  soin  de  l'en  informer  exactement.  C'é- 
tait Scipion  qui  apportait  les  lettres  de  ce  jeune  sei^eur,  auprès 
de  qui  il  était  encore ,  et  avec  qui  je  ne  demeurais  plus  depuis 
son  mariage  avec  dona  Juanna.  Les  dépêches  de  ce  fils  adopté 
étuent  toi^ours  remplies  de  fâcheuses  nouvelles,  et  malheureu- 
sement on  n'en  attendait  pas  d'autres  de  lui.  Tantôt  il  mandait 
que  les  grands  ne  se  contentaient  pas  de  se  réjouir  publiquement 
de  la  retraite  du  comte-duc ,  qu'ils  s'étaient  tous  réunis  pour  faire 
chasser  ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'dles  possé- 
daient, et  les  faire  remplacer  par  ses  ennemis.  Une  autre  fois  il 
écrivait  que  don  Louis  de  Haro  commençait  d'entrer  en  faveur ,  et 
que ,  suivant  toutes  les  apparences ,  il  allait  devenu:  premier  mi- 
nistre. De  toutes  les  choses  chagrinantes  que  mon  maître  apprit , 
celle  qui  parut  l'affliger  davantage  fut  le  changement  qui  se  fit 
dans  la  vice-royauté  de  Naples ,  que  la  cour ,  pour  le  mortifier 
seulement ,  ôta  au  duc  de  Medlna  de  las  Torrès ,  qu'il  aimait ,  pour 
la  donner  à  l'amirante  de  Castille ,  qu'il  avait  toujours  haï. 

On  peut  dire  que  pendant  trois  mois  monseigneur  ne  sentit , 
dans  la  solitude,  que  trouble  et  que  chagrin  ;  mais  son  confesseur, 
qui  était  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  qui  joi- 
gnait à  une  solide  piété  une  mâle  éloquence,  eut  le  pouvoir  de  le  con- 
soler. A  force  de  lui  représenter  avec  énergie  qu'il  ne  devait  plus 
penser  qu'à  son  salut,  il  eut,  avec  le  secours  de  la  grâce,  le  bonheur 
de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son  excellence  ne  voulut  phw 
savoir  de  nouvelles  de  Madrid ,  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  «e 
disposer  à  bien  mourir.  Madame  d'Olivarès ,  de  son  côté,  faisant 
un  assez  bon  usage  de  sa  retraite,  trouva  dans  le  couvent  dont 
elle  était  fondatrice  une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il 
y  eut,  parmi  les  religieuses ,  de  saintes  filles  dont  les  diseours 
pleins  d'onction  tournèrent  insensiblement  en  douceur  l'amcrluino 
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de  sa  vie.  A  mesure  que  mou  maître  détournait  sa  pensée  de  g 
affaires  du  monde ,  il  devenait  plus  tranquille.  Voici  de  quelle 
manière  il  réglait  sa  journée  :  il  passait  presque  toute  la  matinée  à 
eut^dredes  messes  dansTéglise  des  religieuses ,  ensuite  il  re- 
venait  dluer;  après  quoi  U  s'amusait,  pendant  deux  heures,  à 
jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  avec  moi  et  quelques-uns  doses  plus 
affectionnés  domestiques  ;  puis  il  se  retirait  ordinairement  tout 
seul  dans  son  cabinet,  où  U  demeurait  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 
alors  il  faisait  le  tour  de  son  jardin ,  ou  bien  U  allait  en  carrosse 
se  promener  aux  environs  de  son  château ,  accomuagné  tantôt  de 
son  confesseur ,  et  tantôt  de  moi. 

Un  jour  que  j'étais  seul  avec  lui,  et  que  j'admirais  la  sérénité 
qui  brillait  sur  son  visage,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monsei- 
gneur, permettez-moi  de  laisser  éclater  ma  joie  :  à  l'air  de  satisfetc- 
tioa  que  je  vous  vois,  je  juge  que  votre  excellence  commence  à 
s'accoutumer  à  la  retraite.  J'y  suis  déjà  tout  accoutumé ,  me  ré- 
pondit-il; et,  quoique  je  sois  depuis  longtemps  dans  l'habitude 
de  m'occuper  d'affaires ,  je  te  proteste ,  mon  enfant ,  que  je  prends 
de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  la  vie  douce  et  paisible  que  je  mène 
ici. 


CHAPITRE  XI. 

Le  comte-duc  devient  tout  à  coup  triste  «t  rêveur.  Du  sujet  étoonant 
de  sa  tristesse,  et  de  la  suite  fâcheuse  qu'elle  eut.  ■ 

Monseigneur,  pour  varier  ses  occupations,  s'amusait  aussi  quel- 
quefois à  cultiver  son  jardin.  Un  jour  que  je  le  regardais  travailler, 
il  me  dit  en  plaisantant  :  Tu  vois,  Santillane,  un  ministre  banni 
de  la  cour,  devenu  jai'dinier  à  Loeches.  Monseigneur,  lui  rêpondis- 
jc  sur  Iç  même  ton ,  je  m'imagine  voir  Denys  de  Syracuse  maili-e 
d'ecolc  à  Corinthe.  Mon  mailre  sourit  de  ma  réponse ,  et  ne  me  sut 
pas  mauvais  gré  de  la  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  patron ,  supérieur 
à  sa  disgrâce,  trouver  des  charmes  dans  une  vie  si  différente  de 
celle  qu'il  avait  toujours  menée,  lorsque  nous  nous  aperçûmes 
avec  douleur  qu'il  changeait  à  vue  d'œil.  U  devint  sombre,  rêveur, 
et  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Il  cessa  de  jouer  avec 
nous ,  et  ne  parut  plus  sensible  à  tout  ce  que  nous  pouvions  iu- 
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venter  pour  le  divertir.  Il  s'enfermait  après  son  diner  dans  son  ca- 
binet ,  où  il  demeurait  tout  seul  jusqu'au  soir.  Nous  nous  imagi- 
nions que  sa  tristesse  était  causée  par  des  retours  de  sa  grandeur 
passée;  et,  dans  cette  opinion,  nous  lâchions  après  lui  le  père 
dominicain,  dont  pourtant  l'éloquence  ne  pouvait  triompher  de  la 
mélancolie  de  monseigneur,  laquelle,  au  lieu  de  diminuer,  8ead)lait 
aller  en  augmentant. 

Il  me  vint  dans  l'esprit  que  la  tristesse  de  ce  ministre  pouvait 
avoir  une  cause  particuhère  qu'il  ne  voulait  pas  dire  ;  ce  qui  me  fit 
former  le  dessein  de  lui  arradier  son  secret.  Pour  y  parvenir,  j'épiai 
le  moment  de  lui  parler  sans  témoin;  et ,  l'ayant  trouvé  :  Monsei- 
gneur, lui  dis-je  d'un  air  mêlé  de  respect  et  d'affection,  est-il 
permis  à  Gil  Blas  d'oser  faire  une  question  à  son  nudtre  ?  Tu  peux 
p«uier,  me  répondit-il;  je  te  le  permets.  Qu*est  devenu ,  repris-je, 
cet  air  content  qui  paraissait  sur  le  visage  de  votre  excdlenoe? 
N'auriez-vous  plus  l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur  la  Fortune  ? 
Votre  faveur  perdue  exciterait-elle  en  vous  de  nouveaux  regrets  ? 
Seriez-vous  replongé  dans  cet  abîme  d'ennuis  d'où  votre  vertu 
vous  avait  tirél^  Non,  grâce  au  ciel,  repartit  le  ministre,  ma  mé- 
moire n'est  pius  occupée  du  personnage  que  j'ai  fait  à  la  cour, 
et  j'ai  pour  jamais  oublié  les  honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  Eh! 
pourquoi  donc,  lui  répliquai-je ,  si  vous  avez  la  Carcede  n'en  plus 
rappeler  le  souvenir ,  avez-vous  la  faiblesse  de  vous  abandonner  à 
une  mélancolie  qui  nous  alarme  tous?  Qu'avez- vous,  mon  cher 
maître?  poursuivis-je  en  me  jetant  à  ses  genoux  ;  vous  avez  sans 
doute  un  secret  chagrin  qui  vous  dévore  :  pou  vez-vous  en  faire  un 
mystère  à  Santillane ,  dont  vous  connaissez  la  discrétion ,  le  zèle 
et  la  fidélité?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre  confiance  ? 

Tu  la  possèdes  toujours ,  me  dit  monseigneur;  mais  je  t'avoue- 
rai que  j'ai  de  la  répugnance  à  te  révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de  la 
tristesse  où  tu  me  vois  enseveli  ;  cependant  je  ne  puis  tenir  contre 
les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  ami  tel  que  toi.  Apprends  donc 
ce  qui  fait  ma  peine  ;  ce  n'est  qu'au  seul  Santillane  que  je  piiis 
merésoudre  à  faire  une  pareille  confidence.  Oui ,  continua-t-il,  je 
suis  la  proie  d'une  noire  mélancolie  qui  consume  peu  à  peu  mes 
jours  :  je  vois  presque  à  tout  moment  un  spectre  qui  se  présente 
devant  moi  sous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  me  dire  a  moi- 
même  que  ce  n'est  qu'une  illusion ,  qu'un  fantéme  qui  n'a  rien  de 
réel  ;  ses  apparitions  continuelles  me  blessent  la  vue  et  ra'inquiè* 
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tent.  Si  j'ai  la  tète  assez  forte  pour  être  persuadé  qu'en  voyaut  ce 
spectre  je  ne  vois  rien ,  je  suis  assez  faible  pour  m*affliger  de  cette 
Wsion.  Voilà  ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  dire ,  ajouta-t-il  ;  juge  à 
présent  si  j'ai  tort  de  Touloir  cacher  à  tout  le  monde  la  cause  de 
ma  mélancolie. 

J'appris  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement  une  chose  si 
extraordinaire ,  et  qui  supposait  un  dérangement  dans  la  machine. 
Monseigneur,  dis-je  au  ministre ,  cela  ne  viendrait-il  point  du  peu 
de  nourriture  que  vous  prenez?  car  votre  sobriété  est  excessive. 
C'est  ce  que  j'ai  pensé  d'abord ,  répondit-il  ;  et ,  pour  éprouver  si 
c'était  à  la  diète  que  je  m'en  devais  prendre ,  je  mange  depuis  quel- 
ques jours  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  et  tout  cela  est  inutile ,  le  fantôme 
ne  disparait  point.  Il  disparaîtra,  repris-je  pour  le  consoler;  et  si 
votre  excellence  voulait  un  peu  se  dissiper  en  jouant  encore  avec 
ses  fidèles  serviteurs ,  je  crois  qu'elle  ne  tarderait  guère  à  se  voir 
dél  vrée  de  ses  noires  vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien ,  monseigneur  tomba  malade  ; 
et ,  sentant  que  l'affaire  deviendrait  sérieuse ,  il  envoya  chercher 
deux  notaires  à  Madrid,  pour  leur  faire  faire  son  testament.  Il  fit 
venir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avaient  la  réputation  de 
guérir  quelquefois  leurs  malades.  Aussitôt  que  le  bruit  de  l'arri- 
vée de  ces  derniers  se  répandit  dans  le  château,  on  n'y  entendit 
que  des  plaintes  et  des  gémissements*;  on  y  regarda  la  mort  du 
raaitre  comme  prochaine ,  tant  on  y  était  prévenu  contre  ces  mes- 
sieurs !  Us  avaient  amené  avec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien , 
ordinaires  exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Us  laissèrent  d'abord 
les  notaires  faire  leur  métier,  après  quoi  ils  se  disposèrent  h  faire 
le  leur.  Comme  ils  étaient  dans  les  principes  du  docteur  Sangrado, 
dès  la  première  consultation  ils  ordonnèrent  saignées  sur  saignées  ; 
en  sorte  qu'au  bout  de  six  jours  Us  réduisirent  le  comte-duc  à 
l'extrémité,  et  le  septième  Us  le  délivrèrent  de  sa  vision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre ,  U  régna  dans  le  château  de  Loe- 
ches  une  vive  et  sincère  douleur.  Tous  ses  domestiques  le  pleurè- 
rent amèrement.  Bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  parja  certitude 
d'être  compris  dans  son  testament,  U  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'eût 
volontiers  renoncé  à  son  legs  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Pour  moi , 
qu'il  avait  le  plus  chéri ,  et  qui  m'étais  attaché  à  lui  par  pure  incli- 
nation pour  sa  personne,  j'en  fus  encore  plus  touché  que  les  autres. 
Je  doute  qu'Antonia  m'ait  coûté  plus  de  larmes  que  le  comte-duc. 
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CHAPITRE  Xli. 

De  ce  qui  se  paisa  au  château  de  Loecbes  après  la  mort  du  comle-duc  ; 
et  du  parti  que  prit  SantiUaae. 

Le  ministre,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  fut  inhumé  sans  pompe 
et  sans  éclat  dans  le  monastère  des  religieuses ,  au  bruit  de  nos 
lamentations.  Après  les  funérailles,  madame  d'Olivarès  nous  flt 
lire  le  testament,  dont  tous  les  domestiques  eurent  sujet  d'être 
satisfaits.  Chacun  avait  un  legs  proportionné  à  la  place  qu'il  occu- 
pait ,  et  le  moindre  legs  était  de  deux  miÛe  écus  :  le  mien  était  le 
plus  considérable  de  tous  ;  monseigneur  me  laissait  dix  mille  pis- 
tôles,  pour  marquer  l'affection  singulière  qu'il  avait  eue  pour  moi. 
11  n'oublia  pas  les  hôpitaux ,  et  fonda  des  services  annuels  dans 
plusieurs  couvents. 

Madame  d'Olivarès  renvoya  tous  les  domestiques  à  Madrid  tou- 
cher leurs  legs  chez  l'intendant  don  Raimond  Caporis,  qui  avait 
ordre  de  les  leur  délivrer  ;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  :  une 
grosse  fièvre,  fruit  de  mon  affliction ,  me  retint  au  château  sept  à 
huit  jours.  Pendant  ce  temps-là,  le  père  de  Saint-Dominique  ne 
m'abandonna  point.  Ce  bon  religieux  m'avait  pris  en  amitié  ;  et , 
s'intéressant  à  mon  s^ut,  il  me  demanda,  quand  il  me  vit  conva- 
lescent, ce  que  je  voulais  devenir.  Je  n'en  sais  rien,  lui  répondis- 
je ,  mon  révérend  père  ;  je  ne  suis  point  encore  d'accord  avec  moi- 
même  là-dessus  :  il  y  a  des  moments  où  je  suis  tenté  de  m'enfer- 
mer  dans  une  cellule  pour  y  faire  pénitence.  Moments  précieux  ! 
s'écria  le  dominicain  ;  seigneur  de  Santillane ,  vous  feriez  bien  d'en 
profiter.  Je  vous  conseille  en  ami ,  sans  que  vous  cessiez  pour 
cela  d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans  notre  couvent  de  Madrid , 
par  exemple;  de  vous  en  rendre  bienfaiteur  par  une  donation  de 
tous  vos  biens,  et  d'y  mourir  sous  l'habit  de  Saint-Dominique. 
Il  y  a  bien  des  personnes  qui  expient  une  vie  mondaine  par  une 
pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  était  mon  esprit ,  le  conseil  du  religieux 
ne  me  révolta  point ,  et  je  répondis  à  sa  révérence  que  je  ferais  sur 
cela  mes  réflexions.  Mais  ayant  consulté  là-dessus  Scipion ,  que  je 
vis  un  moment  après  le  moine ,  il  s'éleva  contre  cette  pensée ,  qui 
lui  parut  une  idée  de  malade.  Fi  donc,  seigneur  do  Santillane ,  me 
dit-il,  une  semblable  retraite  pcul-elic  vous  lîaltcr?  Votre  château 
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de  Lirias  ne  vous  en  offre-t-U  pas  une  plus  agréable?  Si  vous  en 
étiez  autrefois  charmé ,  vous  en  goûterez  encore  mieux  les  dou- 
ceurs pr^entement,  que  vous  êtes  dans  un  âge  plus  propre  à  vous 
laisser  toucher  des  beautés  de  la  nature. 

Le  fils  de  la  Coscolina  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  changer  de 
sentiment.  Mon  ami ,  lui  dis-je ,  tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint- 
Dominique.  Je  vois  bien  en  effet  que  je  ferai  mieux  de  retourner 
à  mon  château;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous  regagnerons  Lirias  aus- 
sitôt que  je  serai  en  état  d'en  reprendre  le  chemin  :  ce  qui  amva 
bientôt;  car  n'ayant  plus  de  fièvre,  je  me  sentis  en  peu  de  temps 
assez  fort  pour  exécuter  cette  résolution.  Nous  nous  rendîmes  à 
Madrid ,  Sdpion  et  moL  La  vue  de  cette  ville  ne  me  fit  plus  autant 
de  plaisir  qu'elk^'en  avait  fait  auparavant.  Comme  je  savais  que 
presque  tous  ses  habitants  avaient  en  horreur  la  mémoire  d'un 
ministre  dont  je  conservais  le  plus  tendre  souvenir,  je  ne  pouvais 
ia  regarder  de  bon  oui  :  aussi  je  n'y  demeurai  que  cinq  ou  six 
jours ,  que  Scipion  employa  aux  préparatifs  de  notre  départ  pour 
Lhias.  Pendant  qu'il  songeait  à  notre  équipage ,  j'allai  trouver  Ca- 
poris ,  qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je  vis  aussi  les  rece- 
veurs des  commanderies  sur  lesquelles  j'avais  des  pensions  ;  je 
pris  des  arrangements  avec  eux  pour  le  payement  :  en  un  mot,  je 
ipis  ordre  à  toutes  mes  affaires. 

La  veille  de  notre  départ ,  je  demandai  au  fils  de  la  Coscolina 
s'il  avait  pris  congé  de  don  Henri.  Oui ,  me  répondit-U ,  nous  nous 
sommes  séparés  ce  matin  tous  deux  à  l'amiable  :  il  m'a  pourtant 
témoigné  qu'il  était  fâché  que  je  le  quittasse  ;  mais  s'il  était  con- 
tent de  moi,  je  ne  l'étais  guère  de  lui.  Ce  n'est  point  assez  que  le 
valet  plaise  au  maitre ,  il  faut  en  même  temps  que  le  maître  plaise 
au  valet  ;  autrement  ils  sont  l'un  et  l'autre  fort  mal  ensemble.  D'ail- 
leurs, ajouta-t-il,  don  Henri  ne  fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoya- 
ble figure  ;  il  y  est  tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on  le  montre  au 
doigt  dans  les  rues ,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  le  fils  de  la  Génoise. 
Jugez  s'il  est  gracieux  pour  un  garçon  d'honneur  de  seiTir  un 
homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour  au  lever  de  l'au- 
rore^ et  nous  primes  la  route  de  Cuença.  Voici  dans  quel  ordre 
et  dans  quel  équipage  :  nous  étions ,  mon  confident  et  moi ,  dans 
une  chaise  tirée  par  deux  mules  conduites  par  un  postillon  ;  trois 
mulets  chargés  de  nos  bardes  et  de  notre  argent,  et  menés  par  deux 
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palefreniers,  nous  sulraient  immédiatement;  et  deux  grands  la- 
quais ,  choisis  par  Scipion ,  venaient  ensuite ,  montés  sur  deux 
mules  et  armés  jusqu'aux  dents  :  les  palefreniers,  de  leur  côté , 
portaient  des  sabres ,  et  le  postillon  avait  deux  l)ons  pistolets  à 
Tarçon  de  sa  selle.  Comme  nous  étions  sept  hommes ,  dont  il  y  en 
avait  six  fort  résolus,  je  me  mis  gaiement  en  chemin ,  sans  ap- 
prébender  pour  mon  legs.  Dans  les  villages  par  où  nous  passions, 
nos  mulets  faisaient  orgueilleusement  entendre  leurs  sonnettes  ; 
les  paysans  accouraient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler  notre  équi- 
page, qui  leur  paraissait  tout  au  moins  celui  d*un  grand  qui  allait 
prendre  possession  d'une  vice-royauté. 


CHAPITRE  Xin. 

Da  retour  de  Gil  Blai  dans  son  château.  De  la  Joie  qu'il  eut  de  trouver 
Séraphine,  sa  filleule ,  nubile;  et  de  quelle  dame  il  devint  amoureux. 

J'employai  quinze  jours  à  me  rendre  à  Lirias  ,  rien  ne  m'obli- 
geant  d'y  aller  à  grandes  journées;  tout  ce  que  je  souhaitais, 
c'était  d'y  arriver  heureusement ,  et  mon  souhait  fût  exaucé.  La 
vue  de  mon  château  m'inspira  d'abord  quelques  pensées  tristes , 
en  me  rappelant  le  souvenir  d'Antonia  :  mais  je  sus  bientôt  m'en 
distraire,  ne  voulant  m'occuper  que  de  ce  qui  pouvait  me  faire 
plaisir,  outre  que  vingt-deux  ans,  qui  s'étaient  écoulés  depuis  sa 
mort,  en  avaient  fort  affaibli  le  sentiment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château ,  Béatrix  et  sa  fille  vinrent 
me  saluer  d'un  air  empressé  ;  ensuite  le  père ,  la  mère  et  la  fille 
s'accablèrent  d'accolades  avec  des  transports  de  joie  qui  me 
charmèrent.  Après  tant  d'embrassements ,  je  dis,  en  regardant 
avec  attention  ma  filleule ,  que  je  trouvai  fort  aimable  :  Est-il 
possible  que  ce  soit  là  cette  Séraphme  que  je  laissai  au  berceau 
quand  je  partis  de,  Lirias?  je  suis  ravi  de  la  revoir  si  grande  et 
si  jolie  ;  il  faut  que  nous  songions  à  l'établir.  Comment  donc , 
mon  cher  parrain ,  s'écria  ma  filleule  en  rougissant  un  peu  de 
mes  dernières  paroles ,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  vous  me  voyez, 
et  vous  songez  déjà  à  vous  défaire  de  moi  !  Non ,  ma  fUle ,  lui 
répliquai-je,  nous  ne  prétendons  point  vous  perdre  en  vous 
mariant;  nous  voulons  un   mari  qui  vous  possède  sans  qu'il 
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voiis  enlève  à  vos  parents ,  et  qui  vive,  pour  ainsi  dire ,  avec 
uous. 

Il  s'en  présente  un  de  cette  espèce  »  dit  alors  Béatrix.  Un  gen- 
tilhomme de  ce  pays-ci  a  vu  Sérsq)hine  un  jour  à  la  messe  dans  la 
chapelle  de  ce  hameau ,  et  en  est  devenu  amoureux.  Il  m'est  venu 
voir,  m'a  déclaré  sa  passion ,  et  demandé  mon  aveu;  vous  jugez 
bien  quelle  réponse  je  lui  ai  faite.  Quand  vous  auriez  mon  agré- 
ment, lui  ai-je  dit,  vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé  ;  Séraphine 
dépend  de  son  père  et  de  son  parrain,  qui  seuls  peuvent  disposer 
d'elle  :  tout  ce  que  je  puis  pour  vous ,  c'est  de  leur  écrire  pour  les 
informer  de  votre  recherche ,  qui  fait  hoùneur  à  ma  fille.  Effecti- 
vement ,  messieurs ,  poursuivit-elle ,  c'est  ce  que  j'allais  inces- 
samment vous  mander;  mais  vous  voilà  revenus';  vous  ferez  ce 
que  vous  jugerez  à  propos. 

Au  reste,  dit  Scipion,  de  quel  caractère  est  cet  hidalgo?  Ne 
ressemble-t-il  pas  à  la  plupart  de  ses  pareils  ?  n'est-il  pas  fier  de 
sa  noblesse ,  et  insolent  avec  les  roturiers  ?  Oh  !  pour  cela  non , 
répondit  Béatrix  ;  c'est  un  garçon  d'une  douceur  et  d'une  politesse 
achevée,  de  bonne  mine  d'ailleurs ,  et  qui  n'a  pas  encore  trente 
ans  accomplis.  Vous  nous  faites ,  dis-je  à  Béatrix ,  un  assez  beau 
portrait  de  ce  cavalier;  comment  s'appelle-t-il  ?  Don  Juan  de  Ju- 
tella,  repartit  la  femme  de  Scipion  :  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
a  recueilli  la  succession  de  son  père ,  et  il  vit  dans  son  château  , 
éloigné  d'ici  d'une  lieue ,  avec  une  sœur  cadette  qu'il  a  sous  sa 
conduite.  J'ai  autrefois,  repris- je,  entendu  parler  de  la  famille 
de  ce  gentilhomme;  c'est  une  des  plus  nobles  du  royaume 
de  Valence.  J'estime  moins  la  noblesse,  s'écria  Scipion,  que 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  et  ce  don  Juan  nous  con- 
viendra, si  c'est  un  honnête  homme.  Il  en  a  la  réputation ,  dit  Sé- 
raphine en  se  mêlant  à  l'entretien  ;  les  habitants  de  Lirias  qui  le 
connaissent  en  disent  tous  les  biens  du  monde.  A  ces  paroles  de 
ma  filleule ,  je  regardai  avec  un  souris  son  père ,  qui ,  les  ayant 
saisies  aussi  bien  que  moi ,  jugea  que  le  galant  ne  déplaisait  point 
à  sa  fille. 

Ce  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  à  Lirias ,  puisque  deux 
jours  après  nous  le  vîmes  paraître  au  château  :  il  nous  aborda  do 
bonne  grâce;  et ,  bien  loin  de  démentir  par  sa  présence  ce  que 
Béatrix  nous  avait  dit  de  lui ,  il  nous  fit  concevoir  une  haute  opi- 
nion de  son  rocrile.  11  nous  dit  qu'en  qualité  de  voisin ,  il  venait 
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nous  féliciter  sur  notre  heureux  retour.  Nous  le  reçûmes  le  plus 
gracieusement  qu'il  nous  fut  possible  :  mais  cette  visite  ne  fut 
que  de  pure  civilité  ;  elle  se  passa  tout  en  compliments  de  part 
et  d*autre  :  et  don  Juan ,  sans  nous  dire  un  mot  de  son  amour 
pour  Séraphine,  se  retira  en  nous  priant  seulement  de  lui  permet- 
tre de  nous  revenir  voir,  et  de  profiter  d*un  voisinage  qu'il  pré- 
voyait lui  devoir  être  d'un  grand  agrément.  Lorsqu'il  nous  eut 
quittés  f  Béatrix  nous  demanda  ce  que  nous  pensions  de  ce  gen- 
tilhomme. Nous  lui  répondîmes  qu'il  nous  avait  prévenus  en  sa 
faveur,  et  qu'il  nous  semblait  que  la  Fortune  ne  pouvait  offrir  à 
Séraphine  un  meilleur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec  le  fils  de  la 
Coscolina  pour  aller  rendre  la  visite  que  nous  devions  à  don  Juan. 
Nous  primes  la  route  de  son  château,  conduits  par  un  guide,  qui 
nous  dit ,  après  trois  quarts  d'heure  de  chemin  :  Voici  le  château 
du  seigneur  don  Juan  de  Jutella.  Nous  eûmes  beau  regarder  de 
tous  nos  yeux  dans  la  campagne ,  nous  fûmes  longtemps  sans 
l'apercevoir  ;  nous  ne  le  découvrîmes  qu'en  y  arrivant ,  attendu 
qu'il  était  situé  au  pied  d'une  monti^e ,  au  miHéu  d'tm  bois 
dont  les  arbres  élevés  le  dérobaient  À  notre  Vue.  B  avait  un  air 
antique  et  délabré ,  qui  prouvait  moins  l'opulence  de  son  maître 
que  sa  noblesse.  Néanmoins  ,  quand  nous  y  fûmes  entr^ ,  nous  y 
trouvâmes  la  caducité  du  bâtiment  compensée  par  la  propreté  des 
meubles. 

Don  Juau  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée ,  oà  il  nous  pré- 
senta une  dame  qu'A  appela  devant  nous  sa  sceur  Dorothée,  et 
qui  pouvait  avoir  dix-neuf  à  Vingt  ans.  Elle  était  fort  parée,  comme 
une  personne  qui,  s'étant  attendue  à  notre  visite,  avait  envie  de 
nous  pai'altre  aimable  ;  et,  s'offrant  à  ma  vue  avec  tous  ses  char- 
mes ,  elle  fit  sur  moi  la  même  impressioU  qu'Antouia ,  c'estènlire 
que  je  fus  troublé  ;  mais  je  cachai  si  bien  tnon  trouble,  que  Scipion 
même  ne  le  remarqua  pas.  Notre  conversation  roula ,  comme 
celle  du  jour  précédent ,  sur  le  plaisir  mutuel  que  nous  nous  fai- 
sions de  nous  voir  quelquefois ,  et  de  vivre  ensemble  en  bons  voi- 
sins. Il  ne  nous  parla  point  encore  de  Séraphine ,  et  nous  no  lui 
dîmes  rien  qui  pût  l'engager  à  nous  déclarer  son  amour  ;  nous 
étions  bien  aises  de  le  voir  venir  là-dessus.  Pendant  notre  entre- 
tien je  jetais  souvent  la  vue  sur  Dorothée ,  quoique  j'affectasse  de 
l'envisager  le  moins  qu'il  m'était  possible;  et,  toutes  les  fois  que 
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.Oies  regards  rencontraient  les  siens,  c'étaient  autant  de  traits  nou- 
veaux qu'elle  me  lançait  dans  le  cœur.  Je  dirai  pourtant,  pour 
rendre  une  exacte  justice  à  l'objet  aimé,  que  ce  n'était  point  une 
beauté  parfaite  :  si  elle  avait  la  peau  d'une  blancheur  éblouis- 
sante et  la  bouche  plus  vermeille  que  la  rose,  son  nez  était  un 
peu  trop  k)ng  et  ses  yeux  trop  petits  :  cependant  le  tout  ensemble 
m'enchantait. 

EnHnjç  ne  sortis  point  du  château  de  JuteUa  comme  j'y  étais 
entré;  et,  m'en  retournant  à  Lirias  l'esprit  rempli  de  Dorothée, 
je  ne  voyais  qu'elle ,  je  ne  parlais  que  d'elle.  Comment  donc , 
mon  maître ,  me  dit  Scipion  en  me  considérant  d'un  air  étonné, 
vous  êtes  bien  occupé  de  la  sœur  de  don  Juan  !  vous  aurait-elle 
inspiré  de  l'amour?  Oui,  n)onami|  lui  répondis-je»  et  j'en  rou- 
gis de  honte.  0  ciel  !  moi  qui  depuis  la  mort  d'Antonia  ai  regardé 
mille  joUcs  personnes  avec  indifférence  >  faut-il  que  j'en  rencontre 
une  qui  m'enflamme  à  mon  âge,  sans  que  je  puisse  m'en  défen- 
dre? Eh  bien  !  monsieur»  reprit  le  fils  de  la  Ck)scolina,  vous  devez 
vous  applaudir  de  l'aventure,  au  lieu  de  vous  en  plaindre;  vous 
êtes  encore  dans  un  âge  où  il  n'y  a  point  de  ridicule  à  brûler  d'une 
amoureuse  ardeur,  et  le  temps  n'a  point  assez  flétri  votre  front 
pour  vous  ôter  l'espérance  de  plaire.  Croyez-moi,  quand  vous 
r^verrez  don  Juan ,  demandez-lui  hardiment  sa  sœur  :  il  ne  peut 
la  refusera  un  homme  comme  vous;  et  d'ailleurs,  s'il  faut  abso- 
lument être  gentilhomme  pour  éfiouser  Dorothée ,  ne  l'étes-vous 
pas?  Vous  avez  des  lettres  de  noblesse,  cela  suffit  pour  votre 
|)0stérité  :  lorsque  le  temps  aura  mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais 
dont  il  couvre  l'origine  de  toutes  les  maisons ,  après  quatre  ou 
cinq  gén^ations,  la  race  des  Santillanes  sera  des  plus  illustres. 


CHAPITRE  XIV. 

Ou  double  mariage  qui  fut  fait  à  Lirias,  et  qui  finit  enlio  l'histoire  de 
Gil  Bits  de  Santillane. 

Scipion  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  déclarer  amaiU  de 
Dorothée ,  sans  songer  qu'il  m'exposait  à  essuyer  un  refus.  Je 
ne  m'y  déterminai  néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique  je  ne 
parusse  pas  avoir  mon  âge ,  et  que  je  pusse  me  donner  dix  bon- 
nes années  de  moins  (juc  je  n'en  avais ,  je  ne  laissais  pas  de  me 


Digitized  by  VjOOQIC 


676  GIL  BLAS. 

croire  bien  fondé  à  douter  que  je  plusse  à  une  jeune  beauté.  Je  prû 
pourtant  la  résolution  d*en  risquer  la  demande  sitôt  que  je  verrais 
son  frère,  qui,  de  son  côté  n'étant  pas  sûr  d'obtenir  ma  fiDeule, 
n'était  pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  à  mon  château  le  lendemain  matin ,  dans  le  temps  que 
j'achevais  de  m'habiller.  Seigneur  de  Santillane ,  me  dit-il ,  je  viens 
aujourd'hui  à  Lirias  pour  vous  parler  d'une  affaire  sérieuse.  Je  le 
Ûs  passer  dans  mon  cabinet,  où  d'abord  entrant  en  matière  :  Je 
crois ,  continua-t-fl ,  que  vous  n'ignorez  pas  le  sujet  qui  m'amène  : 
j'aime  Séraphine;  vous  pouvez  tout  sur  son  père;  je  vous  prie 
de  me  le  rendre  favorable  ;  faites-moi  obtenir  l'objet  de  mon 
amour  :  que  je  vous  doive  le  bonheur  de  ma  vie.  Seigneur  don 
Juan,  lui  répondis-je,  comme  vous  allez  d'abord  au  fait,  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  suive  votre  exemple,  et  qu'a- 
près vous  avoir  promis  mes  bons  offices  auprès  du  père  de  ma 
filleule,  je  vous  demande  les  vôtre»  auprès  de  votre  sœur. 

A  ces  derniers  mots ,  don  Juan  laissa  éclater  une  agréable  sur- 
prise ,  dont  je  tirai  un  augure  favorable.  Serait41  possible ,  s'écria- 
t-il  ensuite ,  que  Dorothée  eût  fait  hier  la  conquête  de  votre  oosur? 
Elle  m'a  charmé ,  lui  dis-je ,  et  je  me  croirai  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes,  si  ma  recherche  vous  plaît  à  l'un  et  à  l'autre.  C'est 
de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me  répliqua-t-il;  tout  nobles  que 
Kious  sommes,  nous  ne  dédaignerons  pas  votre  alliance.  Je  suis 
bien  aise ,  lui  repartis-je ,  que  vdUs  ne  fassiez  pas  difficulté  de  re- 
cevoir pour  beau-frère  un  roturier,  je  vous  en  estime  davantage; 
vous  montrez  en  cela  votre  bon  esprit  :  mais  quand  vous  seriez 
assez  vain  pour  ne  vouloir  accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à 
un  noble ,  sachez  que  j'ai  de  quoi  contenter  votre  vanité.  J'ai  tra- 
vaille  vingt  ans  dans  les  bureaux  du  ministère;  et  le  roi ,  pour  ré- 
compenser les  services  que  j'ai  rendus  à  l'État,  m'a  gratifié  de 
lettres  de  noblesse  que  je  vais  vous  faire  voir.  En  achevant  ces 
paroles ,  je  lirai  mes  patentes  d'un  tiroir  où  je  les  tenais  humble- 
ment cachées,  et  je  les  présentai  au  gentilhomme,  qui  les  lut 
d'un  bout  à  l'autre  attentivement  avec  une  extrême  satisfaction. 
Voilà  qui  est  bon ,  reprit-il  en  me  les  rendant  ;  Dorothée  est  à  vous. 
Et  vous,  m'écriai-je,  comptez  sur  Séraphine. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous.  Il  ne 
fut  plus  question  que  de  savoir  si  les  futures  y  consentiraient  de 
bonne  «race  ;  car  don  Juan  et  moi,  également  déJicals ,  nous  ne 
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[»rélendioos  |)oint  les  obtenir  malgré  elles.  Ce  gentilhomme  re- 
tourna au  château  de  Jutella  pour  me  proposer  à  sa  sœur  ;  et  moi 
j'assemblai  Scipion ,  Béatrix ,  et  ma  fiûeule,  pour  leur  faire  .part 
de  Tentretien  que  je  venais  d'avoir  avec  ce  cavalier.  Béatrix  fut 
d'avis  qu'on Tacceptàt  pour  époux  sans  hésiter;  et  Séraphine  fit 
connaître,  par  son  silence,  qu'elle  était  du  sentiment  de  sa  mère. 
Pour  le  père ,  il  ne  fut  pas ,  à  la  vérité ,  d'une  autre  opinion  ;  mais 
il  témoigna  quelque  inquiétude  sur  la  dot  qu'il  faudrait ,  disait-il , 
donnera  un  gentilhomme  dont  le  château  avait  un  si  pressant  be- 
soin de  réparations.  Je  fermai  la  bouche  à  Scipion ,  en  lui  disant 
que  cela  me  regardait ,  et  que  je  faisais  présent  à  ma  filleule  de  qua- 
tre mille  pistoles  pour  payer  sa  dot. 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  affaires,  lui  dis-je^ 
vont  à  merveille;  je  souhaite  que  les  miennes  ne  soient  pas  dans 
un  plus  mauvais  état.  Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde ,  me 
répondit-il  ;  je  n'ai  pas  été  à  la  peine  d'employer  l'autorité  pour 
avoir  le  consentement  de  Dorothée  :  votre  peraonne  lui  revient , 
et  vos  manières  lui  plaisent.  Vous  appréhendiez,  de  n'être  pas  de 
son  goût ,  et  elle  craint ,  avec  plus  de  raison ,  que ,  n'ayant  à  vous 
offrir  que  son  cœur  et  sa  main...  Que  voudrais-je  de  plus  ?  inter- 
rompis-je  tout  transporté  de  joie.  Puisque  la  charmante  Dorothée 
n'a  point  de  répugnance  à  lier  son  sort  au  mien ,  c'est  tout  ce  que 
je  demande  :  je  suis  assez  riche  pour  l'épouser  sans  dot ,  et  s» 
seule  possession  comblera  tous  mes  vœux. 

Don  Juan  et  moi ,  fort  satisfaits  d'avoir  heureusement  «mené 
les  choses  jusque-là ,  nous  résolûmes ,  pour  hâter  nos  noces ,  d'en 
supprimer  les  cérémonies  superflues.  J'abouchai  ce  gentilhomme 
avec  les  parents  de  Séraphine  ;  et ,  après  qu'ils  furent  convenus 
des  conditions  du  mariage ,  il  prit  congé  de  nous ,  en  nous  pro- 
mettant de  revenir  le  lendemain  avec  Dorothée.  L'envie  que  j'a- 
vais de  paraître  agréable  à  cette  dame  me  fit  employer  trois  ben- 
nes heures  pour  le  moins  à  m'ajuster,  à  m'adoniser;  encore  ne 
pus-je  parvenir  à  me  rendre  content  de  ma  personne.  Pour  un 
adolescent  qui  se  prépare  à  voir  sa  maîtresse ,  ce  n'est  qu'un  plai- 
sir ;  mais  pour  un  homme  qui  commence  à  vieillir,  c'est  une  oc- 
cupation. Cependant  je  fus  plus  heureux  que  je  ne  le  méritais  :  je 
revis  la  sœur  de  don  Juan ,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favo- 
rable, que  je  m'imaginai  valoir  encore  quelque  chose.  J'eus  avec 
elle  un  long  entretien.  Je  fus  chaiiné  ùu  caractère  de  son  esprit, 

67. 


Digitized  by  VjOOQIC 


f.78  GIL  BLAS. 

cl  je  jugeai  qu*avec  de  bonnes  façons  et  beaucoup  de  complai- 
sance ,  je  deviendrais  un  époux  chéri.  Plein  d*une  si  douce  es- 
pérance ,  j'envoyai  chercher  deux  notaires  à  Yalence ,  qui  tirent 
le  contrat  de  noariage  ;  puis  nous  eûmes  recours^u  curé  de  Pa- 
terna,  qui  vintà  Lirias»  et  nous  maria,  don  Juan  et  moi,  à  nos 
maîtresses. 

Je  tis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  flambeau  de  Thymé- 
née ,  et  je  n'eqs  pas  sujet  de  m'en  repentir.  Dorothée ,  en  femme 
vertueuse,  se  fit  un  plaisir  de  son  devoir  ;  et,  sensible  au  soin  que 
je  prenais  d'aller  au-devant  de  ses  désirs  ^  elle  ^'attacha  bientôt  à 
moi  comme  si  j'eusse  été  jeune.  D'une  autre  part ,  don  Juan  et  ma 
filleule  s'enflammèrent  d'une  ardeur  mutuelle;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, les  deux  foelles-sœurs  conçurent  l'une  pour  l'autre  la  plus 
vive  et  la  plus  sincère  amitié.  De  mon  côté,  je  trouvai  dans  mon 
beau-frère  tant  de  bonnes  qualités ,  que  je  me  sentis  naiire  pour  lui 
une  véritable  affeciion ,  qu'il  ne  paya  point  d'ingratitude.  EnGn 
l'union  qui  régnait  entre  nous  tous  était  telle,  que  le  soir,  lors- 
qu'il fallait  nous  quitter  pour  nous  rassembler  le  lendemain ,  cette 
séparation  ne  se  faisait  pas  sans  peine;  ce  qui  fut  cause  que  des 
deux  familles  nous  résolûmes  de  n'en  faire  qu'une,  qui  demeure- 
rait tantôt  au  château  de  Lirias,  et  tantôt  à  celui  de  Jutella,  au* 
quel ,  pour  cet  effet,  on  tit  de  grandes  réparations  des  pistoles 
de  son  excellence. 

Il  y  a  déjà  trois  ans,  ami  lecteur ,  que  j^  mène  une  vie  délicieuse 
avec  (}ps  personnes  si  chères.  Pour  comble  de  satisfaction,  le  ciel 
a  daigné  m'acoorder  deux  enfants,  dont  l'éducation  va  devenir 
l'amusement  de  mes  vieux  jours ,  et  dont  je  crois  pieusement  cire 
le  père. 


FIN    DE    GlL   BLAS, 
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